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AVIS. 

Les  éclaircissemens  et  les  développemeiis  des  di- 
verses matières,  placés  soit  en  tête,  soit  à  la  fin  des 
chapitres,  soïî  en  notes^sont  (imprimés  en  petit-texte. 
Outre  l'utilité  dont  ils  seront  sous  le  rapport  histo- 
rique, nous  les  regardons  comme  propres  à  facili- 
ter l'explication  d'une  foule  de  passages  d'Homère, 
d'Aristote,  de  Pausanias,  et  de  plusieurs  autres  au- 
teurs. Le  professeur,  selon  qu'il  le  jugera  convena- 
ble, pourra  faire  apprendre,  ou  faire  étudier  seule- 
ment, aux  élèves  cette  partie  du  Précis. 


l'AhlS,    IMl'JilîlElUE   DE  UECOUKC.UANX, 
Hui-  d'Erturili,!!.    i,  près  l'Ablinvc. 


PRECIS 


DE 


L 

Par  MM.  Poirson  et  Gaitx, 

PKOF.KSSEURS    u'hISTOIRE 
AOX    COLLÈGES    ROYAUX    DE    HENRI   tV    ET    DE    CHARLEMAGWE. 

OUVRAGE  ADOPTÉ  PAR  LE  CONSEIL  ROYAL  DE  l'uNIVERSITÉ  DE 
FRANCE,  ET  PRESCRIT  POUR  l'eNSEIGNEMENT  DE  l'hISTOIRE 
ANCIENNE  DANS  LES  COLLEGES  ROYAUX  ET  DANS  LES  AUTRES 
ÉTABLISSEMENS    d'iNSTRUCTION    PUBLIQUE. 

SECONDE  ÉDITION, 

Kerue  et  augmentée. 


PARIS, 

LOUIS  COLAS,  LIBRAIRE,  RUE  DAUPHINE,  N°  35; 
L.  HACHE  TTE,  LIBRAIRE, 


UVl.    IMI'.Ulili-SAIlliAZI  Ji  .    H"    12. 


OC.TOIÎRE    1fc>^8. 


D 


INTRODUCTION 
A  L'HISTOIRE  DE  LA  GRÈCE. 


3'avais  à  traiier  diverses  époques  deriiistoire  des  Grecs,  et  en  parti- 
culier Its  premiers  âges  de  celle  nation  célèbre.  J'avais  à  reconnaître 
dans  son  berceau,  à  suivre  dans  ses  déveioppemens  une  civilisation  à  la- 
quelle le  monde  des  anciens  a  fait  d'innombrables  emprunts  dans  les 
arts,  les  sciences,  la  politique,  la  législation  ,  la  guerre. 

Au  lieu  de  prendre  sur  ce  sujet  une  opinion  toute  faiie,  j'ai  voulu  m'en 
faire  une  à  moi.  Pour  y  parvenir,  pour  ne  point  préoccuper  mon  esprit, 
borner  ma  vue,  et  influencer  mon  jugement  par  des  idées  étrangères, 
j'ai  étudié  les  historiens  anciens,  comme  s'ils  n'avaient  fourni  jusqu'ici 
la  matière  d'aucun  ouvrage.  Ce  n'est  qu'après  avoir  achevé  de  les  lire  et 
de  les  comparer,  que  j'ai  consulté  les  interprétations,  examiné  les  systè- 
mes auxquels  ils  ont  donné  lieu  parmi  les  savans  modernes  ^. 

Ces  systèmes  sont  nombreux  dans  la  première  période  de  Thistoire 
grecque,  comprise  entre  la  fondation  présumée  de  Sicyone  et  l'e.'spèdi- 
tiou  des  Argonautes.  Au  milieu  de  traditions  différeules,  de  témoignages 
contradictoires,  ou  a  émis  les  opinions  les  plus  opposées  sur  l'époque 
plus  ou  moins  ancienne  où  furent  fondés  les  petits  Etats  grecs,  où  ils 
passèrent  de  l'état  soit  sauvage,  soit  nomade,  à  l'état  stationnaire  et  agri- 
cole, où  ils  connurent  et  pratiquèrent  les  arts.  On  s'est  partagé  sur  la 
quautité  des  colonies  conduites  en  Grèce  par  les  étrangers,  sur  le  nombre 
des  Etals  où  ils  s'établirent,  et  où  ils  entrèrent  pour  quelque  chose  dans 
la  composition  de  la  société  grecque,  et  dans  le  développement  de  sa 
civilisation  '. 

1  Fréret;  Défense  de  la  chronologie,  et  lUém.  sur  les  anc.  habit,  de  la  Grèce,  l.  xlvii, 
s'^  part,  des  Méra.  de  l'Acad.  des  hiscript.  M.  Clavier,  Hist.  des  prem.  temps  de  la  Grèce, 
i«  ëdit.  1810  ;  M.  Raoul  Rochelle,  Hist.  critiq.  de  l'ètablissem.  des  colonies  grecques. 
M.  Fetit-Radel,  Exam.  analrt.  et  Tabt.  comp.  des  srnchronism^-'S  de  l'histoir-e  des  temps 
héroïques  de  la  Grèce.  Bouhier,  Disserlatio  de  priscis  Grtecorum  et  Lalinomm  lilteris. 
Coiirl  de  Gëbelin,  Monde  primitif,  origine  du  langage  et  de  l'écriture.  M.  Larcher,  Dis 
sertation  sur  les  Pélasges,  t.  vu,  p.  a  1 5  et  suiv.  et  diverses  notes  de  sa  traduct.  d'Héiod. 
s*  édit.  1802.  Dupais,  Mém.  sur  l'origine  pélasge  des  Jrcadiens  et  sur  leur  religion,  t.  11, 
p.  ^  1 1.  Birlhciemy.  Vo/.  d'Anach.  M.  Lévesque,  Etudes  de  l'hist.  anc. 

>  Les  colonies  de  Cadinus,  de  Danaûs,  de  Pélops,  me  par.iisspnt  incontesi.ibles  ;  mais 
diverses  traditions  grecques  récUmaieol  Ogygés ,  Ct'crops  ,  Eiechtiiee  pour  des  autocli- 
thouesou  des  indigènes.  Pausanias,  I.  ix,  c.5,  se^prinie  ainsi  :  «  On  dil  que  le  pays  de 
»  Tlièbes  fui  habite'  d'abord  par  les  Heclènes,  et  qu'Ogygès, /lomme  autochlhonc,  elaic 

a 


II 

Avec  un  peu  d'érudition,  rien  n'est  si  facile  que  de  bâtir  un  système 
exclusif  sur  ces  questions,  et  de  trouver  à  ce  système  nouveau  ou  renou- 
velé des  lecteurs,  des  partisans,  et  peut-être  des  enthousiastes.  Rien  n'est 
si  difficile  que  de  présenter  un  exposé  qui  s'appuie  sur  des  textes  capa- 
bles de  commander  la  conviction  ,  qui  réfute  les  témoignages  contradic- 
toires, qui  embrasse  toutes  les  difficultés,  et  réponde  à  toutes  les  objec- 
tions. J'ai  soigneusement  examiné  les  ouvrages  qu'ont  fait  naître  les  points 
controversés 5  je  leur  ai  donné  les  originaux  pour  contrôle,  et  je  me  suis 
arrêté  à  l'opinion  qui  m'a  paru  la  plus  probable.  J'ignore  si  j'ai  saisi  la 
vérité,  toute  la  vérité,  sur  le  terrain  mouvant  des  origines  grecques,  et 
je  suis  loin  de  présenter  mon  livre  comme  un  symbole,  comme  un  for- 
mulaire d'articles  de  foi  historique  sur  celle  période. 

Mais  dans-  la  péiiode  de  huit  siècles  qui  s^élend  de  l'expédition  des 
Argonautes  à  la  guerre  Médique,  d'un  côté,  l'histoire  grecque  me  paraît 
sortir  des  incertitudes  qu'on  rencontre  à  ses  commencemens.  D'une  au- 
tre part,  en  comparant  les  données  fournies  par  les  anciens,  sur  cette 
époque,  avec  ce  qu'en  ont  écrit  les  modernes,  j'ai  trouvé  que  la  moitié 
des  faits  importans  avait  été  laissée  dans  If  s  originaux  5  que  la  portée  et 
les  conséquences  de  ceux  qu'on  en  avait  tirés  avaient  été  complètement 
méconnues  j  que  le  caractère «t  les  tntérêts  de  ces  siècles,  qne  l'état  poli- 
tique',  civil,  social  des  Grecs,  durant  ce  long  espacé  de  temps,  étaient 
tout  entiers  à  établir.  J'ai  essayé  de  le  faire.  Je  vais,  en  entrant  dans 
quelques  détails,  exposer  sur  quels  fondemens  je  base  la  certitude  des 
faits  appartenant  à  cette  époque  ,  et  montrer  le  point  de  vue  nouveau 
sous  lequel  la  société  grecque  m'est  apparue  dans  les  originaux.  , 

Plusieurs  savans,  parmi  lesquels  on  compte  Fréiret  ',  font  remonter 
jusqu'au  temps  d'Inachus  l'introduction  en  Grèce  et  l'usage  de  carac- 


I  roides  Hcclènes.  •  ApoUodore,!.  iii,c.  14,  dit  de  son  côté -.  t  Cécrops,  autochtJwne.t. 
•  régna  le  premier  sur  l'Altique.  •  Hygin  (Fable  48,  page  i  n,  édition  de  Stavercn, 
1742)  fortiCe  encore  celte  tradition  de  son  te'moignage.  Les  marbres  de  Paros,  qui 
apprennent  que  Cadmus  et  Danaiis  vinrent  par  mer  en  Grèce,  ne  disent  rien  de  serhbla- 
ble  deCécrops  (époques  i,  vu,  ix).  Le  même  Apollodore,  1.  m,  c.  14,  §  6,  7,  el  c.  i5, 
§  I ,  témoigne  qu  Erechlhonius  était  fils  de  la  Terre,  et  donne  pour  ses  desccndans  et  ses 
successeurs  Pandion  et  Erechtbée,  lesquels  deviennent  de  la  sorte  indigènes. 

Dans  les  premiers  chapitres  consacrés  au  résumé  de  l'histoire  grecque,  j"ai  adopte  1  opi- 
nion qui  fait  de  ces  personnages  autant  d'étrangers  :  mais  les  textes  que  je  viens  de  rap- 
porter m'empcchent  de  regarder  celte  opinion  comme  invinciblement  établie. 

1  l'rérel,  Académie  des  Inscript.,  t.  xlvu  ,  i<^  partie,  pageao  j'k  président  Boubier, 
Dissert,  de  priscis  Grœc.  et  Latin,  litleris  ;  Larcher  ,  Notes  sur  Hérodote,  tom.  4,  p.  aàJ 
el  suiv.,  îf  édition;  M.  Raoul  RocheUe,  Col.  Grec.  ,  t.  i  ,  p.  i34  et  i35,  font  rêmonïer 
ilnachus,et  aux  plus  anciens  temps  de  U  Grèce ,  l'usage  de  1  écriture.  M.  Clavier  , /«• 
troduct.,  p.  38  ,  39  ,  el  Âdilit.  ,1.3,  pag.  i  el  suiv.  ,  place  au  temps  de  Cadmus  1  in- 
troduclion  de  l'écriture  en  Grèce,  el  téfule  les  objections  élevées  par  Wolff  contre  I  au- 
thcnlicilé  des  inscriptions  que  rapporte  Hérodote. 
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tères  soit  hiéroglyphiques,  soit  alphabétiques.  Les  textes  et  les inductiotis 
dont  ils  s'autorisent  nous  paraissent  déjà  difficiles  à  récuser 5  et  nous 
croyons,  à  plus  forte  raison,  que  Temploi  des  procédés  graphiques  date 
au  moins  de  l'époque  de  Cadmus.  Nous  fondons  notre  conviction  à  cet 
é^ard  sur  les  trois  inscriptions,  du  temps  de  Laïus,  d'OEdipe  et  de  Lao- 
damas,  qu  Hérodote  avait  lues  dans  le  temple  de  Jupiter  Isménien,  qu'il 
a  transcrites  et  insérées  dans  son  histoire.  Nous  la  fondons  sur  plusieurs 
autres  inscriptions  et  traités  du  temps  de  la  guerre  de  Troie,  et  du  re- 
tour des  Héraclides,  dont  Plularque  et  Tacite  font  mention,  et  qui  vien- 
nent à  Tappui  des  incriptions  meniiounées  par  Hérodote  *.  Nous  la  fon- 
dons enfin  sur  l'état  général  des  arts  en  Grèce  à  la  même  époque.  Le 
développement  qu'ils  avaient  reçu  antérieurement  à  l'expédition  des 
Argonautes,  comme  on  le  verra  bientôt,  nous  conduit  à  penser  que  ce- 
lui de  l'écriture  ne  pouvait  être  étranger  à  un  peuple  si  avancé  dans  tous 
les  autres  :  ces  questions  ne  peuvent  se  séparer. 

L'un  des  premiers  usages  qu'on  fit  de  l'écriture,  dés  quon  la  connut, 
c'est-à-dire  à  partir  au  moins  de  Cadmus  ,  fut  de  consigner  successive- 
ment daus  les  ditFérens  temples  de  la  Grèce  la  mémoire  des  faits  prin- 
cipaux arrivés  dans  chaque  pays.  Dès  le  sixième  siècle  avaot  notre  ère 
Acusilaiis  d'Argos,  Hécalée  de  Milet,  et  d'autres,  tirèrent  copie  de  ces 
mémoires,  et  en  composèrent  des  chroniques  particulières  et  locales'- 

Concurremment  avec  les  mémoires  rédigés  daus  les  temples,  Hésiode 
et  Homère  au  dixième  siècle ,  les  poètes  cycliques  au  neuvième  et  au 
huitième  3,  recueillirent  les  traditions  des  âges  héroïques,  eu  célébrèreni 
les  événemens  les  plus  importans,  dressèrent  les  généalogies  des  person- 
nages les  plus  illustres  4,  firent  entrer  dans  leurs  récils  des  détails  rela- 
tifs à  la  géographie  et  à  la  statistique  des  différens  Etats.  La  poésie  avait 
alors  un  caractère  d'utilité  qu'elle  n'abandonna  que  quand  la  composition 
d'ouvrages  en  prose  devint  commune  daus  la  Grèce  :  les  renseignemens 
que  contenaient  les  poètes  historiens  étaieul  si  précis ,  qu'autrefois  le 
témoignage  d'Homère  suffit  souvent  pour  fixer  les  anciennes  limites  entre 
deux  peuples  voisins^. 


1  Hérodote,  1.  v.  c.  àS-6i.  Plutarque,  in  Marcello.  Tacite,  Annales,  1.  iv,  c.  43.  T'oy, 
page  54  du  Précis. 

2  Dcnys  d'IIalicaruasse,  de  Thund.  liist.judic.  c.  5.  M.  Pelil-Radel,  Disc,  prélimin. 
p.  37  tlsiiiv. 

J  Stasinus  de  Chypre,  Ârclinus  de  Milet,  Leschès  de  Lcsbos ,  Asius  et  Créophyle  de 
Samos,  Eumélus  de  Corinlhe,  Pisandre  de  Rhodes. 

4  Fréret,  Défense  de  la  chronologie,  p.  218,  fait  remarquer  que  la  concordance  des 
généalogies  des  diverses  familles  appartenant  à  des  Etals  différens  et  rivaux  prouve  mu- 
luellcmenl  leur  vérilé  cl  repousse  jusqu'à  l'idée  qu'elles  ont  été  fabriquées  après  coup, 

3  Eustalh.',  in  ITomcr.  l.  11,  p»,  îC3  . 
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Les  monumens  cyclopéens  et  les  anciens  monumens  helléniques  ,  sur 
lesquels  M.  Petil-Kadel  éveilla,  il  y  a  Irente-qualre  ans,  l'altenlion  de 
TEurope  savante,  et  dont  la  fondation  remonte  aux  siècles  héroïques, 
composent  une  troisième  espèce  de  documeiis,  et  ceux-là  sont  impérissa- 
bles. SI,  encore  aujourd'hui,  leurs  débris  justifient  et  expliquent  une 
foule  de  traditions  qui  se  rattachent  aux  anciens  temps  de  la  Grèce,  s'ils 
fournissent  d'irrécusables  données  sur  Félat  de  la  société  et  des  arts  à  l'é- 
poque où  ils  furent  élevés ,  quels  secours  n'ofFrâient-ils  pas  quand  la 
plupart  demeuraient  encore  intacts  ? 

Ainsi,  mémoires  rédigés  dans  les  temples  et  copiés  parles  chroniqueurs; 
poésies  d'Hésiode,  d'Homère,  et  des  auteurs  du  Cyclique;  monumens  cy- 
clopéens et  helléniques,  tels  étaient  les  documens  existant  pour  l'his- 
toire des  siècles  héroïques.  Ces  documens  furent  consultés  par  une  foule 
de  chronologistes,  de  géographes,  d'historiens,  de  publicisles  anciens, 
nui,  dans  l'espace  de  dix  siècles,  racontèrent  d'une  manière  suivie,  ou 
rappelèrent  indirectement,  les  événemens  dont  se  compose  cette  période  : 
Hérodote,  Thucydide,  Aristote,  Théopompe,  Éphore,  Apollodore,  De- 
nys  d'IIalicarnasse,  Diodore  de  Sicile,  Strabon,  Pausauias,  Plutarque, 
Athénée,  Eusèbe,  etc. 

Arrêtons-nous  un  instant  au  témoignage  indirect,  mais  très- formel, 
rendu  par  deux  d'entre  eux  à  l'authenticité  des  faits,  compris  entre  la 
formation  des  sociétés  grecques  et  le  retour  des  Héraclides.  Thucydide 
déclare  «  qu'en  remontant  à  la  plus  haute  antiquité,  il  est  certains  in- 
»  dices  auxquels  il  accorde  toute  conliance  ».  »  H  montre  comment  la 
Grèce  passa  successivement  de  la  vie  sauvage  à  la  barbarie,  de  la  bar- 
barie à  la  civilisation  ;  il  disserte  sur  les  établissemens  de  Minos,  sur 
l'introduction  de  l'ordre  public  chez  les  Grecs,  sur  l'époque  où  ils  fon- 
dèrent les  Etats  voisins  des  côtes,  sur  leur  marine  au  temps  de  la  guerre  de 
Troie;  comme  possédant  sur  ces  divers  points  des  renseignemeus  dont 
un  historien  philosophe  peut  se  contenter  *.  Aristote,  de  son  côté  3,  dé- 
crit le  gouvernement,  la  distribution  des  pouvoirs  durant  les  âges  hé- 
roïques, avec  la  même  assurance  qu'il  parle  des  gouvernemçns  de  son 
temps,  et  accorde  une  confiance  qui  semble  égale  aux  documens  que  lui 
fournissent  les  deux  époques.  En  prenant  les  événemens  dont  se  compo- 
sent les  siècles  héroïques  pour  textes  de  leurs  réflexions,  les  deux  esprits 
les  plus  sérieux  de  la  Grèce  leur  ont  délivré  un  brevet  de  certitude,  sur 
lequel  nous  n'hésiterions  pas  à  les  admettre  comme  incontestables ,  même 


'  Thucydide,  1. 1,  c,  i .  Au  chap.  uo,  il  ajoute  :  •  Voilà  ce  que  j'ai  trouve  relativement 
«aux  antiquités  de  la  Grèce,  et  malgré  les  preuves  suivies  que  j'en  aiprèsentèet,  on  y  croira 
•  difûcilement.  > 

a  Thucyd.l.  i,  c.  2-12.  — 3  Aristote,  de  Jiepublicà,  I.  iii,c.  |5. 


en  l'absence  des  autres  preuves  que  nous  avons  précédemment  alléguées. 

Euliu,  parmi  les  savans  dont  s'iiouore  la  France,  Frérel,  le  président 
Buuhicr,  Larclier,  MM.  Clavier,  Pelil-Radel,  Raoul  Eochelle,  de  Saiul- 
Marlin,  ont  ajouté  assez  de  foi  à  ces  mémos  fails  pour  en  faire  l'objet 
de  longues  recberches,  de  mémoires  étendus,  d'ouvrages  tout  entiers;  de 
sorte  que  la  confiance  qu'on  leur  accorde  se  proportionne  à  la  connais- 
sance plus  ou  moins  approfondie  que  l'on  en  a  acquise. 

Ces  circonstances  réunies  m'ont  convaincu  qu'ils  mérilaienl  un  sérieux 
examen,  et  cet  examen  m'a  conduit  aux  résultats  que  je  vai^  exposer. 

De  l'état  barbare  et  en  partie  nomade,  où  Thucydide  nous  les  repré- 
sente dans  les  plus  anciens  temps  ',  les  Grecs  passent  peu  à  peu  à  l'étal 
stalionuaire,  agricole  et  civilisé.  Celle  grande  révolution  est  commencée 
dans  les  pays  intérieurs  par  les  colonies  venues  de  l'Orient,  dont  on 
peut  contester  le  nombre,  mais  non  pas  Tinfluence.  Dans  les  pays  mari- 
limes,  elle  est  achevée  par  Minos  '-  quelque  temps  avant  l'expédition  des 
Argonautes. ^Du  seizième  au  douzième  siècle,  el  jusqu'à  la  rentrée  des 
Héraclides,  voici  sous  quels  traits  la  Grèce  se  présente. 

Aucun  étranger,  aucun  indigène  n'y  a  fondé  par  les  armes  une  grande 
domination,  n'a  réuni  ses  nombreuses  tribus  sous  une  même  loi.  Elle  est 
morcelée  en  cinquante -une  principautés,  dont  quarante -deux  demeu- 
rent indépendantes  les  unes  des  autres.  Son  organisation  générale  esl  déjà 
telle  qu'elle  subsistera  jusqu'à  l'époque  de  ses  rapports  avec  Rome.  On  y 
trouve  une  foule  de  petits  Etals  oîi  tous  les  laleus  peuvent  se  produire  et 
se  développer,  mais  qu'il  est  prodigieusement  diflicile  de  réunir  sous  uu 
drapeau  commun,  pour  résister  à  l'attaque  de  réiranj;er. 

Les  Etats  particuliers  ont  échappé,  comme  la  Grèce  en  général,  à  la 
conquête  el  à  ses  conséquences.  C'est  par  les  bienfaits  et  la  persuasion 
que  les  colons  orientaux  et  hellènes  se  sont  établis  daus  la  plupart  d'eulie 
eux.  Là  où  ils  ont  recouru  à  la  force,  ils  se  sont  trouvés,  par  leur  petit 
uombre,  incapables  de  soutenir  le  rôle  de  dominateurs,  et  ils  oui  bien 
vile  offcrl  aux  vaincus  une  condition  et  des  droits  pureils  aux  leurs , 
dans  la  crainte  d'être  accablés  bientôt  après.  Ausii,  durant  la  période 
qui  nous  occupe,  est-il  impossible  de  découvrir  la  moiudrc  ligue  de  dé- 
marcation entre  la  nouvelle  el  l'ancienne  population ,  le  plus  léger  vestige 
d'esclavage  en  masse,  de  servitude  de  la  glèbe.  L'esclavage  individuel 
existe;  mais  il  n'est  point  le  résultat  de  rétablissement  des  colons,  il 
ne  pè.-e  pas  sur  les  anciens  liabitans  :  ce  sont  des  prisonniers  faits  à  la 
guerre,  des  étrangers  aclielés  à  prix  d'argent  qui  le  subissent.  La  monar- 
chie arbitraire,  le  pouvoir  absolu  n'ont  pris  pied  nulle  pari.  La  royauté, 
attribuée  dans  presque  tous  les  pays  à  des  chefs  d'origine  orientale  ou 


»  Thucyd.l.  i,c.  j-8.—  :  Tluavl-  1.  i,c,4,  7.  knnoic,  de  Jupubluà,\.  u,c.  10; 
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hellénique,  ne  possède  que  des  prérogalives  déterminées,  restreintes  au 
Commandement  des  armées  ,  à  un  souverain  sacerdoce,  au  jugement  des 
procès.  Le  roi  ne  peut  prendre  aucune  déterminalion  qui  intéresse  la 
communauté  sans  le  concours  des  grands  et  du  peuple.  Ces  grands,  nom- 
més S/)artes  à  Thèbes,  Eupatrides  à  Athènes,  Chefs  et  Rois  dans  d'au- 
tres Etats,  forment  l'arislocralie  qui  existe  partout  où  les  hommes  se 
réunissent  en  société.  Ils  ont  quelques  privilèges  5  mais  loin  d'être  com- 
posés de  seuls  colons  orientaux  ou  hellènes,  ils  appartiendraient  plutôt 
exclusivement  à  l'ancienne  population:  c'est  du  moins  ce  que  Ton  pour- 
rait conclure  de  l'exemple  des  Spartes.  Le  peuple  a  la  puissance  législa- 
tive, et  exerce  la  puissance  judiciaire  dans  quelques  cas  rares  et  solen- 
nels'. La  seule  atteinte  portée  à  l'indépendance  absolue  des  communau- 
tés grecques  consiste  dans  l'ascendant  pris  par  les  cités  principales,  sur 
les  villes  ou  bourgades  environnantes  qu'elles  ont  privées  de  la  libre  dis- 
position de  leur  force  militaire.  Mais  les  villes  inférieures  ont  conservé 
leurs  gouvernemens  et  leurs  chefs  5  ces  chefs  vont  dans  la  cité  principale 
représente!-,  défendre  les  intérêts  de  leurs  villes,  et  former  le  conseil 
du  roi  supérieur  *. 

Le  brigandage  public  et  particulier,  le  pillage  par  terre  et  par  mer,  qui 
ont  désolé  la  Grèce  dans  les  anciens  temps,  qui  éioufFeraienl  les  germes  de 
la  civilisation,  sont  réprimés  avant  le  temps  des  Argonautes:  l'ordre  pu- 
blic s'établit  à  l'aide  de  quelques  mesures  et  de  quelques  institutions  fé- 
condes en  grands  résultais.  Ce  sont  six  auiphiciyouies  ou  ligues  de  tri- 
bus et  de  villes,  qui  jurent  de  se  défendre  mutuellement  contre  les 
agressions  de  voisins  puissans  et  injustes.  Ce  sont  les  jeux  publics  où  l'on 
retrouve  le  même  esprit  d'asspciatiou,  dont  la  célébration  entraîne  des 
suspensions  générales  d'hostilités,  et  qui  sont  les  paix  et  les  trêves  de 
Dieu  de  l'époque.  C'est  la  dé])ortation  des  pirates  et  des  malfaiteurs  qui 
habitaient  les  îles  3  5  le  célèbre  décret  pour  leur  répression,  accepte  par 
toutes  les  communautés  grecques,  et  passé  en  code  maritime  ;  les  guerres 
entreprises  contre  les  Dryopes  et  contre  les  Centaures  ou  premiers  ca- 
valiersj  les  exploits  contre  quelques  hommes  devenus  célèbres  par  leurs 


•  Voy.  dans  le  Précis,  pages  89-9 1 ,  les  preuves  à  l'appui  de  cet  expose'  ;  et,  pour  les 
attributs  du  peuple,  ajoutez  les  suivantes,  tirées  de  Pausanias,  1.  11,  c.  19  :  i  Danaus  e'iant 

>  arrivé  à  Argos  dis])uta  le  liône  à  Gelauor.  Us  plaidèrent  leur  cause  devant  le  peuple,  et 

>  chacun  d'eux  fit  valoir  beaucoup  de  raisons  en  sa  faveur.  Celles  de  Gelauor  ne  parais- 
•  sant  pas  moins  bonnes  que  celles  de  Danaus,  le  peuple  remit  son  jugement  au  lende- 
»  main...  Les  Argiens  donnèrent  la  royauté  à  Danaus.  ■  A  la  un  de  ce  chapitre,  le  peuple 
paraît  encore  exercer  la  puissance  judiciaiie  ilans  l'affaire  d'Iîypermncslrc. 

^  Comparez  ce  régime  représentatif  avec  la  condition  des  cités  inférieures  dans  les  H- 
gues,  à  l'époque  que  1  on  appelle  généralement  les  beaux  sivdci  de  la  Grèce,  condition 
dont  j'ai  présenté  le  tableau  liclélc,  page  362  clsuivantcb  ! 

5    Tliucydidc,  I.  I,  c.  8. 
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crimes:  la  dispersiou  ou  l'exlerminalion  de  tous  ceux  qui  abusent  do 
leurs  forces  ou  de  tout  autre  avantage  particulier  pour  désoler  le  conti- 
nent par  leurs  brij;andages.  Ce  sont  enlin  ces  amendes,  ces  exils,  tantôt 
de  plusieurs  années,  tantôt  perpétuels,  imposés  à  ceux  qui  se  sont  rendus 
coupables  d'un  meurtre,  même  commis  hors  de  leur  pays,  même  invo- 
lontaire j  peines  mentionnées  pnr  Homère,  et  par  tous  les  écrivains  qui 
avaient  consulté  les  poètes  cycliques.  Qu'on  soumette  à  un  exameu  sé- 
vère tous  les  détails  connus  de  ce  temps,  et  l'on  n'en  trouvera  pas  uu 
seul  qui  ne  soit  empreint  du  caractère  de  répression  de  la  violence,  de 
protection  accordée  aux  personnes  et  aux  propriétés  '. 

La  population  prodigieusement  accrue,  surtout  depuis  l'iutroductiou 
de  l'ordre  public,  surcharge  la  terre ,  au  temps  de  la  guerre  de  Troie  * . 
Les  bourgades  et  lés  villes  se  multiplient  au  point  que  la  seule  Laconie, 
selon  Strabon,  en  contient  jusqu'à  cent  :  dans  la  quantité  de  celles  que 
renferment  les  diverses  provinces,  Homère  en  distingue  et  en  nomme 
cent  cinquante-cinq  principales.  L'agriculture,  le  jardinage,  la  marine  se 
perfectionnent  :  toutes  les  nations  du  Pélopouèse,  de  la  Grèce  centrale  , 
de  la  Thessalie,  excepté  trois  peuplades,  se  livrent  à  la  navigation,  et 
équipent  au  besoin  onze  cents  navires.  Le  commerce  naît,  et  ses  échanges 
sont  favorisés  par  l'usage  de  la  monnaie,  des  poids  et  des  mesures  ^.  Les 
villes  sont  entourées  de  murailles  et  de  tours,  décorées  de  quais,  de  tem- 
ples, de  palais,  de  tombeaux.  Ces  édifices,  appartenantà  dfeux  architectures 
différentes^  l'une  cyclopéeune,  l'autre  hellénifjHe,  égalaient  en  solidité  et 
en  hardiesse  les  constructions  égyptiennes.  Plusieurs  subsistent  entiers 
encore  aujourd'hui  après  trente  siècles  ;  les  débris  d'une  foule  d'autres  ont 
éié  découverts  par  les  voyageurs  modernes  :  tous  les  ont  frappés  de  la 
même  admiration  qu'ils  avaient  inspirée  aux  anciens,  dont  l'un  s'ex- 
prime en  ces  termes  :  c  Le  trésor  de  Miuyas,  merveille  non  moins  éton- 
»  nanle  que  celles  qu'on  voit  dans  la  Grèce  et  ailleurs,  est  un  édifice  de 
»  forme  circulaire,  en  marbre,  et  dont  le  faîte  se  termine  en  une  pointu 
X  qui  n'est  pas  très-aigué  \  la  pierre  qui  termine  ce  sommet  est ,  à  ce  que 
)j  l'on  assure,  la  élef  de  tout  l'édifice.  Les  Grecs  sont  forts  pour  admirer 
>»  beaucoup  plus  ce  qui  est  dans  les  autres  pays  que  dans  le  leur;  en  effet, 
)>  des  écrivains  célèbres  se  sont  attachés  à  décrire  avec  la  plus  grande 
»  exactitude  les  pyramides  de  Memphis,  et  ils  n'ont  pas  daigné  foire  la 
«  moindre  mention  du  trésor  de  Minyas  et  des  murs  de  Tirynlhe,  ([ni 


»  J^o/.  les  dclaiis,  page  g4  et  suivantes,  iSo,  i3i. 

3  1.  auteur  des  Cyprinques,  soit  Homère,  soit  Stasinus  de  Chypre,  suppose  que  Jupiter 
résolut  la  guerre  de  Troie  pour  débarrasser  la  terre  de  l'excès  de  la  population.  (l'ragmens 
à  la  suite  de  X'Odrssûc.) 

5.  Voj-,  la  note  à  la  un  du  volume,  aux  additions  cl  corrections. 
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»  ne  sont  pas  moins  dignes  d'admiralion '.  »  Non  loin  «îe  ce  trésor  de 
Minyas  on  rencontre  encore  aujourd'hui  un  ouvrage  bien  plus  étonnant. 
Ce  sont  les  canaux  pour  la  décharge  du  lac  Copaïs,  pratiqués  kous  le  mont 
Ptoos,  dans  la  lonj^ueur  de  plus  d'une  lieue  j  ce  sont  les  puits  ouverts  sur 
la  montagne  pour  creuser  ou  uelloyer  ces  canaux  :  la  difficulté  de  l'en- 
treprise, la  dépense  qu'elle  entraîna,  le  temps  qu'elle  dut  exiger,  ef- 
fraient également  l'imagination  ».  Au  temps  qu'on  l'exécute,  plusieurs 
des  édifices  publics  sont  ornés  par  les  essais  de  la  sculpture  qui  com- 
mence à  communiquer  le  mouvement  aux  ligures.  Dans  l'intérieur  des 
Tilles,  on  pratique  les  arts  mécaniques  qui  satisfont  à  tous  les  besoins,  et 
mêaieaux  fantaisies  du  luxe.  L'imagination  célèbre  les  dieux  et  les  héros; 
chaque  peuplade  greccjue  a  son  musicien  et  sou  poète,  dont  on  ne  peut 
révoquer  eu  doute  l'existence  et  les  essais,  sans  rendre  inexplicable  la 
perfection  des  chefs-d'œuvre  d'Homère.  L'observation  et  la  réflexion, 
d'un  côié,  décrivent  la  sphère,  reconnaissent,  nomment  les  constellations, 
appliquent  à  la  navigation  les  premières  notions  de  l'astronomie;  d'un 
autre,  elles  s'efforcent  de  découvrir  les  lois  de  l'organisation  humaine, 
les  causes  qui  y  porleul  le  désordre,  les  moyens  qui  peuvent  en  rétablir 
le  jeu  et  l'harmonie  ^. 

Ce  tableau  exact  de  l'état  politique  et  social  de  la  Grèce  montre  que, 
dès  les  âges  héroïques,  elle  était  entiée  dans  toutes  les  roules  ouvertes 
devant  un  peuple  pour  arriver  à  une  pleine  civilisation.  S'il  est  quelque 
chose  de  plus  ridicule  que  de  comparer  l'un  des  rois  des  cinquante-un 
petits  Etats  grecs  avec  un  roi  de  l'une  de  nos  monarchies  modernes,  c'est 
d'assimiler  ces  princes  et  leurs  sujets  aux  chefs  et  aux  membres  des  hordes 
barbares.  Nous  serions  curieux  qu'on  nous  montrât  dans  la  description 
de  la  Germanie,  par  Tacite,  une  flotte  pareille  à  celle  que  les  Grecs  con- 
duisirent sous  les  murs  de  Troie;  et  des  monumens  qu'on  put  opposer 
au  trésor  de  Minyas,  aux  conduits  du  mont  Ptoos,  au  tombeau  d'Alrée, 
à  cette  multitude  de  constructions  cyclopéenaes  et  helléniques  dont 
toutes  les  provinces  de  la  Grèce  offrent  des  restes,  depuis  les  confins  de 
la  Thrace  jusqu'au  cap  Ténare. 

Ou  a  contesté  les  progrès  de  la  civilisation  grecque  durant  les  âges 
héroïques,  en  s'appuyant  de  quelques  faits  consignés  dans  Homère, 
dont  nous  invoquons  sans  cesse ,  dont  nous  ne  récuserons  jamais  l'auto- 
rité. Achille,  a-t-ou  dit,  fait  lui-même  sa  cuisine;  Ulysse  travaille  son 
bois  de  lit  de  ses  propres  mains  :  ce  ne  sont  que  des  barbares  grossiers. 


>  Pausanias,  Bœof/e,  1.  ix,  e.  38,  36,  iraduct.  de  M.  Clavier. 

»  Foj.  ce  que  dit  des  puits  du  nioiil  Ploo»  et  des  canaux  pour  la  décharge  du  lac 
Copaïs,  Wlielcr,  A  Journer  inio  Grcecc. 

3  Ko/,  les  preuves  à  l'appui  de  cet  exposé  cl  les  détails  page  1 3 1  et  suiv. 
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Les  deux  citalions  sont  exactes,  mais  la  conséquence  est  fausse  :  pour 
s'en  convaincre,  il  sufllsait  de  lire  Homère  tout  enlier,  de  distinguer  les 
situations,  d'établir  un  seul  rapprochement.  Achille,  dans  le  camp,  s'oc- 
cupe lui-même  des  apprêts  du  festin  :  quel  est  celui  de  nos  généraux , 
qui,  dans  un  pays  dévasté  comme  l'était  alors  la  campagne  de  Troie, 
n'a  pas  subi  les  mêmes  soins  ?  Mais  quand  Ménélas  est  revenu  en  Grèce 
et  dans  son  royaume,  quand  il  y  est  visité  par  Télémaque,  l'un  de  ses 
serviteurs  reçoit  l'étranger  sous  les  portiques  du  palais-  d'autres  détèlent 
ses  chevaux.  Pendant  qu'il  admire  les  magnificences  de  la  demeure  royalt-, 
où  resplendissent  l'airain,  l'or,  l'argent,  l'ambre,  l'ivoire,  une  foule  de 
domestiques  du  palais,  distincts  des  précédens,  chargés  chacun  de  fonc- 
tions particulières,  le  conduisent  au  bain,  versent,  d'une  aiguière  d'or 
dans  un  bassin  d'argent,  l'eau  dont  il  doit  lavec  ses  mains ^  approchent 
de  lui  une  table,  qu'un  cuisiaier  charge  de  plusieurs  plats,  et  dont  Mé- 
nélas fait  les  honneurs  '.  Quant  aux  talens  d'Ulysse  en  menuiserie,  il» 
ne  prouvent  pas  plus  contre  la  civilisation  de  la  Grèce  au  treizième  siè- 
cle avant  notre  ère,  que  l'habileté  de  l'archiduc  Jean  dans  la  charpente  * 
ne  prouve  contre  la  civilisation  de  l'Autriche  à  notre  époque. 

Tandis  que,  dans  la  société  grecque,  la  nature  humaine  est  en  posses- 
sion à  peu  près  de  tous  ses  droits,  et  en  plein  exercice  de  toutes  ses  fa- 
cultés, pendant  qu'elle  signale  chaque  année  par  un  perfectionnement 
politique,  moral  ou  industriel,  survient,  au  douzième  siècle,  ce  que  Ton 
nomme  le  retour  des  Heraclides.  C'est  la  con({uête  du  Péloponèse ,  ex- 
cepté de  l'Arradie  et  de  l'^Egialus,  par  les  Doriens;  de  l'Hœmonie  en- 
tière, par  les  Thessalien.«5  de  la  Bœotie,  par  les  Arnéens  :  c'est  l'invasion 
de  l'Atlique,'par  les  Ioniens  et  les  Pollens,  après  leur  sortie  du  Pélopo- 
nèse. De  tous  ces  événemens ,  qui  changèrent  complètement  la  face  de 
la  Grèce,  le  premier  ou  la  conquête  du  Péloponèse  par  les  Doriens,  <5t 
seul  connu.  Les  historiens  modernes  les  plus  exacts  ont  à  peine  men- 
tionné les  autres  par  manière  d'acquit  :  ils  n'en  ont  pas  même  entres  ii 
les  conséquences,  ils  ont  laissé  enfouie  dans  les  originaux  une  longue 
série  d'événemens  qui  furent  la  conséquence  de  ces  premiers  faits,  et  dont 
on  appréciera  tout-à-1'lieure  l'importance. 

En  recherchant  quelles  étaient  les  coutumes  de  ces  envahisseurs  avant 
la  conquête,  on  trouve  que  celles  des  Thessaiiens,  des  Arnéeus,  et  surtout 


>  Odjsièe,  l.  IV,  v.  45-75  :  aux  vers  07,  58,  on  lit  :  i  ^aiToô;  ^à  xsetwv  Trîvaxx; 
TTap É6y,K:£v  àeîf  a;  Travrotwv. 

*  I.e  charpentier  (Zimmermann)  est  k  nom  de  société  donné  à  l'archiduc  Jean  par 
l'empereur  lui-môme.  Chacun  des  membres  de  la  famille  impériale  s'occupe  d'un  art 
mécanique.  Les  archiducs  sont  charpentiers  et  ébénistes  ;  le  prince  héiéditairo  est  tisse- 
rand. (Voy.  VAiUriclie  comme  elle  esl,  dans  les  extraits  donnés  par  la  Bcvuc  britanulciue, 
mai  i8i5,p.  i  j6,  t33.) 


des  Doriens,  offrent  les  poinls  de  ressemblance  les  plus  nombreux  avec 
celles  des  Germains,  telles  que  Tacite  les  a  décrites  ,  et  que  leurs  lois 
nous  les  font  connaître  '.  On  voit  que  pour  les  Thessaliens,  les  Arnéens  et 
les  Doriens ,  la  vie  noble  consistait  tantôt  à  consumer  le  temps  dans  Toi- 
siveté,  tantôt  à  l'employer  à  la  guerre,  à  la  chasse,  aux  repas,  à  des 
spectacles  grossiers.  Leur  établissement  à  main  armée  dans  les  divers  pays 
de  la  Grèce  entraîne  précisément  avec  lui  les  mêmes  conséquences  que 
l'élablisserpeni  des  Germains  dans  les  provinces  de  l'Empire  romain. 
Ennemis  des  villes,  qu'ils  regardent  comme  des  prisons,  ils  en  ruinent 
les  deux  tiers,  comme  on  le  voit  par  l'exemple  des  Doriens  de  Sparte, 
qui,  dans  l'espace  de  trois  cents  ans,  réduisent  de  cent  à  trente  le  nom- 
bre de  celles  de  la  Laconie;  sur  les  débris  de  Sparte  et  de  Lacédémone, 
distinguées  par  Homère,  et  qualifiées  de  grandes,  ils  élèvent  cinq  petites 
bourgades  diatautes  les  unes  des  autres  a  :  c'est  presque  un  pléonasme 
historique  d'ajouter  que  les  couquérans  n'augmentent  pas  d'une  seule  les 
grandes  constructions  des  siècles  liéroiques,  et  qu'ils  laissent  périr  celles 
qui  existent.  Le  continent  de  la  Grèce  contient  dix-neuf"  provinces  : 
dans  onze,  ils  détruisent  complètement  la  marine  et  le  commerce j  la 
différence  des  vaisseaux  au  temps  de  la  guerre  de  Troie  et  au  commen- 
cement de  la  guerre  Médique  est  de  1104  à  l531;  et  à  la  dernière  époque 
tous  les  navires,  si  l'oa excepte  ceux  de  deux  villes,  n'excèdent  pas  eu 
grandeur  les  plus  petits  de  la  flotte  envoyée  sous  les  murs  de  Troie  ^.  L'a^ 
griculture  et  les  arts  industriels,  chargés  de  mépris,  sont  abandonnés  aux 
esclaves,  et  on  ne  leur  demande  plus  que  le  strict  nécessaire.  Quant  aux 
beaux-arts,  on  peut  juger  de  l'état  dans  lequel  ils  tombent  sous  l'empire 
d'hommes  qui  ne  savent  ni  lire,  ni  écrire,  ni  compter,  et  qui  se  tout 
gloire  de  leur  ignorance.  Dans  l'espace  de  six  siècles,  la  Grèce  d'Europe 
ne  peut  citer  que  deux  hommes  dont  le  talent  ait  rendu  le  nom  popu- 
laire; ce  sont  Hésiode  etTyriée.  Le  premier,  fixé  en  Bœotie,  mais  origi- 
naire de  l'Asie  mineure,  ne  peut  être  réclamé  par  la  Grèce  d'Europe. 
Le  second  appartient,  ainsi  que  quelques  autres  moins  connus,  à  des 
villes  peu  nombreuses,  qui,  par  des  circonstances  particsilières,  avaient 
échappé  à   la  funeste  influence  de  la  conquête. 

Passons  à  l'état  des  personnes  et  des  terres,  au  gouvernement,  dans  la 
nouvelle  organisation  sociale  et  politique  établie  par  les  envahisseurs. 
Dès  le  principe,  ils  forcent  les  anciens  habitans  à  leur  céder  une  partie 
des  terres  et  a  se  reconnaître  sujets.  La  ville  dans  laquelle,  ou  plutôt  aux 
environs  de  laquelle  ils  se  fixent,  est  déclarée  seule  cité;  seuls  ils  sont 


'  Nous  avons  établi  ce  parallèle,  page  189  et  suivantes. 

»' Homère,  Iliade,  I.  11,  v.  58 1  et  suiv.  Thucyd.  I.  i,  c.  10.  —  5  Foj.  le  Tubtcau 
comparalii'de  la  marine  grecque  aux  deux  époques,  pages  i/,8-i52. 
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citoyens  j  seuls  ils  prennent  part  au  gouverncmenl  et  à  la  souvcraintlé  : 
ils  ôtcntaux  indij^ènes  toute  espèce  de  droits  politiques. Quand  ils  se  sont 
affermis  et  accrus,  ils  n'en  restent  pas  là.  Ils  chassent  du  pays  une  no- 
table partie  de  l'ancienne  population,  et  la  contraignent  à  aller  chercher 
une  nouvelle  patrie  dans  l'Asie  mineure  :  ils  laissent  à  une  autre  partie 
des  terres  et  des  droits  civils  :  ils  privent  une  troisième  de  ces  avantages, 
et  la  réduisent  à  la  servitude  de  la  glèbe.  Le  nom  des  indij;ènes  demeurés 
libres  et  propriétaires  eu  Tliessalie,  n'est  pas  connu  :  ils  s'appelèrent 
Paraliens  et  Montagnards ,  dans  l'Attiquej  Campagnards ,  dans  l'Argo- 
lide,-  Messeniens ^  dans  la  Messénie  5  Laçons  et  Achtens,  dans  la  Laconie. 
Les  serfs  de  la  glèbe ,  trés-différens  des  esclaves ,  se  nommèrent  Pe'nestes, 
eu  Thessalie;  Hilotes,  en  Laconie  ;  serfs,  en  Messénie  et  en  Argolide.  Il  y 
eut  servitude  de  la  glèbe  dans  toute  la  Thessalie,  dans  tout  le  Pélopo- 
nèse,  excepté  dans  TArcadie  et  dans  l'Achate.  En  Bœotie  et  en  Atliquc, 
au  contraire,  on  n'en  distingue  aucune  trace.  Dans  ces  deux  pays,  l'an- 
cienne population  se  sauva  sur  les  montagnes  voisines  :  ces  montagnards , 
long-temps  tyrannisés  par  les  Pe'diens,  ou  habitaus  de  la  plaine,  hommes 
des  basses  terres,  ne  perdirent  cependant  jamais  leur  liberté,  au  moins 
en  masse;  et  cette  différence  dans  la  condition  sociale  des  anciens  habi- 
tans  de  la  Thessalie  et  du  Peloponèse  d'un  côté  ,  de  la  Grèce  centrale  de 
l'autre,  en  amena  plus  tard  une  non  moins  marquée  dans  la  nature  des 
gouvernemens  '. 

Après  avoir  dépouillé  de  l'autorité  et  chassé  du  pays  les  anciens  sou- 
verains, les  rois  supérieurs  de  chacune  des  divisions  de  conquérans 
fixèrent  leur  résidence  dans  une  ville  de  la  province  :  le  plus  grand 
nombre  des  guerriers  s'établit  autour  de  cette  capitale  :  des  chefs,  ou 
rois  inférieurs  ,  furent  envoyés,  avec  de  petits  corps  de  troupes,  dans 
les  autres  villes  et  districts. 

D'accord  entre  eux  pour  ravir  aux  indigènes  leurs  propriétés,  pour 
s'arroger  le  monopole  du  commandement  et  de  la  souveraineté ,  les  con- 
quérans se  déchirèrent  quand  il  s'agit  de  partager  les  dépouilles.  Du  dou- 
zième au  neuvième  siècle,  on  ne  peut  découvrir,  en  Grèce,  un  seul  gou- 
vernement régulier.  Les  rois  supérieurs ,  les  grands ,  le  peuple  se  saisirent 
tour  à  tour  de  l'autorité,  au  milieu  des  guerres  civiles,  et  l'exercèrent 
tyranniquement.  La  royauté ,  vaincue  sans  retour,  après  des  alternatives 
de  revers  et  de  succès,  durant  lesquelles  elle  parvint  uu  raomeul  à  exer- 
cer le  despotisme,  la  royauté  fut  détruite  partout  et  devait  Tètre;  car  sou 
existence  était  inconciliable  avec  la  pauvreté,  la  petitesse,  l'esprit  de  li- 
berté des  sociétés  où  elle  se  trouvait  établie. 

Le  peuple  et  les  grands  restèrent  en  présence.  Les  grands  nommés  jus- 


>  To/,  de  la  page  iSa  i  la  page  i5G. 
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qu'alors  les  Vieux  ou  Anciens,\ts  Premiers,les  Meilleurs, avaienl acquis 
une  inconteslable  supériorité  sur  le  peuple,  tu  valeur,  en  discipline,  en 
expérience  des  armes,  parce  qu'ils  s'étaient  tous  engagés  dans  toutes  les 
guerres,  tandis  que  les  hommes  du  peuple  s'étaient  soustraits,  autant  que 
possible,  aux  obligations  de  la  milice  :  de  plus,  les  grands,  seuls  délen- 
teurs du  peu  d'argent  en  circulation,  avaient  acheté  des  chevaux,  ani- 
maux fort  rares  dans  la  plupart  des  pays  de  la  Grèce,  et  du  haut  des- 
quels ils  épouvantaient  la  multitude.  Ils  échangèrent  alors  leurs  premiers 
noms  contre  celui  de  Chevaliers ^  et  usèrent  de  leurs  avantages  pour 
dépouiller  des  terres  et  du  pouvoir  le  peuple  conquérant,  pour  l'assi- 
miler à  l'ancienne  population.  Leur  tyrannie  aristocratique  et  oligar- 
chique pesa  sur  Athènes  et  sur  Thèbes  depuis  le  douzième,  et  sur  le  reste 
de  la  Grèce  depuis  le  neuvième  jusqu'au  sixième  siècle  '.  Comme  au 
temps  de  la  conquête,  une  partie  de  la  population  s'exila  d'une  terre  où 
elle  ne  trouvait  qu'esclavage  et  misère  ,  et  passa  dans  l'Italie  méridionale. 

Ces  deux  émigrations  allèrent  travailler  à  un  grand  déreloppement 
social  en  Asie  mineure  ,  sur  tous  les  bords  du  Ponl-Euxin,  sur  les  côtes 
de  l'Italie,  de  la  Gaule,  de  l'Espagne.  Pour  ceux  qui  voient  l'humanité, 
au  lieu  d'une  nation,  ce  résultat  paraîtra  une  compensation  suffisante 
aux  maux  que  subit  la  Grèce  durant  le  moyeu  âge  de  six  siècles,  dans 
lequel  la  plongea  l'invasion  des  barbares. 

Il  reste  à  montrer  comment  elle  en  sortit,  comment  la  civilisation  et  la 
liberté  qui  avaient  fait  cette  halle  déplorable ,  reprirent  leur  marche. 
L'empire  des  grands  ou  chevaliers  ayant  pris  de  la  consistance,  l'anar- 
chie, qui  avait  désolé  jusqu'alors  les  Etals  grecs,  cessa.  Les  législations 
Ue  Phidon  et  de  Philolaùs,  deux  des  plus  anciennes  qu'on  connaisse  de- 
puis la  conquête,  furent  rédigées.  Leurs  lois,  bien  qu'exclusives,  bien 
que  faites  tout  au  profit  de  l'aristocratie,  signalent  cependant  le  commen- 
cement d'uQ  régime  légal,  d'un  gouvernement  régulier.  Les  guerres  que 
se  tirent  toujours  entre  eux  les  petits  Etals  grecs  devinrent  l'écueil  de  la 
puissance  des  grands.  Pour  se  défendre  contre  les  attaques  d'un  voisin 
ambitieux,  ils  furent  contraints  d'appeler  aux  armes  le  peuple  des  con- 
quérans  et  les  indigènes.  Ceux-ci  devinrent  insensiblement  braves  et 
disciplinés  :  en  acquérant  les  qualités  guerrières,  ils  enlevèrent  à  la  cava- 
lerie ou  chevalerie  sou  importance  exclusive,  et  se  trouvèrent  en  mesure 
de  l'attaquer. 

A  la  suite  d'insurrections  locales  et  successives,  les  grands  furent  dé- 
pouillés momentanément  de  toute  autorité  :  mais  elle  ne  passa  pas  de 
leurs  mains  dans  celles  de  la  multitude  ;  elle  s'arrêta  entre  celles  des  clitls 


'  Voy.  les  passages  d'Aristolc  cl  des  autres  ancicushisloriens  à  l  appui  de  cet  cjpose, 
page  i56  et  suivantes. 
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que  le  peuple  avait  clioisis  pour  le  venger.  Le  régne  de  la  liberté  fut 
ajourné  :  du  milieu  du  septième  à  la  lin  du  sixième  siècle,  toute  la  Grèce 
fut  couverle  de  tyrans^  ou  mieux  d'usurpateurs,  qui  s'approprièrent  la 
souveraineté.  La  protection  qu'ils  accordèrent  au  peuple,  le  soin  qu'ils 
mirent  à  développer  dans  leurs  villes  respectives  les  germes  de  la  pro- 
spérité publique  ue  purent  protéger  une  autorité,  contre  laquelle  conspi- 
rait le  vice  de  l'usurpation,  ajouté  à  toutes  les  causes  qui  avaient  autrefois 
perdu  la  royauté. 

A  la  lin  du  sixième  siècle,  ils  furent  renversés  à  Athènes  et  dans 
quelques  autres  étals,  par  le  peuple,  qui,  comme  nous  l'avons  remar- 
qué plus  haut,  n'ayant  pas  subi  l'esclavage  de  ta  glèbe,  joignait  à  la  force 
numérique  l'énergie  et  la  passion  de  l'indépendcince.  Dans  les  autres 
Etats  où  la  servitude  de  la  glèbe  avait  été  introduite ,  où  la  classe  libre 
du  peuple  était  moins  nombreuse ,  la  révolution  fut  faite  par  les  aristo- 
crates aidés  des  Lacédémoniens.  D'où  il  résulta  qu'à  Athènes,  dans  pres- 
que toutes  les  cites  de  la  Grèce  centrale  et  dans  quelques-unes  du  Pélopo* 
nèse,  on  passa  sans  transition  de  l'usurpation  à  la  démocratie;  tandis  que 
dans  la  plupart  de  celles  du  Péloponèse  et  de  laThessalie  on  en  revint  à  l'a- 
ristocratie et  à  Poiigarchie.  Durant  les  deux  siècles  suivans, et  jusqu'à  l'é- 
poque de  la  domination  macédonienne,  les  communautés  grecques  furent 
travaillées  par  un  conflit  intérieur  et  perpétuel,  que  la  guerre  Médique  , 
qnela  rivalité  d'Athènes,  de  Sparte,  de  Thèbes,  de  la  Macédoine,  et  leur 
lutte  pour  le  commandement  de  la  Grèce,  dérobent  à  l'attention  en 
se  plaçant  sur  le  premier  plan  du  tableau.  Dans  les  Etats  où  la  démocra»^ 
lie  avait  établi  son  règne,  elle  fut  sans  cesse  en  butte  aux  attaques  lou- 
iours  malheureuses  des  principaux  citoyens.  Dans  les  républiques  aristo- 
cratiques ,  les  grands  se  soutinrent  quelque  temps.  Mais  le  peuple  et  leà 
anciennes  populations  des  campagnes  voisines,  auxquels  ils  furent  obligés 
de  recourir  sans  ce.^se  pour  soutenir  la  guerre,  auxquels  ils  furent  con- 
traints de  donner  place  dans  les  rangs  des  soldats  et  des  citoyens,  ga- 
gnèrent peu  à  peu  du  terrain.  En  même  temps,  la  puissance  lacédémo- 
nienne,  le  principal  appui  de  l'aristocratie  dans  toute  la  Grèce,  fléchit 
sous  les  coups  des  Thébains.  Les  Etats  aristocratiques  inclinèrent  alors 
sensiblement  vers  la  démocratie. 

Le  grand  observateur  des  gouvernemens  de  l'antiquité,  Aristote,  avait 
deviné  et  révélé  le  secret  de  ceux  de  la  Grèce  :  mais  on  n'a  pas  su  jus- 
qu'ici le  lire  ou  le  comprendre.  «  Après  l'extinction  des  monarchies, 
»  dit-il,  la  première  république  chez  les  Grecs  fut  organisée  et  composée 
»  des  citoyens  qui  portaient  les  armes;  et  d'abord  des  chevaliers,  parce 
«  que  la  force  et  la  supériorité  des  armées  consistait  alors  en  cavalerie; 
»  car  les  autres  troupes  ne  servent  à  rieu  sans  discipline,  et  il  n'y  avait 
})  ni  discipline  ni  expérience  dans  l'infanterie,  eu  sorte  que  la  seule  ca- 
»  Valérie  faisait  alors  toute  la  force  de  l'Etat. Mais  les  Etats  s'étanl  accrus. 
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»  et  ayant  acquis  tic  la  considération  par  les  autres  armes  ,  le  gouverne- 
»  ment  fut  communiqué  à  un  plus  grand  uombre  de  personnes...  Dans  les 
»  anciens  temps,  les  cités  étaient  petites,  et  les  grands  avaient  tout  le  pou- 
»  voir;  mais  leur  despotisme  engagea  le  peuple  à  se  ressaisir  de  l'autorité, 
w  C'est  la  seule  forme  de  gouvernement  qui  ait  prévalu  depuis  que  les 
»  villes  se  sont  agrandies  '.  » 

Après  avoir  suivi  le  cours  des  révolutions  politiques  et  les  progrès  de 
la  liberté  ,  qui  n'a  plus  à  redouter  que  ses  propres  escèï,  nous  allons 
rechercher  ce  que  devinrent  les  autres  principes  de  la  civilisation,  à  par- 
tir du  moment  de  la  conquête,  qui  les  dispersa  tous.  Ceux  des  anciens  ha- 
bitaus  que  les  envahisseurs  forcèrent  à  émigrer  dans  l'Asie  mineure,  em- 
portèrentavec  eux  la  civilisation  des  temps  héroïques,  et  la  développèrent 
sous  l'influence  du  plus  beau  ciel  du  monde,  et  par  leurs  rapports  avec 
les  Phrygiens,  qui,  des  la  plus  haute  antiquité,  avaient  inventé  ou  pratiqué 
la  musique,  la  poésie  et  tous  le.s  arts  industriels.  Dés  la  fin  du  dixième  siè- 
cle, Homère  chanta  ses  poèmes  immortels,  tandis  que  les  Phocéens  et  les 
Milésiens  commençaient  à  couvrir  de  leurs  vaisseaux  et  de  leurs  colonies 
le  Pont-Euxin  et  la  Méditerranée,  depuis  le  Bosphore  Cimmérien  jusqu'au 
détroit  de  Gadès'.Dans  le  cours  des  trois  siècles  suivans,  la  carrière  ou- 
verte par  Homère  fut  parcourue  en  tout  sens  par  cette  foule  d'hommes  pro- 
digieux dans  tous  les  arts,  dans  toutes  les  sciences,  que  produisit  la  Grèce 
asiatique.  Quelques  villes  de  la  Grèce  d'Europe,  renfermées  dans  l'étroite 
lisière  de  TAttique  ,  de  l'Isthme  et  de  l'Argolide  ,  soumises  à  des  maîtres 
moins  barbares,  ou  arrachées  aux  coutumes  doriennes  par  la  stérilité  de 
leur  sol  et  le  voisinage  de  la  mer,  conservèrent  un  peu  de  marine  et  de 
commerce,  entretinrent  des  relations  avec  la  Grèce  asiatique,  devinrent 
le  canal  par  lequel  les  lumières  de  ce  dernier  pays  purent  passer  dans  la 
mère-patrie. 

Bien  que  les  législations  de  Lycurgue,  de  Phidon  et  de  Philolaiis  bor- 
nassent à  quelques  senlimens  et  à  quelques  idées  le  développement  moral 
et  intellectuel  de  l'homme 5  bien  qu'elles  condamnassent  l'ancienne  popu- 
lation c'est-à-dire  la  plus  grande  partie  des  membres  de  leurs  sociétés  poli- 
tiques, àla  dégradation  de  la  sujétion  ou  même  de  la  servitude  delà  glèbe; 
toutefois  elles  prép.iraient  puissamment  le  retour  à  un  meilleur  ordre  de 
choses,  en  substituant  l'empire  de  la  légalité  à  celui  de  la  violence  :  la 
constitution  de  Lycurgue  en  particulier  prévenait  les  dissensions  civiles 
par  une  admirable  répartition  des  pouvoirs  entre  ceux  qu'elle  constituait 
citoyens. 


1  Aristotc,  de  Pcpublicà,  1.  iv,  c.  i5;  I.  m,  c.  iC 

»  La  publication  de  IHiade  date  de  l'an  90G.  Dans  le  même  temps,  les  Milésiens 
commcnccnl  à  dquiper  des  flottes,  qui,  un  siècle  et  demi  plus  tard,  durant  la  Ge  olym- 
piade, et  l'an  756,  leur  donncul  l'empire  de  la  mer  :  marc  obtlncnl  Milesii  (marbres  <lr 
Paros,ép.  xx\.  Eusèbc,  CAroftic.  1. 11,  p.  iifi). 
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Les  usurpateurs  servirent  la  cause  de  la  civHisalion,  comme  le  prouve 
l'adminislralion  des  Pisistralides,  en  cul livaitt  les  diverses  branches  de 
rinduslrie,  en  augmentant  dans  les  divers  Etats  la  somme  de  ce  Lien-être 
matériel,  de  ce  superflu,  sans  lesquels  les  grands  travaux  de  rinlelligence 
sout  impossibles. 

;  A  l'époque  du  renvcrsemeul  des  usurpateurs,  dans  beaucoup  de  villes, 
la  masse  des  habilans  entra  eu  pleine  possession  de  la  liberté  et  de  la  sou- 
veraineté. Dans  les  autres  cités,  ce  but  fut  montré;  et,  au  milieu  desYfforts 
que  fit  une  classe  nombreuse  pour  l'atteindre,  elle  prit  des  senlimens,  ac- 
quit insensiblement  des  droits,  qui  devinrent  pour  elle  la  cause  immédiate 
d'un  notable  perfectionnement. 

Enfin  la  guerre  Médique  devint  une  occasion  pour  plusieurs  États  de 
recréer  ou  d'augmenter  prodigieusement  leur  marine  :  elle  multiplia  les 
rapports  des  Grecs  avec  les  colons  asiatiques,  les  Lydiens  et  les  Phrygiens  ; 
elle,  les  frappa  de  l'une  des  violentes  commotions  qui  éveillent  tous  les 
senlimens  et  toutes  les  passions,  mettent  en  mouvement  dans  les  âmes 
jébranlées  toutes  les  facultés  à  la  fois. 

)  Tout  fut  prêt  alors  pour  les  siècles  de  Périclès  et  d'Alexandre,  durant 
iesqucls  la  pâture  humaine  parvint  dans  tous  les  genres  à  sou  plein  dé- 
,V,elpppen>ent,  au  plus  haut  point  de  grandeur  et  de  perfection. 

Cour  assurer  la  durée  de  la  gloire  et  du  bonheur,  dont  la  plupart  des 
petits  États  grecs  jouissaient  individuellement,  pour  mettre  à  jamais  leur 
indépendance  à  l'abri  des  attaques  de  l'étranger,  il  leur  fallait  rem- 
placer le  rapprochement  incomplet,  passager,  qu'avait  produit  entre  eux 
l'attaque  de  Darius  et  de  Xer.'iés  ,  par  une  confédération  juste  et  perma- 
nei^te.  Ils  .n'avaient  pas  besoin  d'en  aller  chercher  le  modèle  chez  l'é- 
tranger; car  quelle  grande  conception  leur  a  échappé  en  politique  comme 
en  morale  et  en  littérature?  Ils  n'avaient  qu'à  généraliser,  qu'à  appliquer 
à  la  Grèce  entière  la  li^^vie  Achéenne  et  Lycienne.  Les  Athéniens  et  les 
Lacédémoniius  se  souvenaient  trop  des  f-ervices  qu'ils  avaient  rendus 
dans  la  guerre  Médique,  nourrissaient  des  prétentions  trop  ambitieuses 
pour  se  résigner  à  ne  ire  que  les  membres  et  non  pas  les  chefs  de  la  con- 
fédération hellénique.  Toutes  les  fois  qu'ils  parvinrent  à  se  saisir  du  cora- 
niandemeui,  ils  domiuèreut  et  tyrannisèrent  ceux  qu'ils  uonuuaient  en- 
core les  alliés  par  une  sanglante  dérision.  Philippe  et  Alexandre,  qu'on 
a  jugés  jusqu'ici  plus  sur  les  invectives  de  l'éloquence  que  sur  les  témoi- 
gnages de  l'histoire  ',  employèrent  leur  puissance  et  l'ascendant  de  la  vic- 
toire à  réaliser  l'association  demandée  par  l'intérêt  général  de  la  Grèce. 
Ils  laissèrent  aux  républiques  grecques  ce  (p»e  les  Athéniens  et  les  Spar- 
tiates leur  avaient  ravi  tour  à  tour,  leur  qnuvtrnement  intérieur,  leurs 


1  Vor.  page  3.Sî  et  suivantes  du  Prrcis. 
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lois,  leuts  magistrats,  leiir  territoire,  leurs  ressources  pécuniaires,  la 
faculté  de  régler  les  conlingens  de  troupes  qne  chacune  d'elles  devait 
fournir  contre  renneani  du  dehors.  Ils  ne  leur  lièrent  que  la  liberté  illi- 
tnilée  d'employer  leur  force  militaire  à  se  déchirer  par  des  guerres  civiles 
pareilles  à  la  guerre  du  Péloponèse ,  à  la  guerre  Corinthienne ,  à  la  guerre 
Thébaine,  qui  avaient  couvert  la  Grèce  de  sang  et  de  ruines  ,  et  l'avaient 
asservie  à  l'étranger:  en  effet,  depuis  le  traité  d'Antalcidas,  elle  était  de- 
Venue  une  véritable  satrapie  persane  '.  Les  armes  dont  les  Grecs  se  frap- 
]>aientenlre  eux,  Philippe  et  Alexandre  les  tournèrent  contre  les  Perses 
«jui,  depuis  cent  cinquante  ans,  n'avaient  cessé  d'altaquer  la  Grèce,  tantôt 
avec  des  millions  de  soldats,  tantôt  avec  l'oret  les  intrigues.  La  seule  iraper- 
feclion  du  système  de  ces  princes  consistait  dans  le  privilège  du  com- 
mandement réservé  aux  seuls  Macédoniens,  à  ^exclusion  des  autres 
incrabres  de  la  fédération  hellénique.  Aratus  et  Philopœnaen  reprenant 
les  choses  où  la  mort  d'Alexandre  les  avait  laissées,  perfectionnant  les 
fssais  précédons,  établirent  une  ligue  dans  laquelle  tous  les  Etats  entrèrent 
sur  le  pied  d'une  parfaite  égalité  2.  Des  destinées  meilleures  que  jamais 
semblaient  promises  à  la  Grèce,  évidemment  en  progrès  sous  le  rapport 
«les  combinaisons  politiques,  des  formes  de  gouvernement.  Mais,  avantque 
les  nouvelles  idées,  les  nouveaux  plans  eussent  surmonté  les  obstacles  que 
les  passions  opposèrent  à  leur  exécution,  survint  le  flot  de  la  conquête 
romaine.  Il  enleva  du  sol  de  la  Grèce  la  liberté,  le  système  fédératif, 
les  vertus,  lestalens;  mais  il  porta  .-rilleurs,  il  répandit  et  propagea  dans 
le  moirde  entier  des  aticleïis  les  élémens  de  la  civilisation. 

1  yoy-.  p.  353  et  suiv.  32  I  et  suiv.  —  *  Foj\  la  seconde  partie  du  Pre'cis,  Successeurs 
d'Alexandre,  page  58  et  suivantes. 
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HISTOIRE  SAINTE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Temps  écoulés  depuis  la  création  jusqu'à  la  mort  de  Moïse, 
4903-1605. 


I«  ÉPOQUE.  —  CRÉATION,  DÉLUGE. 

L'œuvre  de  la  création  est  restée  inexplicable  pour  les  philosophes  de 
ranliquité.  Dans  l'ignorance  où  ils  étaient  de  ce  dogme  universellement 
adopté  par  les  Juifs,  presque  tous  supposaient  l'éternité  de  la  matière j 
quelques-uns  faisaient  cependant  intervenir  l'action  d'un  être  supérieur; 
d'autres  attribuaient  la  formation  de  l'univers  au  concours  fortuit  des 
atomes  mis  en  mouvement  dans  l'espace.  Ces  divers  systèmes  sont  tom- 
bés devant  le  récit  de  Moïse  ' ,  qui  a  prouvé  que  l'homme  ne  peut  s'é- 
lever que  par  la  révélation  à  l'inlelhj^ence  des  œuvres  de  Dieu. 

La  Genèse  a  donné  naissance  à  plusieurs  questions  dont  la  discussion 
approfondie  fait  mieux  ressortir  la  vérité  de  l'iiistorien  sacré.  Il  parait 
établi  que  les  six  jours  que  Dieu  employa  à  compléter  la  création  ont 
une  plus  longue  durée  que  les  jours  ordinaires,  et  qu'on  doit  les  regar- 
der comme  autant  de  périodes  de  temps  indéterminées  *. 

Plusieurs  auteurs  se  sont  occupés  d'assigner  la  saison  de  l'année  et  le 
lieu  du  globe  où  ie  premier  homme  a  été  créé.  Moïse  ne  donne  aucun 


>  Moïse,  dans  les  cinq  livres  qu'il  a  laissés,  la  Genèse,  l'Exode,  le  Lévitique,  les  Nom- 
bres, et  le  Deutéronome,  a  composé  l'histoire  de  la  création  el  des  Israélites  jusqu'au 
moment  ou  ils  vont  entrer  dans  la  terre  promise. 

a  Conférence  de  M.  l'évêque  d'IIcrmopolis,  dans  laquelle  Moïse  est  considéré 
comme  historien  des  temps  primitirs, 

I 


détail  précis  sur  ces  deux  questions ,  qu'il  est  aussi  inutile  qu'impossible 
de  résoudre.  Cependant  il  est  hors  de  doute  que  l'Asie  a  été  le  berceau 
de  l'homme,  Huet,  évêque  d'Avranches,  et  le  savant  bénédictin  Calrnet, 
placent  le  paradis  terrestre,  qui  fut  la  première  demeure  d'Adam  et 
d'Eve,  l'un  au  confluent  du  Tigre  et  de  TEuphrale,  le  second  à  la  source 
de  ces  deux  fleuves.  Après  le  déluge  on  trouve  les  fils  de  Noé  dans  la  Mé- 
sopotamie, non  loin  du  séjour  d'Éden,  si  l'on  admet  Tuixe  des  conjec- 
tures des  deux  auteurs  que  nous  avons  cités. 


4-963  av.  J.-G.  —  Dieu  créa  le  monde  en  six  jours,  et 
plaça  Adam  et  Eve  dans  le  paradis  terrestre.  Il  avait 
créé  l'homme  et  la  femme  justes  et  immortels;  mais  leur 
désobéissance  leur  ayant  fait  perdre  leur  pureté  primi- 
tive, il  les  dépouilla  des  précieux  avantages  dont  ils 
jouissaient  dans  le  séjour  d'Eden.  Dieu,  en  condamnant 
l'homme  et  la  femme  au  travail  et  à  la  douleur,  promit 
un  rédempteur  au  genre  humain. 

4962-61 .  —  Les  premiers  enfans  d'Adam  et  d'Eve 
furent  Gain  et  Abel. 

4-833. — Gain,  jaloux  d'Abel  dont  les  offrandes  étaient 
plus  agi'éables  à  Dieu,  donna  la  mort  à  son  frère  et  en- 
sanglanta le  premier  la  terre.  Gain,  poursuivi  par  ses 
remords,  construisit  une  ville  à  l'orient  d'Eden,  pour  se 
mettre  à  l'abri  de  ses  continuelles  frayeurs. 

Le  troisième  fils  du  premier  homme  fut  Seth,  qui  de- 
meura fidèle  au  Seigneur,  malgré  la  dépravation  géné- 
rale. Les  autres  patriarches,  ou  les  chefs  des  générations 
suivantes,  furent  Énos,  Caïnan,  Malaléel,  Jared,  Hé- 
noch,  miraculeusement  tiré  du  monde,  Mathusalem,  ce- 
lui de  tous  les  patriarches  auquel  Dieu  a  accordé  la  plus 
longue  vie,  Lamech  et  Noé. 

Les  descendans  de  Gain ,  qu'on  appelle  dans  TEcriture 
les  enfans  des  hommes,  entraînèrent  dans  leur  corrup- 
tion les  descendans  de  Seth,  qui  sont  appelés  les  enfans 
de  Dieu.  La  perversité  régnait  sur  la  terre.  Le  Seigneur, 
irrité  de  l'outrage  fait  à  sa  gloire  par  les  vices  des  hommes, 
résolut  de  les  punir  en  les  exterminant;  mais  il  fit  grâce 
à  Noé  en  faveur  de  ses  vertus,  et  lui  ordonna  de  con- 


struire  une  arche  pour  s'y  renfermer  avec  sa  famille  et  un 
couple  de  tous  les  animaux  qui  vivaient  sur  la  terre.  JYoé 
menaça  en  vain  les  hommes  de  la  colère  de  Dieu,  qui 
punit  leur  endurcissement  par  le  déluge  (3308).  Les  eaux 
du  ciel  et  de  la  mer  inondèrent  la  terre  et  s'élevèrent 
de  quinze  coudées  au-dessus  des  plus  hautes  montaenes. 
Tous  les  peuples  anciens  ont  conservé  la  tradition  du  dé- 
luge, qui  est  décrit  dans  les  livres  saints,  et  le  globe  pré- 
sente plusieurs  phénomènes  qui  attestent  la  révolution 
physique  qu'il  a  éprouvée  dans  des  temps  rapprochés  de 
la  création  ^ . 

Après  le  déïuge.  Dieu  donna  des  préceptes  à  Noé,  dé- 
fendit l'homicide  et  promit  de  ne  plus  submerger  la  terre. 
Mais  la  nature  humaine  fut  frappée  d'une  dégradation 
remarquable,  et  la  durée  de  la  vie  des  hommes  fut  con- 
sidérablement réduite.  Noé  mourut  l'an  2958. 

2"  ÉPOQUE.  —  FONDATION  DES  EMPIRES. 

2907-2868.  — Tous  les  hommes,  depuis  le  déluge, 
vivaient  rassemblés  dans  les  plaines  de  Sennaar,  entre  le 
Tigre  et  l'Euphrate.  Ils  commencèrent  à  construire  une 
tour  qu'ils  voulaient  élever  jusqu'au  ciel.  Dieu  punit 
leur  orgueil  en  confondant  leur  langage,  et  les  força  à 
se  disperser.  Les  trois  fils  de  Noé  formèrent  alors  les  di- 
vers empires.  Les  descendans  de  Sem  peuplèrent  toute 
l'Asie  du  milieu,  depuis  les  monts  Amanus  et  Taurus 
jusqu'à  la  mer  du  Japon  ;  ceux  de  Cham  se  répandirent 
dans  les  diverses  contrées  de  l'Afrique;  ceux  de  Japhet 
couvrirent  l'Europe  et  toute  l'Asie  septentrionale.  Les 
empires  d'Egypte  et  d'Assyrie  furent  fondés  peu  après  le 
déluge,  tandis  que  neuf  patriarches  se  succédèrent  de- 
puis Sem  jusqu'à  Abraliam,  lequel  doit  être  regardé 
comme  la  lige  du  peuple  Israélite. 

2366.  —  Abraham,  fds  de  Tharé,  naquit  à  Ur,  ville 


"  Recherches  sur  les  ossemens  fossiles,  etc. ,  par  M.  le  baron  Cuvicr.  Foir  l'inlroduclion. 
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(le  Chaldëe.  Dieu  l'ayant  choisi  pour  être  le  père  du 
peuple  destin*^  k  perpétuer  sa  loi,  lui  apparut  (2296), 
lui  prescrivit  d'abandonner  sa  patrie,  et  lui  donna  la 
terre  de  Clianaan  pour  lui  et  ses  descendans.  Abraham 
passa  l'Euphrate  et  s'e'tablit  avec  sa  famille  dans  une 
ville  de  Me'sopotaraie.  Après  la  mort  de  son  père  il  chan- 
gea de  demeure,  et  s'arrêta  dans  la  terre  de  Chanaan, 
près  du  lieu  où  fut  dans  la  suite  fonde'e  Samarie.  Les 
villes  de  Sodome,  de  Gomorrhe,  de  Se'boim  et  d'Adama 
furent  de'truites  par  le  feu  du  ciel ,  à  cause  des  crimes  de 
leurs  habitans.  Abraham,  après  divers  voyages,  mou- 
rut (2 1 91  )  à  l'âge  de  1 75  ans ,  laissant  son  fils  Isaac  pour 
unique  héritier  de  ses  troupeaux.  Isaac  et  Jacob,  son  fils, 
imitèrent  la  foi  d'Abraham  et  reçurent  de  Dieu  les  mê- 
mes promesses.  Dieu  donna  à  Jacob  le  nom  d'Israël,  d'où 
ses  enfans  furent  appele's  Israélites.  Pendant  qu'ils  se  li- 
vraient à  la  vie  pastorale,  Dina,  fille  de  Jacob,  fut 
enlevée  par  un  prince  du  pays  de  Sichem.  Siraéon  et 
Le'vi,  frères  de  Dina,  tirèrent  vengeance  de  cet  ou- 
trage en  le  mettant  à  mort  avec  tout  son  peuple.  Ces 
cruelles  représailles  rendirent  Jacob  odieux  et  l'obligè- 
rent d'abandonner  le  pays  qu'il  habitait  et  d'aller  s'é- 
tablir à  Béthel. 

Un  de  ses  douze  fils  (2097),  Joseph,  fut  vendu  par  ses 
fières  et  conduit  en  Egypte,  où  il  fut  bientôt  jeté  dans 
les  fers,  victime  d'une  accusation  calomnieuse.  Mais  in- 
spiré de  l'esprit  du  Seigneur,  Joseph  étonna  les  compa- 
gnons de  sa  captivité  en  expliquant  leurs  songes.  Il  fut 
rendu  à  la  liberté  par  l'ordre  du  roi  Pharaon ,  et  il  ad- 
ministra son  royaume  en  qualité  de  premier  ministre. Sa 
prévoyance  sauva  l'Egypte  d'une  ruine  entière  pendant 
sept  ans  de  stérilité  dont  Dieu  avait  frappé  cette  contrée. 
Il  appela  Jacob  de  la  terre  de  Chanaan,  et  l'établit  avec 
sa  famille  dans  le  pays  de  Tanis  (2076). 

Les  Israélites,  devenus  puissans,  excitèrent  la  jalousie 
des  Egyptiens,  et  souffrirent  les  plus  violentes  persécii- 
tions.  Ils  étaient  condamnés  aux  travaux  les  plus  durs, 


à  la  construclion  des  canaux  et  des  monumens  qui  fei  ti- 
lisaient  et  embellissaient  TÉgypte.  Cependant  leur  po- 
pulation prenant  tous  les  jours  de  nouveaux  accroisse- 
mens,  les  rois  d'Egypte  ordonnèrent  de  faire  mourir 
tous  les  enfans  mâles  qui  naîtraient  des  femmes  Israélites 
et  de  les  jeter  dans  les  eaux  du  Nil. 

1725. —  Dieu  suscita  enfin  à  son  peuple  un  vengeur 
dans  la  personne  de  Moïse,  qui  vint  au  monde  dans  la 
ville  de  Tanis,  où  son  père  s'e'tait  retiré  avec  toute  sa 
famille.  Encourage  par  plusieurs  prodiges  qui  lui  firent 
connaître  sa  mission  divine,  Moïse  se  mit  à  la  tête  des 
Israélites  qui  étaient  en  Egypte  au  nombre  de  plus  de 
six  cent  mille,  et  les  conduisit  vers  la  terre  promise  en 
traversant  la  mer  Rouge,  dont  les  eaux  se  séparèrent 
pour  assurer  la  fuite  du  peuple  de  Dieu.  Le  roi  d'Egypte 
fut  englouti  avec  toute  son  armée  en  poursuivant  les  Is- 
raélites (  1 64-5  ). 

Le  Seigneur,  après  avoir  sauvé  son  peuple  par  un 
miracle  aussi  éclatant,  apparut  à  Moïse  sur  le  mont  Si- 
naï,  et  écrivit  de  sa  main  le  Décalogue  ou  les  dix  com- 
mandemens  qui  contiennent  les  principes  du  culte  divin 
et  de  la  société  liumaine.  Moïse  consacra  le  tabernacle 
qui  devait  être  le  .signe  de  l'alliance  que  Dieu  avait  faite 
avec  son  peuple.  Son  frère  Aaron,  auquel  la  garde  en 
était  confiée,  obtint  la  dignité  de  grand-prétre  qui  de- 
vint héréditaire  dans  sa  famille.  Cette  dignité  donna  sou- 
vent à  la  même  personne  la  puissance  civile  et  la  puis- 
sance sacrée,  et  subsista,  avec  des  prérogatives  différentes, 
jusqu'à  la  destruction  de  Jérusalem  et  du  temple  par  les 
Romains.  Les  Israélites,  avant  d'arriver  dans  la  terre 
jnomise,  errèrent  pendant  quarante  ans  dans  les  déserts 
de  Pharan  et  de  Sin,  furent  souvent  indociles  à  la  voix 
du  Seigneur  et  aux  ordres  de  Moïse,  et  eurent  à  triom- 
pher des  Amalécites,  des  Chananéens,  des  Amorrhéens 
et  desMadianites.Ce  fut  sous  la  conduite  de  Moïse  qu'ils 
reiuportèrent  tant  de  victoires;  mais  il  ne  lui  fut  pas 
donné  de  voir  la  terre  que  Dieu  avait  promise  aux  Is- 


raélites.  Il  mourut  sur  le  mont  Nébo,  après  avoir  pro- 
clamé Josué  pour  son  successeur  (1605).  C. 


CHAPITRE  IL 

Histoire  Sainte  :  Temps  écoulés  depuis  la  mort  de  Moïse  jus- 
qu'au schisme  des  dix  tribus,  1603-962. 


Depuis  la  mort  de  Moïse  jusqu'à  i'avénement  de  Saùl  au  trône,  les  Israé- 
lites, incertains  de  la  forme  de  gouvernement  qu'ils  doivent  adopter, 
obéissent  d'abord  à  Josué,  ensuite  à  un  conseil  d'anciens,  composé 
des  principaux  de  la  nation,  et  enfin  à  des  Juges  à  vie,  qui  les  gou- 
vernent avec  une  autorité  absolue,  et  que  Dieu  suscite  pour  les  dé- 
livrer de  la  domination  étrangère.  L'établissement  de  la  royauté  fixe 
Tétat  politique  du  peuple  de  Dieu,  et  l'élève  à  un  degré  de  puissance 
auquel  U  ne  peut  se  maintenir  après  le  schisme  des  dix  tribus. 

-1605.  —  Josué,  soutenu  par  les  promesses  de  Dieu, 
passe  le  Jourdain,  se  rend  maître  de  Jéricho,  extermine 
les  nations  et  les  princes  qui  s'opposent  à  ses  desseins, 
et  établit  les  Israélites  dans  la  terre  promise.  Il  y  eut  jus- 
qu'à trente  et  un  rois,  dont  les  Israélites  triomphèrent, 
tant  sous  la  conduite  de  Josué  que  sous  celle  de  Moïse. 
Ces  guerres  nombreuses  furent  surtout  fatales  aux  peu- 
ples vaincus.  Cependant  les  Israélites  n'exterminèrent 
que  ceux  qui  osèrent  s'opposer,  par  les  armes,  à  l'éta- 
blissement qu'ils  tenaient  de  la  promesse  même  de  Dieu. 
Josué  choisit  trois  Israélites  de  chaque  trfbu  pour  faire 
le  partage  du  territoire  conquis. 

^  580.  Goui^emement  des  anciens. — La  tribu  de  Juda, 
désignée  par  Dieu  niêiue  pour  commander  aux  autres 
tribus,  poursuit  le  cours  des  victoires  de  Josué.  Cepen- 
dant les  Israélites  éjn-ouvent  plusieurs  défaites.  Ils  sont 
vaincus  par  Chusan  (1562),  roi  de  la  Mésopotamie,  et 
restent  pendant  huit  ans  soumis  à  sa  domination. 


ih^A.  Gouvernement  des  juges.  —  Othoniel,  premier 
juge,  venge  les  Israélites  de  leur  de'faite  et  les  délivre  de 
la  servitude.  Ahod  et  Samgar  commandent  avec  gloire  ; 
mais  les  Israélites,  oubliant  bientôt  les  bienfaits  du  Sei- 
gneur, s'attirent  sa  colère  en  se  livrant  àl'idolâtrie.Jabin, 
roi  cbanane'en,  et  les  Madianites  les  subjuguent. i  349. — 
Géde'on  les  délivre  du  joug  de  ces  derniers,  et  assure  pen- 
dant quarante  ans  leur  inde'pendance.  Après  sa  mort,  les 
Israélites  commettent  les  mêmes  fautes,  et  e'prouvent  les 
mêmes  malheurs.  Ils  sont  successivement  gouvernés  par 
Abimélech,  Thola,  Jaïr,  Jephté,  Abesan,  Ahialon,  Ab- 
don,  Samson,  le  grand-prêtre  Heli,  Acbitob,  et  Samuel 
qui  est  leur  dernier  juge  (1080). 

1080.  h tablis sèment  de  la  royauté.  —  Les  Israélites, 
mécontens  du  mauvais  gouvernement  des  fils  de  Samuel, 
lui  demandent  un  roi.  Saiil,  de  la  tribu  de  Benjamin,  est 
élu  par  le  sort  et  sacré  par  Samuel.  Le  gouvernement  des 
juges  avait  duré  quatre  cent  soixante-quatorze  ans.  (De 
i  554  à  1080.) 

1062. — Saiil,  reconnu  roi  par  les  Israélites,  continue 
la  guerre  commencée  contre  les  Philistins  et  leur  enlève 
les  places  de  Machmas,  de  Béthel  et  de  Gabaa.  Son  fils 
Jonathas  remporte  une  célèbre  victoire  sur  ce  peuple. 
Saiil  triomphe  des  Araalécites;  leur  roi  Agag,  fait  pri- 
sonnier, est  mis  à  mort  par  Samuel. 

■1048.  —  David,  fils  d'Isaï,  est  sacré  roi  d'Israël  par 
Samuel ,  auquel  Dieu  l'avait  désigné  pour  succéder  à 
Saiil.  Il  accepte  le  défi  du  géant  Goliath  et  lui  donne 
la  mort.  Les  succès  de  David  et  l'attachement  que  les  Is- 
raélites font  éclater  pour  lui,  excitent  la  jalousie  de  Saiil, 
qui  essaie  en  vain  d'attenter  à  ses  jours. 

Les  Philistins  vaincus,  mais  non  subjugués  par  les 
Israélites,  ayant  repris  les  armes,  Saiil  marche  contre 
eux,  leur  livre  bataille  près  de  la  montagne  de  Gclboé, 
et  vérifie  par  sa  défaite,  sa  mort  et  celle  de  trois  de  ses 
enfans,  la  prophétie  menaçante  de  Samuel  (1040). 
Isboseth,  fils  de  Saiil;  s'empare  du  trône  après  sa 


mort.  David,  déjà  reconnu  roi  d'Israël  et  de  Juda ,  sou- 
tient ses  droits  par  les  armes  et,  après  une  lutte  de  sept 
ans,  triomphe  des  efforts  d'Isboselh  (1033). 

Trois  ans  après  il  remporte  une  victoire  éclatante  sur 
les  Philistins,  et  fait  conduire  à  Jérusalem  l'arche  sainte 
qui  avait  été  reprise  sur  les  vaincus  Ci  028). 

David  porte  ensuite  la  guerre  chez  les  Philistins,  les 
Moabites,  les  Syriens  et  les  Iduméens,  et  étend  sa  do- 
mination depuis  la  Méditerranée  jusqu'à  l'Euphrate.  Il 
se  rend  coupable  d'un  double  crime  que  le  prophète  Na- 
than lui  reproche  au  nom  de  Dieu,  et  qu'il  expie  par 
une  pénitence  sévère.  Les  dernières  années  de  sa  vie  sont 
affligées  par  la  révolte  de  son  fils  Absalon,  qui  tente  d'u- 
surper le  trône.  Le  prince  rebelle,  malgré  Tappui  que 
lui  prêtent  un  grand  nombre  d'Israélites,  est  battu  et  tué 
dans  la  forêt  d'Éphraïm  (1010). 

David  jette  les  fondemens  du  temple  de  Jérusalem, 
que  ses  mains  souillées  de  sang  ne  devaient  pas  élever, 
et  meurt  à  l'âge  de  soixante-onze  ans,  laissant  ses  Psau- 
mes que  l'Église  redit  dans  ses  prières  (1 001  ). 

1001.  —  Salomon  succède  à  David  son  père,  dans  la 
dix-septième  année  de  son  âge.  Il  punit  du  dernier  sup- 
plice l'ambition  criminelle  de  son  frère  Adonias,  affer- 
mit son  trône  par  d'autres  actes  de  rigueur  et  s'allie 
avec  le  roi  d'Egypte  dont  il  épouse  la  fille. 

Dieu  apparaît  à  ce  prince  pendant  son  sommeil  et  lui 
promet  d'accomplir  tous  les  vœux  qu'il  fera  connaître. 
Salomon  ne  demande  que  la  sagesse.  11  est  cependant 
comblé  de  richesses  et  de  gloire,  et  il  éclipse,  par  l'éclat 
de  sa  couronne,  tous  les  rois  ses  contemporains.  Il  met  à 
profit  la  paix  dont  il  fait  jouir  ses  sujets  pour  bâtir  le 
temple  de  Jérusalem,  commencé  par  son  père.  Les  Ty- 
riens  lui  fournissent  des  matériaux  et  des  ouvriers  har- 
biles.  Cent  cinquante  mille  hommes  travaillent  pendant 
sept  ans  à  la  construction  de  ce  temple,  le  plus  majes- 
tueux et  le  plus  riche  qui  ait  jamais  été  consacré  à  Dieu. 
11  fait  construire  des  palais  magnifiques,  entoure  Jérusa- 


lem  de  murailles,  et  fonde  ou  agrandit  Paimyre  ou 
Tliadmor,  Maggeddo,  Baalath  et  d'autres  villes  impor- 
tantes. Il  fait  fleurir  le  commerce  dans  son  royaume  ;  ses 
vaisseaux,  réunis  à  ceux  des  Tyriens,  font  de  fre'quens 
voyages  à  Ophir  et  à  Tarsis,  et  répandent ,  à  leur  retour 
dans  la  Judée,  l'or  et  l'argent,  et  les  denrées  précieuses 
qu'ils  trouvent  en  abondance  dans  ces  deux  villes.  Son 
royaume ,  riche  et  tranquille  au  dedans ,  est  respecté  au 
dehors;  les  rois  étrangers  rendent  hommage  à  la  sagesse 
et  à  la  puissance  de  ce  prince. 

SalomoQ  ne  peut  résister  aux  séductions  de  tant  de 
grandeur  et  d'opulence.  Il  se  livre  à  de  honteuses  fai- 
blesses, et  reçoit  dans  son  palais  un  grand  nombre  de 
femmes  idolâtres  qui  lui  font  abandonner  la  voie  du  Sei- 
gneur. Il  adore  Astarté,  Moloch  et  Chamos,  divinités  des 
Tyriens,  des  Ammonites  et  des  Moabites.  Le  prophète 
Ahias  annonce  à  Salomon  le  jugement  de  Dieu  sur  sa 
maison ,  et  lui  prédit  qu'après  sa  mort  son  royaume  sera 
divisé,  et  que  dix  tribus  seront  gouvernées  par  un  de  ses 
sujets. 

962.  — Salomon  meurt  à  l'âge  de  cinquante-huit  ans, 
après  en  avoir  régné  quarante.  Nous  avons  de  ce  prince 
le  Cantique  des  Cantiques,  des  Proverbes,  des  Prières 
et  des  Psaumes.  De  savans  interprètes  pensent  qu'il  n'est 
auteur  ni  de  VEcclésiaste,  ni  d'autres  écrits  qui  ont  été 
souvent  mis  sous  son  nom. 

962. —  Les  Israélites,  assemblés  à  Sichem  pour  cou- 
ronner Roboam,  fils  de  Salomon,  lui  demandent  une 
diminution  des  impôts.  Irrités  du  refus  de  ce  prince,  ils 
l'abandonnent  et  proclament  pour  roi  Jéroboam.  Deux 
tribus  seulement,  Juda  et  Benjamin,  demeurent  fidèles 
au  fils  de  Salomon.  C. 
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CHAPITRE  IIL 


Histoire  sainte  :  Temps  écoulés  depuis  le  schisme  des  dix  tribus 
jusqu'à  la  captivité  de  Babylone,  962-(j06. 


La  séparation  des  douze  tribus  en  deux  états  indépendans  n'amène  pas 
de  changement  dans  la  forme  de  gouvernement  adoptée  par  les  tribus 
de  Juda  et  d'Israël  j  mais  elle  est  la  cause  de  leur  rivalité  et  de  leur 
faiblesse,  et  enfin  de  la  ruine  des  deux  peuples.  La  royauté  est  con- 
servée et  se  maintient  sans  interruption  chez  les  deux  peuples,  jusqu'à 
la  destruction  du  royaume  d'Israël  par  Salmanasar  (718),  et  jusqu'à 
la  prise  de  Jérusalem  par  Nabuchodonosor  II  (606).  Ainsi  les  douze 
tribus  deviennent  successivement  tributaires  des  rois  d'Assyrie.  Les 
principaux  prophètes,  Élie,  Elisée,  Zacharie,  Isaïe,  paraissent  dans 
celte  période,  et  annoncent  les  malheurs  des  rois  et  des  peuples,  et 
la  naissance  du  Sauveur  des  hommes ,  qui  doit  trouver  tant  d'incré- 
dules parmi  les  Israélites,  auxquels  elle  avait  été  promise.  Nous  al- 
lons présenter  la  suite  des  rois  de  Juda  et  d'Israël,  avec  le  précis  des 
événemens  les  plus  imporlans  qui  appartiennent  aux  deux  royaumes. 

^  I.  Histoire  des  royaumes  de  Juda  et  d'Israël  jusqu  à 
la  soumission  des  dix  tribus  par  les  assyriens,  962-71 8. 
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062.      Roboam,  fils    de    Salo-962.      Teroèo/irtm,  pour  conser- 
mon,  établit  à  Jérusalem  le  ver  le  pouvoir  qu'il  a  usur- 

siége  de  son  autorité.  Il  es-  pé,  appelle   à  son   secours 

saie  en  vain  de  réduire  les  Sesac,  roi  d'Egypte.  L'im- 

tribus  rebelles.  Son  royau-  piété  règne  en  Israël  com- 

me est  envahi  par  les  Égyp-         me  en  Juda. 
tienset  sa  capitale  conquise.  9-43.     Jéroboham  a   pour  suc- 
Ce   prince  impie  meurt   à         cesseur  Nadah,  son  fils,  qui 
l'âge  de  trente-deux  ans.  est  rais  à  mort  par  Baaza. 

9-4G.      ^Wam,  son  fils,  met  sur  942.     Baaza   occupe  pendant 
pied  une  armée  de  quatre         vingt -quatre  ans  le  trône 
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cent  mille  hommes  et  triom- 
phe des  efforts  de  Jéro- 
boam. Il  meurt  après  un 
règne  de  trois  ans. 

944.  Pendant  la  minorité  d'^- 
sa,  Maacha,  son  aïeule,  gou- 
verne le  royaume  de  Juda , 
et  y  introduit  le  culte  de 
l'idolâtrie.  Asa,  parvenu  à  sa 
majorité,  rétablit  le  vrai 
culte.  Il  défait  le  roi  des 
Éthiopiens  qui  menaçait 
d'envahir  ses  états. 

904.  /osaphaty  son  fils,  profite 
de  la  paix,  pour  s'occuper 
de  lai'éforme  des  abus  et  de 
l'administration  de  la  jus- 
tice. Il  fait  donner  en  ma- 
riage à  son  fils  Joram,  Atha- 
lie ,  fille  d'Achab ,  roi  d'Is- 
raël. Il  triomphe  des  Moa- 
bites  et  des  Ammonites. 
Mais  Dieu  punit  Josaphat 
de  son  alliance  avec  l'impie 
Achab  par  la  perte  de  sa 
flotte.  Il  meurt  après  un 
règne  de  vingt-cinq  ans. 

880.  Joram  imite  l'impiété  des 
rois  d'Israël ,  et  fait  massa- 
crer tous  ses  frères  pour 
s'affermir  sur  le  trône  de 
Josaphat.  Il  bat  les  Idu- 
méens;  mais  les  Philistins 
et  les  Arabes  envahissent 
son  royaume.  Dieu  le  frappe 
d'une  maladie  cruelle.  Son 
fils  Ochosias  ,  qui  lui  suc- 
cède, ne  règne  qu'un  an. 

876.  Athalie,  veuve  de  Jo- 
ram, fait  mettre  à  mart 
tous  les  enfans  de  son  fils 
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d'IsraeL  Son  fils  Éla,  qui 
lui  avait  succédé  en  919, 
ayant  été  mis  à  mort  par 
Zamri,  plusieurs  préten- 
dans  se  disputent  la  cou- 
ronne, et  la  perdent  après 
un  règne  éphémère.  Amri 
ou  Homri^  qui  en  reste 
maître  depuis  919  jusqu'en 
907,  fonde  la  ville  de  Sa- 
marie,  qui  devient  la  capi- 
tale du  royaume. 

907.  Achahy  successeur  d' Am- 
ri, épouse  Jésabel,  fille  d'un 
roi  des  Tyriens.  Il  surpasse 
tous  les  rois  d'Israël  en  im- 
piété, Jésabel  établit  en 
Israël  le  culte  des  divinités 
phéniciennes.  Les  miracles 
d'Élie  confondent  les  Israé- 
lites qui  mettent  à  mort  qua- 
tre cent  cinquante  prêtres 
de  Baal  près  du  torrent  de 
Cisson.  Achab,  secouru  par 
Josaphat,  met  en  fuite  le 
roi  des  Syriens  qui  avait 
attaqué  Samarie.  Il  usurpe 
le  champ  de  Naboth.  Dieu 
le  punit  de  cette  injustice, 
et  Achab  meurt  près  de  Ra- 
mot,  dans  une  guerre  con- 
tre le  roi  de  Syrie. 

888.  Après  la  mort  ^Ocho- 
sias ^  fils  d'Achab  et  de  Jé- 
sabel, qui  ne  règne  qu'un 
an ,  son  frère  Joram  occu- 
pe le  trône  d'Israël.  Il  at- 
taque les  Moabitcs  et  les 
rend  tributaires.  Pendant 
le  siège  de  Samarie  par 
Ben-Hadad,  roi  de  Syrie, 
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Ochosias.  Joas  est  sauvé 
par  Josabeth  et  monte  sur 
le  trône  après  le  meurtre 
d'Athalie. 

870.  Joas ,  devenu  roi  de  Ju- 
da,  oublie,  après  la  mort 
du  grand-prctre  Joïada,  les 
leçons  qu'il  en  avait  re- 
çues et  les  sermens  qu'il 
avait  faits.  Le  prophète 
Zacharie  est  lapidé  par  ses 
ordres.  Le  royaume  de  Ju- 
da  est  livré  à  toutes  les 
horreurs  de  la  guerre  étran- 
gère, et  Joas  est  assassiné 
après  quarante  ans  de  rè- 
gne. 

831,  Amaslas  venge  la  mort 
de  son  père  en  faisant  pé- 
rir ses  assassins.  Il  fait  la 
guerre  aux  Iduméens,  rem- 
porte sur  eux  une  victoire 
dans  la  vallée  des  Salines, 
est  battu  par  Joas ,  roi  d'Is- 
raël, et  assassiné  à  Lachis 
par  ses  sujets  révoltés. 

803.  Ozias  ou  Ozarias  triom- 
phe des  Arabes,  des  Am- 
monites et  des  Philistins, 
tant  qu'il  se  montre  docile 
aux  conseils  du  prophète 
Zacharie.  Il  est  frappé  par 
la  main  de  Dieu  dans  le 
temple  même  de  Jérusalem. 
Il  meurt  misérablement 
après  un  règne  de  cinquan- 
te-deux ans. 

752.  Jonathan  ,  son  fils,  rè- 
gne seize  ans.  Isaïe  et  Mi- 
chcc  de  Morasli  prophé- 
tisent sous  son  règne.   Ils 
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les  habitans  réduits  à  toute 
extrémité  par  la  famine, 
sont  rassurés  par  les  mira- 
cles et  les  prédications  d'E- 
lisée. Joram  est  blessé  au 
siège  de  Ramoth,  et  mis  à 
mort  par  son  général  Jëhu. 

87G.  Jéhu  est  reconnu  roi 
d'Israël.  U  fait  périr  l'impie 
Jésabel,  tous  les  descendans 
d'Achab ,  tous  les  prêtres  de 
Baal,  sans  renoncer  au  culte 
du  veau  d'or. 

848.  Joachas  j  pendant  tout 
son  règne ,  marche  dans  les 
voies  de  Jéroboham  ,  et 
mêle  lo  culte  des  veaux  d'or 
à  celui  du  vrai  Dieu.  Les 
Syriens  accablent  son  peu- 
ple de  toutes  sortes  de 
maux,  comme  l'avait  pré- 
dit le  prophète  Elisée.  H 
meurt  dans  la  dix-septième 
année  de  son  âge. 

832.  Joas  reprend  sur  les  Sy- 
riens toutes  les  villes  qu'ils 
avaient  conquises  sur  Joa- 
chas,  triomphe  d'Amasias, 
emporte  dans  sou  royaume 
les  richesses  du  temple  de 
Jérusalem,  et  meurt  dans  la 
seizième  année  de  son  rè- 
gne ,  marqué  par  d'éclatans 
succès. 

817.  Jéroboham  II,  prince 
guerrier,  sous  le  règne  du- 
quel paraissent  Jonas,  Osée, 
Amos  et  Abdias  ,  prophè- 
tes célèbres,  fait  des  con- 
quêtes importantes  sur  les 
Syriens,  et  leur  enlève  tout 
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737 


prédisent  les  malheurs  de  le  pays  depuis  Hamathjus- 

Samarie,  la  naissance   du  qu'à  la  mer  du  Désert,  ou 

Messie  à  Bethléem ,  la  con-  lacAsphaUite.Il  meurt  après 

version  des  gentils ,  la  dis-  un  règne  de  cinquante  ans. 

persion   des  Juifs  et   leur  677.     Zacharie,  son  fils,  après 

retour.  un  règne  de  six  mois,  est  as- 

Achaz,  un  des  rois  les  sassiné  par  Sellum,  qui  est 

plus  impies  de  Juda,  sou-  lui-même,  un  mois  après, 

lient  la  guerre  contre  Rasin,  défait  et  tué  par  Manahem: 

roi  de  Syrie,  et  Phacée  roi  766.     Manahem  n'établit   son 

d'Israël.  Il  est  secouru  par  autorité   que   par  la    plus 


723, 


Théglath  -  Phalassar,  roi 
d'Assyrie,  qui  lui  enlève  le 
port  d'Elath  et  le  commerce 
de  l'Afrique  et  de  l'Inde. 

Ezéchias ,  aussi  célèbre 
par  la  sainteté  de  sa  vie 
que  son  père  Achaz  par 
sa   désobéissance  à   la   loi 


violente  tyrannie.  Forcé  de 
livrer  sans  cesse  des  com— 
bats  contre  les  Israélites 
que  révoltait  son  usurpa- 
tion, il  fait  alliance  avec 
Phul,  roi  d'Assyrie  et  con- 
sent à  lui  payer  un  tribut 
considérable. 


du  Seigneur,  consacre  les  75-4.     Phaceia  marche  sur  les 
premiers     temps     de    son  traces  de  son   père,  et  ne 

règne   à  la  destruction  de  conserve  le  trône  que  l'es- 

l'idolâtrie   et   au   rétablis-  pace  de  deux  ans. 

sèment   du    vrai    culte.    11753.     Placée,  fils  de  Romélie,! 
reprend  sur  les  Philistins  meta  mort  Phaceia,  et  règne 


les  places  qu'ils  avaient  en- 
levées au  royaume  de  Juda, 
«t  refuse  de  payer  à  Salma- 
jiasar  le  tribut  auquel  son 
père  avait   été   condamné. 


à  sa  place.  Battu  par  Thé- 
glath-Phalassar,  roi  d'Assy- 
rie, il  essaie  en  vain  de  dé- 
trôner Achaz ,  roi  de  Juda. 
Il  est  mis  à  mort  par  Osée. 


Attaqué  par  Sennache'rib ,  726.      Osée  ou  Hosée  s'empare 
il  dépouille   le  temple  de  du  trône  d'Israël,  ébranlé 


707 


Jérusalem  de  ses  richesses 
et  les  envoie  à  ce  prince. 
Sennachérib,  après  avoir 
ravagé  l'Egypte,  fait  une 
nouvelle  invasion  dans  la 
Judée,  et  voit  son  armée 
entière  exterminée  par  la 
Hiain  do  Dieu. 
Le  roi  de  Juda,  délivre 


par  les  dernières  révolu- 
tions. Salmanassar,  roi  d'As- 
syrie, envahit  le  royaume 
d'Osée,  emporte  plusieurs 
places  et  rend  ce  prince 
tributaire.  Osée  s'étant  ré- 
volté quelque  temps  après, 
Salmanassar  détruit  Sama- 
rie,  en  massacre  les  habi- 
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de  cet  ennemi ,  répare  les  tans ,  et  envoie  en  Assyrie 
maux  de  la  guerre  et  em-  le  roi  lui-même  chargé  de 
bellit  Jérusalem  de  monu-  chaînes, 
mens  dont  quelques-uns  728.  Le  royaume  d'Israël  ou 
subsistent  encore  aujour-  des  dix  tribus  est  détruit 
d'hui.  deux  cent  quarante  quatre 

ans  après  leur  révolte  contre  Roboam.  Les  Israélites  restent 
soumis  aux  Assyriens.  Assarhaddon  (672)  comprime  leur  ré- 
volte, ftiit  transporter  tous  les  habitans  au-delà  de  l'Euphrate 
et  rétablit  à  leur  place  des  colonies  de  Cuthéens,  d'Aradiens, 
d'Ematiens,  etc. 

§  II.  Histoire  du  royaume  de  Juda  jusqu'à  la  captivité 
de  Bahylone,  694-606. 

694.  —  Mariasses  règne  en  Juda  depuis  694  jusqu'en 
640  ans  avant  J.-C.  Au  lieu  d'imiter  la  piété  de  son  père 
Ezéchias,  il  se  rend  odieux  à  ses  sujets  et  à  ses  voisins  par 
son  impiété  et  sa  baibarie.  Par  son  ordre,  le  prophète 
Isaïe  subit  un  supplice  cruel.  Assarhaddon ,  roi  d'Assyrie, 
attaque  le  royaume  de  Juda,  et  conduit  Manassès  en 
captivité  à  Babylone  (673).  Ce  dernier,  rendu  à  la  liberté 
un  an  après,  s'efforce  de  réparer  les  maux  qu'il  avait 
attirés  sur  son  peuple.  Mais  Saosduclieus  (  Nabuchodo- 
nosor  lei'  )  voulant  soumettre  à  son  joug  le  royaume  de 
Juda,  le  fait  envahir  par  son  général  Holopherne  (658), 
qui  met  le  siège  devant  Béthulie.  Le  courage  héroïque 
de  Judith  sauve  cette  ville  et  retarde  l'accomplissement 
des  malheurs  prédits  aux  Juifs  par  les  prophètes. 

640.  —  Amon^  fils  de  Manassès,  est  assassiné  après  un 
règne  de  moins  de  deux  ans. 

639  —  Pendant  la  minorité  de  son  successeur  Josias, 
Idida,  mère  de  ce  jeune  prince,  gouverne  le  royaume 
de  Juda.  Le  propliète  Jéréraie  prédit  les  malheurs  de  Jé- 
rusalem. Josias  livre  bataille  au  roi  d'Egypte  Néchao,  et 
trouve  la  mort  dans  la  plaine  de  Maggeddo,  après  un 
règne  de  trente  ans.  Son  fils  Joachas  ne  règne  que  trois 
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mois,  et  meurt  en  Egypte  où  il  avait  été  conduit  par 
Néchao. 

608.  —  C'est  sous  le  règne  dHÉliakim  ou  Joachim, 
frère  de  Joachas ,  que  Nabuchodonosor  II  (606)  s'empare 
de  Jérusalem ,  détruit  le  temple  et  conduit  les  princi- 
paux Juifs  en  captivité  à  Babylone.  C'est  alors  que  com- 
mencent les  soixante-dix  ans  de  la  captivité  des  Juifs, 
tant  prédite  par  les  prophètes.  Elle  dure  jusqu'au  règne 
de  Cyrus  qui ,  en  536,  permet  aux  Juifs,  par  un  édit  cé- 
lèbre, de  retourner  dans  leur  patrie  et  de  rebâtir  le  tem- 
ple de  Jérusalem.  C. 


CHAPITRE  IT. 

Histoire  sainte  :  Captivité  de  Babylone.  —  Retour  des  Juifs 
à  Jérusalem,  606-536. 


Les  soixante-dix  ans  de  la  captivité  des  Juifs  à  Ba- 
bylone ,  prédits  par  Jérémie,  commencent  la  troisième 
année  du  règne  d'Éliakim  ou  de  Joachim  (606).  Nabu- 
chodonosor II  s'était  emparé  de  Jérusalem,  avait  pillé  le 
temple,  fait  prisonnier  Joachim,  et  transporté  les  vases 
sacrés  à  Babylone.  Cependant  Joachim  recouvra  la  li- 
berté et  la  couronne  à  condition  de  payer  tribut  au  roi 
d'Assyrie.  Mais  comptant  sur  le  secours  de  Néchao,  roi 
d'Egypte,  il  osa  se  révolter,  et  attira,  par  son  impru- 
dence, les  plus  grands  malheurs  sur  lui  et  sur  son  peu- 
ple. Le  roi  d'Egypte,  battu  à  Charcémis  (605),  laissa  les 
Juifs  sans  appui  contre  le  ressentiment  de  Nabuchodo- 
nosor. Ce  ne  fut  cependant  qu'en  598  que  s'accomplirent 
les  prédictions  que  Jérémie  avait  fait  écrire  et  publier 
dans  le  temple  par  Baruch  son  disciple.  La  Judée  fut  ra- 
vagée pendant  quatre  ans  par  les  lieutenans  de  Nabucho- 
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donosor  ;  ce  prince  lui-même ,  vainqueur  une  seconde 
fois  des  Égyptiens,  entra  dans  Jérusalem,  mit  à  mort 
Joachira,  et  défendit  qu'on  lui  rendît  les  honneurs  de  la 
sépulture.  Joachim  ou  Jéchonias,  son  fds,  monta  sur  le 
trône  après  le  départ  des  Assyriens.  Il  ne  l'occupa  que 
trois  mois.  Nabuchodonosor  s'empara  une  troisième  fois 
de  Jérusalem,  et  jeta  dans  les  fers  le  jeune  prince  qui 
s'était  livré  à  sa  discrétion.  Le  vainqueur  lui  donna  pour 
successeur  Sêdécias,  frère  d'Eliakim  (597). 

Les  Juifs,  et  Sêdécias  lui-même,  malgré  tous  les  dés- 
astres dont  ils  avaient  été  les  victimes,  persévéraient  dans 
leur  impiété  et  se  laissaient  abuser  par  de  faux  pro- 
phètes. Jérémie  leur  opposa  en  vain  la  parole  de  Dieu 
qu'ils  s'obstinaient  à  méconnaître,  et  il  ne  put  les  dissua- 
der de  former  avec  les  Ammonites,  les  Moabites,  les 
Tyriens  et  les  Sidoniens,  une  ligue  impuissante  contre 
le  roi  d'Assyrie.  Nabuchodonosor  irrité  marcha  contre 
Jérusalem  qu'il  assiégea  pour  la  quatrième  fois.  Forcé 
d'en  lever  le  siège  pour  aller  combattre  les  Égyptiens ,  il 
triompha  de  leur  roi  Apriès  (587),  retourna  en  Judée , 
s'empara  des  villes  de  Lachis,  d'Azécha  et  de  Jérusalem, 
dont  il  fit  le  roi  prisonnier.  Ses  fds  furent  massacrés,  et 
lui-même  chargé  de  chaînes  après  avoir  été  privé  de  la 
vue.  Les  habitans  de  Jérusalem  furent,  ou  passés  au  fil 
de  l'épée,  ou  conduits  en  captivité  dans  l'Assyrie.  Nabu- 
zardan,  lieutenant  de  Nabuchodonosor  et  ministre  de  sa 
vengeance,  mit  le  feu  au  temple,  au  palais  du  roi,  et 
aux  maisons  de  la  ville,  et  ne  laissa  en  Judée  que  les 
plus  pauvres  habitans  pour  cultiver  la  terre.  Quelques 
Juifs,  dans  la  crainte  que  leur  avait  inspirée  le  ressen- 
timent de  Nabuchodonosor,  allèrent  chercher  un  asile 
en  Egypte  où  ils  entraînèrent  Jérémie.  Les  livres  saints 
ne  parlent  plus  de  ce  prophète  et  ne  font  pas  connaître 
les  détails  de  sa  mort.  On  croit  qu'il  fut  lapidé  à  Taphné 
par  les  Juifs,  qui  ne  pouvaient  lui  pardonner  la  sévérité 
de  ses  reproches  et  la  sainteté  de  sa  vie.  Godolias  et  Is- 
mael  essayèrent  successivement  de  rassembler  les  Juifs 
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disperses,  et  de  re'tablir  le  royaume  de  Juda.  Les  Assy- 
riens re'primèrent  sans  peine  leurs  faibles  efforts.  Le 
royaume  de  Juda  fut  de'truit  après  avoir  duré  trois  cent 
soix:ante-quinze  ans,  depuis  le  règne  de  Roboam  (962- 
687).  Nabuchodonosor  traita  les  Juifs  avec  humanité 
après  la  destruction  de  leur  ville.  Il  leur  permit  d'acque'- 
rir  des  terres,  de  contracter  des  mariages,  et  d'avoir  des 
juges  pour  terminer  leurs  différends  d'après  leurs  pro- 
pres lois. 

Ce  prince,  maître  de  la  Judée  et  vainqueur  de  l'E- 
gypte, fit  faire,  des  dépouilles  qu'il  avait  remportées 
dans  ses  guerres,  une  statue  d'or  en  l'honneur  de  Bel  ou 
Baal.  Il  ordonna  à  tous  ses  sujets  de  l'adorer.  Trois  jeunes 
Hébreux,  Ananias,  Azarias  et  Misael  l'ayant  refuse,  fu- 
rent jetés  dans  une  fournaise  ardente  où  ils  échappèrent 
à  la  mort  f)ar  la  main  de  Dieu. Nabuchodonosor,  étonné 
de  ce  miracle,  défendit  à  ses  sujets  de  profaner  le  nom  du 
Dieu  de  Juda. 

Daniel,  captif  dès  l'âge  de  douze  ans,  fut  élevé  dans 
le  palais  de  Nabuchodonosor,  et  conserva  la  pureté  de 
son  âme  au  milieu  du  culte  des  idoles.  Inspiré  de  l'esprit 
de  Dieu,  il  sauva  Suzanne,  que  le  peuple  juif  avait  con- 
damnée à  être  lapidée  sur  le  faux  témoignage  de  ses  ac- 
cusateurs. Il  gagna  la  confiance  du  roi  de  Babylone  en 
interprétant  ses  songes.  Ce  prince,  pour  son  orgueil,  fut 
frappé  de  démence,  et  vécut  ainsi  dégradé  pendant  sept 
ans.  Son  fils  Evilmérodac,  qui  lui  succéda,  voulut  con- 
traindre le  prophète  Daniel  à  adorer  l'idole  de  Bel.  Da- 
niel confondit  l'imposture  de  ses  prêtres,  et  échappa  ainsi 
à  la  vengeance  d'Évilmérodac,  q*ui  n'aurait  pas  laissé  sa 
résistance  impunie.  Le  prophète  fut  jeté  peu  de  temps 
après  dans  la  fosse  aux  lions  et  sauvé  miraculeusement 
de  la  mort. 

Sous  le  règne  de  Labynit  ou  de  Balthazar,  l'empire 
de  Babylone,  déjà  sur  le  penchant  de  sa  ruine,  fut  dé- 
truit par  les  armes  des  Mèdes  et  des  Perses.  Daniel  dé- 
voila à  l'impie  Balthazar  le  sens  des  caractères  tracés  sur 

2 


les  murs  de  son  palais,  et  qui  annonçaient  sa  mort  et  la 
prise  de  Babylone.  Cyrus,  après  s'en  être  rendu  maître  et 
avoir  ajoute'  l'Assyrie  à  son  empire,  accorda  à  Daniel  le 
même  cre'dit  dont  il  avait  joui  pendant  les  soixante-dix 
ans  de  la  captivité'.  Il  rendit,  la  première  anne'e  de  son 
règne  (536),  un  édit  qui  mit  un  terme  à  l'exil  des  Hé- 
breux et  qui  leur  permit  de  retourner  en  Jude'e  et  de 
reconstruire  le  temple  de  Je'rusalem.  C. 


CHAPITRE  V. 

Histoire  des  Égyptiens  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à 
la  conquête  de  leur  empire  par  les  Perses,  sous  Cambyse, 
en  526. 


O.  —  Aperçu  général  sur  l'histoire  d' Egypte. 

I.  Incertitude  des  premiers  siècles  de  l'histoire  d'Egypte.  —  L'histoire 
d'Egypte  jusqu'au  règne  de  Psatnmitichus  (656)  contient  un  certain 
nombre  de  faits  sur  lesquels  on  ne  peut  élever  aucun  doute  raison- 
nable, parce  qu'ils  ont  pour  garant  le  témoignage  unanime  des  histo- 
riens anciens  et  des  monumens  égyptiens,  encore  subsistans  aujour- 
d'hui. Mais  s'ils  offrent  une  certitude  historique  suffisante,  ils  présentent 
jusqu'à  présent  une  incertitude  chronologique  complète.  En  invoquant 
les  autorités  contradictoires  entre  elles  d'Hérodote,  de  Diodore  de 
Sicile,  de  Manéthou  et  d'Eratosthènes,  les  savans  rangent  ces  faits 
dans  plusieurs  ordres  entièrement  opposés,  et  dont  résultent  d'énor- 
mes difiërences  de  temps.  Prenons  pour  premier  exemple  la  fonda- 
tion des  grandes  pyramides.  D'après  Manéthon  elle  eut  lieu  sous  les 
rois  de  la  quatrième  et  de  la  sixième  dynastie:  selon  Hérodote,  on 
doit  l'attribuer  aux  princes  de  la  dix-neuvième  dynastie.  Les  contra- 
dictions les  moins  marquées  sont  celles  de  sept  ou  huit  cents  ans.  C'est 
ce  que  l'on  voit  si  l'on  passe  de  l'érection  des  grandes  pyramides  au  ré- 
gne d'Osymaudias.  Diodore  de  Sicile  prétend  que  ce  prince,  célèbre 
par  ses  monumens ,  précéda  Mœris  de  neuf  règnes,  plus  douze  généra- 
tions. Quelques  crilifpies  »  ont  en  conséquence  placé  son  règne  dans 

Il       ■■[■Il      -iii^ni-i  I  -  ■     ^ '-     ^  — 

,  Voyez  dans  la  Biographie  unifcrsvllc  1rs  articles  Thotilmosis  et  Vchoreus  de  M.  Gui- 
i;  laui. 
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le  vingt -qualrième  siècle  avant  notre  ère.  Hérodote  ne  nomme  pas 
Osymandias;  mais  il  affirme  qu'avant  Mœris,  aucun  prince  n'avait 
élevé  de  monumens  remarquables.  Forts  de  son  lémoif^na;'e ,  d'autres 
critiques  rendent  Osymandias  postérieur  à  Mœris,  et  le  font  vivre  dans 
ie  seizième  siècle.  Dans  le  système  que  nous  adoptons  ',  nous  accueil- 
lerons tous  les  documens  fournis  par  les  historiens  de  l'antiquité  •  mais 
nous  les  subordonnerons  à  l'autorité  d  Hérodote. 
II.  Traditions  des  Egyptiens  sur  la  formation  progressif  e  de  leur  terri- 
toire.— On  trouve  au  second  livre  d'Hérodote  le  passage  suivant  :  «  Les 
»  prêtres  me  dirent  que,  du  temps  de  Mènes,  toute  1  Egypte,  à  l'ex- 
»  ception  du  nome  Tliébaïque,  n'était  qu'un  marai?.  Il  ne  paraissait 
»  rien  de  toutes  les  terres  que  l'on  voit  aujourd'hui  au-dessous  du  lac 
»  Mœris,  quoiqu'il  y  ait  sept  jours  de  navigation  depuis  la  mer  jusqu'à 
»  ce  lac,  en  remontant  le  fleuve.  Ce  qu'ils  me  dirent  de  ce  pays  me 
»  parut  très-raisonnable.  Tout  homme  judicieux  qui  n'en  aura  pas  eu- 
»  tendu  parler  auparavant  remarquera  en  le  voyant  que  l'Égypie 
«  où  les  Grecs  vont  par  mer,  est  une  terre  de  nouvelle  acquisition 
))  et  un  présent  du  fleuve  :  il  portera  aussi  le  même  jugement  de  tout 
»  le  pays  qui  s'étend  au-dessus  de  ce  lac  jusqu'à  trois  journées  de 
»  navigation ,  quoique  les  prêtres  ne  m'aient  rien  dit  de  semblable  j 
»  c'est  un  autre  présent  du  fleuve.  Voici  quelque  chose  de  pareil: 
»  la  nature  de  l'Egypte  est  telle,  que  si  vous  y  allez  par  eau,  et 
»  qu'étant  encore  à  une  journée  des  côtes,  vous  jetiez  la  sonde  en 
»  mer,  vous  en  tirerez  du  limon  à  onze  orgyes  de  profondeur  :  cela 
»  prouve  manifestement  que  le  fleuve  a  porté  la  terre  jusqu'à  celte 
»  distance.  La  plus  grande  partie  de  TEgypte,  ajoute  plus  bas  l'hiàtorien, 
)>  est  une  terre  acquise  par  les  Egyptiens,  comme  me  le  dirent  les  prê- 
»  très,  et  c'est  le  jugement  que  j'en  portai  moi-même.  Il  nae  paraissait 
»  en  effet  que  toute  celte  étendue  de  pays,  qu'on  voit  entre  ces  mon- 
■»  lagnes  au-dessus  de  Memphis,  était  autrefois  un  bras  de  mer,  comme 
»  l'avaient  été  les  environs  de  Troie,  de  Teuthranie,  d'Ephèse,  et  la 
«  plaine  du  Méandre.  »  Hérodote  appuie  ensuite  la  tradition  des  Égyp- 
tiens, et  l'opinion  à  laquelle  il  s'arrête,  par  l'examen  de  laiiature  du 
sol  de  l'Egypte,  et  par  l'accroissement  progressif  de  la  crue  du  Nil*. 
Or  il  résulte  de  cette  tradition  1°  qu'au  temps  de  Mènes  le  nome 
Thébaïque  (haute  Egypte)  présentait  seul  un  continent  solide  et  ha- 
bitable j  2°  qu'une  partie  de  l'Heptanomide  et  tout  le  Delta  (moyenne 
et  basse  Egypte) ,  couverts  par  la  mer,  n'étaient  qu'un  marais,  un  golfe 
de  dix  journées  de  navigation;  3»  que  ces  deux  pays  ne  furent  con- 
vertis en  terres  fermes  que  quand  le  fond  du  marais  eut  été  peu  à  peu 
exhaussé ,  soit  par  le  limon  que  le  Nil  y  charria  durant  la  suite  des 
siècles  postérieurs  à  Menés,  soit  par  les  travaux  de  dessèchement  aux- 
quels ce  prince  et  ses  successeurs  se  livrèrent  3.  Dans  l'antiquité,  Aris- 


1  Avec  MM.  Larcher,  Héeren  ,  et  quelques  autres. 

»  Hérodote,  i.  u,  c,  4,  5,  10,  11,  iï,  i3.  Traduct.  de  Larcher.  —  ^    Hérodote, 
I.  n  ,  c.  10  et  99. 
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tole  et  Diodore  ont  déposé,  après  Hérodote,  de  la  vérité  dé  tous  ces 
faits  'l^  Polybe  l'a  confirmée  par  analogie,  en  recueillant  des  observa 
lions  semblables  sur  le  Pont-Euxin  et  les  Palus  Méolides».  Dans  les 
temps  modernes,  les  voyageurs  ont  vérifie  de  leurs  yeux,  établi  sur  des 
preuves  irrécusables  et  différentes  de  celles  des  anciens,  l'exhaussement, 
comme  aussi  l'accroissement  progressif  de  l'Heptanomide  et  du  Délia, 
produits  par  les  dépôts  du  fleuve  ^. 

III.  La  liante  EgypU  habilëe  et  civilisée  la  première.  —  Que  Menés  soit 
un  homme  ou  une  époque  personnifiée,  peu  importe  :  les  arts  et  l'indus- 
trie s'étant  propagés  de  son  temps,  comme  nous  le  verrons  bientôt, 
dans  le  nome  Tliébaique,  pendant  que  les  eaux  de  la  Méditerranée  cou- 
vraient encore  l'Heptanomide  et  le  Delta,  il  en  résulte  que  la  haute 
Egypte  fut  peuplée  et  civilisée  la  première.  Deux  faits  singulièrement 
remarquables  viennent  fortifier  cette  opinion.  Les  villes  réputées  par 
toute  l'antiquité  pour  les  plus  anciennes  de  l'Egypte,  Thèbes,  This', 
sont  précisément  situées  dans  la  haute  Egypte  :  sur  les  listes  de  Ma- 
néthon,  les  plus  anciennes  dynasties  appartiennent  à  Thèbes  et  à  This, 
villes  de  la  haute  Egypte  1 

IV.  ^  quelle  race  appartenaient  les  premiers  habitans  de  VEgyple.  — 
Les  Égyptiens  prétendaient  ne  rien  devoir  aux  autres  nations  et  sou- 
tenaient que  le  genre  humain  avait  pris  naissance  dans  leur  pays^j 
mais  les  livres  saints  désignent  l'Egypte  sous  le  nom  de  terre  de  Chaut 
et  sous  celui  de  Mizraïin  ^  :  Plularque  atteste  d'un  autre  côté  que 
PÉ^yple  s'appelait  anciennement  Chcmial.  Enfin,  diverses  villes  des 
anciens  Égyptiens  rappelaient  le  nom  de  Cham;  et  le  nom  de  leur 
premier  mois  (Mezari)  celui  de  Mizraïm.  Ou  a  conclu  de  ces  rappro- 
chemens  que  l'Egypte  avait  été  peuplée  originairement  par  les  familles 
de  Cham  et  de  Mizraim  8. 

V.  Route  qu'ils  suivirent.  —  La  portion  originairement  habitable  de  l'É- 
sypte  se  trouvant  séparée  au  nord  des  autres  terres  par  une  mer  de  dix 
journées  de  navigation,  et  dans  les  premiers  âges  du  monde  la  navi- 
gation étant  nulle  ou  trés-timide,  il  résulterait  déjà  de  ces  deux  faits 
que  Cham,  Mizraïm  et  leurs  familles  ont  dû  pénétrer  dans  la  haute 
É'^ypte  par  la  route  du  midi  et  de  l'Ethiopie;  quand  bien  même  on 
manquerait  de  témoignages  pour  justifier  cette  opinion.  Mais  ces  té- 
moignages existent  :  en  son  livre  troisième,  Diodore  de  Sicile  nous 


<«  .  4» 


I  Aristole  ,  Météor.  1.  i,  c.  I4  ;  Diodore   de  Sic.  ,  1.  i.  —  a  Polybe  ,  1.  iv,  c,  40  , 

5  Savary, Lettre  i  ;  Volncy,  Voyage  en  Egypte,  c.  3,  p.  ,i6-(i2.  11  repousse,  .î  la  noie 
des  pages  41,  41 ,  les  objections  faites  par  Frérel  (Académie  des  inscrip. ,  t.  i6)conlre 
les  assertions  d'Hérodote.  —  4_Dio<ll.ore ,  I.  i ,  p.  iS  de  l'édil.  de  Weâselin}; ,  dit  que 
Thèbes  fut  fondée  par  le  dieu  Osiris ,  dans  les  temps  antérieur.s  à  Wénés.  Voyez  les 
listes  de  Manéthon,  dans  l'Art  de  vérifier  les  dates,  t.  11 ,  p.  ail.  Les  rois  de  Thèbes 
ont  leur  coloiwie  à  part,  et  les  donx  premières  dynasties  sont  celles  des.Thinites.  —  B  Dio- 
dore dci  Sicile,  1. 1. —  fi  Psaumes  77,  verset  5t  ;  104,  versets  23,  ij  ;  io5,  versrt  aj. 
—  7  Plutarque,  d'Isis et d'Osiris.  —  ^  Dis.sertalioD  de  Dora  Calmet,  t..i,p.  igS,  483, 
493  de  la  Bible  de  f'ence,  édit.  do  1820. 
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apprend  que  l'Egyple  a  élé  peuplée  par  l'Ethiopie  ».  En  parlant  de  la 
liaiiie  Asie ,  les  popuîation.sde  Cliam ,  de  Mizraitn  et  de  Chus  passè- 
rent dans  l'Arabie;  de  TAïahie  dans  la  haute  ÉUiiopie  ou  Abyssinien 
de  l'Éihiopie  dans  l'Egyple.  Une  iradition  curieuse  des  Abyssiniens 
nous  met  sur  les  traces  de  leur  route.  Cette  traih'iion,  subsistante  jus- 
qu'à nos  j(jurs,  porte  que  leur  ville  d'Axum  (l'ancienne  Axuma)  a  été 
fondée  par  Chus  fils  de  Cham^. 
VI.  Etat  social  des  plus  anciens  Ei^ypliens.  Rc'uolulion  opérée  par  la  con- 
quête et  la  cii'ilisation  des  colonies  éthiopiennes.  Division  par  castes. 
Gouvernement  théocratique  ou  sacerdotal.  Fondation  des  premières 
villes  égyptiennes.  —  Les  plus  anciens  habilans  de  la  haute  Egypte, 
partis  de  l'Ethiopie,  mais  dans  un  temps  ou  celte  contrée  se  trouvait 
elle-même  à  l'enfance  de  la  civilisation,  formèrent  sur  les  bords  du 
Nil  une  population  de  jiasteurs  nomades,  de  bateliers,  de  pêcheurs. 
Leà  débordemens  du  Nil,  contre  lesquels  l'industrie  humaine  n'avait 
pas  encore  appris  à  se  prémunir,  les  forçant  à  se  sauver  chaque  année 
;6ur  les  montagnes  voi.sines,  arrêtèrent  chez  eux  les  pro^rès  de  toute 
civilisation,  tandis  que  les  Éthiopiens  de  Méroë,  affranchis  de  ces  en- 
traves, se  développèrent  librement,  et  parvinrent  à  un  haut  degré  de 
culture  politique.  Ces  derniers  envoyèrent  bientôt  des  colonies  dans  la 
haute  Egypte,  à  des  époques  différentes.  D'un  côté  ils  prirent  un  ascen- 
dant marqué  sur  les  anciens  habitans,  qu'ils  civilisèrent,  principalement 
en  les  livrant  aux  travaux  et  à  la  vie  agricoles  .-  ils  devinrent  à  leur 
égard  les  deux  castes  supérieures,  celle  des  prêtres,  celle  des  guerriers; 
et  ils  composèrent  de  ces  anciens  habilans  les  castes  inférieures.  D'un 
autre  côté,  à  chacune  des  époques  de  leurs  établissemens  successifs,  ils 
fondèrent  un  état  séparé,  un  nome,  indépendamment  de  ses  voisins. 
Dans  ce  nome,  le  temple  devint  le  chef-lieu  aulonr  duquel  les  primi- 
tifs Égyptiens  élevèrent  leurs  cabanes,  jetèrent  les  fondemtns  de  leurs 
villes.  Le  lien  qui  unissait  ces  états  isolés  était  donc,  comme  cela  est  ar- 
rivé dans  l'enfance  des  sociétés,  un  culte  commun,  auquel  prenaient 
part  tous  ceux  qui  appartenaient  à  cet  étal 3.  Dans  chacun  d'eux,  le  chef 
suprême  était  donc  nécessairement  aussi  un  prêtre.  —  Tous  les  états 
ou  nomes,  formés  par  les  premières  émigrations  des  Éthiopiens  civi- 
lisés, le  furent  dans  la  haute  Egypte,  à  Thèbes,  à  This  4,  à  Éléphaa- 
liue.  «  Thèbes  fui  fondée  par  le  dieu  Osiris  lui  même,  »  nous  dit  Dio- 
dore  de  Sicile  ^  ;  ce  qui  signifie  que  la  première  fondation  de  celle  ville 
remonte  aux  temps  mythologiques,  et  fut  due  aux  prêtres  d'Osiris.  D'un 
autre  côté,  comme  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  le  remarquer,  les 
dynasties  qui  se  trouvent  en  tête  des  li^ivi  de  Manélhon  appartien- 
nent précisément  à  Thèbes  et  à  This;  et  pour  que  ces  villes  pussent 


1  Diodore  de  Sicile,  1.  ni,  c.  3.  Ces  colonies  des  Ethiopiens  en  Egypte,  commcn- 
cccs  dans  les  plus  anciens  temps ,  continuèrent  dans  les  siècles  qui  suivirent  celui  de 
Mènes.  Ainsi  ,  depuis  ce  prince  jusqu'à  Mœris,  en  compte  parmi  les  rois  <1  Egy|)te  dix. 
huit  l'.thiopiens  ;  et  depuis  Mœris  jusqu'à  Psammitichus,  deux  Éthiopiens  envahissent 
encore  l'Egypte.  (Hérod.l.   ii,  c.   loo,  i  3;  et  suivons.  ) —  j  Voyage  de  Bruce,  p.  433. 

3  Cieu/.or,  lieligions  de  l'antiquité  i  llèercn,  Manuel  d'hisloii-e  anc. ,  p.  58-6o. 
—  4  This  ,  |)lus  tard  PtolcmaVs.  —  5  Diodore  ,  1.  i ,  p.  i  8  de  ledit,  de  Wessefing. 
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fournir  des  dynastie?,  dés  le  commencement  de  la  période  monarchique, 
il  fallait  qu'elles  fussent  déjà  fondées  pendant  la  période  théocratique. 

S  IL  —  Histoire  des  chefs  et  des  rois  égyptiens. 

I.  Gouvernement  théocratique.  —  L'Ésfypte,  alors 
bornée  à  la  haute  Egypte,  fut  d'aboi-d  gouvernée  par 
les  dieux  du  premier,  du  second  et  du  troisième  ordre, 
c'est-à-dire  par  les  prêtres  de  ces  divinités.  La  fondation 
de  Thèbes,  de  This  et  d'Éléphantine  date  de  l'adminis- 
tration de  ces  grands  prêtres  i. 

IL  Histoire  des  seize  premières  dynasties  depuis  Me- 
nés jusqu'à  l'invasion  des  pasteurs. — Au  gouvernement 
tliéocratique  succéda  celui  des  rois.  Menés,  dit  Hérodote, 
fut  le  premier  homme  qui  régna  en  Egypte.  Il  gouverna 
le  nome  Thébaïque,  alors  le  seul  pays  de  l'Egypte  qui 
ne  fût  pas  couvert  par  les  eaux  du  Nil  ou  de  la  mer.  Il 
commença  les  conquêtes  des  rois  égyptiens  sur  le  fleuve, 
en  détournant  son  cours,  et  en  convertissant  en  terre 
ferme  un  emplacement  ovi  il  jeta  les  premiers  fonde- 
mens  de  Memphis.  Il  donna  une  forme  régulière  au 
culte  et  aux  sacrifices,  et  introduisit  parmi  ses  sujets, 
qui  déjà  n'étaient  plus  une  nation  nouvelle,  le  luxe  de  la 
table,  des  lits,  de  l'ameublement  ". 

Après  Menés,  et  jusqu'à  Mœris  ^,  vinrent  trois  cent 
trente  rois  4.  Ces  princes  doivent  être  répartis  entre  dix- 
sept  dynasties  pleines  et  le  commencement  d'une  dix-hui- 
tième, qui  vécurent  et  régnèrent  simultanément  ^.  Les 


1  Hérodote,  1.  ii,  c.  43,44,  i44,  »45  ;  Diodorc,  1.  i,  §  44  ;  Larcher,  t.  vu,  p.  77. 
—  a  Hérodote,  I.  11 ,  c.  4,  5,  99  ;  Diodore,  1.  »,  §  45  ;  Plutarque  ,  d'Isis  et  d'Osiris. 
Malgré  le  témoignage  si  précis  d'Ucrodotc,  «  Menés  fut  le  premier  homme  qui  régna  en 
»  Egypte.  •  Quelques  critiques  modernesvoient  en  lui  un  personnage  moins  historique  que 
mythologique  et  allégorique.  Us  pensent  que  Menés  est  l'époque  personrwliée  d'une  civi- 
lisation qui  se  développe.  Celle  opinion  ne  nuit  nullement  au  fond  des  faits.  —  3  Mœris, 
l'un  des  princes  de  la  dix-huftième  dynastie.  —  4  Hérodote  ,  1.  11 ,  c.  100.  i  Les  prêtres 
■  me  lurent  ensuite  dans  leursÀiinales  les  noms  de  trois  cent  trente  autres  rois  qui  régnè- 
1  rent  après  Menés.  »  Pour  les  documcns  historiques  que  possédaient  les  prêtres  d'K- 
gypte  ,  ajoutez  à  ces  Annales  les  345  statues  de  hois  des  grands  ])rêtres  de  Thèbes,  que 
1  eursdesocndans  montrèrent  et  comptèrent  à  l'historien  Hécatée.  (Hérodote,  I.  11,  c.  14  3.) 

6   En  suivant  le  système  du  i;lnvalier  Marsham  .  je  dis  qui  vétureut  et  administrèrent 
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unes  continuèrent  à  gouverner  Thèbes  et  les  nomes 
déjà  fonde's  de  This,  d'Elépliautine ,  de  Menaphis.  Les 
autres  dominèrent  sur  les  principautés  nouvelles,  qui  s'é- 
levèrent à  Héiaclée,  dans  la  moyenne  Eg^'pte;  et  à  Pa- 
néphysis  ou  Diospolis,  Xoïs,  Tanis,  dans  le  Delta.  Ces 
dernières  principautés  prirent  naissance  à  mesure  que 
le  Delta  fut  enlevé  à  la  mer,  exhaussé,  converti  en  terre 
ferme  par  les  dépôts  du  Nil  et  par  les  travaux  des  rois 
imitateurs  de  Menés  '. 

Après  la  fondation  de  ces  nomes  nouveaux,  les  trois 
seuls  faits  importans  parvenus  à  notre  connaissance,  de- 
puis Menés  jusqu'à  l'invasion  des  pasteurs,  sont  les  dé- 
tails relatifs  à  la  succession  au  trône,  la  domination  de 
dix -huit  princes  éthiopiens,  et  les  agrandissemens  de 
Tlièbes. 

Durant  cette  période,  ceux-là  étaient  rois  qui  inven- 
taient les  choses  et  les  moyens  utiles  aux  besoins  de  la 
vie  :  le  sceptre  ne  passait  pas  au  fils  du  prince  régnant, 
mais  à  celui  qui  avait  rendu  le  pins  de  services  au  pays'. 

Parmi  les  successeurs  de  Menés,  on  trouve  dix-huit 
rois  éthiopiens.  Exercèrent- ils  l'autorité,  du  gré  des 
Egyptiens,  et  par  suite  de  la  libre  élection  de  ce  peuple 


simultanément.  Jo  pense  qu'on  peut  prouver  la  justesse  de  ce  système  par  le  passage  sui- 
vant de  Mane'lhon  ,  rapporté  dans  Josèphe  -.  «  Les  rois  de  la  Thébaïde  s'étaut  iigue's  avec 
»  ceux  du  reste  de  l'Egypte,  entreprirent  une  guerre  longue  et  difficile  contre  les  rois 
t  pasteurs.  •  Il  y  avait  donc,  au  temps  des  pasteurs,  plusieurs  royaumes  en  Egypte  dont 
les  princes  re'gnaient  simultanément. 

1  II  existe  un  rapport  frappant  entre  le  re'cit  d'Hérodote  et  les  listes  de  Manéthon. 
(Art  dcverif.  les  dates ,  t.  ii ,  p.  2-23.)  Hérodote  nous  dit  que  la  haute  Egypte  fut  seule 
d"aI)ord  habitable  et  habitée  ;  que  les  Egyptiens  n'enlevèrent  au  ^il  et  à  la  mer  une  par- 
tie de  la  moyenne  Egypte  et  tout  le  Delta  que  postérieurement,  et  depuis  que  Menés  eut 
détourné  le  cours  du  NH.  Sur  les  listes  de  Manéthon  ,  à  côté  des  rois  thébains,  qui  ont 
leur  colonne  à  part,  on  vait  les  dynasties  des  autres  villes  apparaître  d'abord  dans  la 
haute  Egypte  ,  ensuite  dans  la  moyenne  ,  et  en  dernier  lieu  seulement  dans  la  basse. 
'Vins! ,  les  deux  premières  dynasties  appartiennent  à  This;  les  3^,  4®>  fi*"»  7^'  °*'  ^ 
Memphis  ;  la  gc  et  la  lo"  h  Héracléo  ;  les  1 1^,  ije,  i3h  à  Diospolis  du  Delta  ;  la  i4<^  à 
Xoïs  ;  la  ifie  et  la  ly  à  Tanis,  également  ville  du  Delta.  (Ne  confondez  pas  Diospolis 
magna,  ou  Thèbes  de  la  haute  Egypte,  avec  Diospolis  ou  Panéphysis  du  Delta.  Vojoe. 
la  carie  de  Daiivillo.  ) 

2  Diodoro  de  Sicile  ,  p.  i:)8  et  suivantes. 
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qui  confiait  le  sceptre  à  des  étrangei^  capables  de  l'in- 
struire et  de  le  policer?  ou  bien  leur  domination ,  re'sul- 
tat  d'une  nouvelle  invasion,  d'une  conquête  à  main  ar- 
mée, après  avoir  duré  pendant  dix-huit  règnes,  fut-elle 
enfin  brisée  par  les  indigènes,  a  la  suite  d'un  soulèvement 
national  et  d'une  lutte  longue  et  pénible  ^  ?  Celte  der- 
nière opinion  est  la  plus  probable.  Ce  fut  sans  doute 
après  avoir  brisé  le  joug  étranger  qu'un  prince  thébain, 
croyant  que  les  arts  et  le  luxe,  introduits  par  Menés, 
avaient  énervé  les  courages,  et  préparé  l'asservissement 
dont  on  sortait,  chargea,  sur  une  colonne  élevée  à  Thè- 
bes,  la  mémoire  de  Menés  de  malédictions,  et  s'efforça 
d'abolir  son  nom  '.  Ce  fut  sans  doute  dans  le  cours  de 
cette  guerre  opiniâtre  contre  les  Ethiopiens,  que  les  ha- 
bitans  delà  haute  Egypte,  tournés  exclusivement  vers  la 
guerre ,  acquirent  la  valeur  et  l'expérience  nécessaires 
pour  défendre,  bientôt  après,  leur  pays  contre  l'inva- 
sion des  pasteurs,  et  pour  chasser  ensuite  ces  nouveaux 
envahisseurs;  tandis  que  la  moyenne  et  la  basse  Egypte 
demeuraient  dans  un  état  anti-militaire.  Ce  fut  enfin, 
selon  toute  apparence,  pour  se  ménager  des  moyens  de 
résistance,  en  cas  de  nouvelle  attaque  de  la  part  des 
Éthiopiens,  que  Busiris  agrandit  l'enceinte  de  ïhèbes, 
l'entoura  de  fortes  murailles,  l'embellit  d'édifices  à  la 
fois  utiles  et  magnifiques,  qui  firent  oublier  les  premiers 
fondateurs,  et  lui  attribuèrent  tout  l'honneur  d'avoir 
élevé  cette  importante  cité  3. 


i  Hérodote,  I.  ii,  c.  loo,  dit  simplement  i  c  Les  prêtres  me  lurent  ensuite  dans  leurs 
»  annales  le»  noms  de  trois  cent  trente  atitres  rois.  (Depuis  Me'nès  jusqu'à  Mœris.  )  Dans 
»  une  si  longue  suite  de  gënératious,  il  se  trouve  dix-huit  Éthiopiens  et  une  femme  du 
•  pays  ;  tous  les  autres  étaient  hommes  et  Egyptiens.  • 

*  Plutarque,  d'Isis  et  d'Osiris,  p.  354. 

3  Diodore  ,  1.  i,  c.  4 5.  Les  favans  français  de  l'expédition  d'Egvp'e  ont  remarqué 
jusqu'à  quatfe  ou  même  cinq  enceintes  de  Thébes,  d'époques  et  de  co  jstruclions  diffé- 
rentes. Ce  fait  explique  comment  les  annales  égyptiennes  portent  à  la  fois  que  Thébes 
fut  construite  par  Osiris  et  par  Busiris ,  dans  des  temps  fort  éloignés  les  uns  des  autres. 
Au  livre  11,  c.  i!oi  d'Hérodote,  on  trouve  le  passage  suivant  :  «  Les  prêtres  me  dirent  que 
»  de  tous  ces  fols  (depuis  Menés  jusqu'à  Mœris)  ,  il  n'y  en  eut  aucun  qui  se  fût  distingué 
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III.  lTH>asion  des  pasteujs  qui  forment  la  xvne  dj- 
naslie.  Us  sont  chassés  par  les  rois  de  la  xviu^  ^ .  —  En- 
viron sept  siècles  et  demi  s'étaient  écoulés  depuis  la  fon- 
dation des  empires  en  général  et  de  celui  d'Egypte  en 
particulier,  telle  que  la  marquent  les  livres  des  Juifs. 
{Voyez  chap.  I.)  L'Egypte  était  encore  partagée  entre 
diverses  principautés  indépendantes  les  unes  des  autres, 
lorsqu'au  temps  d'un  roi  Timaos,  vers  l'an  2156,  les 
pasteurs  arabes  et  phéniciens  envahirent  la  province 
inférieure  (basse  Egypte)  et  la  province  supérieure 
(Egypte  moyenne).  Au  rapport  de  Manéthon,  ils  les  sou- 
mettent sans  combat  et  avec  la  plus  grande  facilité, 
exercent  d'odieuses  cruautés  sur  les  chefs  comme  sur  les 
peuples  de  ces  deux  provinces,  et  se  donnent  plus  tard 
un  roi  nommé  Salatis.  Salatis  établit  sa  résidence  à 
Memphis,  qui  n'avait  été  emportée  si  facilement  que 
parce  qu'elle  manquait  de  murailles  et  de  retranche- 
mens.  Il  fortifie  Avaris  (Péluse),  et  meurt  au  bout  de 
dix-neuf  ans  de  règne.  Les  Arabes  sont  gouvernés  en 
suite  par  cinq  autres  rois  (Hycsos),  et  bâtissent  la  ville 
d'On  ou  Héliopolis'.  Mais  les  rois  de  la  thébaïde  et 
CEUX  DU  reste  de  l'Égypte  ^,  ajoute  Manéthon,  entre- 


»  par  des  ouvrages  remarquables,  oa  par  des  actions  d'cclal,  si  vous  en  exceptez  Mœris.  j 
Mais  entre  Menés  et  Mœris,  outre  l'expulsion  très-probable  des  Etbiopiens  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  on  trouve  :  i°  les  acoroissemens  donne's  à  Thèbes  par  Busiris,  dont  parle 
Diodore  ;  i^  l'expulsion  de«  paslears,  allestëe  par  Manéthon  ;  3"  les  exploits  et  les  con- 
structions d'Osymandias,  qui  eurent  peut-être  lieu  après  Mœris,  mais  dont,  en  tout  cas, 
He'rodote  ne  parle  pas.  Or,  ce  sont  bien  là  des  ouvrages  et  des  actions  d'e'clat.  Com- 
ment concilier  le  témoignage  de  Diodore  et  de  Manéthon  sur  ces  princes,  et  sur  ces  faits 
de  leurs  règnes,  avec  le  silence  d'Hérodote  ?  Voici  la  solution  probable  de  ce  problème. 
Les  prêtres  qui  parlaient  à  Hérodote  étaient  des  prêtres  du  temple  et  de  la  ville  de 
itfem/i/(w ,  racontant  les  actions ,  parlant  des  ouvrages  des  rois  de  Mempkis.  Pendant 
la  période  susmentionnée ,  les  rois  de  Memphis  restèrent  dans  l'inaction.  Les  rois  de 
Thèbes,  au  contraire,  Busiris,  Thoutmosis  ,  Osymandias,  chassèrent  les  pasteurs,  cl 
exécutèrent  de  prodigieux  travaux. 

1  Voyez  pour  cet  article  le  fragment  de  Manéthon,  en  son  second  volume  ,  cilé  par 
Josèphe  contre  Appion  ,  I.  i,  §  26;  les  listes  de  Manéthon,  et  celles  de  la  vieille  chro- 
nique selon  Eusèbe. 

»  Le  culte  du  soleil  éîait  celui  des  Aiabes  :  ils  consacrèrent  leur  ville  à  cet  astre. 

^  Voilà  bien  clairement  énoncé  qu'il  y  avait  d'autres  rois  en  Egypte  que  ceux  de  Thè- 
bes, et  qu'ils  régnaient  en  même  temps  que  ceux  dï  Thèbes. 
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prennent  une  guerre  longue  et  violente  contre  les  pas- 
teurs, et  ia  continuent  jusqu'à  ce  que  Misphragmoutosis 
les  repousse  du  pays  et  les  enferme  dans  Avaris,  et  que 
Thoutmosis  son  fils  les  re'duise  à  e'vacuer  Avaris,  deux 
cent  soixante  ans  après  leur  enlre'e  en  Egypte,  L'expul- 
sion des  Arabes  devint  l'un  des  principaux  sujets  sur  les- 
quels s'exercèrent  les  artistes  égyptiens  :  elle  se  trouve 
repre'senlee  sur  l'un  des  grands  temples  de  Thèbes. 

IV.  UÉgjpte  sous  la  dix-huitieme  dynastie.  —  Les 
cent  premièies  années  de  cette  dix- huitième  dynastie 
e'gyptienne  sont  parallèles  aux  cent  dernières  des  pas- 
teurs :  Thoutmosis,  qui  les  chassa,  e'tait  le  septième  roi  ' 
de  la  dix-huitième  dynastie.  Ce  prince  prépara  double- 
ment la  grandeur  de  sa  nation,  en  expulsant  les  étrangers 
et  en  réunissant  l'Egypte  sous  une  même  loi ,  après  avoir 
détruit  les  dynasties  particulières.  Trois  faits  de  la  plus 
haute  importance  se  rattachent  à  l'époque  qui  nous  oc- 
cupe. L'élection  libre  des  anciens  temps  avait  fait  place 
à  l'hérédité  dans  une  même  famille,  et  ne  s'exerçait  plus 
que  quand  cette  famille  venait  à  s'éteindre.  Joseph,  in- 
vesti de  la  confiance  et  de  l'autorité  de  l'un  des  princes 
de  cette  époque,  établit  les  Hébreux  dans  le  pays  de 
Tanis.  Sous  son  ministère,  et  durant  les  années  de  di- 
sette, les  Egyptiens,  pour  obtenir  du  blé,  vendirent  leurs 
terres  et  leurs  personnes,  et  ne  demeurèrent  plus  sur  leurs 
champs,  devenus  la  propriété  du  roi,  que  comme  ses 
esclaves  et  ses  fermiers,  sous  la  condition  de  lui  payer 
la  cinquième  partie  du  produit  annuel.  Les  personnes  et 
les  terres  des  citoyens  appartenant  à  la  classe  sacerdo- 
tale, demeurèi'ent  seules  libres  '.  Le  récit  de  Moïse  nous 
montre,  dans  le  pays  administré  par  Joseph,   un  mo- 


1  Jos'iphe  contre  Appion ,  1.  i,  §  a6,  nomme  Thoutmosis  premier  roi  de  la  dix-hui- 
tième dycastie,  et  lui  donne  pour  sutccsscnr  Chcbron,  qui,  dans  toutes  les  hstes,  est  le 
second  roi  de  celle  dynastie  ;  mais  ces  mêmes  listes  nomment  toutes  Thoutmosis  comme 
le  septième,  et  non  comme  le  premier  roi  de  cette  dix-huitième  dynjjstie. 

»  Genèse,  ch.  40  et  suiv.  Au  chap.  47,  verset  19  et  suiv.  •  Gur  ergo  moriemur  te 
•  videnteî  et  nos  et  terra  nosira  tui  crimus  :  eme  nos  in  servitiUem  regiam.  Emit  igitut 
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narque  absolu,  une  cour  nombreuse  et  riche,  une  agri- 
culture florissante,  des  e'tablissemens  muUiplie's,  le  de'- 
veioppement,  les  rafiineniens  même  de  la  civilisation. 
Aussi  parmi  les  seize  princes  composant  avec  Thoutmo- 
sis  la  dix-huitième  dynastie,  et  de'signés,  comme  tous 
les  Pharaons,  par  divers  noms  et  pre'noms,  on  croit  re- 
connaître les  auteurs  d'une  partie  des  prodigieuses  con- 
structions re'pandues  dans  l'Heptanomide  et  dans  la  haute 
Egypte.  C'est  Mjphris  ou  Mœris_,  lequel  fait  creuser  le 
lac  et  bâtir  les  pyramides  qui  portent  son  nom.  C'est 
TIchoréus  ou  Achoris,  qui  ajoute  aux  travaux  néces- 
saires pour  diriger  et  contenir  le  cours  du  Nil  ;  agrandit 
Memphis;  l'entoure  de  murailles  et  de  fossés,  propres  à 
la  défendre  contre  une  invasion  pareille  à  celle  des  pas- 
teurs ;  et  mérite,  par  ses  ouvrages,  de  passer  pour  le  fon- 
dateur de  cette  cité,  bâtie  originairement  à  l'époque  de 
Mènes.  C'est  Osjmandias,  vainqueur  des  Bactriens,  et 
non  moins  célèbre  dans  la  paix  que  dans  la  guerre  par 
sa  Ijibliothèque  et  son  tombeau  construits  à  Thèbes. 

Même  après  l'expulsion  des  hycsos,  la  basse  Egypte 
resta  partagée,  à  ce  qu'il  semble,  entre  des  peuplades 
d'origine  diverse,  dont  quelques-unes  avaient  formé  des 
petits  états;  les  autres,  tribus  pastorales  comme  les  Hé- 
breux, y  nourrissaient  de  nombreux  troupeaux.  Les  rois 
de  Thèbes,  instruits  par  une  expérience  récente,  ne  pou- 
vaient voir  sans  inquiétude  de  pareils  voisins.  Ils  essayè- 
rent de  tourner  les  pa«teurs  vevs  la  vie  agricole,  en  les 
forçant  à  bâtir  des  villes.  L'un  d'eux,  Ramses,  fit  con- 
struire aux  Hébreux  les  villes  de  Ramsès  et  de  Pithom. 
Leurs  efforts,  échouèrent ,  et  ils  résolurent  alors  d'enve- 


»  Joseph  omneni  tcrram  Egypti ,  subjecilque  eam  Pharaoui  et  cunctos  populos  ejus , 
»  à  novissimis  terminis  Egypli  usque  ad  extremos  fines  ejiis,  prscter  terram  sacenlolum 
t  quae  à  rege  tradila  fuerat  eis  :  quibusetslatuta  cibaria  ex  horreis  publicis  praebebautur, 
»  et  jdciico  non  sunl  compulsi  vendcre  posscssiones  suas...  Dixit  ergo  Joseph  ad  po- 
«  pulos  et  :o;  et  vesiram  terrain  PJiarao  possidet...  Ex  eo  lempore  usque  in  pra:scn- 
r  lem  dicm,  in  universâ  tcrrà  Egypti,  regibus  quinta  pars  soMtur,  et  factum  est  quasi  in 
Icgem,  absque  terni  saccrdotali,c{\ix  libcraabhàc  conditione  fuit.  ■ 
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lopper  dans  une  vaste  proscription,  sous  les  noms  d'im- 
purs, les  le'preux  et  les  prêtres  scliismatiques  de  la  haute 
et  de  la  moyenne  Egypte,  avec  les  populations  de  la  basse 
Egypte  qui  refusaient  de  se  soumettre  à  leurs  lois  et  au 
nouvel  ordre  qu'ils  prétendaient  introduire.  Les  perse'cu- 
tions  qu'ils  dirigèrent  contre  ces  diverses  classes  d'habi- 
tans  envoyèrent  à  la  Grèce  les  colonies  de  Ge'crops  et 
de  Danaiis.  Aménopliis^  père  de  Sésostris,  prince  sans 
courage,  et  livré  à  une  méprisable  superstition,  eut  à 
combattre  la  résistance  de  ces  impurs,  unis  aux  descen- 
dans  des  anciens  pasteurs  qu'ils  avaient  appelés  en  Egypte. 
Le  Pharaon  abandonna  à  ses  ennemis Memphis,  Thèl)8S, 
la  moyenne  et  la  haule  Egypte  qu'il  pouvait  défendre; 
et  se  retira,  avec  son  fils  et  une  partie  de  la  population', 
chez  les  Ethiopiens  de  Méroë.  Pendant  treize  ans  l'E- 
gypte souffrit  les  maux  d'une  nouvelle  invasion^  bien 
plus  cruelle  que  celle  des  Hycsos,  et  qui  porta  le  double 
caractère  d'une  invasion  étrangère  et  d'une  guerre  de  re- 
ligion. Après  ces  treize  années,  terme  fixé  par  un  oracle, 
auquel  le  superstitieuxAménophis  avait  sacrifié  l'Egypte, 
il  rentra  dans  ses  états  avec  des  forces  considérables.  Il 
défit  les  descendans  des  anciens  pasteurs  les  impurs,  et 
en  massacra  une  partie,  et  chassa  les  autres  vers  le  dé- 
sert voisin  de  l'isthme  de  Suez.  L'espace  écoulé  entre  la 
première  invasion  des  pasteurs  et  l'expulsion  de  leurs 
descendans,  fut  de  cinq  cent  onze  ans.  Les  Hébreux 
partagèrent  leurs  revers,  la  haine  qu'on  leur  portait,  et 
sortirent  alors  d'Egypte  (i64-5)  '.  (  Voy.  le  chap.  L) 

V.  L'Egypte,  sous  la  xixe  dynastie  et  les  suivantes, 
jusqu'à  la  xxvi^;  depuis  Sésostris  jusqu'à  Psammiti- 
chus. — 1645.  Sésostris,  encore  appelé  Sethos  et  Rani- 
ses  le  Grand,  fils  d'Aménophis,  ouvre  la  dix-neuvième 


'  Pour  cet  artic.  iv,  ManothoD  ,  uhi  siiprà  et  ses  listes;  Hérodote,  I.  ir,  c.  loi  ; 
Uiodore,  I.  I,  §  5o,  5i  ;  Genèse,  c.  4  i  et  suiv.  ;  Exode  ,  c.  i  - 1 4  ;  articles  Tlioutinosis 
ol  Uchoréus  de  M.  Guiguiaut ,  dans  la  Biographie  uninci-iellc  ,  el  ses  noies  sur  les  reli- 
gions de  l'antiquité,  art.  Egypte. 


29 

dynastie.  Il  divise  d'abord  TEgj'^pte  en  trente-six  nomes 
ou  provinces,  e'quipe  le  premier  une  flotte  ,  et  subjugue 
les  Arabes  places  sur  les  rives  du  golfe  Arabique,  les 
Ethiopiens,  les  Lybiens.  Il  porte  ensuite  ses  armes  dans 
TAsie  du  milieu  jusqu'au  Gange,  dans  la  Scythie,  la 
Thrace,  l'Asie  mineure,  la  Colchide  où  il  laisse  une 
colonie,  l'Arme'nie,  la  Syrie.  De  retour  dans  ses  états,  il 
lait  creuser,  par  ses  captifs,  de  nombreux  canaux;  élève 
les  villes  sur  des  monticules  faits  de  mains  d'hommes;  as- 
signe à  chaque  Egyptien  une  égale  portion  de  terre  sous 
la  charge  d'une  redevance  annuelle.  Des  raonumens,  en- 
core subsistons  au  temps  de  l'empereur  Tibère,  attes- 
taient les  exploits  de  Sésostris.  Quelques  auteurs  anciens 
restreignant  son  règne  à  trente -trois  années,  d'autres 
l'étendant  à  cinquante-neuf,  il  est  tout-à-fait  impossi- 
ble d'en  préciser  la  durée,  et  d'assigner  une  date  cer- 
taine aux  faits  qui  le  suivent,  jusqu'au  temps  de  Psam- 
mitichus. 

Phéion,  fds  de  Sésostris,  monte  sur  le  trône  après  lui. 
A  Phéron  succèdent,  mais  probablement  avec  des  in- 
tervalles entre  eux,  Protée,  contemporain  de  la  guerre 
de  Troie;  Rhampsinit,  Chéops  et  Chéphrem.  Ces  deux 
princes  ferment  les  temples,  à  la  monarchie  font  succé- 
der le  despotisme,  et  construisent  deux  pyramides.  My~ 
cérinus  construit  une  troisième  pyramide;  mais  il  rouvre 
les  temples  et  tire  ses  sujets  de  l'état  déplorable  dans  le- 
quel ils  avaient  gémi  naguère.  Le  complément  du  règne 
de  ces  cinq  princes  se  trouve  dans  les  fables  absurdes, 
qu'Hérodote  raconte  sans  y  croire.  Le  règlement  relatif 
aux  emprunts  prouve  la  sagesse  du  législateur ^.v/cAw  ou 
Bocchorisj  dont  le  règne  termine  la  première  période  de 
puissance  des  rois  égyptiens. 

Après  lui,  les  annales  égyptiennes  présentent  deux 
lacunes  dont  la  première  est  figurée  par  l'aveugle  .-^ny- 
sisj  et  dont  on  ne  peut  fixer  au  juste  la  durée.  Pendant 
ce  temps,  les  princes  et  la  nation  dégénérés  sont  deux 
fois  assujétis  par  des  rois  éthiopiens,  dont  l'un  est  appelé 
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Sabacon.  Débarrassée  de  ces  e'trangers,  l'Egypte  est  lë- 
gie,  vers  l'an  713,  par  le  prêtre  de  Vulcain  SethoSj,  qui 
de'fait  Sennacherib,  et  qui,  par  sa  mort,  ouvre  le  cours 
à  tous  les  désordres.  Après  une  anarchie  de  deux  ans, 
douze  seigneurs  se  partagent  le  pouvoir  (671);  régnent 
ensemble  pendant  quinze  ans  (671-656);  construisent  le 
labyrinthe;  chassent  d'abord  Psaramitichus  l'un  d'eux, 
et  sont  ensuite  dépouillés  par  ce  prince  :  il  emprunte 
aux  Grecs  Cariens  les  moyens  de  satisfaire  sa  vengeance 
et  son  ambition  (656)  i. 

VI.  L'Égfpte  sous  les  princes  de  la  vingt-sixième 
dynastie,  depuis  Psammitichus  jusqu'à  Psamménit.  — ■ 
L'Egypte  se  relève  sous  Psammitichus  et  ces  successeurs, 
qui  fixent  la  couronne  dans  leur  famille.  Psammitichus 
exerce  seul  l'autorité  souveraine  pendant  trente-neuf  ans, 
(656-617).  Il  construit  ou  agrandit  Sais,  et  augmente 
les  monumens  de  Memphis.  Il  place  trois  armées  en  gar- 
nison ;  à  Eléphantine ,  pour  défendre  le  pays  contre  les 
Éthiopiens;  à  Péluse,  pour  arrêter  les  incursions  des 
Arabes  et  des  Syriens;  à  Maréa,  pour  tenir  la  Libye  en 
respect.  L'armée  campée  à  Eléphantine,  mécontente  de 
son  gouvernement  et  de  la  confiance  qu'il  accordait  aux 
étrangers,  se  donne  au  roi  d'Ethiopie,  en  reçoit  pour 
établissement  le  pays  de  quelques  Ethiopiens  qui  étaient 
ses  ennemis,  et  va  porter  la  civilisation  égyptienne  aux 
extrémités  de  l'Ethiopie,  à  quarante  journées  de  chemin 
de  Méroë,  comme  les  Ethiopiens  avaient  autrefois  policé 
les  premiers  Egyptiens.  Après  un  siège  continué  pen- 
dant vingt-neuf  ans,  au  rapport  d'Hérodote,  il  prend 
Azot,  ville  considérable  de  Syrie.  Il  forme  des  projets 
de  conquêtes  en  Asie  et  en  Afrique,  dont  son  fils,  son 
petit-fils  et  son  arrière-petit-fils  poursuivent  le  cours 
avec  l'aide  des  Grecs  mercenaires. 

Le  règne  de  Néchao  ou  Nécos  comprend  seize  ans, 
617-601 .  Il  crée  en  Egypte  une  grande  puissance  mari- 

i  Pour  cet  article  V,  Hérodote,  I.  u.c.  ioj-i53;  Diodore  ,  I.  i  ,  §.  53  et  suiv. 
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tirae,  commence  le  canal  de  communication  entre  le  Nil 
et  la  mer  Rouge,  ordonne  à  des  navigateurs  phe'niciens 
d'exécuter  le  PeViple  ou  "voyage  autour  d'une  partie  de 
l'Afrique.  Il  gagne  en  609  la  bataille  de  Mageddo  sur 
Josias,  roi  de  Juda,  entre  dans  l'Assyrie,  s'empare  de 
Carchemis  et  d'autres  places  appartenant  à  Nabopolas- 
sar.  Vaincu  près  de  Circe'sium,  en  605 ,  par  Nabuchodo- 
nosor,  il  rentre  dans  ses  e'tats,  emmenant  captif  le  nou- 
veau roi  de  Juda  Joachas.  PsammiSj  son  fds  (601-595), 
dirige  une  expe'dition  contre  l'Ethiopie.  y4pries,  à  son 
tour  (595-570),  fait  la  guerre  aux  Tyriens,  gagne  sur  eux 
une  bataille  navale,  et  leur  enlève  Sidon.  Il  attaque  en- 
suite les  Cyrénéens,  mais  il  est  vaincu.  Ce  revers  amène 
le  soulèvement  des  Egyptiens.  Ils  se  déclarent  haute- 
ment contre  les  guerres  entreprises  au  dehors,  prennent' 
pour  chef  Amasis,  mettent  en  fuite  les  Cariens  et  les  Io- 
niens soudoye's  par  Apriès,  et  le  de'trônent,  tandis  que 
Nabuchodonosor  envahit  l'Egypte.  Amasis  (570-526) 
surmonte  les  mépris  qu'inspire  sa  basse  naissance,  par 
sa  popularité,  la  sagesse  de  ses  lois  et  de  son  adminis- 
tration. Il  se  re'concilie  avec  les  Cyre'ne'ens  et  entretient 
des  relations  actives  avec  les  Grecs,  auxquels  il  cède 
Naucratis,  auxquels  il  ouvre  un  libre  accès  dans  ses  e'tats 
et  même  auprès  de  sa  personne,  s'il  est  vrai  que  Pytha- 
gore  fit  un  voyage  à  sa  cour.  En  mourant  (526),  il  laisse 
la  couronne  à  son  fils  Psamménit;  mais  ce  prince  ne  la 
porte  que  six  mois  (525)  :  Cambyse  la  lui  arrache  et  sub- 
jugue l'Egypte  ».  p.   A. 

'   Hérodote  ,  1.  ii ,  c.  3o,  j53-i  82  ,  et  l.  m  ,  c.  1-16  ;  Diodore  ,  !,  i ,  c.  67  et  suiv. 
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CHAPITRE  VI. 

Notions  stir  l'Egypte  i. 


I.  Description  de  l'Egypte.  —  L'Egypte  était  divisée 
anciennement  en  haute  Egypte  ou  Thébaïde,  Egypte  du 
milieu  ou  Heptanomide,  et  basse  Egypte.  Resserrée  en- 
tre deux  chaînes  de  montagnes  dans  sa  longueur  de  deux 
cent  vingt-cinq  lieues,  l'Egypte  a  été  de  tout  temps  cou- 
verte chaque  année  et  fécondée  par  les  eaux  du  Nil.  Ce 
fleuve  y  entre  par  les  cataractes  de  Syène,  et  se  jette 
dans  la  Méditerranée  par  sept  embouchures,  toutes  na- 
vigables autrefois.  La  fertilité  de  l'Egypte  était  prodi- 
gieuse. Ses  principales  productions  étaient  le  blé,   le 
lotus,  le  lin,  le  papyrus  et  divers  légumes.  A  côté  des 
productions  de  la  nature  on  remarquait  les  monumens 
des  hommes  :  dans  la  haute  Egypte,  l'enceinte,  les  tom- 
beaux, les  temples  de  Thèbes;  le  temple  de  Tentyra 
(Denderah);  le  colosse  de  Memnon  :  dans  l'Egypte  du 
milieu,  Memphis,  les  pyramides,  les  obélisques,  le  la- 
byrinthe, le  lac  Mœris,  bassin  naturel  que  le  travail  des 
hommes  avait  rendu  plus  vaste  et  plus  profond,  et  avait 
destiné  à  corriger  les  irrégularités  des  inondations  du 
Nil  :  dans  la  basse  Egypte,  Sais,  oii  l'on  trouvait  le  tem- 
ple de  Neith;  Héliopolis,  célèbre  par  ceux  du  soleil  et 
de  Sérapis;  les  canaux  du  Nil,  dont  on  avait  partout 
coupé  le  pays;  le  canal  de  jonction  entre  le  Nil  et  la 
mer  Rouge,  commencé  par  Néchao. 


1  Pour  ce  chapitre  ,  Hérodote,  1.  ii  ;  Diodore  de  Sicile  ,  1.  i  ;  Strabon  ,  I.  xvii  ;  Plu- 
tarque,  d'Is  et  d'Osiris  ;  Synesius,  de  la  Provid.,  page  94  ;  Maaéthon  ,  dans  le  Sjrncelle  ; 
Lettres  de  Sarary  ;  Volney,  Voyage  en  Egypte}  Religions  de  l'antiquité ,  le  texte  de 
M.  Creuzer  et  les  notes  savantes  de  M.  Guignlant ,  particuliéremeot  la  note  6  du  tome  i. 
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II.  Religion  » .  —  Les  premiers  habitans  de  l'Egypte, 
hordes  de  bateliers,  de  pêcheurs  et  de  pasteurs  nomades, 
habitent  lesl)ords  du  Nil,  dont  le  soleil  et  la  lune  sont  les 
éternels  re'gulateurs;  dont  les  eaux  ou  l'humidité  combi- 
nées avec  la  chaleur  du  soleil  fécondent  la  terre  et  pro- 
duisent les  plantes;  dont  les  rives  sont  couvertes  à  la  fois 
et  des  troupeaux  de  ces  tribus  errantes  et  de  différens  ani- 
maux, les  uns  nuisibles,  les  autres  bienfaisans.  Les  pri- 
mitifs Égyptiens,  adonnés  à  des  occupations  basses  et  acti- 
ves qui  bornent  leurs  idées,  attachent  exclusivement  leur 
esprit  aux  objets  dont  leurs  sens  sont  frappés,  ne  tardent 
pas  à  mettre  en  oubli  les  vérités  sublimes  révélées  ori- 
ginairement par  Dieu.  Cette  infidélité  d'un  côté,  d'un 
autre  les  circonstances  locales  dont  nous  venons  de  faire 
mention,  déterminent  et  forment  leur  première  religion. 
Ce  n'est  autre  chose  qu'un  culte  rendu  aux  astres,  aux  élé- 
mens,  aux  animaux,  à  la  nature,  dont  ils  personnifient  les 
forces,  les  accidens,  les  oppositions,  dont  ils  révèrent  les 
produits.  Leurs  principales  divinités  sont  Jo  Osin's,  dans 
lequel  ils  reconnaissent  à  la  fois  le  règne  végétal,  le  Nil, 
le  soleil,  le  feu,  le  principe  mâle,  actif  et  vivifiant,  qu'ils 
représentent  parle  taureau  ou  bœuf  Mnévis,  Onuphis, 
Apis,  et  par  d'autres  signes  encore;  2°  Isis,  la  lune,  la 
terre  d'Egypte,  l'humidité,  le  principe  femelle,  dont  le 
symbole  est  la  génisse.  L'hiver,  saison  morte,  succède  à 
l'été,  temps  où  la  nature  prodigue  ses  richesses  :  la  terre 
fertile  d'Egypte  est  entourée  par  les  sables  arides  de 
l'Arabie  et  de  la  Libye.  Aussi  à  Osiris  et  à  Isis  sont  op- 
posés dans  les  croyances  des  Egyptiens,  3*^  Typhon, 
principe  malfaisant,  roi  de  la  destruction  et  de  la  mort; 
K^  Nephtliys,  sœur  de  Typhon,  la  terre  inféconde,  la 
sécheresse  et  la  stérilité.  Au  culte  de  ces  divinités  se 
joint  celui  des  animaux  servant  à  la  vie  pastorale  ou 
agricole,  du  bœuf  et  du  bélier,  représentant  des  espèces 

1  Hérodote,  1.  ii.  Plutarq.  de  Iside  et  Osiride.  Macrobe,  Saturn.  1.  i.  Religion»  de 
l'antiquité,  texte  de  M,  Creuzer,  el  les  notes  savantes  de  M,  Guigniaut,  particnliéremenl 
la  note  6  du  t.  i . 
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entières;  du  chien,  gardien  des  troupeaux;  de  l'Ibis,  de 
riclineumon,  du  chat,  ennemis  des  crocodiles  et  des 
rats  qui  infestent  l'Egypte  :  l'Egyptien  y  ajoute  encore  le 
culte  de  ces  animaux  nuisibles,  du  rat,  du  crocodile,  de 
l'hippopotame,  auxquels  il  sacrifie  dans  sa  terreur  pour 
les  apaiser;  le  culte  enfin  des  plantes  salutaires,  à  la  tête 
desquelles  il  place  le  lotus,  qui  lui  fournit  une  partie  de 
sa  nourriture.  Son  seul  dogme  consiste  dans  l'opinion 
que  l'âme  humaine  conserve  sa  force  et  son  action  aussi 
long-temps  que  le  corps  conserve  sa  figure;  grossière  et 
imparfaite  représentation  du  dogme  de  l'immortalité  de 
l'âme.  Tels  furent  le  culte  et  les  croyances  des  premiers 
Égyptiens;  tels  furent  encore  ceux  du  peuple,  des  basses 
classes,  dans  les  siècles  suivans,  après  l'établissement  des 
étrangers  en  Egypte. 

Ces  étrangers,  descendus  de  l'Ethiopie,  ces  étrangers 
qui  deviennent  les  prêtres  de  l'Egypte,  y  introduisent 
les  idées  des  pays  dont  ils  sont  partis,  et  oii  une  civilisa- 
tion plus  développée  a  conduit  les  esprits  à  une  haute 
culture,  en  même  temps  qu'elle  a  favorisé  les  idées  con- 
templatives, et  permis  de  retenir  plusieurs  des  vérités 
révélées.  Leur  doctrine  enseigne  l'existence  d'un  Dieu 
suprême  et  unique,  principe  des  divinités  inférieures  et 
de  toutes  choses.  Elle  embrasse,  par  une  chaîne  non  in- 
terrompue, l'ensemble  du  monde  et  de  la  création,  unit 
par  des  liens  étroits  le  ciel  et  la  terre.  En  effet,  on  y 
trouve  huit  dieux  supercélestes;  douze  dieux  célestes; 
les  âmes,  les  corps  et  le  monde  terrestre;  enfin  les  dieux 
terrestres.  Elle  enseigne  l'existence  des  âmes  immor- 
telles au  sein  du  Père  suprême;  leur  émigration  vers  la 
terre,  à  travers  le  zodiaque  et  par  la  pone  des  hommes; 
leur  union  avec  les  corps;  leurs  souillures  et  leurs  im- 
perfections pendant  le  cours  de  la  vie  terrestre;  leur 
comparution,  après  la  mort,  devant  Osiris;  leur  juge- 
ment basé  sur  la  nature  de  leurs  œuvres;  leurs  expia- 
tions, pendant  neuf  ans  seulement  pour  les  âmes  ver- 
tueuses, pendant  mille  ou  même  trois  mille  années  pour 
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les  coupables,  d'abord  dans  les  corps  des  animaux  ter- 
restres, ensuite  dans  les  corps  des  animaux  célestes  ou 
les  signes  du  zodiaque;  enfin  leur  retour,  par  \q.  porte 
des  dieux,  dans  les  régions  célestes,  où  elles  occupent 
une  place  conforme  à  leurs  mérites.  Dans  leur  système 
religieux,  les  Éthiopiens  font  entrer  les  découvertes  de 
l'astronomie  :  ils  indiquent  encore  l'ordre  et  la  suite  des 
saisons,  la  division  du  temps;  ils  consacrent  les  règles  du 
calendrier;  ils  rappellent  enfin  l'origine  des  sciences  et 
des  arts,  et  assurent  les  honneurs  de  l'apothéose  aux  in- 
venteurs, aux  hommes  qui  ont  éclairé  et  servi  leurs  sem- 
blables. Cette  religion  est  telle  qu'on  pouvait  l'attendre 
d'hommes  savans,  ingénieux,  et  éclairés  par  quelques 
reflets  de  la  révélation.  Mais  ces  hommes  se  constituent 
en  même  temps  les  maîtres  et  les  chefs  d'un  peuple  gros- 
sier, dont  ils  doivent  ménager  la  soumission  par  des  con- 
cessions faites  à  leurs  croyances.  Aussi,  dans  le  nouveau 
système  religieux  qu'ils  forment,  les  Ethiopiens  combi- 
nent les  élémens  qu'ils  apportent,  avec  ceux  qu'ils  trou- 
vent dans. le  pays;  accueillent  et  comprennent,  dans  le 
culte  public,  les  anciennes  divinités  des  Egyptiens  pri- 
mitifs avec  leurs  noms  et  leurs  attributs.  Aussi  expri- 
ment-ils les  abstractions  delà  vérité  par  les  emblèmes  du 
fétichisme  ;  aussi  donnent-ils  aux  dieux  des  histoires  fa- 
buleuses, qui  peuvent  alimenter  et  satisfaire  la  crédulité 
de  la  populace;  aussi  tolèrent- ils,  dans  le  culte,  des 
désordres  conformes  aux  inclinations  basses  et  corrom- 
pues du  peuple,  des  pratiques  également  réprouvées  par 
la  nature  et  par  la  morale  '. 

1  A  la  t«le  des  hui  tdicux  supercélesles  se  place,  i*  un  Jitu  sans  nom,  sans  figure,  in- 
corporel, immuable,  infini,  qu'on  doit  adorer  en  silence,  suprême  créateur,  unique  source 
el  principe  de  Ions  dieux  et  de  toutes  choses.  Auprès  lui  viennent  sept  dieux  dont  il  engen- 
dre le  premier,  et  qui,  à  leur  tour,  se  donnent  naissance  les  uns  aux  autres  par  des  eina- 
nalioDs  successives  ;  2°  Kncf,  encore  appelé  Amoun  ou  Ammou,  Agalhodémon,  Ilirmes, 
1  esprit  de  toutes  choses,  le  premier  démiurge,  dont  l'emblème  est  le  bélier  ;  3"  la  Maiwi-e 
et  le  monde  j  4°  le  Chaos,  Alhor  ou  Vénus  céleste  ;  5°  Phlha,  l'organisatcw,  le  dieu  du 
l'eu  el  de  la  vie,  second  démiurge,  qui  réunit  en  lui  les  deux  principes  de  la  fécondité  et 
qui  les  partage  entre  6°  Pan  Mendhs,  représenté  par  le  bouc,  et  Ili-phœstobula i  f  Pire 
ou  Phié,  ou  Osiris,  le  Soleil,  troisième  démiurge  ;  9,"  Pi-Iuh,  ou  Isis,  la  Lune. 

Le  Soleil  et  la  Lune  sont  les  derniers  des  dieux  Je  lompyrée,  les  premiers  des  dieux 
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Les  prêtres  e'gyptiens  étaient  les  de'posltaires  exclusifs 
de  la  science  de  la  religion  et  du  gouvernement,  et  de 
toutes  les  connaissances  humaines.  Hermès  ou  Toth,  prin- 
cipe de  toute  science,  est  l'idéal  du  prêtre;  comme  Osi- 
ris,  principe  de  toute  force,  de  toute  puissance,  est  le 
vivant  modèle  du  roi,  le  véritable  Pharaon. 

III.  Population,  nombre  des  villes  de  l'ancienne 
Egypte.  —  Le  témoignage  unanime  des  historiens  an- 
ciens, fondé  sur  l'étude  des  registres  sacrés,  sur  lesren- 
seignemens  que  leur  avaient  fournis  les  prêtres,  enfin, 
sur  leurs  propres  observations,  porte  le  nombre  des  villes, 
bourgs,  ou  villages  de  l'ancienne  Egypte,  à  vingt  mille, 
et  celui  de  seshabitans  à  sept  millions.  Ce  calcul  se  rap- 
porte au  temps  d'Amasis  et  aux  siècles  qui  avaient  pré- 
cédé le  règne  de  ce  prince  '.  Après  l'avoir  déclaré  exa- 

du  ciel ,  qui  leur  obéissent  comme  à  leur  roi  et  à  leur  reine.  Ces  dieux  du  ciel,  appele's 
Cabires,  sont  au  nombre  de  douze.  Six  mâles  suivent  le  soleil,  i°  Rempha,  Saturne;  • 
2»  Pi-Zèous,  Jupiter  ;  3°  Ertosi  ou  Artès,  Mars  ;  4»  Surol,  Vénus  ;  5°  Pi-Hermès,  Mer- 
cure, le  second  Tolh  ;  6°  le  Ciel  des  étoiles.  La  lune  humide  et  féconde  ouvre  la  série  de» 
six  Cabires  femelles  .  i°  In  Lune  ;  i°  l'Ether;  3°  le  Feu;  4°  l'Air;  b*  l'Eau;  6°  la  Terre.  Ce» 
douze  grands  dieux  furent  placés  dans  le  zodiaque  égyptien  -.  des  divinités  inférieures  s'y 
rattachèrent,  les  trois  cent  soixante-cinq  décans  ou  démons,  en  nombre  e'gal  aux  jours 
de  l'année  solaire. 

Quand  le  monde  supérieur  et  la  nature  curent  été  créés,  le  démiurge  fit  lésâmes,  par- 
tagées en  soixante  classes,  tontes  immortelles  et  placées  dans  la  sphère  de  l'air  qu'il 
leur  défendit  de  quitter.  Elles  désobéirent,  et  de  leur  union  avec  la  nature  naquirent  les 
corps  qu'on  leur  donna  pour  prisons.  Le  dieu  suprême  les  vivifia  de  son  souffle,  et  leur 
promit  leur  retour  aux  demeures  célestes,  si  elles  s'abstenaient  du  mal  sur  la  terre  qui  leur 
l'ut  donnée  pour  habitation.  Mais  elles  continuèrent  leurs  coupables  révoltes  aux  ordres 
du  Tout-Puissant,  semèrent  partout  la  guerre  et  le  désordre,  souillèrent  les  élémens  et 
la  terre  par  l'impiété  et  le  sacrilège,  provoquèrent  enfin  un  nouvel  et  meilleur  ordre  de 
choses.  Alors  reçurent  naissance  les  dieux  terrestres,  issus  des  dieux  du  second  ordre  et 
de  la  terie  ou  Rhèa  ;  le  secotd  Osiris  et  Aroueris,  fils  du  Soleil  ou  premier  Osiris  ;  Ty- 
phon  et  sa  sœur  Nephthjs  fils  de  Saturne  ;  la  seconde  his,  fille  d'Hermès.  Guidés  par  les 
conseils  d'Hermès,  le  second  Osiris  et  la  seconde  Isis  prodiguèrent  aux  hommes  tous  les 
biens  de  la  vie  et  de  la  civilisation,  de  la  religion  et  des  arts.  Mais,  ne  voulant  pas  borner 
s<s  bienfaits  à  l'Egypte ,  Osiris  partit  pour  sa  grande  expédition  ,  accompagné  de  Pan 
avec  ses  satyres  ;  A' Anuhis  cynocéphale  ;  d'un  autre  génie  à  tête  de  loup  ;  d'Aroueris,  qui 
menait  à  la  suite  une  troupe  de  danseuses  cl  de  femmes  artistes  (les  Muscs  d'origine  égyp- 
tienne). Dans  le  cortège  d'Osiris,  on  remarquait  encore  Triptolème  et  Prométhée. 
Hercule,  Antèe,  Busiris,  furent  laissés  pour  le  gouvernement  ou  la  garde  de  l'Egypte. 
Osiris ,  soit  durant  sa  vie ,  soit  après  sa  mort,  donna  en  outre  trois  enfans  à  Isis ,  Homs, 
Tiubastis  sa  sœur,  et  Harpocrale.  ^ 

«  Hérodote, 1.  ii,c.ctxxvii.>OndilquesoU8Arnasisil  y  avait  vingt  mille  villes  en  Egypte, 
•  tontes  bien  peuplée».  »  Djodorc,  1.  i ,  c.  3 1  :  i  L'Egypte  était  autre  fois  le  pays  le  plus  peu- 
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gère,  on  le  lient  aujourd'hui  pour  exact,  et  Ton  reconnaît 
que  l'Egypte  pouvait  réellement  renfermer  et  nourrir 
plus  de  villes  et  de  citoyens  que  son  e'tendue  ne  semble 
le  permettre  au  premier  aspect. 

Diverses  observations  justifient  complètement  cette 
opinion,  conforme  aux  dépositions  des  anciens.  L'Egypte 
n'a  pas  une  seule  de  ces  forêts  qui,  partout  ailleurs, 
enlèvent  tant  de  terrain  à  l'agriculture,  tant  de  récoltes, 
tant  de  places  propres  à  bâtir  des  bourgades.  A  l'excep- 
tion des  temples,  tous  les  édifices  d'une  grande  dimen- 
sion, les  pyramides,  le  labyrinthe,  le  lac  Mœris,  furent  re- 
légués par  les  Pharaons  hors  des  terres  cultivables,  dans 
les  sables  ou  sur  les  rochers  de  la  Libye.  La  chaleur  du 
climat  restreint  singulièrement  la  quantité  des  alimens 
nécessaires  à  l'existence.  Les  terres  d'Egypte  au  contraire 
sont  toutes  d'une  prodigieuse  fécondité,  et  ne  se  repo- 
sent jamais  ». 

IV.  Gouvernement.  —  Décrit  avec  inexactitude,  le 
gouvernement  égyptien  a  été  tour  à  tour  vanté  et  dé- 
précié avec  tant  de  passion,  qu'un  jugement  impartial, 
basé  sur  des  faits  certains,  est  encore  à  établir. 

Il  faut  d'abord  distinguer  quatre  périodes  durant  cha- 
cune desquelles  il  ne  ressembla  nullement  à  ce  qu'il  fut 
depuis,  ou  à  ce  qu'il  avait  été  auparavant. 

Première  période.  Théocratie. —  Pendant  la  première 
période,  qui  s'étend  depuis  la  plus  ancienne  invasion  des 
Éthiopiens  jusqu'à  Menés,  le  gouvernement  fut  pure- 
ment théocratique;  les  prêtres  exercèrent,  au  nom  des 
dieux ,.  tous  les  pouvoirs  réunis,  et  trouvèrent  une  en- 
tière obéissance  à  leurs  ordres  '. 

•  plé  de  la  terre.  Dans  les  temps  anciens  il  y  avait  plus  de  dix-huit  mille,  tant  bourgades 
»  considérables  que  villes,  comme  on  le  voit  par  les  registres  sacrés.  •  11  y  avait  autrefois 
sept  millionsd'habitaas.  Joseph, Guerre;  </eJu(/£e,l.  ii,c.  1 6,  dit  que  de  son  temps  il  yavait 
en  Egypte  sept  millioDS  cinq  cent  mille  âmes,  sans  compter  les  habitans  d'Alexandrie.  Au 
lempsdePlole'méeLagus,  le  nombre  des  villes  e'gyptiennes  s'élevait  à  Irenle-trJis  mille  trois, 
centtrcnlc-neuf,  en  y  comprenant  les  possessions  des  Lagides  en  Phénicie,  Célésyrie,  Ara- 
bie, Libye.  (Diodore  ubï  suprà,  et  Théocrit.  Idyllexyu,  v.  82. 

«  Volney,  foyage d'Egypte,  c.  M,  à  la  fin.  Larcher,  1. 11,  p.  .S /,/i,  seconde  édii, 

î  Foj,  le  chap.  précèdent. 
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Deuxième  période.  Monarchie  élective.  —  Au  temps 
de  Mènes,  la  monarchie  remplaça  la  the'ocratiej  elle  fut 
long-temps  élective,  et  les  formes  de  l'élection  nous  ont 
été  conservées.  La  classe  des  prêtres,  rangés  dans  les  di- 
vers ordres  de  leur  hiérarchie,  et  la  classe  des  guerriers, 
s'assemblaient  sur  la  montagne  sacrée  voisine  de  Thèbes, 
La  classe  du  peuple,  c'est-à-dire  la  masse  de  la  nation, 
n'était  pas  appelée  à  concourir  par  ses  suffrages  au  choix 
de  son  maître.  A  mesure  qu'un  candidat  paraissait  on 
recueillait  les  voix  :  celles  des  prêtres  principaux  valaient 
cent  voix  de  guerriers;  celles  des  prêtres  du  second 
ordre,  vingt  voix  de  guerriers;  celles  des  prêtres  du  der- 
nier ordre,  dix  voix  de  guerriers  ».  Cette  organisation 
seule  prouverait  que,  durant  cette  seconde  période,  les 
rois  étaient  choisis  presqu'exclusivement  dans  la  classe 
des  prêtres,  quand  Platon  ne  nous  apprendrait  pas  que 
c'était  un  grand  hasard  quand  un  homme  d'une  autre 
classe  parvenait  à  s'emparer  du  trône  ^.  Mais  si  l'auto- 
rité suprême  n'était  guère  accessible  qu'aux  prêtres,  nous 
avons  vu  précédemment  (page  23)  que,  dans  cette  classe, 
elle  était  mise  au  concours  des  talens  utiles  et  des  ser- 
vices rendus  au  pays. 

Troisième  période.  Monai'chie  héréditaire.  —  Les 
invasions  des  Ethiopiens  postérieures  à  Menés,  et  celle 
des  pasteurs,  envoyèrent  le  sceptre  à  la  classe  des  guer- 
riers et  le  rendirent  héréditaire  dans  diverses  familles, 
puisque  nous  voyons  dans  les  listes,  depuis  Misphrag- 
moutosis,  beaucoup  de  princes  désignés  comme  lils  ou 
frères  de  leurs  prédécesseurs.  Les  circonstances  deman- 
daient alors  impérieusement  de  la  suite  dans  le  comman- 
dement et  les  desseins;  l'habitude  des  armes,  la  connais- 
sance de  l'art  de  la  guerre,  la  popularité  parmi  les 
guerriers,  toutes  choses  incompatibles  avec  l'élection  à 
chaque  règne,  et  avec  le  caractère  et  les  oècupations  des 

« '■  '  '      ■       ■  -     ■» ...        .      m  • 

>  Syn^sias ,  dû  Provid.  p.  94. 

'Platon,  m EolïM.  11, p.  2901  «  Quand/jor/ioMirrl  lin  homme d'one  autre classcvcDail 
>  ù  s'emparei  de  la  couronne,  il  fallait  qu'il  se  fil  recevoir  dans  l'ordre  sacerdotal,  t 
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prêtres.  Mais  ils  réclamèrent  et  ressaisirent  le  sceptre  à 
diverses  reprises,  puisqu'on  voit  le  prêtre  de  Vulcain, 
Sallîos,  re'gner  vers  l'an  71  3  et  indisposer  contre  lui  la 
classe  des  guerriers  ^.  Ils  s'e'taient  ménagé  ce  retour  au 
trône  en  maintenant  l'élection,  non  plus  à  la  fin  de  cha- 
que règne,  mais  à  l'extinction  de  chaque  dynastie. 

Cherchons  à  nous  former  une  idée  précise  du  gou- 
vernement pendant  cette  troisième  période,  qui  s'étend 
depuis  les  invasions  des  Ethiopiens  postérieures  à  Me- 
nés, jusqu'aux  règnes  de  Chéops  et  de  Chéphrem.  Même 
quand  le  sceptre  sortit  de  leur  caste,  les  prêtres  conser- 
vèrent un  empire  presqu'illiraité  sur  le§  rois.  «  Lors- 
))  qu'on  choisissait  un  guerrier  pour  roi,  on  l'admettait 
»  sur-le-champ  dans  l'ordre  des  prêtres  qui  lui  faisaient 
»  part  de  leur  philosophie  cachée.  Les  prêtres  avaient 
»  le  droit  de  censurer  le  prince,  de  lui  donner  des  aver- 
»  tissemens,  et  de  diriger  toutes  ses  actions.  Tls  avaient 
»  réglé  la  mesure  de  ses  aliraens,  fixé  le  temps  de  sa 
»  promenade,  de  ses  bains,  de  ses  actions  les  plus  se- 
»  crêtes  2.  « 

En  Ethiopie,  les  prêtres  disposaient  à  leur  gré  des 
jours  du  roi,  pouvaient,  au  nom  des  dieux,  lui  ordonner 
de  se  donner  la  mort,  et  trouvaient  dans  l'opinion  géné- 
rale assez  de  forces  pour  obtenir  du  souverain  une  docile 
obéissance  5.  Le  gouvernement  égyptien  n'offre  pas  cette 
particularité.  Il  était  modelé  sur  le  gouvernement  éthio- 
pien ;  mais  ce  n'était  qu'une  copie,  et  déjà  plusieurs  traits 
de  l'empreinte  originale  s'étaient  effacés. 

Dépendans  des  prêtres,  les  rois  égyptiens  exerçaient 

'  Hérodole,  I.  ii,  c.  »4i .  —  -Plularque,  de  IsideclOsiride,  p.  354.  Diotlore,!.  i,c.  70 
cl8i. 

'  Siraboa,  I.  xvii,  p.  1 178.  Diotlore  de  Sicile,  1.  lu,  c.  G,  «  A  Meroc,  les  prêtres... 

•  jouissent  d'une  grande  autorité.  Lorsqu'il  leur  en  prend  fantaisie,  ils  envoient  dire  au 

•  roi  de  se  tuer,  que  les  dieux  l'ont  ordonné  parleurs  oracles,  et  qu'un  mortel  ne  doit  pas 
»  mépriser  les  ordres  des  immortels.  Les  rois  obéirent,  dans  les  siècles  précédens,  sans  y 
I  être  contraints  par  les  armes  ou  sans  qu'on  leur  fit  violence.  Mais  sous  le  secorid  Piolé- 
I  mée,  Ergaraéncs,  roi  d'Ethiopie,  qui  avait  été  instruit  dans  la  science  «les  Grecs,  entra 
i  avec  ses  soblats  dans  le  lieu  saint,  où  était  la  chapelle  d'or  des  Ktliiopiens,  et  ayant  fait 
>  égorger  tous  les  prdtres,  abolit  cette  coutume,  cl  gouverna  scf  sujets  selon  sa  volonté.  . 


40 

sur  le  peuple  une  autorité  absolue  dans  son  principe  : 
les  inscriptions  portent  constamment  au-dessous  de  leur 
nom  :  Roi  du  peuple  obéissant.  Dans  l'application,  cette 
puissance  e'tait restreinte  par  les  conseils  des  prêtres,  par 
la  crainte  d'irriter  les  dieux  en  abusant  de  leurs  droits, 
par  les  exemples  et  les  instructions  de  leurs  prédéces- 
seurs, par  la  crainte  du  jugement  après  la  mort,  de  la 
privation  de  la  sépulture,  des  malédictions  et  de  l'infa- 
mie. Puisque,  dans  une  si  longue  suite  de  siècles,  les  an- 
nales égyptiennes  ne  citent  qu'un  petit  nombre  de  princes 
qui  aient  abusé  de  leurs  prérogatives,  reconnaissons  la 
réalité  des  contrepoids  apportés  à  leur  puissance  par  la 
religion,  la  coutume  et  l'opinion.  Mais  ces  freins  étaient 
tout  moraux,  et  quand  ils  les  brisaient,  emportés  par 
leui  s  passions,  le  peuple  ne  trouvait  dans  les  lois  aucune 
garantie  certaine,  aucune  protection  solide  contre  leurs 
excès  :  Chéops  et  Chéphrem  exercèrent  un  despotisme  de 
cent  six  ans,  non-seulement  sans  révolte,  mais  même 
sans  contradiction  ^ . 

Outre  leur  ascendant  sur  les  rois,  la  crainte  et  le  res- 
pect qu'ils  imprimaient  comme  favoris  et  interprètes  des 
dieux,  le  pouvoir  judiciaire  et  toutes  les  charges  civiles 
qu'ils  avaient  conservés,  enfin  l'influence  des  lumières 
et  dec  grandes  propriétés  territoriales,  formaient  les 
éléuiens  de  l'autorité  des  prêtres.  iElien  nous  appiend 
qu'ils  siégeaient  à  l'exclusion  de  tous  les  autres  citoyens 
dans  le  tribunal  ou  les  tribunaux  d'Egypte  2.  En  s'attri- 
buant  le  monopole  de  toutes  les  connaissances  humaines, 
sans  en  excepter  même  la  médecine,  ils  avaient  réduit 
les  rois  et  les  peuples  à  recourir  à  eux,  tous  les  jours  et 
à  tous  les  instans,  dans  les  besoins  publics  comme  dans 
les  nécessités  de  familles.  Ils  possédaient  le  tiers  des 
terres  d'Egypte,  exemptes  de  toute  charge  et  de  tout  im- 
pôt :  de  plus,  le  trésor  public  fournissait  à  toutes  leurs 


Hérodote,!.  ii,c.  I24-I28.  —  ».ïlien,  Varicehistor.  l.  «v,c.34,et  Diodore,  1. 1, 
c.  73  CI74. 
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dépenses,  en  sorte  qu'ils  ne  dépensaient  ni  ne  consom- 
maient rien  de  leurs  propres  biens.  Les  prêtres  se  ma- 
riaient et  transmettaient  à  leurs  enfans  l'hérédité  de  leurs 
terres,  de  leurs  privilèges,  du  sacerdoce,  des  dignités 
qu'ils  occupaient  dans  l'Etat  i. 

Après  les  rois  et  les  prêtres  venait,  dans  l'ordre  d'hon- 
neur et  de  puissance,  la  classe  des  guerriers.  Ils  s'éle- 
vaient à  deux  cent  cinquante  mille.  Chacun  d'eux  avait 
reçu  des  rois  douze  aroures  ou  arpens  de  terres,  exempts 
également  de  toute  redevance.  Répandus  dans  dix-sept 
nomes  ou  provinces,  ils  n'avaient  d'autre  occupation  que 
l'étude  et  la  pratique  constante  de  toutes  les  parties  de 
l'art  militaire,  auxquelles  ils  se  livraient  même  durant  la 
paix  pour  se  trouver  prêts  au  moment  du  danger.  Il  ne 
leur  était  pas  permis  d'étudier  ni  d'exercer  d'autre  mé- 
tier que  celui  de  la  guerre,  et  le  fils  succédait  au  père  2. 

Le  peuple,  la  masse  de  la  nation  égyptienne,  n'eut, 
en  aucun  temps,  aucun  droit  politique,  aucune  part  di- 
recte ni  indirecte  au  gouvernement;  se  vit  constamment 
éloigné  des  magistratures  et  des  honneurs.  Les  terres  des 
prêtres  et  des  guerriers  ne  payant  rien  à  l'État,  il  sup- 
porta seul  tous  les  impôts  dont  les  deux  classes  privilé- 
giées étaient  exemptes.  Pas  un  des  prêtres  ni  des  gueniers 
n'exerçant  d'arts  mécaniques  5,  le  peuple  exécuta  seul 
une  partie  de  ces  prodigieuses  constructions  de  luxe  et 
d'utilité  publique,  dont  l'Egypte  était  couverte;  seule- 
ment tant  que  la  monarchie,  absolue  dans  son  principe, 
lut  modérée  dans  son  exercice,  les  pharaons  distribuèrent 
les  travaux  de  manière  à  ce  que  le  peuple  ne  fût  pas 
foulé,  et  l'en  déchargèrent  autant  que  possible,  pour  les 
reporter  sur  les  étrangers  et  les  vaincus.  Ainsi  Ramsès, 
Aménophis,  Sésostris  firent  construire  par  les  Israélites, 
ou  par  les  captifs  ramenés  de  leurs  conquêtes,  les  villes  du 

»  Diodore,  1,1,0.73  et  80.  Genèse,  c.xivii, vers.  26.  Hérodote,!.  11,  c  3;. — »  Héro- 
dote,!. i>,c.  i4t,  i65, 166,  168.  t  On  donnait  à  cliaque  guerrier  douze  aroiiTes  exemptes 
t  de  toutes  charges  et  redcvancej.— 5  Hérodote,  1. 11,  c.  i65,  16O.  «  Les  guerriers  (ont  tous 
»  consacrés  à  la  profession  des  armes,  et  pas  un  n'exerce  d'an  mécanique.  " 
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Delta,  les  monticules  sur  lesquels  étaient  placées  les  cités, 
les  canaux  dont  on  coupa  le  pays.  Les  réquisitions  et  les 
corvées  ne  commencèrent  qu'aux  règnes  de  Chéops  et  de 
Chéphrem,  comme  le  marque  positivement  Hérodote  ». 

Nous  avons  vu  précédemment  que  les  prêtres  possé- 
daient un  tiers  des  terres  labourables  de  l'Egypte  :  les 
guerriers  possédaient  un  autre  tiers,  car  douze  arpens^ 
multipliés  par  deux  cent  cinquante  mille ,  donnent  pour 
produit  trois  millions  d'arpens,  ou  huit  cent  trente-trois 
lieues  carrées,  et  les  terres  cultivables  d'Egypte  étaient  au- 
trefois de  trois  mille  lieues  carrées  environ  2.  Le  dernier 
tiers  appartenait-il  aux  rois,  formait-il  le  domaine  royal? 
Et  le  peuple  ne  possédait-il  aucune  terre,  n'était-il  pro- 
priétaire d'aucun  fonds  ;  réduit  pour  vivre  et  pour  payer 
les  impôts  à  exercer  les  arts  mécaniques,  et  à  prendre  à 
ferme  les  terres  des  rois,  des  prêtres  et  des  guerriers j 
privé  même  sur  ces  terres,  qui  ne  lui  appartenaientfpas, 
de  sa  liberté  individuelle  qu'il  avait  aliénée  durant  les 
années  de  disette  3  ;  ayant  pour  toute  ressource  la  modé- 
ration du  prince,  qui  ne  lui  demandait  que  le  cinquième 
du  produit  des  terres  ^?  Il  est  certain  que  tel  fut  son  état 
depuis  le  Pharaon  dont  Joseph  était  ministre,  jusqu'à 
SésostrJs. 

Mais  il  paraît  que  ce  prince  porta  une  espèce  de  loi 
agraire  dont  l'effet  fut  de  changer  l'ordre  établi  précé- 
demment, et  de  conférer  à  chaque  Egyptien  la  propriété 
d'une  portion  de  terre,  sous  certaine  condition.  «  Sésos- 
»  tris,  dit  Hérodote,  fit  le  partage  des  teiTes,  assignant 
)>  à  chaque  Egyptien  une  portion  de  terre  égale  et  car- 
»  rée,  qu'on  tirait  au  sort,  à  la  charge  néanmoins  de  lui 


'  Exode,  c.  I,  vers.  14  ;  c.  3,  vers,  jj  c.  5,  vers.  6  el  suiv.  Hérodote,  I.  11,  c.  io8,eJ 
1 14.  Diodore,  I.  i . 

*«  La  con»ist.ince  des  terres  cultivables  d' Egypte  est  maintenant  de  s ,  1 00  lieues  carrées.  > 
(Volney,  Voyage  en  Egypte,  c.  xi.)  Mais  une  partie  des  terres  fertilisées  autrefois  j)ar  les 
canaux  et  le  lac  Mœris,  détruits  aujourd'hui,  est  devenue  stérile. 

5  Voy.  ci.dcs.ius,  p.  2(1  et  27,  le  texte  cl  les  notes. 

4  I^es  terres  ordinaires  rapportent  en  l'rance  neuf  ou  dix  pour  cent  :  le  propriétaire 
exige  de  son  fermier  trois  pour  cent,  ou  le  tiers  du  produit 
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»  payer  tous  les  ans  une  certaine  redevance  qui  compo- 
»  sait  son  revenu  ' .  »  Le  peuple  recouvra  également  sa 
liberté  individuelle,  peut-être  aussi  sous  Sésostris,  puis- 
que les  auteurs  anciens  nous  apprennent  que  tous  les 
Égyptiens  étaient  libres,  même  les  enfans  des  esclaves  2. 
Ajoutons  qu'à  toutes  les  époques,  sous  tous  les  régimes, 
exceptépendantlesiècledeChéopsetdeChéphrem,quelle 
que  fût  la  mesure  de  propriété  et  de  liberté  dont  jouît  le 
peuple,  l'attention  éclairée  du  gouvernement  pourvut 
abondamment  à  ses  besoins.  Un  fait  éclatant  établit  cette 
vérité.  Le  nombre  des  villes  ou  villages  est  toujours  en 
proportion  avec  celui  de  la  population,  et  celui  de  la 
population  avec  la  quantité  des  ressources  qu'on  laisse 
au  peuple.  Or,  sous  les  anciens  Pharaons,  le  nombre  des 
villes  ou  villages  fut  de  vingt  mille;  celui  des  citoyens,  de 
sept  millions.  Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  le  nombre  des 
villes  ou  villages  d'Egypte  était  de  deux  mille  trois  cent 
quatre-vingt-seize,  et  celui  deshabitans  de  deux  millions 
trois  cent  mille  *.  Qu'on  juge  par  cette  énorme  diffé- 
rence de  deux  tiers  de  la  différence  des  régimes. 

Mais  si  le  sort  du  peuple  devint  tolérable  en  Egypte, 
sous  plusieurs  rapports,  depuis  Sésostris,  il  n'en  reste  pas 
moins  que  ce  même  peuple  porta  tous  les  fardeaux  et  fut 
frappé  d'une  exhérédation  civile  et  morale  à  la  fois.  Les 
moyens  employés  par  les  deux  ordres  privilégiés  pour  le 
réduire  à  une  entière  nullité  politique  furent  la  division 
de  toute  la  nation  en  castes,  et  l'hérédité  des  professions. 
Les  castes  étaient  au  nombre  de  trois  :  celle  des  prê- 
tres, celle  des  guerriers,  celle  des  laboureurs  et  des  ar- 
tisans; la  dernière,  subdivisée  en  plusieurs  fractions  cor- 
respondantes aux  principaux  métiers  4.  Or  personne  ne 
pouvait  sortir  de  la  caste  où  l'avait  placé,  du  métier  au- 

>  Hérodote,  1.  II, c.  109. 

]  Il  est  donc  très-faux  d'avancer  en  général  el  sans  distinguer  les  époques  :  '  Le  peuple 
>  en  Egypte  fut  serf  de  la  glèbe.  >  Celélatde  choses  doit  cire  restreint  à  une  seule  période. 

3  D'AnTiIle,d'aprèsdcujclistes  qu'il  atait  eues  entre  les  mains. Volncy,  J'orage  en  E^'rfle, 
c.  XI,  p    193. 

*  Hérodote,  1.  ri,  c.  164^  Diodorc,  1.  i,  c.  j8,  73,  74.  Slrabon,  I.  ^vIf,  p.  io3.ï. 
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quel  l'avait  condamné  sa  naissance.  Vainement  un  pen- 
chant irrésistible,  un  instinct  de  génie  poussait  un  homme 
du  peuple  aux  découvertes  de  la  science,  à  l'examen  de 
la  législation,  aux  combinaisons  de  l'art  militaire.  Ega- 
lement repoussé  du  collège  des  prêtres  et  de  l'ordre  des 
guerriers;  trouvant  d'ailleurs  remplie  d'avance  la  charge 
de  général,  de  magistrat,  de  savant  qu'il  ambitionnait, 
par  le  fils  de  celui  qui  l'occupait  aloi-s;  entraîné  par  la 
conscience  de  son  talent,  invinciblement  retenu  par  la 
coutume,  il  conduisait  la  barque  que  son  père  avait  di- 
rigée, façonnait  les  instrumens  qu'il  avait  dégrossis.  La 
coutume  lui  défendait  même  toute  distraction  à  ces  basses 
ocupations,  en  lui  défendant  d'exercer  deux  professions 
à  la  fois. 

L'Egyptien  ne  pouvait  donc  obéir  ni  aux  ordres  qu'il 
recevait  de  son  génie  et  de  ses  inclinations,  ni  consacrer  à 
sa  patrie  des  talens  que  la  nature  lui  avait  prodigués  en 
pure  perte;  de  sorte  que,  dans  le  gouvernement  égyp- 
tien, la  loi  politique  était  contraire  non-seulement  à  la 
loi  de  l'équité  et  de  l'intérêt  général  bien  entendu,  mais 
même  à  la  loi  de  la  nature. 

Pour  tenir  le  peuple  dans  un  tel  abaissement  et  dans 
l'obéissance  à  la  fois,  il  fallait,  d'un  côté,  le  comprimer 
à  l'extérieur  par  l'étroite  union  des  rois,  des  prêtres,  des 
guerriers,  et  par  l'appareil  d'une  grande  force  militaire, 
qu'on  trouvait  dans  la  classe  des  guerriers,  intéressés  au 
maintien  de  l'ordre  existant.  D'un  autre  côté,  il  était  ne'- 
cessaire  de  l'entretenir  dans  une  profonde  ignorance,  soit 
des  connaissances  capables  de  l'éclairer  et  de  le  relever, 
soit  des  lois  et  des  coutumes  en  vigueur  chez  les  autres 
nations.  De  là ,  toutes  les  sciences  mises  sous  le  séquestre 
des  hiéroglyphes,  dont  les  prêtres  seuls  avaient  la  clef 
et  l'explication  :  de  là  la  cruauté  avec  laquelle  on  mas- 
sacrait les  étrangers  abordés  sur  les  côtes  d'Egypte;  l'at- 
tention avec  laquelle  tous  les  pharaons,  excepté  Osy- 
mandias  et  Sésostris,  évitèrent  les  guéries  et  les  conquê- 
tes au  dehors;  l'horreur  qu'on  inspira  à  la  multitude 


pour  les  étrangers  et  pour  la  mer;  le  soin  avec  lequel  on 
la  détourna,  pendant  tant  de  siècles,  de  la  navigation  et 
du  commerce  maritime,  dont  les  énormes  bénéfices,  en 
augmentant  sa  richesse,  auraient  peu  à  peu  comblé  la 
distance  qui  existait  entre  elle  et  les  classes  privilégiées. 
Quatrième  période.  —  Tous  les  supports  du  système 
politique  égyptien,  tel  qu'il  existait  depuis  Mènes,  c'est- 
à-dire  depuis  des  milliers  d'années,  s'affaiblirent  et  crou- 
lèrent à  partir  des  règnes  de  Chéops  et  de  Chéphrem. 
«  Jusqu'à  Rharapsinit,  dit  Hérodote ,  on  avait  vu  fleurir  la 
»  justiceet  régner l'abondancedans  toute  l'Egypte;  mais  il 
»  n'y  eut  pas  d'excès  où  ne  se  portât  Chéops  son  succes- 
»  seur.  Il  ferma  d'abord  les  temples  et  interdit  les  sacrifi- 
»  ces.  Ensuite  il  fit  travailler  tous  les  Égyptiens  pour  lui, 
M  employant,  tous  les  trois  mois,  cent  mille  hommes  à  ces 
M  ouvrages.  Son  frère  Chéphrem  lui  succéda  et  se  con- 
»  duisit  comme  son  prédécesseur'.  »  Ainsi,  durant  leurs 
règnes,  qui  se  prolongèrent  au-delà  d'un  siècle,  ces  prin- 
ces, soumettant  les  premiers  le  peuple  aux  réquisitions 
et  aux  corvées,  abandonnèrent  à  son  égard  les  ménage- 
mens  politiques  dont  avaient  usé  leurs  prédécesseurs  pour 
prévenir  le  désespoir  et  la  révolte.  D'une  autre  part,  en 
fermant  les  temples  et  en  suspendant  le  culte,  ils  préten- 
dirent affranchir  la  royauté  de  l'influence  des  prêtres, 
et  rompirent  les  premiers,  entre  les  rois  et  les  classes 
privilégiées,  l'accord,  l'étroite  intelligence  qui  leur  était 
respectivement  nécessaire  pour  maintenir  leur  commune 
autorité.  Le  prêtre  Séthos,  étant  à  son  tour  parvenu  au 
trône,  retira  à  la  classe  des  guerriers  les  douze  aroures 
de  terres  que  les  rois  précédens  leur  avaient  accordées  : 
leur  mécontentement  fut  si  grand  qu'ils  l'abandonnèrent 
dans  sa  guerre  contre  Sanacherib.  Séthos  attaqua  et  vain- 
quit l'étranger  avec  les  marchands,  les  artisans  et  la  masse 
du  peuple,  qui  s'étaient  volontairement  rangés  sous  ses 

i  Hérodote,  I,  »,  c.  i  24  et  127. 
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drapeaux  »  ;  mettant  ainsi  aux  mains  de  la  multitude  les 
armes,  qui  avaient  jusqu'alors  e'té  le  privile'ge  exclusif 
des  guerriers,  et  qui  avaient  autant  servi  à  la  tenir  dans 
la  dépendance  qu'à  de'fendre  le  pays.  La  révolution  con- 
tinua sous  Psammilichus  et  ses  successeurs  :  tous  ces 
princes  ouvrirent  l'entrée  de  l'Egypte  aux  Grecs ,  prirent 
trente  mille  de  ces  étrangers  à  leur  service,  leur  cédèrent 
la  ville  de  Naucratis,  tendirent  constamment  à  maîtriser 
la  classe  des  guerriers ,  dont  une  partie  émigra  en  Ethio- 
pie :  ils  introduisirent  le  commerce  extérieur  =",  fourni- 
rent au  peuple  les  moyens  de  se  relever  et  de  s'éclairer. 

Par  ces  diverses  mesures,  les  pharaons,  depuis  Chéops, 
ruinent  sans  retour  les  distinctions  des  castes,  le  respect 
pour  l'ancien  culte  et  pour  les  prêtres,  comme  le  prou- 
vent tous  les  faits  du  règne  d'Amasis.  Cet  homme ,  parti 
des  plus  basses  classes,  et  qui  avait  exercé  publiquement 
dans  sa  jeunesse  le  métier  de  voleur,  entre  dans  la  mi- 
lice qui  autrefois  lui  aurait  été  à  jamais  interdite,  de- 
vient l'un  des  principaux  officiers  d'Apriès,  puis  est  porté 
au  trône  par  les  Égyptiens;  et. quand  il  l'occupe,  il 
convertit  en  dieu,  offre  à  l'adoration  des  Egyptiens  le 
bassin  d'or  qui  lui  avait  servi  de  cuvette,  convainc  d'im- 
posture et  méprise  ouvertement  une  partie  des  oracles  et 
des  dieux  qui  l'avaient  déclaré  innocent  de  certains  vols  3. 
Au  milieu  de  cette  profonde  perturbation  de  son  an- 
cienne organisation  sociale,  et  avant  que  de  nouvelles 
institutions  se  fussent  établies  et  régularisées,  l'Egypte, 
durant  cet  état  de  transition  ,  fut  conquise  par  les  Perses. 

V.  LÉGISLA.TION.  — Parmi  les  lois  des  Égyptiens  rela- 
tives à  l'ordre  public,  on  remarque  celle  qui  punissait 
de  mort  le  meurtre  volontaire,  même  celui  d'un  esclave. 

1  Hérodote,  1,  II,  c.  i4i . 

a  Hérodote,  1.  ii,  c.  1 36,  dit  -.  »  Sous  le  règne  d'Asychis,  comme  le  commerce souffiuit 
>  de  la  disette  d'argent,  ce  prince  publia  uue  loi  qui  défendait  d'em])runler,  à  moins  de 
t  donner  pour  gage  le  corps  de  son  j)ùre.  •  Voiià  bien  du  commerce  avant  Néchao  ;  mais 
je  crois  qu'il  s'agit  de  commerce  inlérici;i,  Vojez  encore,  dans  le  1.  il  d'Hérodote,  les  ch. 
I  53,  1  54,  i58,  iSg. 

j  Uéi'odote,  I.  ii,c.  172,  174,  178. 
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On  vante  les  réglemens  relatifs  à  l'assistance  mutuelle 
que  se  devaient  les  citoyens;  à  la  calomnie;  aux  em- 
prunts; aux  moyens  d'existence,  dont  cliaque  Égyptien 
devait,  sous  peine  de  la  vie,  justifier  tous  les  ans  aux 
magistrats.  Cette  dernière  aurait  prévenu  les  vols  nom- 
breux dont  l'Egypte  e'tait  de'shonorée;  mais  elle  ne  fut 
i-endue  que  par  Amasis,  l'un  des  derniers  princes  qui 
aient  re'gné  avant  l'invasion  persane  *. 

VI.  Justice  et  police. — Les  rois  rendaient  eux-mêmes 
un€ partie  de  la  justice,  jugeaient  eux-mêmes  une  par- 
tie des  causes.  Hérodote  nous  dit  que  «  Mycérinus  jugea 
»  les  différends  de  ses  sujets  d'une  manière  plus  équita- 
)>  ble  que  tous  les  autres  rois.  »  Ailleurs  l'historien  ajoute  : 
«  Depuis  le  point  du  jour  jusqu'à  l'heure  où  la  place 
^»  était  pleine,  Amasis  s'appliquait  à  juger  les  causes  qui 
»  se  présentaient  2.»  Les  prêtres  décidaient  toutes  les  au- 
tres causes  qui  n'étaient  pas  portées  aux  rois,  étaient  les 
seuls  juges  dans  toute  l'Egypte  5,  H  y  avait  à  Tlièbes  un 
tribunal  composé  de  trente  juges  choisis  parmi  les  plus 
hommes  de  bien,  mais  toujours  dans  la  classe  des  prêtres, 
et  envoyés  dix  par  Memphis,  dix  par  Héliopolis,  dix  par 
Thcbes.  On  ne  sait  si  ce  tribunal  était  le  seul  qui  existât 
en  Egypte,  ou  bien  si  c'était  un  tribunal  suprême,  dont 
l'existence  n'empêchait  pas  celle  des  tribunaux  particu- 
liers dans  les  diverses  villes  4.  Les  parties  plaidaient  leur 
cause  par  écrit,  pour  que  l'éloquence  ne  pût  tromper  la 
conscience  des  juges  et  influencer  leurs  décisions.  Le 
voisinajge  de  l'Arabie,  l'abjection  dans  laquelle  on  tint 
si  long- temps  le  peuple, les  inclinations  basses  qu'il  puisa 
dans  l'idée  et  l'habitude  de  la  servilité,  rendirent  les  vo- 
leurs si  communs,  que  leur  profession  était  tolérée  et 
soumise  à  des  statuts.  Le  roi  d'Egypte  Amasis  avait  été 
long-t(;mps  voleur  5. 

ïHéro.ilote,l.ii,c,  177.  —  a  Jftùf.c.  129,61173.  —  iJEViea,  Vanœ histor.  I.  xiv,c.3^. 
4   Diodoie,  l.  1,0.73,  74,  et  48.  Ldvesque,  £ju(te  de  l'Histoire  anc.  l.  i,  ■■t  Larcher, 
4.  II,  p.   348,  sont  d'avis  différens  sur  le  nombre  dus  tribunaux  cI'Kgypte. 
-^Iléfodote,!,  11,  c,  174. 
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VII.  Coutumes.  —  Les  mères  allaitaient  leurs  enfans. 
Tous  les  enfans,  même  ceux  des  esclaves,  étaient  libres 
ou  du  moins  réputés  tels.  La  polygamie  était  tolérée  j 
mais  la  plupart  des  Égyptiens  n'avaient  chacun  qu'une 
femme.  On  révérait  extrêmement  la  vieillesse.  Les  Egyp- 
tiens, même  les  rois,  étaient  tous  soumis  après  leur 
mort  à  un  jugement.  Le  lieu  où  on  le  rendaiit,  les  circon- 
stances dont  il  était  accompagné,  ont  donné  naissance, 
chez  les  Grecs,  aux  fables  du  Styx,  de  Caron,  des  juges 
infernaux,  de  l'Elysée.  La  croyance  à  la  métempsycose 
introduisit  chez  les  Egyptiens  la  coutume  d(;s  embaume- 
mens,  la  conservation  des  momies,  la  somptuosité  des 
tombeaux,  l'érection  des  pyramides.  Toujours  préoccu- 
pés de  leurs  derniers  momens,  ils  avaient  introduit  un 
squelette  dans  leurs  repas  et  les  idées  funèbres  jusqu'au 
milieu  des  plaisirs. 

VIII.  Arts  et  sciences. — Les  Egyptiens  connurent  tous 
les  arts,  s'y  livrèrent,  et  en  poussèrent  quelques-uns  à  un 
haut  degré  de  perfection.  Concurremment  avec  les  arts 
de  luxe,  l'architecture ,  la  sculpture,  la  peinture,  la  mu- 
sique, ils  cultivèrent  les  arts  utiles.  Ils  tissaient  et  tei- 
gnaient la  laine  et  le  coton,  façonnaient  en  vases  la  por- 
celaine et  la  terre,  fondaient  et  ciselaient  les  métaux.  On 
ne  trouve  chez  eux  les  restes  d'aucun  théâtre,  les  vestiges 
d'aucune  littérature  régulière;  mais  leurs  progrès  dans  les 
sciences  exactes  remontent  à  une  haute  antiquité -La  né- 
cessité de  reconnaître  leurs  champs  après  les  inon(  lations , 
le  partage  des  terres  exécuté  par  Sésostris,  les  conduisit 
de  bonne  heure  à  la  découverte  de  la  géométrie.  Ils  étu- 
dièrent avec  ardeur  l'astronomie,  et  connurent  l'année 
solaire  1325  ans  avant  notre  ère.  L'abus  de  l'astrtjnomie 
les  conduisit  aux  folies  de  l'astrologie  judiciaire.  1  Is  con- 
signèrent sur  les  murs  des  temples  et  des  tombeau  x,  sur 
de  nombreuses  colonnes  nommées  Hermès,  leurs  obser- 
vations, leurs  découvertes,  les  diverses  Ijranches  de  leurs 
connaissances.  Ils  se  servirent  pour  cet  usage  d'une  écri- 
ture emblématique  ou  hiéroglyphique  :  outre  cette  écri- 
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lure  sacrée  employée  dans  les  monumens  sculptés,  et 
dont  l'écriture  hiératique,  employée  dans  les  manuscrits 
par  les  prêtres  et  leurs  greffiers,  n'était  qu'un  genre;  les 
Egyptiens  connurent  une  écriture  épistolograpliiqae  du 
démotique,  à  l'usage  du  peuple  ». 


A.  P. 


CHAPITRE  VIL 

Histoire  des  Grecs  jusqu'à  leur  lutte  contre  les  Perses.  —  La 
Grèce  dans  l'état  sauvage. — Temps  de  première  civilisation. 


PREMIÈRE   PARTIE. 

§  I. —  Conjectures  sur  l'origine  des  Grecs. 

Divers  peuples  grecs  se  donnaient  pour  constitués  en  corps  de  nations 
ou  du  moins  de  peuplades,  dès  les  époques  les  plus  reculéts,  et  avant  la  for- 
mation de  la  nation  ou  peuplade  hellénique  :  tels  élaieut  les  liabitans  pri- 
mitifs de  l'Attique,  de  la  Bœotie,  et  de  quelques  autres  pays.  Ces  peuples 
se  disaient  autochthones,  c'est-à-dire  nés  du  sein  de  la  terre  ».  Soit  qu'on 
entende  celte  expression  à  la  lettre,  soit  qu'on  lui  donne  un  sens  moins 
rigoureux,  elle  indique  au  moins  qu'ils  prélendaient  n'être  venus  d'au- 
cune contrée  étrangère.  Les  Hellènes  ne  faisaient  remonter  leur  origine 
qu'au  temps  qui  avait  suivi  le  déluge  de  Deucalion.  Ils  croyaient  leurs 
premiers  parens  nés  des  pierres  que  Deucalion  et  Pyrrlia  avaient  jetées 
derrière  eux,  et  cherchaient  dans  cette  bizarre  opinion  la  raison  de  la- 
nalogie  entre  les  deux  mots  Xaàç,  un  peuple ,  et  Xâaç,  une  pierre  3.  Telles 
étaient  les  traditions  des  Grecs  sur  leur  origine. 

Comme  elles  ne  satifaisaient  pas  les  érudits,  ils  se  sont  tournés  vers  la 
Bible.  Après  avoir  donné  l'énumération  des  fils  et  des  pelils-fils  de  Ja- 
phet,  les  livres  des  Juifs  ajoutent,  sans  rien  préciser  :  «  Ils  partagèrent 
«  entre  eux  les  îles  des  nations,  s'établissant  dans  divers  pays,  où  chacun 
„  eut  sa  langue,  ses  familles,  son  peuple  particulier  4.  »  Au  lieu  de  s'en 

*  ^0^.  les  trois  passages  d'Herod.  ii,  36;  de  Diod.  Sic.  m,  3,  et  de  Clément  d'Ale.v. 
Str0mat.  Y,  GSy,  compares  et  commente's  par  M.  Letronne  dans  son  Examen  du  texte  de 
Clément  d'Alexandrie,  relatif  aux  divers  modes  d'écritures  chez  les  Egyptiens.  L'ingénieuse 
solution  qu'il  donne  est  d'accord  avecles observations  de  M.  Champollion  sur  les  papy- 
rus e'gyptiens. 

>Hërod.l.j,c.  56;1.  viii,  c.  4  4;I.vii,  c.  i6i.  Pausanias,  1.  ix,  c.  5.  —  SApoUod. 
'•  •)  c,  7,  §  ».  _  4  Genèse,  c.  lo,  f  i,  3,  4. 
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tenir  aux  généralités  dans  lesquelles  le  texte  sacré  s'est  renferme,  de 
dire,  sans  rien  préciser,  que  les  Grecs,  comme  tous  les  autres  peuples, 
sont  issus  des  fils  et  pelits-fils  de  Japliet ,  les  commentateurs  ont  pré- 
tendu découvrir  et  désigner,  parmi  eux,  les  pères  des  diverses  tribus 
grecques,  des  Macédoniens,  des  Epirotes,  des  Ioniens,  des  Éléens.  Mais 
les  bizarres  coulradiclions  dans  lesquelles  ils  se  trouvent  à  l'égard  les 
uns  des  autres,  ôlent  tout  crédit  à  leurs  assertions  respectives  «. 

Après  avoir  torturé  la  Bible  sans  en  obtenir  de  réponse  précise,  l'é- 
rudition a  demandé  aux  langues  l'origine  des  premiers  Grecs.  Fréret  a 
avancé  le  premier,  je  pense^  qu'on  trouvait  de  nombreuses  ressemblan- 
ces entre  les  langues  du  Nord  et  la  langue  grecque  ;  et  a  conclu  de  ces 
vessemblances  que  les  Grecs  étaient  originaires  du  Nord  *.  Supposons 
établis  invinciblement  ces  rapports,  qui  ont  été  contestés  par  quelques 
savans  ^  :  ils  prouveront  bien  qu'à  une  époque  quelconque,  des  colonies 
parties  du  Nord  se  sont  établies  en  Grèce  et  y  ont  pris  un  ascendant  assez 
notable  pour  introduire,  jwur  faire  prévaloir  leur  idiome,  circonstance 
que  la  conqucle  romaine  renouvela  plus  tard  dans  l'Italie  et  dans  les  diver- 
ses provinces  de  leur  empire.  Mais  avant  d'induire  de  ces  similitudes,  que 
la  population  première  de  la  Grèce  était  venue  du  Nord,  il  faudra  mon- 
trer que  la  langue  grecque  c^e  nous  connaissons,  même  avec  toutes  les 
modifications  imaginables,  a  été  parlée  dans  les  plus  anciens  temps  et 
par  les  plus  anciennes  populations  de  la  Grèce.  Or,  deux  passages  d'Hé- 
rodote et  de  Thucydide  4,  que  nous  n'avons  vus  discutés  nulle  part  d'une 
manière  suffisante,  nous  semblent  contredire  cette  opinion  et  accuser 
l'existence  d'uu  idiome  pélasgique,  distinct  de  l'hellénique,  antérieur  à 
riielléuique. 

§  II.  —  Eclaircissemens  sur  les  Pélasges  et  les  Hellènes. 

Fréret  a  attaqué  de  tout  son  savoir  et  de  toute  sa  sagacité  l'opinion 
suivie  jusqu'à  lui,  qui  faisait  des  Pélasges  et  des  Hellènes  deux  des  peu- 
ples primitifs  de  la  Grèce. 

Il  a  prétendu  que  ces  mots  de  Pélasges  et  à^Hellènes  n'étaient  pas  des 
noms  de  peuples  particuliers,  mais  des  désignations  générales  des  situa- 
tions sociales  par  lesquelles  les  Grecs  avaient  successivement  passéj 
<[u'on  les  avait  appelés  Grecs  et  Pélasges  tant  qu'ils  étaient  demeurés 
barbares  j Hellènes  dès  qu'ils  étaient  sortis  de  cet  état  pour  entrer  dans 
celui  de  civilisation.  Par  une  conséquence  naturelle,  Fréret  a  nié,  d'une 
part,  les  migrations,  les  élablissemeïis,  les  conquêtes  des  Pélasges  et  des 
TIcllèues,  et  traité  de  pur  roman  bistori(iue  tout  ce  que  Denys  d'Halicar- 

j  Voj-.  la  disscrialion  de  Dom  Calraet,  Bible  do  Vente,  t,  i,  p.  46J,  479. 


Selon  les  uns, 
^fn(/nï  fut  père  dps  Macédoniens. 
Z)o(/nnim,  des  Dodonésiens  ou  Epiiolies, 


Selon  les  aatre», 
Madai  fut  père  des  Médes  d'Asie  ; 
Dodanim  ou  Rhodanim,  des  Rhodiens  oa 

des  habilaus  des  bords  du  Ithône  ; 
Javan,  des  habilans  de  la  ville  de  Jaffa  ; 
Ehsa,  des  habilans  des  îles  Forlunées  ;, 
j  Fréret,  Acadèm.  des  Inscripl.  t.  xlvii,  p.  111,  lî.'i.  —  3  Herasterhuis.  Larcher,  t.  1,, 
p.  376,  cdit.  180J.  —  4  Htrod.  1.  i,  c,  67.  Thucyd,  1,  1,  c,  5,  Subjtnem. 


.Tn^<an,  des  Ioniens 
Elisa,  des  Klécns.  . 
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nasse  et  Diodore  en  racontent;  d'une  autre  part,  il  a  prclcnrlu  que  toute 
la  {^énéalojjie  des  IlcUèues  était  fausse,  que  jEoIus,  Aclia;us,  Ion, 
claieut  dos  personnages  non  pas  liisloriques  mais  imaginaires,  dont 
les  noms  avaient  ctc  formés,  même  assez  tard,  sur  ceux  des  peuples 
qu'on  faisait  descendre  d'eux». 

Ces  liypolhèses  hardies,  ingénieuses  si  l'on  veut,  pourraient  trouver 
quelque  crédit  si  leur  auteur,  en  attaquant  Denys  et  Diodore,  avait 
trouvé  pour  auxiliaire  quelque  grave  historien  grec.  Mais  il  n'en  est 
pas  un  seul,  sans  exception,  qui  ne  soit  contraire  à  son  sentiment,  en 
sorte  qu'on  se  trouve  dans  la  nécessité  ou  de  le  rejeter,  ou  de  donner  un 
démenti  à  la  Grèce  entière  parlant  et  témoignant  sur  elle-même.  Les 
l)orues  de  cet  ouvrai;e  ne  nous  permettent  pas  de  muhiplier  les  citations; 
mais  les  trois  suivantes,  empruntées  à  Strabon,  à  Hérodote  et  à  l'auteur 
de  la  Chronique  des  marbres  de  Par05,  c'est-à-dire  aux  plus  graves  his- 
toriens de  la  Grèce,  déterniiairout  si  les  Pélasges  et  les  Hellènes  sont 
«les  désignations ,  des  abstractions,  ou  bien  deux  peuples,  très-réels, 
ayaut  des  chefs  ,  faisant  des  conquêtes,  formant  des  établissemens. 

«  Quant  aux  Pélasges,  on  convient  presque  généralenient  que  c'était 
»  UM  ANCir.N  PEUPLE  répandu  jiar  toute  la  Grèce.  Suivant  Ephore,  c'é- 
»  taient  originairement  des  Arcadiens  adonnes  à  la  vie  guerrière,  les- 
w  quels,  s'élaut  grossis  de  ceux  qu'ils  purent  engager  à  prendre  le  même 
3>  parti,  et  à  qui  ils  communiquèrent  leur  dénomination,  devinrent  fa- 
»  meux  et  chez  les  Grecs  et  dans  tous  les  pays  où  ils  se  porlèrenl.  Vé- 
}>  ritabhmeut  on  voit  les  Pélasges  établis  dans  la  Crète  ,  d'apiès  le  té- 
»  moiguage  d'Homère^.  De  plus,  une  portion  de  la  Thessalie  s'appella 
»  Argos  Pélasgique,  parce  que  les  Pélasgis  jadis  en  furent  meures.  Le 
»  poète  Homère  donne  au  Jupiter  de  Dodone  le  nom  de  Pélasgique  : 
«  beaucoup  d'ancieus  ont  qualilié  aussi  les  peuples  épirotes  de  Pélasgi- 
»  ques,  parce  que  la  Joiitination  des  Pélasges  s'est  clendue  jus(|ue  sur 
»  l'E;iire;  et  comme  ces  mèaies  anciens  ont  PAREiLi.tMEMT  qualifié  ue 
»  Pélasges  un  grand  nombre  de  héros,  lî:s  modernes  ont  aussi  at- 
»  tr:edê  lv  dénomination  ue  Pélasges  aux  peuples  dont  ces  héros 
»  ÉTAIENT  LES  CHEFS.  Epliore,  quaud  il  pense  que  les  Pélasges  étaient 
))  d'origine  arcadienne,  suit  Hésiode.  Eschyle,  dans  ses  Suppliantes,  dit 
i>  que  ce  peuple  sortait  d'Argos,  près  de  Mycèncs.  Ephore  prétend  aussi 
»  ([ue  le  Péloponèse  a  porte  le  nom  de  Pèiasgie,  ce  que  l'on  voit  con- 
«  firme  par  un  passage  de  rArchébùi-i  d'Euripide.  Enfin,  si  nous  en  croyons 
»  les  auteurs  des  Antiquités  athéniennes ,  il  y  eut  des  Pélasges  qui  ont 
»  demeuré  à  Athènes,  et  à  raison  de  ce  que  ces  peuples^  errant  de  tous 
»  cike's,  se  portaient  en  divers  lieux,  comme  certains  oiseaux,  les  indi- 


'  Vvirex^  Acad.dcs  Inscript.,  t.  ^LV1I,  p.  77-80. 

'■■-  Dans  leurs  inlércls  les  plus  cliers,  dans  les  causes  Ips  plus  graves,  dans  celles  rcla- 
livc^  .ui\  limites  respectives  de  leur  tcrriloiio,  les  Grecs  invoquaient  et  subissaient  le  le'moi- 
;;nas;fd'Ilonièi'e  comme  du  plus  fidèle  historien  des  anciens  temps.  Ce  niérite  était  commun 
à  quelques  antres  anciens  poêles  ■  c'est  à  ce  litre  que  Strabon  les  ci'e  oomme  autorités  lus- 
toriques  et  géographiques, 

4- 
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i>  gènes  de  l'Allique  les  désignèrent  par  le  nom  de  Pelargi  (cigognes) ',;> 
Hérodote,  après  avoir  énuméré  diverses  émigrations  des  Pélasges  et 
parlé  de  lexir  langue,  ajoute  :  «  Preuve  évidente  que  ces  deux  peupla- 
»  des  de  Pélasges  conservent  encore  de  nos  jours  l'idiome  qu'elles  por- 
■)  lèrent  dans  ces  pays  en  venant  s'y  établir  '.  » 

Pour  ce  qui  concerne  les  Hellènes  et  leur  généalogie,  voici  le  té- 
moignage du  même  Hérodote  et  des  marbres  de  Paros  :  «  Les  Hellènes 
i>  habitaient  la  Phthiotide,  sous  le  régne  de  Deucalion ,  et  sous  celui  de 
»  Dorus,  fils  d'Hellen,  le  pays  appelé  Histiœotide  ^.  Depuis  qu'Amphic- 
»  lyou, yils  de  Deucalion,  régna  auxThermopyles,  et  ayant  rassemblé  les 
»  peuples  voisins,  les  nomma  Araphictyons,  il  s'est  écoulé,  etc.  Depuis 
»  qu'Hellen ,  y</*  de  Deucalion,  régna  en  Phthiotide  et  donna  le  nom 
i>  d'Hellènes  aux  habitans  qui,  auparavant,  s'appelaient  Grecs,  etc.  4  » 

^  III. — Antiquités  de  l'écriture  chez  les  Grecs;  certitude 
des  principaux  faits  de  leur  histoire  depuis  Inachus. 

Nous  terminerons  ces  indispensables  éclaircissemens  en  rapportant 
diverses  particularités  propres  à  établir  la  vérité  des  deux  propositions 
suivantes  :  1»  les  Grecs  reçurent  deux  écritures  d'Inachus  et  de  ses  com- 
pagnons :  Tune  était  uue  écriture  hiéroglyphique 5  l'autre,  une  écriture 
alphabétique,  composé  de  seize  lettres,  appelée  écriture  pélasgique  ou 
attique  ,  et  bien  antérieure  à  celle  de  Cadmus.  2°  Ils  firent  usage  simul- 
tanément de  deux  écritures,  et  ce  secours  leur  fournit  les  moyens  de 
conserver  le  souvenir  des  événemeus  les  plus  importans  de  leur  histoire 
dès  les  temps  les  plus  reculés. 

Diodore  de  Sicile  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Quant  à  ceux  qui  disent 
»  que  les  Syriens  sont  les  inventeurs  des  lettres;  que  les  Phéniciens, 
»  les  ayant  apprises  d'eux ,  les  ont  communiquées  aux  Grecs ,  on  leur 
»  répond  que  les  Phéniciens  n'en  ont  pas  été  les  premiers  inventeurs, 
«  mais  qu'ils  chaugèrent  seulement  la  forme  des  caractères,  et  que  la 
»  plupart  adoptèrent  ces  (dernières)  lettres  et  s'en  servirent;  et  que  c'est 
«  pour  cela  qu'on  leur  donna  le  nom  de  lettres  phéniciennes  ^.  » 

C'est  dans  ce  sens  qu'Hérodote  dit  :  «  Les  Phéniciens  introduisirent 
il  chez  les  Grecs,  entre  autres  connaissances,  des  lettres  (et  non  pas  les 
i>  lettres)  qui  auparavant  n'étaient  poipt  en  usage  parmi  les  peuples  de 
»  la  Grèce''.  » 

L'alphabet  antérieur  à  celui  des  Phéniciens  se  composait  de  seize  let- 
tres, dont  les  anciens  Grecs,  comme  parle  Plularque,  se  contentaient 
pour  exprimer  leurs  pensées,  soit  en  parlant,  soit  en  écrivant?.  Cadmus 

i  Strabon,  1. 1,  chap,  4,  p.  i5i-i54  de  la  traduction  de  M.  Laporte  Dulhcil.  —  »  Hé- 
rodote, I.  I,  chap.  57,  à  la  Oq,  11  y  a  un  autre  passage  très-précis  au  chap.  68  que  nous 
citerons  bientôt.  —  3  Hérodote,  ibid.,  chap.  56.  —  4  Marbres  de  Paros,  époq.  v  et  vi. 
—  5  Diodore  de  Sicile,  liv.  v,  c.  7  ',.  —  *»  Hérodote,  liv.  v,  c.  58,  et  les  Remarques  de 
Larcher,  t.  4,  p.  253,  i54.  —  7  Plularque,  Plalonicœ  quœstiones,  p.  1009. 
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augmenta  seulement  cet  alphabet  des  trois  lettres  Z,  0,  H,  et  de  irois  au- 
tres lettres  purement  numérales,  le  vau,  le  coppa,  le  sanpi'. 

Les  seize  lettres  primitives  furent  apportées  par  înachus  et  mises  en 
usage  chez  les  Grecs  depuis  Inachus  jusqu'au  déluge  d'Ogygès,  et  en- 
suite depuis  Ogygès  jusqu'à  Cadmus.  «Un  déluge  ayant  inondé  la  Grèce, 
»  et  fait  périr  la  plupartdes  hommes,  lesmonumens  écrits  en  lettres  pé- 
»  rirent  pareillement  avec  eux'.)»  Mais  si  les  monumens  écrits  et  les 
lettres  périrent,  au  temps  du  déluge  d'Ogygès,  dans  l'Attique  et  dans  la 
Béotie ,  ils  se  conservèrent  dans  le  Péloponèse ,  siège  principal  des  Pé- 
lasges.  En  effet,  Eustathe  rapporte  que  les  Pélasges  furent  les  seuls, 
parmi  les  Grecs,  qui  conservèrent  les  lettres  ^j  pour  cette  raison,  les  plus 
anciennes  lettres  se  nommèrent  pélasgiques  4.  Dépositaires  de  ce  secret , 
les  Pélasges  le  communiquèrent  de  nouveau  aux  habitans  de  l'Altique, 
quand  celte  contrée  eut  été  repeuplée  après  le  déluge  d'Ogygés.  Hésy- 
chius  témoigne  que  cet  alphabet  primitif  se  perdait  tellement  dans  la  nuit 
des  temps,  qu'à  Athènes  on  le  croyait  indigène.  L'histoire  d'Italie  fournit 
une  preuve  sensible  de  l'existence  et  de  l'usage  en  Grèce  de  lettres  anté- 
rieures au  temps  de  Cadmus.  Les  nouvelles  lettres  qu'il  introduisit  n'ayant 
été  adoptées,  dans  les  contrées  les  plus  éloignées  de  la  Béotie,  que  plusieurs 
siècles  après  leur  importation  en  Grèce,  Evaudre  et  les  Arcadiens  qui 
passèrent  dans  le  Latium  y  apportèrent  l'alphabet  pélasgique  ou  allique, 
le  plus  ancien  et  le  moins  nombreux,  qu'ils  conservaient  encore  eux- 
mêmes.  Tacite  dit  :  «Les  Aborigènes  reçurent  les  lettres  de  l'arcadicn 
M  Evandre  :  la  forme  des  lettres  latines  fut  celle  des  plus  anciennes  lettres 
»  des  Grecs  :  nos  lettres  furent  d'abord  peu  nombreuses*.  »  D'un  autre 
côté,  on  voit  dans  Scaurus  et  dans  Priscien  que  l'arithmétique  des  Laims 
fut  précisément  l'ancienne  arithmétique  pélasgique  ou  atlique,  antérieure 
à  la  cadméenne,  et  que  les  Latins  manquèrent  des  lettres  numérales  de 
Cadmus,  le  vau,  le  coppa,  le  sanpi  ^. 

Les  anciens  caractères  pélasgiques  furent  gravés  sur  la  pierre,  et,  de- 
venus des  inscriptions,  servirent  à  conserver  la  mémoire  des  prmcipaux 
événemens;  c'est  ce  que  prOuve  le  fait  suivant.  Eurotas,  roi  des  Icteu- 
crates,  qui  étaient  les  premiers  peuples  de  la  Laconie ,  consacra  un  tem- 
ple à  Onga,  divinité  de  Phénicie  :  sur  la  porte  étaient  inscrits,  en  carac- 
tères très-anciens,  ces  mots  :  Eurotas,  roi  des  ÏCTÉuCRâ-TiiS,  a  Onga 7.  Or, 
Eurotas,  le  temple,  l'inscription,  sont  antérieurs  à  Danaiis.  Si  l'on  en  croit 
Diodore  de  Sicile,  Danaiis  aborda  en  Grèce  avant  Cadmus ^r  par  consé- 
quent, à  plus  forte  raison,  Eurotas  et  son  temple  précèdent  Cadmus.  oi 


1  Dissertation  du  président  Bouhier,  de  Priscis  Gfœcorum  et  Latinorum  litteris,  p.  oGi 
et  suiv.  —  »  Diodore  ,  1.  v,  c.  5;.  —  3  Eustathe,  Parecbolai  in  Itiad.  t.  ii,  p.  358. 
4  Diodore  de  Sicile,  1.  m,  c.  66. 

^  Tacite,  Annales,  I.  xi,c.  14.  «  Aborigines  Arcade  ab  Evandro  didicerunt  =  et  forma 
»  litteris  lalinis  qux  veterrimis  Graecorum  ■•  scd  nobis  quoquc  paucae  primùm  fuore.  » 

<■  Scaurus,  de  Orthographia,  i>.  235-  Priscien,  de  Figuris  numerorum .  -  '  llesychius, 
aux  mots  Ictcucrat.  et  Onga.  Eschyle,  dans  les  Sept  Chefs  contre  Thèbcs.  Son  scholiast. 
aux  vers  i  70  et  r,^2.Âcad.  des  Inscrip.  t,  xv,  p.  /J02.  Barlhelcmy,  Voyagea' Anacharsis, 
€.  !,\.  —  8  Diodore,!.  V,  c.  58. 


54 

Tou  s'en  rapporte  aas  marbres  de  raros,  Cadmus,  à  la  vérité  ,  précciie 
Eurolas,  mais  seulcmenl  tlu  trois  ans'.  Daas  celle  dernière  supjtosiliyn, 
rinscriptiou  d'Eurotas  est  encore  pélasqicpie  et  non  pas  cadméeune:  en 
tlFel,  si  l'écriture  cadmccnne  n'était  pas  encore  acioptée  en  Artadio,  au 
temps  d'Evaudre,  environ  un  siècle  et  demi  après  l'arrivée  de  Cadmus,  à 
coup  sûr  elle  n'avait  pu  pénétrer  en  Lacouie  trois  ans  après  cette  même 
arrivée. 

Si  l'écriture  était  déjà  connue,  pratiquée  en  Grèce  avant  l'arrivée 
de  Cadmus,  elle  devint,  depui,.  lui ,  d'un  usage  bien  plus  général,  bien 
plus  fréquent:  la  pierre,  les  métaux,  les  peaux  de  chèvre  et  de  mouton 
reçurent  les  caractères,  et  aux  faits  principaux  de  l'histoire,  on  put 
ajouter  des  détails.  A  l'appui  de  celte  assertion  les  preuves  se  pressent 
et  se  multiplient.  Hérodote  avait  lu  et  a  transcrit  textuellement  troU  in- 
scriptions gravées  sur  des  trépieds  dont  le  premier  avait  été  consacré  par 
Amphitryon  au  tempsde  Laius^  le  second, par  Seœus  au  temisd'OEdipe  • 
le  troisième,  par  Laodamas,  Lils  d'Etéoc'.e'.  Piiusaaias  nous  parle  d'un 
trépied  fameux  par  son  ancienneté,  oQ'raude  d'Amphitryon  pour  son 
{ils  Hercule^.  Les  marbres  de  Paros  di.seut  :  «  Sous  Erechlhée,  Eumolpus, 
•»  fils  de  Musée,  publia  les  poésies  de  son  père  4,  w  Au  rapport  de  l'Iutarque, 
ou  iDonlrait  dans  le  temple  d  Enguie,  ville  de  Sicilcj  de  grandes  lances 
et  des  casques  d'airain  dont  les  uns  /  orViient  le  nom  de  Mérion ,  et  les 
autres  celui  d'Ulysse,  qui  les  avaient  consacres  à  la  déesse  ^.  Enfin  Tacite 
témoigne  qu'un  diliercnd  s'étant  élevé ,  au  temps  de  Tibère,  entre  Lacé- 
démone  et  Messène  au  sujet  de  la  possession  d'un  champ ,  Me.sscne,  pour 
prouver  que  le  champ  lui  appartenait ,  n  produisit  un  ancien  acte  de 
«  partage  du  Pe'lopotièse  entre  les  descendans  d'Hercule  :  cet  acte  était 
»  grayé sur  d'anciens  monwnens  de  pierre  et  d'airain  encore  subsistons^.» 
Ayant  établi  que  les  Grecs  possédèrent  l'écriture  aljvhabétique ,  et 
s  eu  servirent,  même  plusieurs  siècles  avant  Cadmus,  pwir  consacrer 
la  mémoire  des  anciens  événemens,  et  pour  établir  les  généalogies 
des  principales  familles,  il  est  presque  superflu  de  prouver  qu'ils  eu- 
rent on  autre  secours  dans  l'écriture  hiéroglyphique,  et  qu'ils  se  ser- 
virent de  cette  dernière  écriture,  concurremment  avec  l'alphabétique. 
Au  temps  d'Agésilas,  un  tremblement  de  terre,  arrive  en  Pîéotie,  ren- 
versa le  tombeau  d'Alcmène,  mère  d'Hercule  :  on  y  trouva  des  bracelets 
de  cuivre  et  d'autres  raonumens  chargés  d'hiéroglyphes.  Agésilas  en  en- 
voya une  copie  figurée  en  Egypte,  pour  en  obtenir  l'explication  7.  Fréret, 
qui  cite  ce  fait,  reconnaît  qu'au  moyen  de  cette  seule  écriture,  on  pou- 
vait conserver  la  mémoire  de  certains  faits  généraux  et  les  plus  im- 
portans,  comme  la  suite,  le  nombre,  la  durée  des  régnes^. 

1  Marbfes  de  Paros,  époques  vu,  vm,  ix.  L'ordre  chronologique  de  Diodorc  est  le 
suivant  :  Eurotas,  Danaiis,  Cadmus.  L'ordre  des  marbres  esl  :  Cadmus,  Lurolas,  Uauaiis. 

*  Hérodote,  I.  v,  c.  58,  69,  Go,  Gi.  —  ^  Pausanias  Bœoli.  —  4  Marbres  de  Paros, 
époque  XV.  — 5  Pliitarque,  Vie  de  Marcellus.  —  <»  'Vacxi.e,  Annales,  I.  iv,  c.  43.  —  7  Piu- 
larque,  t.  h,  dn  G^nee  de  Socrate,ii.  677,  578. —  ^  Acadimiedcs  Inscript.,  l.  47,  s^par- 
tie,  p,  30. 
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§  IV.  —  Incertitude  de  la  chronologie  chez  les  Grecs^ 
jusqu'au  temps  des  Olympiades. 

Noua  tenons  d'établir  quo  les  Grecs  possédèrent  les  moyens  de  cons- 
tater les  principaux  faits  de  leur  histoire  dés  les  temps  les  plus  reculés; 
ni;iis  jusqu'aux  Olympiades,  les  dates  de  ces  mêmes  faits  sont  plus  approxL~ 
rnatii'es  que  certaines.  Prenons  pour  exemple  la  prise  de  Troie,  1  evénc 
mont  le  plus  célèbre  do  leur  ancienne  histoire.  Quatorze  historiens  ou 
elirouologistes  anciens  ont  cherché  à  lixer  l'époque  de  la  prise  de  Troie , 
et  ils  ont  donné  onze  dates  différentes  ,  variant  entre  eux  d'un  siècle  tout 
entier,  puisque  les  uns  placent  le  fuit  en  question  Tan  1270,  et  les  autres 
l'an  1170.  Les  chronolo^istes  modernes  ,  après  s'être  arrêtés  au  sentiment 
d'Hérodote  et  de  Thucydide,  n'ont  obtenu  aucun  résultat  semblable.  Eu 
parlant  des  mêmes  hases,  en  invoquant  les  mêmes  autorités  d'Hérodote 
et  de  Thucydide,  le  président  Bouhier  prétend  que  Troie  fut  prise  l'an 
1252,  Fréret,  l'an  1284  ou  1282,  Larcher,  l'an  1270  «.Tant  qu'un  nouveau 
travail  n'aura  pas  débrouillé  le  chaos  de  la  chronolojjie  ancienne,  il 
faudra  se  résiqner  à  des  à-peu-prèa  sur  les  dates  aniérieures  au  huitième 
siècle,  dans  l'histoire  de  la  Grèce,  comme  dans  celles  d'Egypte  et  d!As- 
syrie. 

SECONDE   PARTIE. 

La  Grèce  d'abord  dans  l'état  sauvage  ;  ensuite  dans  l'étal  pastoral  et  en 
partie  nomade;  enfin  dans  l'état  agricole  et  sédentaire. 

^\.  —  État  et  religion  des  Grecs  primitifs. —  Premier 
dge  de  la  civilisation  grecque  :  nouveau  culte,  pre- 
mières sociétés,  état  pastoral,  amenés  par  les  rap- 
ports des  Grecs  d'abord  avec  des  Phéniciens  et  une 
E g jptienne  antérieurs  à  Inachus,  ensuite  avec  Ina- 
chus  et  ses  compagnons. 

I.  État  et  religion  des  Grecs  primitifs.' — Leshabitans 
primitifs  de  la  Grèce,  nommés  Grecs,  n'avaient  d'abord 
pour  demeures  que  les  forêts  et  les  antres,  se  nourris- 
saient des  alimens  les  plus  grossiers  '.  Toutefois,  une  pro- 
fonde différence  les  distinguait  des  bêtes  féroces  (jui  les 
entouraient:  ils  connaissaient  et  révéraient  la  Divinité. 


'  Larcher,    l.  vu  de  la  IraJ.  d'IItiroil. ,  p.  3.)8  et  suiv.  —  =  Diodort-  de  Sicile,  I.  i. 
Pousanias,  I.  viu,  chap.  i.  Platon,  t.  i,  p.   322. 


ft  Les  premiers  Grecs,  dit  Hérodote  ^ ,  sacrifiaient  autre- 
»  fois  aux  dieux  toutes  les  choses  qu'on  peut  leur  offrir  : 
)>  ils  leur  adressaient  des  prières,  mais  ils  ne  donnaient 
»  alors  ni  nom  ni  surnom  à  aucun  d'entre  eux;  car  ils  ne 
»  les  avaient  jamais  entendu  nommer.  Ils  les  appelaient 
»  dieux  en  géneVal,  à  cause  de  l'ordre  des  dillerentes 
»  parties  qui  constituent  l'univers,  et  de  la  manière 
»  dont  ils  l'ont  distribué.  Ils  ne  parvinrent  ensuite  à 
»  connaître  que  fort  tard  les  noms  des  dieux,  lorsqu'on 
M  les  eut  apportés  d'Egypte  ^  n  Ainsi,  les  Grecs  primi- 
tifs, avant  leur  mélange  avec  les  hommes  venus  d'Egypte 
et  des  contrées  voisines,  connaissaient,  pratiquaient  une 
religion  simple,  sublime,  étrangère  aux  imagination?  et 
aux  erreurs  du  paganisme,  conforme  à  la  révélation  : 
c'était  la  religion  naturelle  et  un  véritable  déisme. 

Sur  la  population  primitive  de  la  Grèce,  nous  allons 
voir,  les  unes  après  les  autres,  diverses  races  d'Arabes, 
de  Chananéens,  de  Phéniciens,  encore  pasteurs;  puis 
d'Egyptiens,  de  Phéniciens  civilisés  et  marchands,  de 
Cretois,  de  Thraces,  de  Phrygiens,  se  placer  et  s'asseoir, 
comme  autant  de  couches.  Nous  allons  voir  ce  dépôt 
fécond  altérer  la  religion,  mais  produire  la  civilisation 
sur  le  sol  de  la  Grèce. 

Les  relations  des  Grecs  avec  quelques  Phéniciens  et  une 

>  Hérodote,  1.  ii,  chap.  iî.  L'historien  dit  :  •  Les  Pélasges  sacrifiaieDt,  etc.;  "  mais 
il  est  «vident  qu'il  s'est  servi  du  mot  Pélasges  par  anticipation  et  â  la  place  de  celui 
â'anciens  Grecs,  de  Grecs  primitifs  :  i"  parce  qu'il  n'y  eut  de  Pélasges  proprement  dits 
qu'après  l'arrive'e  d'Inachus,  et  non  pas  avant  j  2°  parce  qu'à  partir  de  l'arrivée  d'ina- 
chus ,  et  du  moment  où  il  y  eut  des  Pélasges ,  les  Grecs  commencèrent  a  donner  des 
noms  aux'  dieux ,  les  appelèrent  Saturne  ou  Chronos,  Zano  ou  Junon,  etc.;  et  par  con- 
séquent cessèrent  d'être  dans  l'état  où  Hérodote  nous  les  représente. 

2  Ce  passage,  l'un  des  plus  curieux  de  l'antiquité,  mériterait  un  long  commentaire 
nous  ne  relèverons  ici  que  deux  points  des  plus  importans.  i'  Les  anciens  Grecs  ne  don 
uaient  aux  dieux  aucun  nom  ni  surnom,  c'est-à-dire  ne  les  appelaient  ni  Saturne,  ni  Ju 
pitcr,  ni  Mars,  ni  Vénus,  etc.;  q°  ils  ne  partageaient  pas  l'administration  de  l'univers  entm 
différentes  divinités,  en  leur  assignant  des  emplois  différens.  Ils  les  nommaient  o£0t  (  de 
ÔEW,  TtOvi[J.l,  j'ordonne),  c'est-à-dire  les  créateurs  et  les  ordonnateurs  du  monde.  Leur 
religion  était  un  véritable  déisme.  Les  noms  cl  les  attributs  des  divinités  leur  furent  ap- 
portés par  les  étrangers,  et  consacrés  plus  tard  par  les  poésies  d'Homère  et  d'Hésiode, 
'lui  devinrent  dès  lors  le  fondement  de  la  religion  populaire  (Hérodote,  I.  11,  c.  53}. 


Éo"yptienne  antérieurs  à  Inachus,  et  surtout  avec  Inaclius 
et  ses  compagnons,  les  conduisent  de  l'e'tat  sauvage  à  l'e'tat 
pastoral,  et  foraient  le  premier  âge  de  leur  civilisation. 
.  IL  Rapports  des  Grecs  avec  des  Phéniciens  et  une 
prêtresse  de  Thehes,  antérieurement  à  Inachus.  Pre- 
mière altération  de  la  religion  primitive  des  Grecs; 
premiers  développemens  de  la  civilisation.  —  Des  pirates 
phéniciens ,  qui  couraient  les  mers  dès  ces  temps  recu- 
le's,  et  exerçaient  le  brigandage  et  le  commerce,  ayant 
pe'ne'tré  jusqu'à  Thèbes,  en  Egypte,  en  enlevèrent  deux 
femmes  consacre'es  au  service  de  Jupiter  Tliébain,  trans- 
portèrent l'une  en  Grèce,  et  la  vendirent  chez  les  Thes- 
protiens,  non  loin  de  Dodone.  Pendant  son  esclavage 
elle  e'ieva  sous  un  chêne  une  chapelle  à  Jupiter,  intro- 
duisit ainsi  dans  la  Grèce  le  premier  dieu  e'tranger,  ins- 
titua le  premier  oracle,  établit  l'idée  qu'on  pouvait  ap- 
procher de  la  Divinité,  la  consulter  et  prédire  l'avenir  ^ . 
Ce  fut  là  la  première  altération  de  la  religion  primitive 
des  Grecs. 

Les  premiers  développemens  de  la  civilisation  en  Grèce 
paraissent  également  une  suite  des  rapports  des  Grecs 
avec  ces  Phéniciens  et  cette  Egyptienne.  Vers  l'an  2160, 
plus  d'un  siècle  et  demi  avant  l'arrivée  d'ïnachus,  on 
fonde  et  la  première  agrégation-  d'hommes  et  la  pre- 
mière ville  (Sicyone),  sur  les  côtes  septentrionales  de  la 
péninsule  (Péloponèse).  Les  anciennes  traditions  appel- 
lent le  fondateur  jEgialus^  et  la  ville  jEgialéia.  Mais 
œgialus  veut  dire  rivage  :  au  lieu  d'un  nom  d'homme, 
peut-être  n'est-ce  que  l'indication  de  la  position  mari- 
time de  cette  première  ville  ^. 

III.  Racej,  religion,  civilisation  des  pasteurs  arabes, 
phéniciens j,  chananéens,  compagnons  d' Inachus,  qui 
ont  séjourné  en  Egypte  et  en  Libye.  —  L'arrivée  d'Ina- 
chus  et  de  ses  compagnons  hâte  les  progrès  de  la  civili- 


'  Hcrodolc,  1.  11,  du  c.  04  au  c.  58,  —2  Pausanias,  Corinth.,  au  1.  u,  chap.  î>. 
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sntlon  et  la  propage  rapidement.  Inachts,  originaire  de 
la  Phénicie,  après  avoir  se'journe  dans  Ja  l)asse  Egypte, 
quitte  ce  pays  sous  l'un  des  cinq  premiers  rois  des  pas- 
teurs. Il  en  part  à  la  tête  d'une  troupe  de  pasteurs  ara- 
bes, phéniciens,  chananéens,  passe  en  Libye,  s'embar- 
c[ue  à  la  petite  Syrte,  relâche  en  Crète,  et  de  là  aborde 
dans  le  Péloponèse  vers  l'an  2000  :  il  s'e'tablit  avec  ses 
compagnons  dans  la  contrée  stérile  appelée  peu  après 
Argolide.  Phoronéej  l'un  de  ses  fils,  tire  les  indigènes 
de  leurs  forêts,  les  engage  à  se  réunir  et  à  se  former  en 
société,  à  bâtir  le  bourg  Phoronique,  nommé  plus  tard 
Argos;  il  enseigne  aux  habitans  de  la  péninsule  à  allumer 
ou  à  conserver  le  feu,  et  à  pratiquer  quelques-uns  des 
arts  les  jjIus  nécessaires  à  la  vie  '. 

Dans  le  siècle  qui  suit  l'arrivée  d'Inachus,  sa  sœur,  ses 
fils  et  leurs  descendans  forment  les  petites  communau- 
tés, construisent  les  bourgades  qui,  accrues  plus  tard  par 
les  colons  égyptiens  et  asiatiques,  devinrent  les  prin- 
cipales villes  du  Péloponèse.  La  plupart  de  ces  bourgs 
n'étaient  que  des  assemblages  de  cabanes  dépourvus  de 
murailles  et  abandonnés  par  les  habitans,  quand  ils 
manquaient  de  vivres  pour  eux-mêmes,  et  de  pâturag'es 
pour  les  troupeaux  que  les  étrangers  leur  avaient  ame- 
nés. Toutefois  il  .serait  faux  de  dire  que  les  pasteurs ,  et 
les  Grecs  rassemblés  par  eux  en  sociétés, «.ne  bâtirent 
rien  :  plusieurs  constructions  grossières  et  hardies  leur 
appartiennent  :  le  temple  d'Onga  est  l'une  des  dernières. 
(Voy.  art.  Sparte.) 


Phoronde     fonde 

Phronée,  plus  tard  Argos, 

vers  Tan          1980 

Ephyre 

Épliyre,  plus  tard  Corinllie. 

1970 

Phc'gee 

t  Plicge,  en  Arcadie, 

\  la  communauté  arcadienne, 

1 1920 
\  1880 

Pclusg'is 

SparCon 

Sparte, 

1910 

Myccnéus 

Mycéues, 

1880 

»  Platon,  Timie.  Acusilaiis  «l'Argos,  clans  Clcmcnt  d'Alexaud.  Slivmat.,  i,  aij.  Pau- 
iaiiias,  Con'n^A.,  chap.  xv.  Scholiust.  d'Eurij)iile,  Orale,  vers  1247.  Apollodorc,  Bi- 
blioth.,  I.  Il,  c.  I.  Frériit,  xivii,  p.  36  cl  37.  Il  fait  remarquer  que  le  nom  d'Inachus 
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III.  Pélasgrs  ;  leurs  ctablissemens.  —  L'Argoiide  et 
FArcadie  ne  pouvant  fournir  à  la  nourriture  de  tous  les 
lijd)it,ans,  plusieurs  des  descendans  d'Inaclius,  appelés 
Pelas gus^d'âulref,  nonimés  Achœus,  et  Phthius,  condui- 
sent, vers  l'an  1880  et  1730,  deux  colonies  dans  la  Thes- 
salie,  long-temps  couverte  par  les  eaux  de  ses  rivières 
et  du  lac  Bœbéis,  auxquelles  un  tremblement  de  terre 
avait  donne'  passage  • .  Dans  ces  émigrations,  les  sauvages 
de  TArgolide  et  derArcadie,re'unis  et  coramande's  par  les 
étrangers,  prennent  le  nom  de  Pélasges,  de  celui  de  leurs 
principaux  chefs.  En  passant  dans  l'Attique,  ils  y  laissent 
un  nombreux  détachement.  Arrivés  dans  la  Thessalie,  ils 
envahissent  cette  province.  Troublés  dans  leur  possession, 
vers  l'an  A  54-0,  par  les  Hellènes,  dont  nous  aurons  bien- 
tôt occasion  de  parler,  les  Pélasges  occupentl'Epire,  et  se 
répandent  dans  les  îles  de  Crète,  d'Irabros,  de  Lemnos. 
De  leur  nom  le  Péloponèse  entier,  la  Thessalie,  l'Epire, 
l'Attique  furent  désignés  d'abord  par  celui  de  Pélasgic: 
trois  cantons  de  la  Thessalie,  la  Pélasgiotide,  la  Phtuio- 
tide,  l'Achaïe,  et  l'une  des  villes  capitales  du  pays,  Ar- 
gos  Pelasgicum,  retinrent  toujours  leur  nom.  Dodone  et 
son  temple,  laThesprotie,  le  conservaient  au  temps  d'Ho- 
mère, et  Hérodote  témoigne  que  les  Athéniens  étaient 
Pélasges  d'origine  a. 

IV.  Colonie  d'Ogyges  dans  l'Altique. —  Pendant  que 


elait  une  epithèle  ou  oq  titre  d'honneur  parmi  Ips  Philistins  et  les  Chananeens.  Enal, , 
Ennhim  au  pluriel,  désignait  des  hommes  redoutables  par  leur  force  et  leur  bravoure. 
Vhoro-ncc  (  Phara-on  ) ,  Àpis,  nom  du  lils  et  dupelit-lils  d'inachus,  étaient  Egyptiens. 
Inachus  et  ses  compagnons,  partis  de  la  Phcnicie,  du  pays  de  Chanaau  et^dc  l'Aiabic, 
avaient  donc  séjourne'  en  Egypte. 

1  Hérodote,  1.  vu,  cbap.  12g,  liîo. 

»  Pausanias,  1.  11,  ch.  i5,etl.vni,  ch.  i.  Strabon,.!.  v,  ch.  4. Athénée, l.  xiv,ch.  10. 
Schol.  d'Eurip. ,  Oreste,  vers  1247,  Etienne  de  Byzance.  Hérodote,  1.  i,  chap.  .'•0. 
1.  II,  chap.  5i.  1.  viii,  chap.  5/,,  et  Denys  d  Ual.  ,  1.  i.  Diodore  ,  I.  iv,  §  60. 
et  1.  V,  §  80.  Les  Pélasges,  et  plus  tard  les  Hellènes,  appelèrent  tous  les  pays  qu'ils  occu- 
pèrent, de  leur  nom,  de  celui  de  leurs  chefs,  de  celui  de  la  ville  dont  ils  élaicnt  partis. 
C.  est  ce  que  les  Espagnols  ont  fait  partout  .lu  temps  de  leurs  conquêtes.  Faut-il  citer 
ontr«  mille  les  noms  d'Jmérico,  donné  à  VJmcrique;  celui  de  l'Espagne,  à  llispaniola 
(Saint-Domingue);  celui  de  Cnrt/iag-èno  d'Europe,  à  Cait/mg-w;  d'Amérique  ? 
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les  Pélasges  fondaient  jusqu'à  six  petites  principautés 
dans  le  Pe'loponèse  et  dans  la  Thessalie,  Ogjgesj  que 
les  Athe'niens  regardaient  comme  un  autoclithone,  un 
indigène,  mais  que  plusieurs  critiques  font  partir  de  la 
basse  Egypte,  rassemblait  sous  ses  lois  les  sauvages  de 
TAttique  et  de  la  Be'otie,  vers  l'an  1  800.  Au  temps  d'O- 
gygès,  un  de'luge  couvrit  l'Attique  et  tout  ou  partie  de 
la  Béotie.  On  ne  peut  de'cider  si  cette  inondation  fut  le 
produit  d'une  invasion  de  la  mer  ou  de  l'engorgement 
des  cinquante  canaux  naturels  et  souterrains  par  lesquels 
le  lac  Copaïs  communiquait  à  la  mer  '.  Cette  inonda- 
tion détruisit  tous  les  germes  de  civilisation  et  tous  les 
produits   que   les  Pélasges  et  Ogygès  avaient  déposés 
en  Attique  et  en  Béotie.  Dans  les  cent  cinquante   ans 
qui  suivirent,  les  eaux  abandonnèrent  les  terres  qu'elles 
avaient  envahies  :  les  anciens  habitans ,  réfugiés  sur  les 
montagnes,  ou  de  nouveaux  habitans,  vinrent  occuper 
ces  contrées  désolées,  et  les  couvraient  quand  Cécrops 
et  Cadmus  débarquèrent. 

V.  Civilisation  et  religion  apportées  par  Inachus  et 
sa  colonie.  —  La  civilisation  et  le  culte  des  Pélasges  se 
composaient  de  ce  qu'ils  avaient  appris  d'Inachus  et  de 
sa  colonie.  Cette  colonie,  à  son  tour,  avait  emprunté  ce 
qu'elle  importa  en  Grèce  des  pays  dont  elle  était  origi- 
naire, la  Phénicie,  l'Arabie,  le  pays  de  Chanaan,  et  de 
ceux  où  elle  avait  séjourné,  l'Egypte  et  la  Libye. 

Elle  communiqua  aux  Pélasges  le  culte  des  divinités 
phéniciennes  Saturne  et  Junon,  et  du  dieu  libyen  Nep- 
tune '.  Les  indigènes  hésitèrent  à  corrompre  leur  reli- 

1  Jules  Afric,  dans  Eusébe,  Pivpar.  Évangèl.,  1.  x,  p.  489.  StraboD,!.  ix,  p.  407- 
Voyage  de  Weler,  p,  465.  Fréret,  Académie  des  Inscript,,  t.  xlvii,  a«  part.,  p.  i3,  14. 
■!  Ainsi  que  la  Thessalie,  la  Béolie  est  un  ve'ritable  bassin  au  fond  duquel  les  eaux  des  mon- 
I  tagncs  voisines  se  rassemblent  cl  forment  le  lac  Copaïs.  Le  Copaïs  se  décharge  dans  la  ■ 
ï  mer  par  cinquante  conduits  souterrains,  qu'un  tremblement  de  terre  a  ouverts  dans 
le  mont  Ploos.  » 

a  Hc'rodote,  1.  11,  chap.  5o.  «  Les  aoms  de  Neptune ,  Junon,  Vesla,  etc. ,  ne  sont 
«pas  connus  dei  Égyptiens.  Les  Grecs  ont  appris  le  nom  de  Neptune  des  Libyens,  qui  ont 
;•  toujours  eu  une  grande  vénération  pour  ce  dieu.  »  Saturne  était  le  Moloch,  le  BaaI.  le 
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gion  primitive  et  simple  par  le  me'Jange  des  cultes  e'tran- 
gers.  Mais  ayant  consulte'  l'oracle  déjà  e'tabli  à  Dodone, 
et  cet  oracles'étant  prononce' pour  l'innovation,  ils  ado}> 
tèrent  les  divinite's  de  la  Phe'nicie  et  de  la  Libye  K  Les 
pre'dicateurs  et  les  instituteurs  du  culte  de  ces  nouveaux 
dieux  furent  les  compagnons  d'Inachus  et  de  ses  descen- 
dans,  transforrae's  en  prêtres  qu'on  nomma  Telchines.  On 
montrait  dans  l'Arcadie  le  lieu  de  la  naissance  de  Nep- 
tune :  ce  lieu  e'tait  voisin  de  Mantine'e,  C'e'tait  là,  disait- 
on  ,  qu'il  avait  e'te'  nourri  et  élevé'  par   les  Telchines, 
fds  de  Zaps  (Zx-p)  ou  de  la  mer.  Le  nom  des  Telchines  ve- 
nait d'un  mot  grec  (QsV/îtv),  qui  signifie  adoucir  les  maux, 
les  charmer;  à  cause  d'une  espèce  de  me'decine  supersti- 
tieuse qu'ils  exerçaient,  et  de  paroles  myste'rieuses  qu'ils 
joignaient  aux  remèdes  qu'ils  employaient.  On  retrouve 
les  Telchines  à  vEgialéia  (Sicyone)  :  le  second  nom  de 
cette  ville  futTelchinie,  et  l'un  de  ses  rois  est  appelé'  Tel- 
chin.  Ils  y  exercèrent  la  même  influence  qu'en  Arcadie. 
On  peut  reconnaître  d'autres  traces  des  superstitions  des 
Telchines  en  Thessalie,  où  ils  péne'trèrent  à  la  suite  des 
Pe'lasges.  Dès  les  plus  anciens  temps  la  magie  fut  prati- 
que'e  dans  cette  contre'e,  et  doit  très-probablement  sa 
première  origine  aux  jongleurs  Telchines  2. 

Partout  où  pénétrèrent  les  descendans  d'ïnacluis  et  de 


llos  (roi,  seigneur,  dieu)  des  Phéniciens.  Son  culte  e'iait  ensaoglantc  par  les  sacriCcrs 
humains,  qui  se  perpétuèrent,  au  moins  dans  l'Arcadie  et  dans  quelques  autres  pays  de 
la  Grèce,  jusqu'au  temps  de  Lycaon  et  de  Cècrops.  Ces  atroces  sacrifices  fîicnt  supposer 
aux  poètes  que  Saturne  dévorait  ses  enfans.  Ce  culte  fut  peu  à  peu  remplacé,  comme 
nous  Je  verrons  bientôt,  par  celui  de  Jupiter  (  Zan),  qu'apportèrent  Cécrops  et  Danaiis. 
Phoronée  mit  Argos  sous  la  protection  de  Junon,  et  lui  bâtit  un  temple.  Junon  était  l'As- 
tarté  des  Phéniciens,  appelée  encore  Baaltis  et  Zano  :  de  ce  dernier  nom  est  venu  celui 
de  Junon.  A  l'exemple  des  Phéniciens,  les  Grecs,  puis  les  Romains,  lui  donnèrent  l'épi- 
thète  de  reine.  Criasus,  l'un  des  successeurs  de  Phoronée,  établit  des  prétresses  de  Junon, 
et  consacra  sa  Clle  à  ce  culte.  La  succession  de  ces  prétresses  s'étant  conservée,  elle  servit 
à  fixer  la  date  des  anciens  événemens  et  à  régler  la  chronologie,  mais  d'une  manière  insuffi- 
sante. (Thucydide,  1.  i,  chap.  2.  Frérct,  y<corf.  rfej /nicn'^r,  t.  XLvii.p.  39,1,0,  43.) 

»  Hérodote,  1.  u,  c.  5 1  et  suiv. 

1  Pausanias,  Arcadie  cl Corintltie.  Clément  d'Alex.,  SlromatA.  v,  p.  4.;8.  Bochart, 
Phaleg.  1  I  7;|Strabon,  I.  xiv,  p.  C53,  cités  parFréret,t.  xi.tii,  p.  39.  Barthélémy,  c.  35. 
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ses  compagnons,  ils  donnèrent  aux  anciens  liabitans  une 
première  civilisation.  Us  leur  firent  connaître  la  naviga- 
tion. De  l'invention  de  se  construire  des  cabanes  et  de  se 
couvrir  de  peaux  de  sangliers,  laquelle  date  de  l'entre'e 
de  Phége'e  en  Arcadie,  ils  les  amenèrent,  dans  l'espace  de 
deux  siècles,  à  bâtir  les  six  bourgades  mentionnées  plus 
haut  et  plusieurs  autres  encore.  Us  conduisirent  sur  leur 
sol  les  premiers  troupeaux  de  chevaux,  de  bœufs  et  de 
moutons  '.  Ils  leur  apprirent  non-seulement  à  se  nour- 
rir de  leur  produit,  à  pourvoir  à  tous  leurs  besoins, 
mais  même  à  se  procurer  quelque  superflu,  et  à  Te'ehan- 
ger  contre  des  denrées  que  les  Phéniciens  transportaient 
sur  leurs  côtes.  Tel  est  l'état  dans  lequel  nous  les  repré- 
sente Hérodote  dès  les  premières  pages  de  son  histoire  2. 
Phoronée  donna  à  ses  sujets  des  lois  qui  paraissent  s'être 
conservées  long-temps  au  moyen  de  l'écriture  alphabé- 
tique :  cette  écriture,  apportée  par  les  pasteurs,  moins 
complète,  mais  bien  plus  ancienne  que  celle  de  Cad- 
mus,  fut  désignée  sous  le  nom  d'écriture  pélasgique  ou 
atlique  5. 

Tous  les  historiens  de  l'antiquité  s'accordent  à  placer 
l'introduction  de  l'agriculture,  de  la  religion  et  des  in- 


1  «  On  ne  voit  pas  qu'il  y  eut  tlaus  la  Grèce  Je  bœufs  ni  de  moulons  sauvages  :  ces 
»  animaux  furent  long  temps  rares  et  d'un  assez  grand  prix  :  d'où  l'on  peut  conclure  que 
i>  les  premières  races  en  furent  amenées  par  les  colonies...  La  première  race  des  chevaux 
»  qui  furent  apportés  dans  la  Grèce  venaient  de  Libye,  où  l'on  adorait  Neptune  ;  ce  dieu 

•  passait  à  la  fois  pour  créateur  des  chevaux  et  pour  maître  de  la  mer,  inventeur  de  la 

•  îiavigation.  a  (Vvctet,  Académie  des  Insciipt.,  t.  xlvu,  p.  21,  22,  38.) 

2  Hérodote,  1.  1,  c.  1.  i  Les  Phéniciens  traniporlèreul  des  marchandises  d'Egypte  et 
»  d'Assyiie  en  diverses  contrées,  entre  autres  à  Argos.  Celte  ville  surpassait  alors  toltes 
»  celtes  du  pays,  connu  actuellement  snus  le  nom  d'IIellade.Lcs  Phéniciens  y  ayant  abordé, 
»  se  mirent  ù  vendre  leurs  marcluindises.  Cinq  ou  six  jours  après  leur  arrivée,  la  vente 
»  é'.ant  presque  finie,  un  grand  nombre  de  femmes  se  rendit  sur  le  rivage,  et  parmi  elleô 
»  la  lille  du  roi,  qui  s'appelait  lo.  Tandis  que  ces  femmes  achetaient  j)rès  <le  la  poupe 
»  ce  qui  était  le  plus  de  leur  goût,  les  Phéniciens,  s' animant  les  uns  les  autres,  se  jetèrent 
«  sur  cll(  s  :  la  plupart  prirent  la  luilc,  mais  lo  lut  enlevée.  »  lo  n'était  pas  lille  d'Ioachus, 
mais  d'iasus  (Valckenaer,  Wesseliog,  Lareher,  t.  i,  p.  178,01  t.  7,  p.  3i3,  3i5),  et  le 
rapt  en  question,  aussi  bien  que  l'étal  dans  lequel  Hérodote  nous  dépeint  les  habilazis  d' Ar- 
gos, est  de  l'an  1 7  4 i,  <leux  siècles  environ  après  l'arrivée  d' Inachus. 

■''  f'oj.  au  conunciicemwit  de  co  ch3p.,p..')2  clsuiv,,  les  j)reuvos  i  l'appui  de  celle  as- 
ici  lion. 
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stitutions  civiles  des  Égyptiens  au  temps  de  Ce'crops  et 
d'Érechthée  dans  la  Grèce  centrale;  au  temps  de  Danaiis 
dans  le  Pe'loponèsc.  Inachus  et  sa  colonie  ne  les  avaient 
donc  pas  apporte'es  avec  eux.  Les  avaient-ils  dédaigne'es 
en  leur  qualité'  de  conquc'rans,  ou  bien  avaient-ils  man- 
qué du  temps  ne'cessaire  pour  en  prendre  connaissance, 
n'ayant  fait  qu'un  court  se'jour  dans  la  basse  Egypte,  et 
étant  passés  presque  aussitôt  dans  la  Libye?  c'est  ce  qu'on 
ne  peut  décider.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'ils  étaient 
pasteurs  et  nomades ,  et  qu'ils  donnèrent  leur  genre  de 
vie  aux  Grecs  formés  à  leur  école,  c'est-à-dire  aux  Pé- 
lasges.  Pressés  par  la  nécessité  de  se  transporter  dans  des 
lieux  nouveaux  pour  y  clierclier  la  subsistance  de  leurs 
troupeaux,  les  Pélasges  furent  conduits  à  ces  courses 
nombreuses  en  Arcadie,  en  Thessalie,  en  Epire,  etc.;  à 
CCS  perpétuels  changemens  d'habitations,  qui  forment 
leur  caractère  distinclif. 

Les  colonies  successives  de  Cécrops,  d'Érechthée,  de 
Cadmus,  de  Danaiis,  des  Pélopides,  qui  introduisirent  à 
leur  suite  les  dieux,  les  arts  et  les  établissemens  politi- 
ques de  l'Egypte,  de  la  Phénicie,  de  l'Asie  mineure, 
communiquèrent  aux  Grecs  tout  ce  qui  leur  manquait, 
et  principalement  l'agriculture,  qui  conduit  à  un  état 
stationnaire,  sans  lequel  les  grands  développemens  de  la 
civilisation  sont  impossibles.  C'est  le  second  âge  de  la 
civilisation  grecque  ^. 

§  ÎI.  —  Second  dge  de  la  cwilisaiion  grecque.  — Etat 
agricole  et  stationnaire ,  amené  par  les  rapports  des 
Grecs  avec  les  colons  égyptiens ,  phéniciens,  phry- 
giens, Cretois,  thraces. 

l.Race,  religion,  civilisation  des  Egyptiens  com- 
pagnons de  Cécrops.  Leur  développement   dans  l'yltti- 


«  La  pcrséciuion  Jirigde  par  Amûnophis  et  par  ses  succestcurs  coulre  les  impurs  con- 
duisit eu  Grccc  Cucrops,  Da^iatis  et  probablement  aussi  Cculmus.  Ce'crops,  Cailmus  et 
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(jue  sous  Cécrops  et  ses  successeurs.  —  Cécrops  et  ses 
compagnons,  originaires  de  S  aïs  en  Egypte,  suivent, 
en  partant  de  celte  contrée,  une  route  dilierente  de  celle 
d'Inaclius.  Ils  remontent  le  long  des  côtes  de  la  Phé- 
nicie;  ils  s'arrêtent  ensuite  dans  les  îles  de  Chypre  et 
de  Rhodes,  et  au  nord  de  la  Crète, 'laissant  dans  ces  di- 
vers lieux  la  religion  et  la  civilisation  e'gyptiennes.  De 
la  Crète,  ils  abordent  versl'anlôSO'  dans  l'Attique,  alors 
appele'e  Acte.  Ce'crops,  secondé  par  le  génie  doux  et  so- 
cial des  habitans,  fonde  une  partie  des  douze  bourgades 
dont  Athènes  devient  plus  tard  la  capitale.  Il  leur  ap- 
porte d'Egypte,  l'olivier  dont  il  leur  apprend  à  extraire 
l'huile,  et  divers  grains  qu'il  leur  enseigne  à  cultiver  et 
à  reproduire  ^  :  l'agriculture  était  un  art  tout  nouveau 
pour  les  Grecs,  auxquels  Inachus  et  ses  compagnons  n'a- 
vaient enseigné  qu'à  se  nourrir  des  produits  naturels  de 
la  terre  ,  tels  que  le  gland,  et  des  produits  de  leurs  trou- 
peaux. Cécrops  introduit  encore  parmi  les  habitans  de 
l'Attique  les  mariages  et  les  sépultures,  établit  lé  tribu- 

Danaiis  n'appartenaient  pas  à  la  classe  pastorale  que  les  Pharaons  voulaient  tourner  vers 
r agriculture,  et  qui  repoussait  cette  innovation.  Ils  faisaient  partie  <le  ces  Égyptiens  qui 
refusaient  de  s'assujetir  aux  pratiques  légales,  jusqu'alors  impose'es  aux  seuls  prêtre».  Leiir 
schisme  était  religieux,  non  pas  social  :  ils  étaient  initiés  à  tous  les  secrets  de  la  civilisation 
égyptienne,  et  les  répandirent  dans  la  Grèce,  qu'ils  choisirent  pour  leur  nouvelle  patrie. 

j  D'après  la  chronologie  des  marbres  deParos,  873  ans  s'écoulent  entre  le  règne  deCé- 
cropsetla  prise  de  Troie.  Si  l'on  place  la  prise  de  Troie,  avec  Fréret,  l'an  1284  av.  J.-C, 
on  aura  pour  le  règne  de  Cécrops  1667  :  si  l'on  met,  avec  Larcher,  celte  prise  de  Troie 
l'an  1270,  on  aura  pour  le  règne  de  Cécrops:  G4 3.  Les  délais  de  sa  navigation  et  son  séjour 
dans  les  îles  de  Chypre,  de  Rhodes  et  de  Crète  ayant  consumé  plusieurs  années,  son  départ 
de  l'Egypte  précédera  toujours  de  quelque  temps  l'expulsion  des  pasteurs,  qui  date,  selon 
toute  apparence,  de  1646. 

»  Cicéron,  des  Lois,  1.  n,  c.  25.  «Athcnisjam  ille  mos  à  Cecrope  permansit  terra  hu- 
•  mandi  :  quam  quam  proximi  injecerant,  obduçtaque  terra  erat,  frugibus  obserebalur, 
»  ul  sinus  et  grcmium,  quasi  matris,  mortuo  tribiteretur  ;  solum  aulom  frugibus  expiatum, 
»  vivis  reddcri:tur.  «  J'adopte  danS  le  texte  l'opinion  de  Cicéron,  et  je  fais  porter  en  Atti- 
que  l'art  de  semer  les  grains  par  Cécrops,  que  je  donne  pour  un  Egyptien.  Cependant 
10  les  marbres  de  Paros  ne  marquent  pas  que  Cécrops  fût  venu  de  l'étranger,  comme 
ils  l'indiquent  pour  Cadrans  et  pour  Danaiis  (époq.  vu  et  ix  )  ;  d'où  il  résulte  qu'ils  re- 
gardent, avec  quelques  autres  auteurs  anciens,  Cécrops  comme  un  indigène.  2»  Ils  pla- 
cent l'introduction  de  la  culture  des  grains  en  Atlique,  non  sous  Cécrops,  mais  sous 
Erechthéa  (  époq.  xii  cl  xui),  et  attribuent  cette  invention  à  Triploîème,  auquel  je  ne- 
réserve  que  le  perfectionnement. 
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nal  de  l'aréopage;  remplaçant  le  droit  du  plus  fort  par 
l'ordre  et  la  justice. 

Il  re'pand  le  culte  des  divinite's  égyptiennes,  et  princi- 
palement celui  de  Neith  (Minerve),  déesse  tutélaire  de 
Sais,  et  celui  de  Zen  ou  Zéus  (Jupiter),  le  Dieu  suprême, 
le  Très-Haut.  Ce  culte  de  Jupiter  s'étant  élevé  peu  à  peu 
en  Grèce  sur  les  débris  du  dieu  d'Inachus,  Saturne,  les 
poètes  dirent  que  Jupiter  avait  détrôné  Saturne.  Toute- 
fois, plusieurs  pratiques  sanglantes  de  la  religion  de  Sa- 
turne survécurent  et  se  maintinrent  jusqu'aux  guerres  de 
Messénie,  comme  le  prouve  le  sacrifice  de  la  fille  d'É- 
rechtliée ,  d'Agammemnon  et  d'Aristodèrae.  Les  Grecs, 
dans  les  diverses  parties  de  leur  territoire,  ayant  continué 
à  recevoir  d'utiles  institutions  par  la  voie  de  la  mer, 
élément  consacré  à  Neptune ,  le  culte  de  ce  dieu  se  main- 
tint, et  il  devint  frère  de  Jupiter.  Cécrops  bâtit  une  ci- 
tadelle pour  défendre  les  habitans  de  l'Attique  et  les  in- 
stitutions qu'il  vient  de  leur  donner  contre  l'attaque  des 
Béotiens  encore  barbai'es; 

Après  lui  viennent  Cranaiis  et  Amphictjon.  Du  temps 
de  Cranaiis  une  inondation,  connue  sous  le  nom  de  dé- 
luge de  Deucalion,  engloutit  une  partie  de  la  popula- 
tion de  la  Grèce ,  et  contraint  le  reste  à  se  sauver  vers 
les  sommités  des  montagnes  ou  à  se  retirer  sur  des  es- 
quifs vers  Deucalion,  roi  de  la  Thessalie.  Si  Deucalion, 
comme  le  témoignent  les  marbres  de  Paros  ^ ,  se  rendit  à 
Athènes,  et  y  offrit  des  sacrifices  à  Jupiter  pour  le  re- 
mercier de  l'avoir  sauvé  des  eaux,  il  en  résulterait  que 
l'Attique  fut  préservée  du  fléau.  Rentrés  en  Thessalie, 
sous  la  conduite  de  Deucalion,  les  fugitifs  repeuplent 
cette  contrée'.  Mais  bientôt  ils  se  voient  menacés  par 
l'invasion  des  Thraces,  sous  le  règne  d'Amphictyon,  fils 
de  Deucalion,  et  vers  l'an  \  580.  Amphictyon  rassemble 
les  peuples  voisins  des  Therraopyles,  les  engage  à  pren- 

1  Marbres  de  Paros,  époque  iv.—  »  Jusùu,  l.  ii,  c,6.  «Proptereà  à  Deucalione  genus 
.'  hominutn  condilùm  dicitur.  • 

5 
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dre  des  résolutions  et  des  mesures  en  commun  pour  la 
défense  du  pays  et  de  la  religion ,  et  donne  naissance  au 
conseil  amphictyonique.  Ce  prince  règne  à  la  fois  sur  les 
peuples  voisins  des  Thermopyles  et  sur  les  Atliéniens  '. 

A  Amphictyon  succèdent  Érichtkonius ,  Pandion  l"et 
Érechihée.  On  croit  le  premier  parti  de  l'Asie  mineure, 
et  le  dernier  d'Egypte.  Sous  leur  administration,  la  civi- 
lisation s'enrichit  de  nouvelles  découvertes.  Le  plant  de 
la  vigne  croît  naturellement  en  Grèce,  mais  sauvage:  les 
Athéniens  s'instruisent  à  la  tailler,  à  la  rendre  fertile,  à 
en  tirer  le  vin.  Triptolème  reçoit  de  la  nouvelle  colonie 
égyptienne,  amenée  par  Erechthée,  des  moyens  plus 
sûrs  et  plus  ingénieux  de  semer  et  de  récolter  le  blé.  Le 
champ  de  Rharia,  près  d'Eleusis,  est  défriché,  et  peu 
après  s'établissent  les  mystères  d'Eleusis ,  la  doctrine 
sacrée  et  le  culte  régulier  de  Gérés,  la  même  que  l'Isis 
des  Égyptiens,  selon  le  témoignage  d'Hérodote.  Ils  ap- 
prennent à  profiter  du  travail  des  abeilles  et  à  perpétuer 
leur  race  sur  le  mont  Hy mette  ;  ils  altèlent  aux  chariots 
les  chevaux  déjà  rendus  dociles  au  frein.  Ils  commencent 
à  tisser  la  laine  et  à  en  former  des  habits  ;  ils  travaillent 
d'abord  le  cuivre,  qui ,  de  tous  les  métaux,  demande  le 
moins  de  préparation;  ils  découvrent  le  fer,  qui  favorise 
les  progrès  de  tous  les  arts  industriels;  enfin,  ils  exploitent 
les  mines  d'argent  du  Laurium,  et  frappent  leur  premièi^e 
monnaie.  Une  statue  en  bois  de  Minerve,  dédiée,  dans 
l'Acropole,  parErichthonius,  présente  le  plus  ancien  mo- 
nument connu  de  la  sculpture  en  Grèce.  Une  flatue  con- 
sacrée par  Erechthée  dans  le  bourg  de  Rhamnonte,  et 
représentant  Némésis  vengeresse  du  crime,  prévient  les 
attentats  par  la  crainte  de  la  vengeance  céleste,  ou  les 
punit  par  les  remords  quand  ils  échappent  à  la  justice. 
Celte  industrie  et  ces  croyances  ne  restent  pas  dans  les 
bornes  de  l'Attique,  elles  vont  faire  de  paisibles  con- 
«juêtes  chez  les  voisins  des  Athéniens  *. 

,  Marbres  de  Paros,  époque  v. 

=  Pausauias,  Altiq.  eiPhocidi,  Apollodore,  BMiolh.,  I,  ii  el  1.  ui,  c.  j3.  Alliënécr 
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Au  règne  d'Eiechtliée  se  rapportent  deux  e'vénemens 
imporlans  :  les  Thraces  ayant  franchi  les  Thermopyles, 
pe'nètrent  en  Attique  et  s'emparent  d'Eleusis.  Pour  obte- 
nir la  victoire,  Erechthe'e,  conforme'raent  aux  ordres  de 
l'oracle  de  Deljihes ,  sacrifie  sa  fille,  et  périt  lui-même 
dans  le  combat.  Les  Athe'niens  vainqueurs  accordent  la 
paix,  à  condition  que  les  Eleusiniens  reconnaîtront  la 
souveraineté'  d'Athènes,  et  qu'ils  auront  la  liberté  de  cé- 
lébrer chez  eux  les  mystères.  Xuthus  s' étant  présenté  avec 
une  colonie  d'Hellènes,  les  Athéniens  envoient  une  partie 
de  ces  étrangers  dans  l'TEgialus,  l'Argolide  et  la  Laconie, 
sous  la  conduite  des  fils  de  Xuthus;  mais  ils  conservent 
le  reste,  en  augmentent  leur  population,  substituent  le 
nom  d'Ioniens  à  celui  de  Péiasges  qu'ils  avaient  porté 
jusqu'alors,  fondent  quatre  nouvelles  bourgades,  parmi 
lesquelles  celles  d'OEnoë  et  de  Marathon;  se  partagent 
en  quatre  tribus,  les  Géléontes,  les  Argades,  les  ^gi- 
coresy  les  HopVetes. 

Après  Erechthée,  Athènes  est  gouvernée  par  Cécrops  II, 
sous  lequel  on  envoie  une  colonie  dans  l'île  d'Eubée;  et 
par  ÉgéCj,  père  de  Thésée,  dont  le  règne  forme  le  lien 
entre  les  temps  de  première  civilisation  et  les  temps 
héroïques.  Le  tribut  auquel  les  Athéniens  sont  assujétis 
sous  Egée,  par  le  roi  de  Crète,  Minos,  en  expiation  de 
leurs  pirateries,  prouve  l'usage  et  l'abus  qu'ils  faisaient 
de  la  navigation  r. 

IL  Race,  religion,  civilisation  des  Phéniciens  com- 
pagnons de  Cadnius  ;  leur  dév'eloppemcnt  à  Thebes  et 

I.  II.  Pline,  1.  VII,  c.  56,  et  1.  xvi,  c.  44.  Clément  d'Alexand.,  Slivmat.,  1.  i,  p.  401. 
Diodore  de  Sicile,  1.  i,  §  28  el  29.  Justin,  I.  11,  c.  6.  «  Athenienses  primi  lanificii  et  olei 
•  et-vini  usum  docuere.  Arare  quoque  et  sererefrumenta.  glande  vescciitibus  monslranint.  » 
Les  Athéniens  étaient  si  bien  regardés  comme  les  pères  de  l'agriculture  en  Grèce,  que  la 
plupart  des  villes  grecques  avaient  conservé  l'usage  d'envoyer  à  Athènes  les  prémices  df 
lours  moissons,  et  que  l'oracle  de  Delphes  leur  défendit  de  cesser  cette  coutume.  (Iso- 
crate,  Panégyrique,  p.  107,  io8.)  Fréret,  Acad.  des  Inst.,  t.  xlvii,  p.  22  et  43.  Héro- 
dote, 1.  II,  c.  i56,  iSg,  i72,étabUt  que  Cérès  était  l'Isis  des  Égyptiens. 

"  Fragmens  de  XErechthèe  d'Euripide,  dans  Lycurgue  contre  I.éocrate.  Pausanias, 
Attiq.,  c.  26,  37,  et  Achaïe,  c.  a.  Apollodore,  Bibliolh.  ,  1.  m,  c.  i3,  §  7.  Hérodote, 
I.  V,  ch.  GG.  Sirabou  ,  1.  vin,  p.  588, 


dans  diverses  parties  de  la  Béotie,  surtout  à  Orchomene. 
—  Cadmus,  parti  de  la  basse  Egypte  ou  de  la  Phe'nicie, 
passe  de  là  à  Rhodes,  où.  il  bâtit  à  Neptune  et  à  Minerve 
un  temple  desservi  constamment  dans  la  suite  par  les  des- 
cendans  des  prêtres  phéniciens.  De  Rhodes  Cadmus  et  sa 
colonie  vont  aborder  en  Béotie,  vers  l'an  \  580  ï.  Ils  ap- 
portent en  Grèce  des  notions  plus  étendues  de  commerce 
et  un  alphabet  plus  nombreux,  plus  commode  pour  les 
opérations  de  l'arithmétique,  que  celui  en  usage  jusqu'a- 
lors chez  les  Pélasges  et  à  Athènes  '.  Cadmus  bâtit  la  Cad- 
mée,  qui  servit  depuis  de  citadelle  à  la  ville  de  Thèbes. 
Trois  de  ses  descendans,  Penthée,  Polydore^  Labdacus, 
régnent  après  lui  sur  une  partie  des  Béotiens,  construi- 
sent Thèbes  et  l'ajoutent  à  la  Cadmée;  mais  ils  ne  peu- 
vent empêcher  une  colonie  de  Thraces  de  s'établir  dans 
plusieurs  cantons  de  la  Béotie.  Au  temps  de  Penthée,  la 
culture  de  la  vigne  et  les  fêtes  de  Bacchus  s'introduisent 
dans  la  Béotie,  d'où  elles  passent  dans  les  îles  de  la  mer 
'É^ée.  Après  Labdacus,  on  compte  Lycus,  Amphion^ 
Laïus,  Œdipe.  Amphion  entoura  Thèbes  de  murailles. 
Selon  les  anciennes  traditions  des  Grecs,  OEdipe,  meur- 
trier de  son  père,  époux  de  sa  mère,  privé  par  ses  mains 
de  la  lumière  du  jour,  en  expiation  de  ses  crimes  invo- 
lontaires, chassé  par  des  fils  impies,  accueilli  par  la  gé- 
nérosité de  Thésée,  secouru  par  la  piété  de  sa  fille  An- 
tigone,  termine  à  Colonne  sa  fatale  existence.  Ses  fils, 
Étéocle  et  Polynic.e,  se  disputent  la  couronne  et  donnent 
lieu  à  la  guerre  de  Thèbes,  l'un  des  principaux  événe- 
mens  de  l'époque  suivante. 

Dans  ces  temps  reculés,  Orchomene  rivalisa  d'impor- 
tance avec  Thèbes,  et  profita  même  de  ses  dissentions 
intestines  pour  lui  donner  des  lois,  et  pour  la  contrain- 

>  Trois  cent  dix  ans  avant  la  prise  de  Troie  ,  et  sous  le  règne  d'Amphictyon  à  Athènes 
(Marbres  de  Paros,  époq.  vu  ).  Les  marbres  de  Paros  placent  l'arrivée  de  Cadmus  en 
Grèce  avant  celle  de  Danaiis  :  Diodore  de  Sicile,  I.  v,  §  58,  la  met  après.  Fréret, 
Acad.  des  Inscript.,  t.  xlvii,  p.  3o,  dit  que  le  départ  de  Cadmus  et  de  Danaùs  précéda 
'd  sortie  des  pasteurs;  nous  l'eu  regardons  comme  la  conséquence. 

a  Ilriudole  ,  I.  v,  c.  58  ,  et  la  INoïc   i  aC  de  Larcher  sur  le  livre  v  d'Hérodote. 
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die  à  lui  payer  tribut,  durant  le  cours  des  siècles  héroï- 
ques, comme  nous  le  verrons  bientôt.  Homère  compare 
les  richesses  de  cette  ville,  colonie  des  Jioliens  d'Iolcos, 
à  celle  de  la  fameuse  Thèbes  d'Egypte.  Au  temps  dePau- 
sanias  on  voyait  des  vestiges  de  son  ancienne  puissance 
et  de  son  ancienne  magnificence  dans  un  bâtiment  con- 
struit par  Minyas,  trisaïeul  maternel  de  Jason.  Ce  bâti- 
ment e'tait  destinéà  servir  originairement  de  tre'sor  ou  de 
magasin.  La  solidité  et  la  hardiesse  de  l'édifice  égalaient 
celles  des  pyramides.  Les  Minyens  d'Orchomène,  menacés 
sans  cesse  par  les  inondations  du  lac  Copaïs,  avaient  un 
extrême  intérêt  à  les  prévenir.  Leurs  travaux  avaient 
élargi  les  canaux  souterrains  par  lesquels  le  lac  commu- 
niquait à  la  mer,  et  pratiqué  dans  le  mont  Ptoos  des  re- 
gards ou  puits  qui  servaient  à  nettoyer  ces  conduits  i. 

in.  Race^  religion j  civilisation  des  Égyptiens  com- 
pagnons de  Danaûs.  — Danaiis,  originaire  de  Chemmis 
et  chassé  de  la  basse  Egypte,  s'établit  dans  l' Argolide  vers 
■1572'  :  il  s'empara  du  trône  de  Gélanor,  descendant 
d'Inachus  et  onzième  roi  d'Argos.  Danaiis  et  ses  compa- 
gnons opérèrent  dans  l'Argolide  d'abord,  et  de  proche 
en  proche,  dans  plusieurs  pays  de  la  Péninsule  (Pélopo- 
nèse),  la  même  révolution  que  Cécrops  et  sa  colonie 
avaient  produite  dans  l'Attique.  Leur  religion  et  leur  ci- 
vilisation, tout  égyptiennes,  remplacèrent  peu  à  peu  la 
religion  et  la  civilisation  d'Inachus.  Le  trait  principal  et 
caractéristique  de  celte  seconde  civilisation  était  l'agri- 
culture. Aussi  les  fdles  de  Danaiis,  peu  après  leur  arri- 
vée, instituèrent  les  Thesmophories,  fêtes  célébrées  par 
les  Egyptiens  en  l'honneur  de  Cérès,  dont  le  culte  devait 
singulièrement  favoriser  les  progrès  de  l'agriculture  dans 
l'Argolide  et  dans  le  reste  du  Péloponèse.  L'un  des  vais- 
seaux avec  lesquels  la  colonie  de  Danaiis  avait  aborde  en 
Grèce,  conduit  par  cinquante  rameurs,  et  le  plus  grand 
qu'eussent  encore  amené  les  étrangers,  servit  de  modèle 
aux  ouvriers  grecs  et  avança  l'art  de  la  navigation  5. 

1  Paus.  liœot.c.  36.  ApoU.l.  iii,c.  5.  Ilérod.  I.  ii,  c.  i4S,etl.  iv.  Slrab.  I.  ix.  Hom. 
m.  1. 1,  V.  38 1.  Diod.  1.  IV.  Soph.  OEd.à  Col.  Vrér.  Àcad.  des  Insc.  t.xLvii,  p.  i3,  14. 
— -  3o?  9I1S  avant  la  prise  de  Troie  selon  les marb.  de  Parus,  ep.  ix  et  xxv. — 3  Hérod. 

5* 
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Danaiis  eut  pour  successeur  Lyncée ,  son  gendre, 
époux  d'Hyperranestre,  et  venu  comme  lui  d'Egypte. 
Après  Lynce'e,  on  compte  son  fils  Ahas;  Prœtus  eiAcri- 
siusyïils  d'Abasj  Persée,  petit-fils  d'Acrisius.  Prœtus  con- 
fia aux  Cyclopes,  originaires  de  Phe'nicie  ou  de  Lycie,  le 
soin  d'entourer  Tiryntlie  de  murailles.  Perse'e,  en  trans- 
férant le  siège  de  sa  domination  à  Mycènes,  donna  une 
haute  importance  à  cette  ville;  il  la  ceignit  de  murs, 
aussi  bien  que  Midia.  C'est  le  second  âge  des  construc- 
tions cyclopéennes,  dont  les  débris  subsistent  encore  au- 
jourd'hui dans  plusieurs  lieux  de  la  Grèce.  Toutes  attes- 
tent le  développement  des  arts  et  de  la  civilisation  à  cette 
époque  :  quelques-unes,  telles  que  la  porte  aux  Lions  de 
Mycènes,  fournissent  de  précieux  renseignemens  sur  la 
religion  des  Grecs. 

Un  premier  partage  du  royaume  d'Argos  eut  lieu  sous 
Prœtus  et  Acrisius,  un  second  sous  Anaxagoras.  L'état 
fut  alors  divisé  en  quatre  principautés  dont  deux  appar- 
tinrent à  la  famille  de  Danaiis,  et  deux  aux  Hellènes, 
Mélarapus  et  Bias.  L'affaiblissement  né  de  ces  déchire- 
mens,  accru  par  plusieurs  guerres  civiles,  et  en  dernier 
lieu  par  celle  entre  les  Héraclides  et  Eurystée,  prépara 
l'usurpation  ultérieure  des  Pélopides  ». 

IV.  Civilisation  pelas gique ,  puis  égyptienne  et  phry- 
gienne en  Laconie.- — A  la  seconde  génération  depuis 
Inachus,  Sparton  avait  conduit  une  colonie  de  Pélasges 
dans  la  Laconie  et  construit  une  bourgade,  aux  lieux  où 
plus  tard  fut  Sparte  :  ainsi  s'exprimaient  d'anciennes 
traditions.  Celles  des  Laconiens  et  des  Messéniens  nom- 
maient pour  premiers  rois  de  Laconie  Lelex,  contempo- 

l.ii,  c.  91,  171,183.  Slrab.  I.  VIII,  ]).  570.  Marb.  de  Par.  ép.  ix. —  '  Pausao.  Corinlh. 
c.  iS,  16,  18,  iS.  Apoliod.  I.  Il,  c.  I  et  soiv.  Diod.I.  v,  c.  58. 

Familles  régnantes  dans  le  royaume  d'Argos,  depuis  Prœlusjusqn'à  la  guerre  de  Troie. 


Acrisins. 
Persée. 

Eleotryou,  Sthénélus,  Alcee 

Kurystée,  Ampbilryon. 
Hercule. 
llcracli<lt:s. 

(Atrte. 
AgatncDuion. 


P(;lo])idcs. 


Pruitus. 
Me'^peDthès. 

Auaxagoras. 

Alector. 
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Eleoclus. 

Sllu'ni'lus. 

Çyllabarus. 


Mélampus. 

Anliphalés. 

Oiclée. 

Ampliiaraûs. 

Aliimaeon. 

CIvIius. 


nias. 

Talaûs. 

Adraste. 

.-Egialceus. 

Cyanippus. 
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rai n  de  Triopas,  septième  roi  d'Argos;  et  après  Lelex, 
Myîès  et  Enrôlas .  Eurotas  ouvrit  un  canal,  et  conduisit 
jusqu'à  la  mer  les  eaux  des  marais  qui  couvraient  le  pays 
et  le  rendaient  en  partie  inhabitable.  Il  consacra  un  tem- 
ple à  Onga,  de'esse  de  Phénicie  :  cinq- pierres  brutes,  de 
couleur  noire,  formaient  les  quatre  murs  et  la  couverture 
de  ce  temjjle.  Sur  la  porte  on  lisait  en  caractères  très-an- 
ciens: «  Eurotas,  roi  des  Tcteucrates,  à  Onga.  »  Le  nom 
d'icteucrates  est  celui  que  portaient  alors  les  liabitans  de 
la  Laconie'. 

Selon  la  chronique  de  Paros,  Eurotas  re'gnait  trois  ans 
seulement  après  l'arrive'e  de  Cadmus  en  Bœotie,  et  cinq 
ans  avant  celle  de  Danaiis  en  Argolide.  Les  communica- 
tions n'e'taient  pas  alors  assez  fre'quentes  pour  que  dans 
l'espace  de  trois  ans,  ni  même  d'un  règne  entier,  on  reçût, 
on  apprît  et  l'on  appliquât  aux  usages  publics  en  Laconie, 
l'écriture  apportée  en  Bœotie  :  d'une  autre  part  Danaiis 
n'e'tait  pas  arrivé,  et  le  Péloponèse  était  encore  étranger  à 
la  civilisation  égyptienne.  Ainsi  l'inscription  paraît  ap- 
partenir à  l'écriture  pélasgique,  antérieure  à  l'écriture 
cadméennej  et  le  temple  semble  être  l'un  des  derniers 
monumens  en  môme  temps  que  la  représentation  des 
constructions  des  Pélasges,  qui  précédèrent  celles  des 
Cyclopes. 

Mais  les  successeurs  d'Eurotas  2  s'unirent  par  des 
mariages  aux  familles  de  Danaiis  et  de  Pélops,  et  les 
institutions  égyptiennes  etplirygiennes  hâtèrent  en  Laco- 
nie les  progrès  de  la  civilisation.  Au  temps  de  la  guerre 
de  Troie,  la  Laconie  était  appelée  Ilecatompolis,  à  cause 
de  ses  cent  villes  ou  bourgades  ^,  dont  Homère  nomme 
les  dix  principales,  Lacédémone,  Phare,  Sparte,  Messa, 
Brusie,  Augée,  Amycles,  Hélos,  Laa,  jEtile4.  L'hymen 
politique  de  Ménélas  avec  Hélène  accrut  du  royaume  de 
Laconie  la  domination  des  Pélopides. 

>  Scoli.  Euripid.  adOrest.  v.  ia47.Pnusan.  Lacon.  c.  \  et  io\,  Messcn.  c.  j.  Mém. 
de  l'.icad.  t.  i5.  Slepli.  in  Q^y,.  Hes^ch.  in  ovra-  Barlhélemj,  c.  41,  p.  8G,  87.  Maib. 
<lo  Paros,  ép.  vii,  vm,  ix.  —  2  Amyclas,  Argalus,  Cj-noitas,  /Ebahis,  Tyndare,  Casloi- 
et  l'oUux.  ^balus  épousa  Gorgoplione,  fille  de  Persée.  Tyiidarc  donna  sa  fille  Hélène 
au  Phrygien  Mcnelas,  qui  it'gnaà  Sparlc(Pausan. /-nc.c.  1).  —  ''  Strab.  1.  vin.  —  illom. 
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V.  Race^  religion,  civilisation  des  Phrygiens  dans  le 
Péloponese.- — A  la  suite  d'une  guerre  ëleve'e  entre  Ilus, 
roi  (lePlirygie,  et  Tantale,  prince  de  Sipyle,  ville  situe'e 
sur  les  confins  de  la  Lydie  et  de  la  Phrygie,  Pélops,  fils 
de  Tantale,  est  contraint  de  s'expatrier,  et  passe  avec  une 
partie  de  ses  sujets  asiatiques,  dans  la  Thessalie,  vers 
i380.  Il  joint  à  ses  troupes  des  Ache'ens  Phthiotes,  et 
envahit  la  partie  occidentale  de  la  Péninsule  (plus  tard 
Péloponese).  Ses  forces  et  ses  trésors  lui  fournissent  éga- 
lement les  moyens  d'asservir  des  hommes  pauvres  et  sans 
industrie.  L'alliance  qu'il  contracte  augmente  sa  puis- 
sance. Il  épouse  la  fdle  d'^Enomaiis,  roi  de  Pise  enElide, 
et  s'empare  du  royaume  de  son  beau-père.  De  plus,  sur 
les  confins  de  la  Messénie  et  de  la  Laconie,  il  fonde  les 
trois  villes  de  LeucLres,  Cliaradra  et  Thalami.  Après  la 
mort  de  Pélops,  ses  fils  étendent  rapidement  leur  domi- 
nation sur  divers  points  de  la  Péninsule.  Atrée  et  Thjeste, 
les  plus  connus  d'entre  eux,  donnent  naissance  à  un  nou- 
vel état  dans  la  'Tv\^\\y\\Q.  Piltliée  et  2r<5E'ze;2  gouvernent 
la  Trœzénie,  et  Pitthée  bâtit  Trsezen.  D'autres,  enfin, 
fondent  ou  agrandissent  Epidaure,  Cléonne,  Letrine, 
Mégare.  Les  successeurs  de  Danaiis  sont  enveloppés, 
pressés  de  tous  côtés  par  les  Pélopides,  qui,  à  la  première 
occasion  favorable,  doivent  les  dépouiller  de  leurs  pos- 
sessions ^.  * 

Nous  exposerons  dans  les  chapitres  suivans  et  les  cir- 
constances et  les  conséquences  de  l'usurpation  des  Pélo- 
pides sur  les  descendans  de  Danaiis.  Recherchons  actuelle- 
ment l'influence  de  leur  établissement  dans  la  Péninsule 
(Péloponese),  sur  la  culture  politique  de  la  Grèce. 

Les  Phrygiens  et  les  Lydiens,  qui  les  accompagnaient, 
ne  changèrent  rien  aux  idées  politiques  introduites  dans 
le  Péloponese  par  les  Egyptiens  de  Danaiis  :  le  gouverne- 
ment asiatique,  comme  le  gouvernement  égyptien,  était 
monarchique  et  absolu  dans  son  principe.  Mais  lesPhry- 


l'iiad.  1.  M,  V.  53  I .  —  «  Ileiod,  1.  vu,  c.  1 1.  Âpollod.  I.  ii,  c.  3,  et  I.  iii,  c.  5.  Eu- 
ripide, Iphig.  en  Aul, 
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glens  et  les  Lydiens  apportèrent  dans  la  Péninsule  quel- 
ques nouvelles  croyances,  quelques  nouvelles  divinite's, 
et  ajoutèrent  aux  connaissances  morales  et  industrielles 
re'pandnes  par  les  Égyptiens  et  par  les  Curetés  ou  Cy- 
clopes  de  Crète ,  qui  avaient  visite'  Argos  et  les  con- 
tre'es  voisines  au  temps  de  Prœtus  et  de  Persée.  En  effet, 
les  marbres  de  Paros  '  nous  apprennent  que  pendant  le 
règne  d'Érichthonius  à  Athènes,  c'est-à-dire  un  siècle  et 
demi  environ  avant  l'arrive'e  des  Pe'lopides,  «  Hyagnis 
»  le  Phrygien  avait  inventé  la  flûte  à  Galènes,  ville  de 
M  Phrygie ,  fait  entendre  le  premier  l'harmonie  phry- 
»  gienne  et  les  autres  accords  consacrés  à  la  mère  des 
»  dieux,  à  Bacchus,  à  Pan,  aux  dieux  de  la  patrie,  ainsi 
»  qu'aux  héros.  »  Hérodote;  de  son  côté,  nous  dit'  : 
«  Les  lois  des  Lydiens  ressemblent  beaucoup  à  celles  des 
»  Grecs.  De  tous  les  peuples  que  nous  connaissons,  ce 
3)  sont  les  premiers  qui  aient  frappé  pour  leur  usage  des 
■»  monnaies  d'or  et  d'argent,  et  les  premiers  qui  aient 
»  fait  le  métier  de  revendeurs.  A  les  entendre,  ils  sont 
w  les  inventeurs  des  différens  jeux  en  usage  tant  chez  eux 
3)  que  chez  les  Grecs.  »  Or,  Pélops  et  sa  colonie  propa- 
gèrent nécessairement  dans  le  Péloponèse  les  arts,  déjà 
devenus  communs  en  Phrygie  et  en  Lydie  cent  cin- 
quante ans  avant  qu'ils  passassent  en  Grèce. 

A.  P. 


1  Marbres  de  Paros,  époque  x ,  Hérodote,  1.  i,  c.  94.  Xénopbaaes  de  Colophon,  in 

JuUiPollucis  onomast.,].  ix,ç.  9,  p.  io(,i,  elEasVdlhe,  Commentar.  ad  Djon.  Pericget, 
p.  149,  confirment  le  témoignage  d'Hérodote  au  sujet  des  inventions  des  Lydiens. 
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CHAPITRE  VIIL 

Première  partie.  Suite  et  fin  des  temps  de  première  civilisation 
de  la  Grèce.  Influence  des  Cretois.  Établissemens  des  Thraces 
et  des  Hellènes. 

Seconde  partie.  Données  sur  les  états  secondaires  de  la  Grèce. 
Colonies  des  Grecs  dans  les  temps  de  première  civilisation. 


Nous  avons  déjà  vu  les  Phéniciens ,  les  Arabes,  les  Phi- 
listins, les  Libyens,  les  Égyptiens,  les  habitans  de  l'Asie 
mineure  apporter  chacun ,  sur  le  sol  de  la  Grèce ,  quel- 
que produit  de  leurs  pays  respectifs.  Trois  éléraens,  qui 
entrent  dans  la  composition  définitive  de  la  population, 
de  la  religion  et  de  la  civilisation  grecques,  manquent  en- 
core :  ce  sont  ceux  que  fournirent  les  Cretois,  les  Thra- 
ces ,  les  Hellènes. 

PREMIÈRE    PARTIE. 
Suite  du  chapitre  précédent. 

VII.  Religion,  arts,  cis^ilisation  des  Cretois,  propa- 
gés en  Grèce  par  leurs  prêtres  ou  Dactyles  ;  pas  de 
race  noui^elle.  —  Placée  sur  le  chemin  de  tous  les  co- 
lons qui  se  rendirent  en  Grèce,  la  Crète  devint  une 
sorte  d'entrepôt  des  croyances,  des  institutions,  des  con- 
naissances importées  en  Grèce  de  la  Phénicie,  de  l'E- 
gypte et  de  la  Libye.  Avant  de  le  répandre  en  Grèce, 
Inachus  établit  chez  les  Cretois  le  culte  de  Saturne  et 
de  Neptune;  Cécrops,  celui  de  Jupiter,  d'Apollon,  de 
Rhéa,  etc.  Les  Grecs  avaient  consacré  la  vérité  de  ce 
fait  en  plaçant  en  Crète  la  naissance  de  Jupiter  et  des 
autres  dieux.  En  supposant  même  avec  quelques  histo- 
riens que  la  découverte  du  fer  chez  les  Cretois,  et  la 
pratique  des  arts  industriels  qui  en  dépendent,  ne  da- 


75 

lent  que  du  règne  de  Minos  l'Ancien',  contemporain  de 
Pandion,  il  n'en  reste  pas  moins  constant  que  ce  même 
Minos  donna  à  la  Crète  un  gouvernement  régulier  et 
savant,  deux  cents  ans  avant  que  Thésée,  le  premier 
des  Grecs,  songeât  seulement  à  l'étudier  et  à  l'imiter;  et 
six  cents  ans  avant  que  Lycurgue  le  transportât  presque 
tout  entier  à  Sparte. 

Dans  le  système  de  gouvernement  établi  par  Minos,  on 
trouvait  des  sociétés  d*homraes  libres,  tous  réunis  sous  un 
même  gouvernement,  tous  égaux  entre  eux  et  tous  servis 
par  des  esclaves  ;  aucune  propriété  particulière  de  terri- 
toire; les  hommes  mangeant  à  des  tables  publiques,  et  leurs 
familles  subsistant  des  provisions  communes;  la  jeunesse 
formée  régulièrement  aux  exercices  de  la  gymnastique,  de 
la  navigation ,  de  la  guerre  ;  des  mœurs  sévères  maintenues 
par  des  lois  rigoureuses;  les  honneurs  accordés  comme 
une  récompense  à  l'âge  et  au  mérite  seulement;  la  com- 
munauté entière  reconnaissant  la  prérogative  d'un  roi  hé- 
réditaire, qui  tenait  son  autorité  de  Jupiter,  mais  qui 
n'était  regardé  comme  protégé  des  dieux,  qu'autant  qu'il 
continuait  d'observer  la  justice  et  de  maintenir  les  pri- 
vilèges inaliénables  de  ses  sujets'.  Tandis  que  Minos  don- 
nait aux  Cretois  cette  forme  de  gouvernement,  Rhada- 
mantlie,  son  frère,  s'établissait  dans  les  îles  de  la  mer 
Egée,  Chio,  Lemnos,  les  Cyclades;  les  délivrait  des  bri- 
gandages des  pirates,  et  leur  donnait  des  lois  si  équi- 

*  Les  marbres  de  Paros,  époque  xi,  De  placent  la  de'couterte  du  fer  par  les  Dactyle* 
•que  sous  Minos  l'Ancien. 

2  Plularque,  fie  de  Lycurgue.  i  Lycurgue  alla  d'abord  en  Crète,  où,  après  avoir  bien 
»  observéle  gouveroementet  avoir  confe'ré  sans  relâche  avec  les  citoyens  les  plus  éclairés  de 
»  l'île,  il  trouva  plusieurs  de  leurs  lois  si  belles,  qu'il  les  prit  pour  s'en  servir  quand  il  serait 
»  de  retour  à  Sparte.»  Aristote,  delà  République.,  I.  ii  et  1.  vii,p.  339.  Strabon,  I.  x.  Pla- 
ton ,  des  Lois  de  Minos.  Diodore  de  Sicile,  1.  v.  Ephore,  Xénophon,  Callisthénes,  cités 
par  Polybe  dans  son  livre  vi .  Polybe,  en  contradiction  avec  tous  les  autres  historiens,  dont 
la  plupart  bien  antérieurs  à  lui  ,  attaque  la  ressemblance  des  loi»  de  Lacédémone  avec 
•celles  de  Sparte.  Mais  il  parle  évidemment  des  lois  des  Cretois,  telles  qu'elles  étaient  de 
son  temps,  et  il  n'est  pas  étonnant  que  dans  l'espace  de  i  aoo  ans  elles  eussent  subi  assez 
d'altération  pour  qu'elles  eussent  cessé  de  ressembler,  dans  les  trois  points  qu'il  cite,  à 
•celles  de  Lacédémone.  Le  tableau  des  lois  de  Minos  l'Ancien,  tel  que  je  le  rapporte,  est 
emprunté  iGillics,t.  i,p,  G3. 
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tables  que  plusieurs  autres  venaient  d'elles-mêmes  se 
ranger  sous  sa  domination,  ainsi  que  les  côtes  de  l'Asie 
mineure. 

Deux  siècles  devaient  s'écouler  avant  que  les  Grecs 
empruntassent  quelque  chose  au  gouvernement  de  l'an- 
cien Minos,  le  transportassent  à  Athènes,  et  adoptas- 
sent, sur  la  proposition  du  second  Minos,  un  code 
conforme  au  droit  des  gens  établi  par  Rhadaman- 
the  '.  Mais  dès  les  époques  voisines  de  Cécrops  et  de 
Danaiis,  les  Dactyles  ou  Curetés  Idéens,  prêtres  Cre- 
tois, animés  par  un  prosélytisme  religieux  et  politique, 
travaillèrent  activement  à  rassembler,  à  former  en  so- 
ciété les  Grecs  voisins  du  Parnasse,  qui  devinrent  les 
sujets  de  Deucalion  ';  à  répandre  en  Grèce  tous  les  arts, 
et  le  culte  de  Jupiter,  d'Apollon  et  des  autres  dieux 
de  l'Egypte.  Ils  furent  les  prédicateurs  et  les  premiers 
ministres  du  culte  de  Jupiter j  ils  instituèrent  à  Del- 
phes celui  d'Apollon ,  établirent  son  oracle  et  son  pre- 
mier temple  3  ;  ils  traitèrent  les  maladies  avec  des  secrets 
connus  d'eux  seuls,  ajoutant  à  leurs  ordonn-ances  des  pa- 
roles Kiystérieuses ,  qui  les  fii  ent  passer  pour  des  sorciers 
aux  yeux  d'un  peuple  encore  grossier  et  crédule.  Les 
traditions  grecques  leur  attribuaient  d'avoir  appris  aux 
Grecs,  encore  sauvages,  à  rassembler  les  animaux  er- 
rans  dans  les  campagnes,  à  en  former  des  troupeaux;  à 
élever  les  abeilles  et  à  extraire  le  miel  de  leurs  ruches; 
à  tirer  les  métaux  du  sein  de  la  terre  ,  à  les  fondre,  à  les 
forger,  à  en  fabriquer  des  armes  et  des  outils.  Ils  prati- 
quèrent l'architeclure ,  car,  selon  Strabon,  ils  étaient  les, 
mêmes  que  les  Cyclopes  de  l'Argolide,  dont  on  montrait 
de  son  tem[)S  les  ouvrages  à  Tyrinthe  et  ailleurs,  et  dont 
on  découvre  encore  aujourd'hui  les  vestiges  4. 

1  Vojez,  dans  les  considérât,  en  têle  du  chapitre  suivant,  ce  célèbre  décret  rendu  par 
tous  les  Grecs,  sur  la  proposition  de  Minos  II. 

a  Voyez  ci-après,  dans  ce  cliapitro,  §  IX. 

3  Homère,  Hymne  à  Apollun.  —  4  Strabon,  I.  viii,  p.  369;  1.  x,  p.  466,  473;  1.  xiv, 
p.  654.  Diodorc  de  Sicile,  1.  v,  p.  227,  23o.  Frérct,  Acad.  des  Inscript.,  t.  xlyii,  p.  4» 
ol  suivantes. 
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Nous  avons  vu  une  partie  de  ces  e'tablissemens  reli- 
gieux et  de  ces  inventions  attribués  à  Cécrops  etauxrois 
d'Athènes,  ses  successeurs.  Il  n'y  a  aucune  contradiction 
dans  ces  traditions  diverses  :  ou  bien  les  Dactyles  tra- 
vaillèrent à  les  répandre  conjointement  avec  les  rois  athé- 
niens, ou  bien  ils  les  firent  connaître  dans  les  divers 
autres  pays  de  la  Grèce,  pendant  que  ces  princes  les  in- 
troduisaient dans  l'Attique  seulement. 

VIII.  Rare,  religion^  arts,  civilisation  des  Tliraces 
en  Grèce.  —  Vers  l'an  1580,  les  Tliraces,  après  s'être 
saisis  d'une  partie  de  la  Macédoine,  entrèrent  en  Thes- 
salie.  Pour  leur  résister,  Amphictyon,  fils  de  Deuca- 
lion,  réunit  les  peuples  voisins  des  Thermopyles  dans 
l'association  amphictyonique.  Ils  surmontèrent  la  résis- 
tance qu'on  leur  opposa,  et  se  répandirent  en  grand  nom- 
bre  dans  la   Phocide,  la   Béotie,  l'Attique    enfin,  où 
Erechthée,  comme  nous  l'avons  vu,  eut  à  les  combattre. 
Vaincus  en  Attique,  ils  se  trouvèrent  dans  l'impuissance 
de  donner  la  loi  aux  habitans,  et  furent  contraints  de 
reconnaître  la  suprématie  d'Athènes;  mais  ils  demeurè- 
rent établis  à  Eleusis,  dont  ils  s'étaient  emparés,  aussi 
bien  que  dans  les  divers  pays  qu'ils  avaient  traversés.  Au 
temps  de  la  guerre  desEpigones,  ceux  fixés  en  Béotie, 
s'étant  unis  aux  Pélasges ,  chassèrent  de  Thèbes,  pour  près 
d'un  siècle,  tous  les  Phéniciens  descendans  de  la  colo- 
nie de  Cadmus.  Strabon,  qui  fournit  ces  détails,  a  ré- 
sumé lui-même  en  ces  termes  les  divers  établissemens  des 
Thraces.  «  Les  Thraces,  dit-il,  occupent  encore  une  par- 
»tie  de  la  Macédoine  et  de  la  Thessaliej  et  ils  étaient 
»  autrefois  en  très-grand  nombre  dans  l'Attique,  dans  la 
»  Daulide,  dans  la  Béotie  et  dans  le  pays  des  Locriens  f .  » 
Par  suite  des  temps,  tous  ces  Thraces  se  fondirent  avec 
les  peuples  chez  lesquels  ils  s'étaient  établis. 

Ils  introduisirent  dans  le  culte  des  Grecs  plusieurs  rites 
en  usage  parmi  eux.  Ces  rites  appartenaient  à  la  religion 

,  Strabon,  I.  viii,  p.  588;  l.  IX,  p.  G I  5.  Euripide,  PAenic.  V.  865.  Thucyd.,1. 11,  c.  îg. 
Pausanias,>ffti^,,  c.  41. 
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chamanienne,  très-anciennement  répandue  dans  le  nord 
et  subsistante  encore  aujourd'hui  dans  plusieurs  pays. 

Quand  ils  envahirent  l'Attique,  au  temps  d'Erechthée, 
ils  e'taient  déjà  parvenus  à  un  haut  degré  de  culture  po- 
litique. Sur  leur  route,  deux  de  leurs  chefs,  le  premier 
Orphée  et  Linus,  civilisent  quelques  cantons  où  n'avaient 
pas  encore  pénétré  les  inventions  etleslois  des  Égyptiens 
et  des  Phéniciens;  enseignent  à  ces  barbares  l'usage  d'une 
nourriture  meilleure,  et  les  ari'achent  peut-être  à  l'an- 
thropophagie. Ils  font  cesser  parmi  tous  les  Grecs  les  ven- 
geances sanguinaires  et  l'état  de  guerre  continuelle  qui 
en  était  la  suite.  Us  adoucissent  leurs  mœurs  en  intro- 
duisant parmi  eux  la  musique  et  la  poésie,  arts  auxquels 
ils  étaient  demeurés  jusqu'alors  complètement  étrangers. 
Eumolpus,  autre  chef  thrace,  publie  les  poésies  de  son 
père  Musée ,  et  institue  les  mystères  d'Eleusis ,  oii  l'on 
conservait  à  la  fois  les  secrets  de  l'agriculture,  la  notion 
d'un  Dieu  suprême  et  unique,  et  où  l'on  faisait  reconnaî- 
tre aux  initiés  les  avantages  de  la  vie  morale  i. 

IX.  Race ,  établissemenSy  gouv>ernement  des  Hellènes 
en  Grèce.— -Jusqu'à  présent  nous  avons  présenté  les  éta- 
blissemens  de  six  races  étrangères  qui  toutes  donnèrent 
quelque  chose  aux  Grecs  de  leurs  cultes,  de  leurs  gou- 
vernemens,  de  leurs  arts,  différens  les  uns  des  autres. 
Nous  allons  nous  occuper  maintenant  des  établissemens 
des  Hellènes,  race  indigène  qui  s'étendit  peu  à  peu  sur 
la  Grèce  entière;  qui,  en  dernier  résultat,  en  occupa, 
en  domina  toutes  les  provinces;  qui  lui  imposa  exclusi- 
vement son  langage  et  lui  donna  son  gouvernement. 
Dans  ce  gouvernement,  opposé  à  l'organisation  sociale 
des  Orientaux,  on  trouve  les  principes  et  les  inspirations 
du  nord  et  de  la  Crète ,  l'obéissance  restreinte  à  un  chef 
pendant  la  guerre,  les  associations  entre  eux  des  guer- 
riers d'un  même  district  et  des  districts  voisins  les  uns 


,  Marbres  de  Paros,  ëp.  x ,  xiv ,  xv,  et  les  notes  de  Chandler.  Fœdo  vfctu  detcrruit  Or' 
pheus.  Barlhéleray,  Fojr.  d'Anach.,  c.  G8  ellcsnot,  Iléeren,  Manueld'Hist,  anc,  p.  i  î'>- 
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des  autres,  l'ainour  de  la  liberté',  el  la  tendance  au  ré- 
gime républi>ôain. 

Les  habitans  primitifs  du  Parnasse  et  des  contiées 
qu'on  nomma  plus  tard  Locride  et  TEtolie,  avaient  été, 
quarante  ans  auparavant,  rassemblés  en  tribu^par  des  Cu- 
retés ou  prêtres  de  Jupiter,  venus  avec  Cécrops  de  l'île  de 
Crète  dans  la  Grèce  :  on  les  nommait  pour  cette  raison 
Curetés  et  Léléges  (réunis).  Deucalion,  fds  de  Promé- 
thée,  roi  des  Scythes,  amena  dans  le  pays  une  colonie 
d'hommes  du  Nord,  vers  l'an  i6IO.  Les  anciens  habitans 
et  les  hommes  du  Nord  s'unirent  et  composèrent  tous 
ensemble  un  même  peuple.  Ils  entrèrent  dans  l'Hœmo- 
nie  (Thessalie),  et  enlevèrent  aux  Pélasges  la  Phthiotide, 
à  l'exception  d'Argos  le  Pélasgique,  autrement  nommé 
Larisse  (Crémaste)  '. 

En  mourant,  Deucalion  laissa  deux  fils,  appelés  Ani- 
pliictjon  et  Hellen,  et  une  fille  nommée  Protogénie, 
qui  elle-même  donna  naissance  à  Aëûilius.  Le  peujde 
qui  avait  obéi  à  Deucalion  se  partagea  en  deux  glan- 
des divisions,  dont  Tune  reconnut  Amphictyon  pour 
chef,  et  l'autre  Hellen. 

Durant  les  trois  siècles  écoulés  entre  Deucalion  et  la 
guerre  de  Troie,  les  descendans  d'Amphictyon  et  ceux 
de  ses  compagnons  d'armes  dominèrent  dans  la  Locride 
et  dans  la  plus  grande  partie  de  la  Bœotie. 

Ceux  d'Hellen  se  subdivisèrent  en  ^Eoliens,  Doriens  , 
Ioniens,  Achéens.  Les  jjEolienSy  auxquels  s'uniient  Aelh- 
lius  et  sa  postérité,  se  maintinrent  dans  la  Phthiotide  et 
envahirent  la  Magnésie,  autre  province  de  l'Hoemonie  : 
ils  envahirent  encore  quelques  cantons  de  la  Bœotie, 
dans  le  voisinage  des  Amphictyoniens  et  de  la  colonie 
de  Cadmus;  les  îles  occidentales,  l'Acarnanie,  l'^EloIie, 
l'Elide,  la  Messénie,  Corinthe  et  un  tiers  du  royaume 
d'Argos,  qu'ils  enlevèrent  aux  descendans  de  Danaiis. 
Les  Doriens,  après  avoir  habité  la  Phlhiolide,  Ulistiœo- 
tide  et  Pindus,  s'arrêtèrent  dans  la  Dryopide  au  sud  du 

1  Apol.l.  i,c.  7,  §  î.  Arisl.  dansSîrah.l.  vu.  ]i.  3>7,  cl  I.  viii.  p.  587.  De.nvs  tîlljl. 
Jnt.ron.  I.i,c.  17,  18.  Vn-:e<,  I  m  vu.  p.  7».  jaaib.  de  Par.  rp.  iLllfirod.  1.  i.c.  .Sf., 
Piiu>a;i. /'/(  )f .  t.  8.  '     ;  j.;-^^',. 
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lïiont  OEta.  Les  Ioniens  occupèrent  plusieurs  cantons  de 
l'Attique  et  tout  F^^ialus.  Les  Achéens  s' établirent 
dans  une  portion  de  la  Phthiotide,  et  exercèrent  assez 
d'ascendant  dans  la  Laconie  et  l'Argolide,  où  ils  condui- 
sirent deux  colonies,  pour  imposer  leur  nom  à  ces  pays. 

Il  résulte  de  ces  divers  e'tablissemens  que  sur  cin- 
quante et  une  petites  principautés  existantes  dans  l'Hce- 
monie  (Thessalie),  dans  la  Grèce  centrale,  dans  le  Pélo- 
ponèse  et  dans  les  îles  de  la  Grèce,  au  temps  de  la  guerre 
de  Troie,  trente-quatre  étaient  occupées  par  les  diverses 
branches  de  la  nation  et  de  la  famille  de  Deucalion. 

Dans  la  suite  des  siècles  et  par  l'effet  de  circonstances 
locales,  des  différences  s'introduisirent  dans  les  langues 
ou  dialectes,  dans  les  constitutions  politiques  des  diverses 
branches  de  la  nation  deucalionique,  et  en  particulier 
dans  celle  de  la  famille  hellénique.  Mais,  malgré  ces 
variétés,  lesquelles  n'existaient  pas  originairement,  on 
aperçoit  que  le  fonds  était  le  même.  L'identité  des  lan- 
gues ou  dialectes  des  jEoliens,  des  Doriens,  des  Ioniens, 
.se  reconnaît  facilement  à  travers  les  différences  dans  les 
désinences  et  la  composition  des  mots.  Nous  établirons 
plus  tard  l'identité  primitive  des  gouvernemens.  Quant 
aux  coutumes,  la  famille  dorienne  conserva  intacte  la 
rudesse  et  la  barbarie  des  siennes,  depuis  Deucalion  jus- 
qu'à la  rentrée  des  Héraclides  dans  le  Péloponèse.  Les 
familles  amphictyonique,  œolienne,  ionienne,  achéenne, 
mêlées  avec  les  colonies  orientales  auxquelles  elles  fi- 
rent de  nombreux  emprunts,  sans  abandonner  entière- 
ment leurs  usages,  les  modifièrent,  les  adoucirent,  et 
quelques-unes  parvinrent  à  un  haut  degré  de  civilisa- 
tion. On  trouvera  ci-après  les  détails  circonstanciés  de 
leurs  diverses  fondations.  Nous  ne  rappellerons  ici  que 
les  plus  généraux  :  dans  la  Phthiotide  et  la  Magnésie, 
les  ^Eoliens  établirent  huit  principautés  et  bâtirent  tren- 
te-deux villes,. parmi  lesquelles  la  riche  lolcos.  Dans  la 
Béotie,  les  TEoliens  et  les  Amphictyoniens  fondèi  ent  sept 
principautés  et  trente  et  une  villes,  dont  l'une  était  l'o- 
pulente Orchomène  minyenne.  Dans  laMessénie,  ils  fon- 
dèrent l'état  le  plus  puissant  de  la  Grèce  après  celui  de 
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Mycènes.  Les  contingens  réunis  de  leurs  vaisseaux  pour 
la  guerre  de  Troie  s'élevaient  à  trois  cent  cinquante  '. 

Preui^es  et  éclalrcisseniens  relalU'ement  aux  élahlissemens  île  la  na- 
tion Jeucalioniaue  et  de  la  famille  lieUéidque .  —  Amphictyoniens.  — 
Après  Deucalic^D,  Aaiphiclyon,  Tua  de  ses  tils,  règne  sur  la  Locride  et  la 
plus  grande  pariie  de  la  Bœolie,  qui  ai)rcs  lui  se  pjirlagent  entre  plu- 
sieurs branches  de  sh  famille.  Au  siège  de  Troie,  Ajax,  l'un  de  ses  des- 
cendans  ',  conduit  les  guerriers  de  la  Locride  :  cinq  autres  de  ses  des- 
cendans,  JPénéléus,  Leilus,  Clonius,  Prothoénor,  Arcésilas,  sont  à  la  têle 
des  troupes  de  vingt-neuf  villes  bœoliennes,  dont  leurs  prédécesseurs  ont 
fondé  ou  agrandi  les  unes  et  occupé  les  autres,  conime  héritiers  de  chefs 
aeoliens.  Ces  vingt-neuf  villes  sont  :  Ilyric,  Aulis,  Schreuée,  Scone,  Etéoue, 
Thespies,  Graia,  Myoaièse,  Harma,  Erythrée,  Hyle,  Péiéon,  Ocalée,  Mé- 
déon,  Copas,  Eulrésis,  Thisbé,  Coronée,  Pl.ilée,  Glissa,  Haliarte,  Hypo- 
ihèbes,  Onchesle,  Arna,  Medée,  Nissa,  Anihédon  3.  Les  arts  appcjrlés 
dans  la  Bœotie  par  Cadrans,  au  temps  même  d'Amphiclyon  4,  contribuè- 
rent sans  doute  puissamment,  bien  que  d'une  manière  indirecte,  à  la  fon- 
dation de  ces  nombreuses  cités.  Mais  la  plus  grave  des  erreurs  serait  d'i- 
raaginer  que  toute  la  Bœotie  obéissait  et  appartenait  aux  rois  de  Thébes, 
successeurs  de  Cadraus. 

Hellen,  autre  fils  de  Deucalion,  règne  après  lui  dans  la  Phihiolide.  Les 
sujets  de  Deucaiion,  fixés  dans  cette  province,  et  les  anciens  habilaiis  du 
pavs,  prennent  alors  le  nom  général  d'Hellènes  ^  :ils  le  conserveront  même 
après  qu'ils  se  seront  pariagés  entre  les  fils  d'Hellen  et  en  auront  reçu 
des  noms  particuliers.  Hellen  eut  trois  fils  : 

iEoLus ,  DoRUs,   XuTHus.  Xulhus,  à  sou  tour,  eut  deux  fils  : 

ÎOBI,  AcH^us'^'. 

Or.  du  nom  de  ces  qu-itre  princes,  /Eolus,  Dorus,  Ion,  Achaeus,  la  race 
des  Hellènes  prit  les  dénominations  particulières  d'jEoliens,  Doriens, 
Ioniens,  Ache'ens. 

yEoliens.  /Eolus  succède  à  son  père  Hellen  dans  la  Phlhiotide.  La  masse 
des  /Eoliens  demeura  dans  celte  province,  conquit  la  Magnésie,  bàlit  dix- 
huit  villes,  nommées  par  Homère.  Co  sont  :  Philace,  Pyrrhase,  Iloue,  Au- 
tron,  Ptéléuni;  Phères,  lîœbé,  Glaphyres,  loKos;  Méilione,  Olizon,  Tliau- 
maci,  Mélibée;  Ormcninm,  Astérium^  Tricca,  Ithome,  yEchalie.  Ces  dix- 
huit  villes  formaient  cini[  principautés,  auxquelles  il  faut  ajouter  celle  des 
Magnéles.  Les  chefs  qui  commandaient  leurs  guerriers  au  siège  de  Troie 
tous  descendans  d'jï'iOlus,  s\Tppelaienl  Protésilas  et  Podarcè.-^,  Eu-raélus, 
Philoclèle,  Euripylus,  Podalire  et  Machaon,  Protlioïis.  Deux  autres  petites 
principautés,  nommées  par  Homère  Trachis  et  Hellas,  situées  dans  la 
Plithiotide  et  enclavées  dans  les  éials  d'Achille,  étaient  peuplées  par  des 
Hellènes,  comme  le  poète  l'indique,  et  très-probablement  par  des /Eoliens. 
Ainsi,  par  suite  de  leurs  accroissemens  progressifs  jusqu'à  la  guerre  de 
Troie,  les  .iEoliens  occupèrent  l'orient  et  le  centre  de  lllœmouie  (Thes- 
salie)  ;  ne  laissèrent  aux  Pélasges  (|uc  le  nord  etToccident,  nommés  dans 
Homère  pays  des  Myrraidons,  des  Perrhèbes,  di  s  Lapiihes,  des  ]3>ilopes  7. 

De  plus,  divers  chefs  appaiten-ant  à  la  famille   d'/Eolus  conduisirent 

1  Homère,  Iliade,  I.  n,  v.  494  et  suivans. 

2  .\ja\  desceodait  d'Amphiclyon  par  PLiscus,  lun  de  ses  fils  (llam.  Scol.  Ili-  I.  i', 
V.  .i3  1).  —  5  Ilom.  m.  I.  Il,  V.  494  etsuiv.  Paus.  Bœot.  1.  ix,  c.  i ,  4,  5,  34,  3;;  Apollod. 
I.  I,  c.  7,  §  1,  moutrenl  que  ces  cinq  chefs  descendaient  d'Amphiclyon  par  Ilomis,  Van 
flesesfds.  —  4Marb.  de  Par.  ép.  vu.  — 5  Marb.  de  Paros,èp.  \i.  Strai).  1.  vm,p.  S 87. 
Thucyd.  1. 1,  c.  2,  3.  — C  Hésiod.  ScoUasle  de  Lycoph .  v.  20;.  —  7  Ilonièru, //t.  l.  u, 
V.  693-752.  Apollod.  1.  I,  c.  8  et  9. 
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des  colonies  d'^Ealieiis  dans  la  moitié  des  provinces  de  la  Grèce  cenlrali; 
et  du  Péloponcse.  Phocus,  qui  s'établit  en  Phocide  ;  Schédius  et  Epistro- 
phus,  qui  conduisirent  les  Phocidiens  devant  Troie,  descendaient  d'iEo- 
lus  ^  En  Bœotie,  d'autres  princes  ?euliens  bâtirent  Schsenée,  Erythrée, 
Haliarte,  Coronée,  Alplédun,  la  pui.ssanle  Orcliomène  des  Minyeiis.  Nous 
Tenons  de  voir  que  les  qunlre  premières  de  ces  villes  tombèrent  au  ])ou- 
voir  de  la  famille  ampliictyonique;  mais  les  guerriers  d'Alplédon  et  d'Or- 
chomèue  niarcli;ueiit  au  sié^e  de  Troie  sous  les  ordres  d'Ascalaphe  et  de 
lalménus,  descendans  dVEoIns  '.  Sisyphe,  fils  d'iEolus,  aunmenta  le  nom- 
bre des  habilans  et  l'importance  de  Ciorinthe  au  point  de  passer  pour 
fondateur  de  celle  ville,  où  sa  postérité  régnait  encore  lors  de  la  con- 
quête du  Pélopoaèse  par  les  Doriens  ^.  Daus  l'Argolide,  les  yEoliens  Mé- 
Jampns  et  Bias  se  firent  céder  le  tiers  du  royaume  par  les  successeurs 
de  Danaiis  4.  Nélée,  descendant  d'^Eolus,  occupa  la  Messénie  avec  une 
armée  d'^Eoliens,  fonda  Pylos  et  transmit  le  sceptre  à  sou  iils  Nestor  5. 
Ulysse,  qui  commandait  dans  Ithaque,  Zacinihe,  Cé|)hallénie,  l'Acarnanie, 
appartenait  à  la  branche  œolienne  ''.  Enfin,  les  iEoliens  fournirent  aux 
Aèthliens  les  colonies  qu'ils  conduisirent  dans  FElide  et  1' /Etoile. 

Aëthliens.  —  Les  Aè'ililiens,  unis  aux  jEoliens,  fondèrent  un  royaume 
en  jElolie  et  quatre  en  Elide.  Thoas,  qui  mena  au  siège  de  Troie  les  guer- 
riers de  r/Elolie;  Diorès,  Thalpius,  Polyxeuus,  Amphimachus,  qui  con- 
duisirent ceux  de  l'Elide,  appartenaient  à  1h  branche  Aëihlienne  7. 

Doriens.  <c  Les  Hellènes  (Doriens)  dit  Hérodote,  habitaient  la  Phlhio- 
»  tide  sous  le  règne  de  Deucalion,  et  sous  celui  de  Dorus  fils  d'Hellen,  le 
■»  pays  appelé  Histiœolide,  au  pied  des  monts  O^^sa  et  Olympe.  Chassés 
))  de  l'Hisliœotide  par  les  Cadmét-ns,  ils  allèrent  s'établir  à  Pindus,  et 
■»  furent  app<-"lés  Macednes.  De  là  ils  passèrent  dans  la  Dryopide,  et  de 
}>  la  Dryopide  dans  le  Péloponèse,  où  ils  ont  été  appelés  Doriens  *'.  » 

Ioniens  et  Acheens.  Xuthus,  banni  de  la  The.«salie  par  ses  frères,  vint, 
avec  un  corps  d'Hellènes,  dan^  l'Attique,  où  il  bâtit  quatre  nouvelles 
bourgades,  Marathon,  jEnoé,  Probaliulhe,  Tricorylhe.  Il  épousa  la  fille 
du  roi  d'Athènes,  Erecbilièe,  et  donna  naissance  à  Achœus  et  à  Ion.  Ion 
conduisit  une  partie  des  Ioniens  dans  l'iEgialus,  qui  prit  son  nom  :  ses 
descendr.ns  y  régnèrent  après  lui  et  s'élablireut  à  Epidaure.  Il  commu- 
niqua égalemt'nt  son  nom  aux  Athéniens,  et  celui  de  ses  fils  à  leurs  qua- 
tre tribus,  après  avoir  vaincu  pour  eu.K   les  Thraces  d'EumoIpus  9. 

Avec  yne  armée  levée  dans  l'jEgialusetdans  l'Attique,  A chaeus recouvra 
une  partie  de  la  Phlhiolide,  qu'il  réclamait  du  chef  de  son  père,  et  qui 
s'appela  dès  lors  Achaïe  de  Phlhiotide.  Ses  fils  Archandre  el  Archilélès 
vinrent  de  Phlhiolide  à  Argos  et  épousèrent  deux  filles  de  Danaiis.  Peu 
après,  les  Pélopides  s'établirent  dans  le  Péloponèse,  avec  l'aide  des 
Achéens  Phlhiotes.  Par  suite  de  l'ascendant  que  les  Achéens  prirent  alors 
dans  la  Péninsule,  la  Laconie  et  l'Argolide  s'appelèrent  Achaïe  jusqu'à  la 
rentrée  des  Héraclides  <°. 

Etats  secondaires.  —  Les  détails  rchilifs  aux  étals  secondaires  de  la 
Grèce  centrale    et  du  l'éloponèse   compléteront  le  tableau  de   la   ci- 

»  Homère,  Iliade,  1.  n,  v.  5 1 7  et  suiv.  Pausaoias,  I.  11,  c.  4,  29,  el  1.  x,  c.  4.  Scol.  de 
Vcnis.  II.  1.  M,  V.  517.  Apollodore,  I.  11,  c.  p,  §  3.  —  »  Homère,  Iti.  v.  5i  i  et  suiv. 
Pausanias,!.  ix,  c.  3/1-37;  '•  vi,c.  11.  Apollodore,  1.  i,  c.  7,  9.  —  5  Ilc'siod.  Scol.de 
Lycoph.  V.  20^.  Pimsanias,  I.  11,  c.  3,  4.  Apollodore,  lï,e.  7,§3,  etc.  9,§3.  Ho- 
mère, Iliade,  I.  vi,  v.  1  67.  —  4  Hi'rodole,  I.  11,  ç.  49.  Pausan.  I.  11,  c.  18.  —  5  Pausan. 
).  iv.c.  J,  3.  Diod.  de  Sic.  1.  IV,  c.  G8.  Apol.  I.  1,  c.  g,  §  9.  INelée  était  pelitCls  d'.'Eolus. 
■ —  6  Hom.  lU.  I.  II,  V.  63  1 .  Il-descendail  d'^Eoliis  par  Deïon,  Cèphalus,  Atrisius,  Laër- 
Ics.  —  7  Hom.  ibid.  v.  6i5,  635.  Apollod.  1.  i,  c.  7,  §  3,  5;  c.  9,  §  7.  Pausati.  Elid. 
i;.  1,3.  —  8  Hérod.  1.  i,  c.  56;  I.  vni,  c.  53.  —  9  Hèrod.  1.  v,  c.  60.  Paus.  I.  11,  c. 
îG;  1.  VII, c.  I.  Strab.  I.  vin,  p.  58,8.  —  loSlrah.  1,  vu,  p.  588.  Hom.  IH.  v.  695  eî 
«uiv.  Paus.  ibid. 
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vilisation  et  des  révolalioas  politiques  pendant  les  premiirs  âges  de  l\ 
Grèce.  Les  noms  seuls  des  viugl-huit  rois  mentionnés  par  Homère  au- 
raient dû  apprendre  à  ceux  qui  ont  Irailé  cette  matière,  qu'en  s'occupant 
exclusivement  d'Athènes,  de  Sparte  et  de  Thèbes,  d'Argos,  de  Mycènes, 
ils  montraient  à  peine  un  coin  du  grand  tableau  de  riiistoire  grecque. 

SECONDE    PARTIE. 

Etats  secondaires  de  la  Grèce.  —  Colonies  des  Grecs  pendant  les  siècles 
de  première  civilisation. 

§  î.  —  États  secondaires. 

ARCADIE. —  L'Arcadie,  province  placée  au  centre  du  Pèloponèse, 
hérissée  de  montagnes,  entrecoupée  de  rivières  et  de  ruisseaux,  était 
couverte  originairement  de  sauvages  plongés  dans  la  plus  profonde  bar- 
barie. 

Les  descendans  d'Inachus,  Plicgée  et  PélasguS,  y  conduisirent  une  co- 
lonie d'habiians  de  l'Argolide  réunis  sous  leurs  lois,  instruits  par  leurs 
leçons,  et  portant  le  nom  de  Pélasges.  De  ces  Pélasges,  les  uns  passèrent 
en  Thessalie,  les  autres  demeurèrent  en  Arcadie  jusqu'au  passai;e  des 
Ioniens  dans  l'Asie  mineure.  Les  Arcadiens,  autres  aventuriers,  conduits 
par  un  certain  Arcas ,  fils  d'Orcliomenus ,  entrèrent  en  Arcadie ,  soixante- 
dix  ans  après  les  Pélnsges,  et  vers  l'an  i85o  ;  ils  subjuguèrent  le  pays, 
et  en  chassèrent  une  partie  des  habilans.  Eufin  des  .^Eoliens  pénétrèrent 
à  leur  tour  en  Arcadie,  et  s'y  mêlèrent  aux  anciennes  populations  '. 

Le  culte  et  la  civilisation  des  Pélasges,  introduits  d'abord  en  Arcadie,  y 
laissèrent  des  traces  profondes.  Ainsi  on  montrait,  près  de  Manlinée,  le 
lieu  où  Neptune  était  né,  où  il  avait  été  nourri  par  les  Telchines,  fils  de 
Zaps  ou  de  la  mer  '• ,  c'est-à-dire  l'endroit  où  les  compagnons  d'Inachus 
avaient  établi  d'abord  le  cuhe  de  ce  dieu.  Les  sacrilices  humains,  qui  .so 
maintinrent  eu  Arcadie  jusffu'au  quatrième  siècle  avant  J.-C.,  et  peut- 
être  beaucoup  plus  tard  ^,  prouvent  l'inlroduclion  du  culte  de  Saturne 
en  Arcadie.  Instruits  par  la  colonie  d'Inachus  et  par  les  Pélasges,  les  habi- 
tans  apprirent  à  se  construire  des  cabanes ,  à  se  couvrir  de  peaux  de  san- 
gliers, à  se  nourrir  des  glands  du  fihagus ,  assez  semblables  aus  châtai- 
gnes, enfin  à  rassembler  et  à  élever  des  troupeaux  4.  Même  après  qu'ils 
connurent  l'agriculture,  une  partie  considérable  d'entre  eux  conserva  la 
coutume  de  se  nourrir  de  glands.  On  la  voit  en  vigueur  au  temps  de  liurs 
guerres  contre  Sparte,  vers  l'an  600  5.  Dans  tous  les  siècles,  à  toutes  les 

»  Scholiaste  d'Euripide,  Oreî^e,  v.  1  247.  Pausanias,  1.  viii,  c.  1.  Hérodote,!.  i,c.  14C. 
Aristote,  Républiq.  des  Tègèates.  SchoKastc d'Apollonius  de  Rhodes,  1.  iv,  v.  269.  Slra- 
bon,  1.  vui,  p.  388.  —  2  Pausanias,  ^rcarfie.  Simmias  de  Rhodes. —  5  Pausanias,  I.  viii. 
Porphyre, de ^tîtinenha,  1.  11,  p.  27,  p.  i  5o.  Barliiéiemy,  Voy.  d'Anach.,  c.  /,i  et  les 
notes.  — 4 Pausanias,  I.  VIII,  c.  i. 

5  Héiodoto,  1.  i,c.  GG.  «  Les  Spartiates  consulk'irnl  l'oracle  de  Delphes  sur  la  conqm'te 
»  delAicadie;  la  Pythie  leur  répondit  -.  «  T"  me  demandes  l'Arcadie,  ta  dem.inde  est 
'  excessive,  je  la  refuse  -.  l'Arcadie  ades  gueirievs  nouiris  de  gland,  qui  repousseront  ton 
3   attaque,    ». 
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époques  de  rantiquité,  dans  l'histoire  comme  dans  la  poésie,  les  Arca- 
diens  se  présentent,  durant  la  paix,  comme  occupés  presque  exclusive- 
ment de  l'éducation  des  troupeaux,  comme  passionnés  pour  la  vie  pas- 
torale :  les  mots  d'Arcadiens  et  de  bergers  sont  synonymes.  En  Arcadic  , 
ainsi  quedans  tout  le  rc  ste  de  la  Grèce,  les  habitans,  se  conformantaux  idées 
qu'ils  avaient  reçues  des  pasteurs  d'Inaclius,  bâtirent  des  bourj^ades  et  non 
des  villes.  Tel  fut  l'état  dans  lequel  subsistèrent  pendant  plus  de  mille 
ans  Phégée,  Phigalée  ,  Lycosure,  Gortys  ,  Psophis,  Phénéos,  Stym-' 
phale,  Caphyes,  Orchomène,  Mantiikée,  Tégée.  En  effet,  Strabon  nous 
apprend  que  Tégée  s'était  formée  de  la  réunion  de  neuf  bourgades  »  5 
mais  dans  les  siècles  qui  suivirent  la  rentrée  des  Héraclides ,  les  Arcadiens 
ayant  été  attaqués  par  les  ambitieux  Spartiates,  les  Arcadiens  sentirent 
la  nécessité  de  tenir  leurs  forces  unies  et  rapprochées ,  et  alors  les  villes 
prirent  peu  à  peu  des  accroissemens  considérables.  Tégée  fut  d'abord  ]n 
plus  importante  des  villes  anciennes  ;  Mantinée  l'effaça  ensuite  au  temps 
de  la  guerre  du  Péloponèse. 

Les  civilisations  égyptienne  et  phrygienne  pénétrèrent  en  Arcadie  à 
la  suite  de  Danaiis  et  de  Pélops,  après  celle  des  pasteurs  phéniciens  ot 
chananéens.  On  trouve  le  culte  du  dieu  égyptien  Jupiter  établi  sur  le 
mont  Lycée,  et  l'idée  répandue  parmi  les  Arcadiens  que  ce  dieu  avait 
pris  naissance  chez  eux.  On  trouve  le  cul  le  de  l'égyptienne  Minerve  pra- 
tiqué dans  la  ville  de  Tégée  et  dans  celle  d'Aléa  '.  Les  derniers  de  tous 
les  Grecs,  le.s  Arcadiens  avaient  conservé  les  Thesmo))hories,  ou  fêtes 
en  l'honneur  de  Gérés,  apportées  par  les  filles  de  Danaûs;  et  ils  préten- 
daient que  Gérés,  cherchant  sa  fille,  et  traversant  leur  territoire,  leur 
avait  distribué  toutes  sortes  de  grains  3.  Ainsi  ils  commencèrent  à  prati- 
quer l'agriculture  vers  la  fin  du  quinzième  siècle  ,  bien  que  les  produits 
naturels  des  arbres  soient  restés  la  nourriture  d'une  partie  d'entre  eux 
dans  les  âges  suivans.  Ils  durent,  selon  toiste  apparence,  à  la  colonie  d<; 
Pélops,  le  chant,  la  danse  ,  la  poésie  ,  les  fêles  religieu.ses,  qu'ils  adoptè- 
rent avidemt-ni,  et  qui  adoucirent  leurs  moeurs  sans  les  amollir. 

En  effet,  on  remarquait  dans  leur  caractère  un  mélange  d'humanité  et 
de  fermeté  indomptable,  d'hospitalité  pour  l'étranger  et  d'horreur  pour 
sa  domination,  de  passion  pour  les  arts  et  de  bravoure.  Le  rempart  de 
leurs  montagnes  protégea  long-temps  leur  indépendance,  qu'ils  défen- 
dirent avec  énergie,  et  qu'ils  maintinrent  toujours,  au  moins  en  partie. 
On  a  dit  avec  raison  qu'ils  n'avaient  jamais  subi  le  joug  étranger,  dans 
toute  l'étendue  de  ce  mot  :  celte  assertion  deviendrait  fausse,  si  l'on  n'y 
mettait  des  restrictions.  Sparte,  à  l'époque  de  sa  puissance,  exerça  sur 
eux  un  ascendant  marque;  il  en  fut  de  même  des  successeurs  d'Alexandre 
et  de  la  ligue  Achèenne  :  mais  aucune  de  ces  puissances  ne  domina  toule 
l'Arcadie  et  n'y  établit  un  empire  durable.  Quant  au  gouvernement  in- 
térieur de3  Arc<idiens,  il  fut  monarchique  jusqu'aux  guerres  de  Messénie. 
Leurs  traditions  donnaiint  une  longue  suite  de  ces  princes,  qui  com- 
mençaient à  PeldSgus,  Lycaoïi  1"'.,  Nicty mus,  Aicas,  Lycaon  11 ,  et  qui 
se  terminaient  au  traître  Aristocrate. 

\  Strabon,  I.  viii,  p.  Sig.^ —  »  Héroclote,  I.  1,  e.  66.  P;ius:inias.  Arcadie,  c.  S.  23. 
îiG,  3i.  —  5  IJérodole,  l.  u,  c.  171.  Pausaiiias,  irfrenrfie,  c.  kI. 
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MESSENIE.  —  La  Messénie  fui  d'abord  {;uuveinëe  par  Lelex ,  qui 
régnait  aussi  dans  la  Lacouie.  Sa  race  étant  éteinlt- ,  les  Messéniens  défé- 
rèrent l'autorité  à  Piérès,  fils  d'iEoius,  et  aux  princes  de  celte  famille 
^pkaréus,  Ne'lée ,  Nestor,  dont  les  premiers  ameuérent  une  colonie 
d'^oliens  en  Messénie.  Au  temps  de  la  conquêie  des  Doriens,  le  descen- 
dant de  Nestor,  Mélanthus ,  fut  dépossédé  par  l'IIéraclide  Cresplionte. 
La  royauté  se  maintint  jusqu'à  la  fin  dts  yuerres  de  Messénie  et  à  l'asser- 
vissement de  la  nation.  Il  importe  de  remarquer  qu'au  commencement 
de  ces  L;uerres  elle  était  partagée  comme  à  Sparte. 

I;a  marche  de  la  civilisation  5  les  croyances  et  les  établissemens  reli- 
gieux où  l'on  trouve  le  culte  de  Jupiter  llliomique,  et  l'idée  qu'on  obtien- 
dra la  faveur  des  dieux  par  le  sacrifice  de  la  fille  d'Arislodème  •  les 
mœurs ,  les  habitudes  ,  le  caractère  des  habitans  ,  ont  des  traits  fraj>paus 
de  ressemblance  avec  ceux  des  Arcadiens.  Adonnés  à  l'agriculture  ,  et 
surtout  à  renlrelien  des  troupeaux,  simples,  généreux  et  braves,  les 
Messéniens  défendirent  leur  indépendance  contre  l'ambition  des  Spar- 
tiates avec  moins  de  succès  que  les  Arcadiens,  mais  avec  une  valeur  et 
une  couslauce  dont  le  souvenir  ne  périra  pas  '. 

ELIi)E.  —  L'Élide,  plus  resserrée  dans  son  territoire  que  l'Arcadie , 
pouvait  le  disputer  à  ce  pays  pour  la  population  et  la  fertilité.  Ses  habi- 
tans portèrent  d'abord  le  nom  d'Épéens.  Elle  contenait  cinq  petits 
royaumes  au  temps  de  la  guerre  de  Troie,  en  comprenant  celui  de  Pylos 
dans  la  Triphylie.  Les  noms  de  ses  anciens  rois,  Endjmion,  Epéus, 
liléus  ,  ^ugias,  sont  célèbres  dans  les  £oètes. 

C0R1^THE. —  Après  Ephyre,  sœur  d'Iuachus,  3Iarathon  et  Corin- 
thus  gouvernèrent  la  ville  d'Ephyre  :  le  dernier  changea  son  nom  eu  ce- 
lui de  Corinlhe.  Plusieurs  rois,  inconnus  aujourd'hui,  doivent  jirobable- 
menl  être  placés  entre  Corinthus  et  Polybe,  qui  reçut  à  sa  cour  OEdipe 
encore  enfant,  et  l'adopta.  C'éon  succéda  à  Polybe  :  Jason  et  Médée  se 
réfugièrent  auprès  de  lui  el  le  rendirent  victime  de  l'hospitalité  qu'il 
leur  avait  accordée.  Après  leur  départ,  les  Coriullùens  déférèrent  l'au- 
torité à  Sisypfie,  descendant  d'iEolus.  Une  troupe  considérable  d'^îlo- 
liens  s'était  transportée  à  Corinlhe  avec  Sisyphe  :  il  donna  au  royaume 
une  nouvelle  consistance  et  devint  chef  de  la  dynastie  des  Sisyphides. 
Ubc succession  régulière  de  père  en  fils  s'établit  alors;  Sisvi)he  transmit 
le  sceptre  à  Ornythion,  et  celui-ci  à  Thoas  vers  1300.  Cet  ordre  fut  trou- 
blé par  l'usurpation  des  Pélopides:  nous  les  verrons  bientôt,  sous  le  rè- 
gne de  Thoas,  s'emparer  de  Corinlhe  par  la  violence,  comme  ils'obtin- 
rent  Sj)arte  par  droit  d'héritage ,  comme  ils  mirent  sous  leurs  lois  la  ville 
de  Sicyone. 

SICYONE. —  Au  rapport  dePausaaias,  Sicyone  fut  bâtie  par  Fautoth- 
ihoue  Mgialus,  vers  l'au  2160.  Elle  fut  d'abord  appelée  iE^iialeia,  et 
le  pays  .^gialus  :  comme  le  mot  grec  Ài-^iaXo;  .signilie  rivage,  peut-être 
cette  trailition  ne  veut-elle  dire  autre  chose,  sinon  que  le  pays  louchait 
à  la  mer  et  que  la  ville  fut  construite  sur  le  rivage.  Plus  tard  la  ville  fut 
appelée  Sicyone.  Selon  le  même  Pausauias,  Sicyone  subsista  jiendant 
près  de  raille  ans  sous  vingt-six  rois  et  trente-trois  pontifes.  Après  Europs. 


i  Païuaniai,  Laconie,  c.  1,  i,  3;  Mesiciiit,jiassim. 
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et  Ttlchiii^  qui  buuliut  le  culle  de  Nepluae  cuntre  celui  de  Junon,  la 
ville  fui  assujélic  ^^^  Apis,  successeur  dePhoronée,  lequel  donna  mo- 
mentanément son  nom  à  toute  la  Péninsule  (Féloponèse).  Apis  ayant  été 
assassiné,  la  ville  reprit  son  indépendance.  Dans  la  lisie  des  rois,  Epo- 
pëus,  qui  figure  comme  le  quatorzième,  était  originaire  de  Thessalie  :  il 
s'empara  de  la  couronne  avec  le  secours  des  hommes  de  son  pays,  vers 
l'an  1450.  Ses  violences  provoquèrent  les  hostilités  des  Thébains,  et  atti- 
rèrent sur  Sicyone  la  première  "{uerre  qu'elle  eut  à  soutenir  j  ses  succes- 
seurs furent  Coronus  et  Sicyon.  Le  dernier  combattit  les  iils  d'Achaeus, 
Archandre  et  Architélès,  qui,  à  la  tête  des  Hellènes  Achéens,  cher- 
chaient un  établissement  dans  le  Péloponése.  Enfin,  après  la  mort  de  son 
vingt-unième  roi,  Zenxippus,  Sicyone  tomba  au  pouvoir  du  Pélopide 
Agamemnon ,  qui  fit  du  pays  une  province  dépendante  de  ses  états  (1283),- 
mais  les  Sicyoniens  reprirent  plus  tard  leur  indépendance. 

PKOCIDE.  —  La  Phocide  lut  originairement  jjouvernée  par  des  vois. 
Ils  descendaient,  selon  toute  apparence,  de  Phocus,  chef  d'une  colonie 
de  Corinthe ,  f[ui  s'était  établie  dans  le  pays.  Outre  la  ville  de  Delphes  ou 
Pytho,  célèbre  par  son  temple  et  par  son  oracle,  on  trouvait  en  Phocide 
celle  de  Crissa,  avec  son  fertile  territoire  et  son  port  de  Cirrha. 

LOCRIDE.  —  Les  Locriens  eurent  aussi  leurs  rois,  parmi  lesquels  ou 
cite  Oïlee  et  son  fils  Ajaxy  l'un  des  héros  de  la  guerre  de  Troie.  Les  Lo- 
criens se  divisaient  en  trois  tribus  ,  les  Ozolcs ,  les  Opuntiens ,  les  Epicné- 
midiens:  les  deux  dernières  avaient  emprunté  leurs  noms  aux  vides 
qu'elles  habitaient;  la  première,  à  une  foulaine  qu'on  trouvait  dans  le 
pays  et  dont  les  eaux  étaient  fétides. 

jEïOLIE.  —  Les  principales  villes  de  l^Etolie  étaient  Tlierraus  el  Ca- 
lydon.  Cette  province  jeta  un  grand  éclat  depuis  l'invasion  des  Hellènes 
jusqu'à  la  guerre  de  Troie  :  ses  rois  et  ses  héros,  /Etolus ,  Pénée,  Por- 
tcus,  j^EnéuSy  Tydde,  Mcleagrs,  DiomèJe,  tiennent  le  prenaier  rang 
dans  les  anciennes  traditions  et  dans  les  poésies  d'Homère. 

ACARNANIE  et  ITHAQUE.  —  L'Acarnanie  tirait  son  nom  cVAcar- 
naii,  iHsiTAlcmceon,  tous  deux  considérés  comme  ses  plus  anciens  rois. 
Stratus  fut  d'abord  sa  principale  ville.  A  l'époque  de  la  guerre  de  Troie, 
une  partie  de  son  territoire  était  dans  la  dépendance  de  l'île  d'Ithaque  et 
de  sou  roi  Ulysse.  Après  la  guerre  de  Troie,  Amphilochus  fonda,  sur  le 
golfe  d'Ambracié,  Argos  Amphilocicum,  qui  long-temps  forma  un  état 
indépendant.  ■   )■■..-. 

§  II.  —  Colonies  de-  Gtecs\,  pendant  les  temps  de  pre- 
mière civilisation. 

Les  Grecs  envoyèrent,  dès  les  temps  les  ])lus  reculés,  de  nombreuses 
colonies  diins  les  contrées  voisines.  Originairement  ils  n'eurent  pour  but 
que  de  décharger  le  pays  d'une  population  surabondante,  et  de  lui  pro- 
curer des  èlablisseinens.  C'est  à  partir  du  huitième  siècle  seulement  que 
des  idées  commerciales  entrèrent  pour  quehiue  cl-iose  daus  l'élablisseoient 
des  colonies  ultérieures. 

En  Italie,  vers  1850,  Peucélius  el  OEnotrus  parlent  de  l'Arcadie  et 
conduisent  deux  colonies  de  Pélasges  en  Italie.  Débarqués  au  promon- 
luire  dlapygie,  les  Peucéîieiis  ou  compagnons  de  Peucélius  entrent  peu 
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à  peu  dans  l'intérieur  des  terres  cl  se  troiiveat  ensutle  confondus  en 
Apulie  avec  les  Danniens.  Les  OEnotriens  (liassent  les  Ausoniens  dti 
Tisllime  d'Hypponium  où  ils  abordent,  s'avancent  jusque  dans  le  Lalium 
cl  expulsent  les  Sicules.  Trois  siècles  plus  tard ,  vers  1550,  quelques  tri- 
t)us  des  Pélasges,  dépouillés  de  la  Tliessalie  par  Deucalion,  après  avoir 
séjourné  en  Epire,  parlent  de  celte  contrée,  abordent  à  Spina  au  nord 
de  rilalie,  s'avancent  ensuite  vers  le  centre,  s'allient  avec  les  OEno- 
Iriens,  occupent  la  contrée  nommée  plus  tard  Eirurie,  cultivent  les 
terres,  bâtissent  des  villes,  et  parviennent  bientôt  à  un  haut  dcré  de 
prospérité. 

A  Lesbos,  à  Rhodes  et  en  Carie,  en  lonie.  —  L'une  des  tribus  des 
Pélasges,  dépossédée  par  Deucalion,  clierclie  un  refuge  et  une  nou- 
velle patrie  dans  l'île  de  Lesbos,  vers  1580.  Pborbas  et  son  fils  Triopas , 
à  la  tête  d'Hellènes  Doriens,  forment  suc  essivement  deux  élabiisseraens 
clans  l'île  de  Rhodes,  vers  1500  :  de  là  Triopas  passe  dans  la  Carie  et 
.s'empare  du  promontoire  Triopium.  Ion,  à  la  fin  de  son  règne,  forme 
quelques  faibles  établissemens  dans  l'Asie  mineure,  vers  1400. 

En  Crète.  Histoire  île  cette  (le.  —  La  Crète  avait  été  habitée  primiti- 
vement par  des  sauvages  qui  se  prétendaient  aulochthoncs.  înachus  el 
Cécrops,  en  se  rendant  en  Grèce,  y  laissèrent  assez  de  culuns  pour  qu'ils 
communiquassent  aux  indigènes  les  dieux  et  les  arts  de  la  Phénicie  de 
l'Arabie,  de  la  Libye  et  de  l'Egypte.  Les  Pélasges  envoyèrent  deux  co- 
lonies en  Crète,  dans  le  cours  du  dix-huitième  el  du  seizième  siècle.  Des 
Hellènes  y  passèrent  vers  l'an  1500,  sous  la  conduite  de  Teclamus,  fils 
de  Dorus.  Tectamus  devint  roi  de  Crète;  il  eut  pour  successeurs  Asté- 
rins,  Sarpe'clnn,  Rhadamanthe ,  Minos  /<"■,  dont  nous  avons  rappelé  pré- 
cédemment les  sages  institutions  '.  Après  Minos  I",  vinrent  Lycastu.i 
et  Minos  IL  Les  marbres  de  Paros  nous  apprennent  que  Minos  II  fut 
contemporain  du  roi  d'Athènes  Egée,  et  qu'il  occupait  le  trône  soixante- 
dix-sept  ans  avant  la  guerre  de  Troie  » ,  vers  1357,  en  supposant  que 
celle  guerre  ait  commencé  en  1280.  La  poésie  demande  qu'on  ajoute  qu'il 
était  époux  de  Pasiphaé,  père  de  Phèdre  et  d'Ariane.  Plutarque  indique 
couimcnt  on  doit  entendre  les  fables  relatives  à  son  général  Taurus,  que 
la  mythologie  a  transformé  en  un  monstre  appelé  Minautore  '. 

La  Grèce,  et  tout  l'Occident,  dont  la  culture  politique  dépendit  de 
celle  de  la  Grèce  même,  lui  doivent  une  éternelle  reconnaissance  pour 
avoir  délivré  la  mer  Egée  et  la  mer  de  Crète  des  pirates  qui  menaçaient 
d'étouffer  la  civilisation  naissante,  et  de  dissoudre  la  société;  pour  avoir 
provoqué  le  célèbre  décret  qui  fui  exécuté  par  les  Argonautes,  vers  1330. 
{J^oyez  page  95.) 

Il  mérite  d'autres  éloges  pour  avoir  fait  faire  des  pas  immenses  à  l'in- 
dustrie. Appelés  à  sa  cour,  Dœdalus  4  et  d'autres  artistes  inventèrent,  ou 

'  Voy.  dans  ce  chap.  p.  yS.  — »  Marb.  de  Par.  dp.  xx,  xxiv.  — 3  Plut,  in  Theseo. 

4  Plularque,  in  Theseo,  dit  que  Dsedalus  était  parent  do  Thésée.  L'existence  de  ce 
célèbre  artiste  est  attestée  par  tous  les  auteurs  de  l'antiquité  -,  mais  il  faut  reconnaîlie 
avec  Barthélémy  (note  i  sur  le  chap.  73  de  sou  yojage  d'Anacharsis),  qu'on  attribua 
à  Dédale  tous  les  procédés  ingénieux  el  la  construction  de  tous  les  édilices  dont  on  ue 
connaissait  jjjs  les  véritables  auteurs. 

6' 
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pcifcclionnèrent  tl  réjîandireul  lis  iiislrumeus  néce^aircs  à  Tarchaec- 
lure,  la  scie,  le  compas,  Téquerre,  etc.  La  scnlpiare,  connue  dès  le 
Irmps  d'EiicliUionius,  mais  grossière  encore,  leur  dm  ses  premiers  pro- 
grès. Ils  élevèrent  plusieurs  iitouuraens,  parmi  lesquels  on  distingue  le 
J-abyrinthe,  dont  l'exisleuce  est  aussi  inconiesliihle  que  la  -véritable 
destination  est  douteuse  '.  Ils  appliquèrent  la  voile  aux  na\ires  qu'on 
n'avait  jusqu'alors  dirigés  qu'à  force  de  rames  :  ils  construisirent  ces 
Hottes  nombreuses  qui  rendirent  Minos  roi  des  mers,  et  permirent  à  ses 
successeurs,  Idomenée  et  Mériori,  de  conduire  jusqu'à  quatre-vingts  vais- 
seaux sur  les  rivages  de  Troie  ».  Minos  I"' avait  bâti  Cydonia  et  quelques 
autres  villes  :  Minos  II  fonda  Cnossus  et  augmenta  Je  nombre  des  cites. 
D'après  le  témoi;^nage  d'Homèle,  la  Crète,  «u  temps  de  la  guerre  de 
Troie,  n'en  comptait  pas  moins  de  quatre-vingt-dix,  la  plupatt  entou- 
rées de  murailles  3. 

A.  P.  ' 


CHAPITRE   IX. 

Suite  de  l'histoire  des  Grecs  jusqu'à  leur  lutte  contre  les  Perses. 
—  Temps  héroïques,  1330-1190  environ. 


PREMIERE    PARTIE. 

1.  État  général  de  la  Grèce  au  commencement  et  dans  le  cours  des  .«iè- 
cle»  héroïques. — If.  Caractères  cl  intérêts  des  sié.lcs  héroïques. — 
ni.  Éclaircisscmcns  sur  la  certitude  historique  de  quelques  faits  des 
temps  héroïques. 

.,'.  SI.  Etat  général  de  la  Grècz  au  commencement  et  d.ins  le  cours  des 
,,    „',  siècles  héroïques. 

I.  Bapports  des  colons  élahlis  en  Grèce  avec  l'ancienne  pqpulation.  — 
Les  colons  orient.iux,  venus  en  Grèce,  les  Hellènes  qui  formèrent  des 
ètablisse;nens  dans  les  diverses  provinces  de  cette  contre*,  étaient  égale - 
.ment  peu  nombreux  4.  Les  uns  gagnèrent  les  anciens  liabilans  par  des 
.'services  et  des  bienfaits,  et  s'établirent  de  leur  plein  gré  dan.s  plusieuis 

1  Diod.  Sic.  1. 1,  c,  55,  el  1.  iv.  Pline,!.  xxxv4,  c.  i3.  Barthël.  u/ juprà.  —  »  IJom. 

.lu.  1.  il,  V.  6^5.  — î  HoDwre,  Ili.\.  u,  v.  649^  Odjs.  I.  xix,  v.  174.  Euslathe,  Jli. 
l..i:i,  t,  I,  p.  .^  l3.  Marb.  de  Par.  époq,  wi. 

4  liérod.  I.  I.  c.  58.  ■  I.a  nation  hellëoique,  faible  et  toiit-à'-rail  petite  dans  ses  rom- 
•  mencemeus,  est  devcoue  aussi  considérable  <]ue  plusieurs  autres  nations,  priû*'i(iale- 
»  nicnl  depuis  qu'uu  grand  nombre  de  poiip'os  barbares  so  sont  incorporés  avec  elif.  » 
Donvs  d'IIalic.  ^nf.  rom.I.  11.  dit  la  im'me  rbosc. 


80 

pa^s.  Ijl'S  auUes,  après  uvoiï  vaiuiu  mie  j^aruc  de  la  popuLliuu,  >'agré- 
ycreul  le  reste  sur  le  pied  d'uue  parfaite  éfjalilé.  «  Cadicus,  ilit  Fausar 
«  nias  ',  élaul  venu  avec  une  armée  de  Phéniciens  dans  la  Bœolie,  délit 
»  ies  Hyautes,  qui  abandonnèrent  le  p^iys  la  nuit  suivante,  mais  il  céda 
»  aU|X  prières  iKs  Aoues,  et  consentit  à  ce  qu'ils  restassent  et  se  mêla:»- 
»  sent  avec  Us  Phéniciens.  »  Les  Spartes,,  qui  étaient  les  principaux  ci- 
toyens parmi  les  indigènes,  parmi  les  auiochthones  de  Bœolie»,  conser- 
vèrent une  autorité  si  étendue,  qu'ils  chassèrent  probablement  Cadmus 
vers  la  fin  de  sou  règne,  et  qu'ils  mirent  à  mort  Amphion  ^.  Eu  s*éla- 
bliBi.aul  dans  les  diverses  provinces  de  la  Grèce  ,  les  chefs  des  colonies 
orientales  e^  helléniques  s'emparèrent  de  l'autorité.  Les  fjueniers  de 
respédilion  se  mirent  en  possession  d'une  partie  du  territoire;  mais  ils 
ne  réduisirent  l'aucienne  population  ni  à  l'esclavage  en  masse,  ni  à  la  ser- 
vitude de  l;i  plèbe,  rigueurs  inconnues  eu  Grèce  avant  la  conquête  bien 
postérieure  des  Thessaliens  et  des  Doriens  4,  quoique  l'esclavage  indivi- 
duel s'y  fût  introduit^.  Bien  plus,  les  colons  orientaux  et  hellènes  laissè- 
rent aux  indigènes  une  telle  liberté  de  déterminations  et  d'actions,  de  si 
puissans  moyens  d'effectuer  immédiatement  ce  qu'ils  pouvaient  résoudre, 
indépendamment  de  l'intérêt  des  guuvernans,  qu'au  temps  de  la  con^ 
quête  des  Hcraclidis  et  des  Doriens,  là  où  le  souverain  voulut  se  défen- 
dre contre  les  envahisseurs,  les  anciens  habitans  se  soumirent,  et  que  là 
oi!i  le  roi  consentit  à  se  soumettre,  les  sujets  prirent  les  armes  ^. 

II.  Goui^enieiiient. — Aristole  7  nous  apprend  quelles  étaient,  aux  temps 
héroïques,  la  nature  et  la  forme  du  gouvernement  d.ms  les  états  de  la 
Grèce.  .(■  Une  quatrième  espèce  de  monarchie  royale  est  celle  qui  existait 
»  dans  les  temps  héroi{|ues,  fondée  également  sur  la  loi,  sur  le  conseu- 
»  temenl  des  sujets,  et  de  plus  héréditaire.  Ceux  qui  furent  les  premiers 

1  Pausan.  1.  is,  c.  5.  —  «  Paiisan.  I.  viii,  c.  1 1  ,nous  apprend  qu'Epaminondas des- 
cendait de  l'un  de  ces  Spartes.  —  5  Timagoras  dans  le  scoliast.  d'Euripide.  Phœniss. 
V.  i6î.  Clavier,  Hist.  desprem.  temps  de  la  Grèce,  t.  i,  p.  171,  181.  —  4  Athëa.  1.  vi, 
c.  18.  —  5  Hom.  Od/s.  1.  xjv,  V.  340 ;1.  XXIV,  V.  î5i,  266. 

6  Pausan.  I.  iv,  c.  3.  «  En  consentant  à  partager  les  terres  avec  les  Doriens  et  à  recon- 
»  naître  Cresphontes  pour  roi,  les  anciens  habitans  dupajs  restèrent  tous  dans  la  Messe- 
»  nie.  Ils  se  prêtèrent  d'autant  plus  volon  tiers  à  cet  arrangement,  qu'ils  avaient  peu  d'affec- 
»  lion  et  de  confiance  pour  leurs  souverains,  iWin/ens  d'origine,  venus  delà  ville  d'iolcos.  » 
A  Corinthe,  le  peuple  se  montre  pleinement  libre  de  la  volonté  royale  et  prend  une  dé- 
termination diamétralemeu.t  oppose'e  a  celle  de  ses  souverains  œolieus,  Doridas  et  Hyan- 
tidas.  I  Doridas  et  Hyantidas  cédèrent  voloutairement  l'autorile  à  Alétas  et  restèrent  à 

•  Corinthe.  Mais  le  peuple  ayant  voulu  se  défendre,  fut  vaincu  et  chassé  par  les  Doriens.  » 
(Pausanias,  liv.  11,  c.  4.)  Dans  les  états  soumis  aux  princes  asiatiques,  le  peuple  n'a  pas 
été  plus  asservi,  n'est  pas  plus  enchaîné  à  la  fortune  de  ses  souveraios.  •  Une  partie  des 

•  Phliasiens,  satisfaits  des  propositions  du  dorien  Regnidas,  consentaient  à  rester  dans 
»  le  pays,  en  le  reconnaissant  pour  roi,  et  en  faisant  un  nouveau  partage  de  terres  avec 

•  les  Doriens,  tandis  qu'llippasus  et  «es  partisans  disaient  qu'il  fallait  se  défendre  et  ne 
■  pas  abandonner  ainsi  aux  Doriens,  sans  coup  férir,  des  possessions  vastes  et  fertiles. 
I  Le  peuple  ajant  rejeté  ce  dernier  avis,  Hippasus  s'enfuit  à  Samos,  avec  ceux  qui  voulurent 
t  le  suivre,  i  (Pausan. 1.  n,  c.  i3.) 

7  AriH.  de  RepA.  ui,c.  9,  §  y.et  c.  10;  1. 11,  p.  aog,  iio,  de  la  lrad.de  M.  Thuro'.. 
D'après  d'auties  divisions,  c'est  le  chapitre  j  5. 
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M  bieufaitcurs  dus  peuples  par  leur  valeur  guerrière,  par  l'inveution 
»  de  quelques  arts,  ou  pour  avoir  réuni  des  citoyens  et  leur  avoir  pro- 
»  curé  des  lerres,  obtinrent,  de  leur  consentement,  la  dignité  royale, 
»  qu'ils  transmettaient  à  leurs  enfaus.  Ils  disposaient  de  la  suprême  au- 
»  torité  dans  la  guerre,  et  de  tout  ce  qui  tient  an  culte,  à  l'esceptrou 
»  des  fondions  sacerdotales.  Outre  cela,  ils  jugeaient  les  procès;  mais 
»  pour  exercer  celte  autorité,  les  uns  étaient  obligés  de  prêter  serment  et 
»  les  autres  en  étaient  dispensés  :  la  prestation  du  serment  se  faisait  èti 
»  élevant  le  sceptre.  »  Vu  peu  plus  bas,  Aristote,  résumant  ce  qu'il  a  ex- 
pliqué dans  cet  important  chapitre,  ajoute  :  «  Telles  sont  donc  Ifes  diverses 
»  espèces  de  royauté  au  nombre  de  quatre.  L'une,  celle  des  temps  hé- 
■3»  roïques,  fondée  sur  le  consentement  des  sujets,  mais  dont  Fautoiité 
»  ne  s'étendait  que  sur  des  objets  déterminées  •  car  le  roi  était  général  et 
»  juge,  et  maître  des  choses  qui  avaient  rapport  au  culte  des  dieux.  » 
Dans  deux  autres  passages  du  même  chapitre,  Aristote  dislingue  la  royauté 
grecque  des  temps  héroïques,  de  la  royauté  des  barbares,  surtout  des 
Asiatiques,  laquelle  «  était  absolue,  et  réunissait  tous  les  pouvoirs,  à  peu 
9  près  comme  la  tyrannie.  »  Eniiu  il  indique  le  seul  cas  dans  lequel  les 
rois  grecs  exerçaient  la  plénitude  du  pouvoir.  «  Durant  les  anciens  temps, 
»  le  roi  n'avait  le  droit  de  vie  et  de  mort  que  dans  les  expéditions  milia 
»  taires  au  dehors,  et  quand  on  était  aux  prises.  C'est  ce  que  l'on  appe- 
»  lait  la  loi  du  coup  de  main.  Homère  en  fait  mention.  Suivant  lui,  Aga- 
»  memnon  souffrait  dans  les  assemblées  les  paroles  outrageantes.  lîor 
»  de  là,  et  en  présence  de  Pennemi,  il  avait  le  droit  de  tuer  les  soldats 
»  déliuquans.  Aussi  Homère  lui  fait-il  dire  :  Si  je  vois  un  seul  d'entre 
»  vous  s'éloigner  des  combats,  ou  rester  près  des  vaisseaux,  il  n'échap- 
n  pera  pas  aux  chiens  et  aux  vautours  '.  »  C'est  au  commandement  d'A- 
gamemnon,  comme  chef  de  l'armée,  à  son  autorité  militaire,  et  non  pas  à 
son  pouvoir  comme  roi,  ni  surtout  à  la  royauté  grecque  en  général,  que 
s'appliquent  les  paroles  suivantes  d'Ulysse  :  «  Ici  (  à  l'armée)  tous  les 
»  Grecs  ne  doivent  pas  commander;  le  grand  nombre  des  chefs  est  fu- 
»  nesle.  N'ayons  tous  qu'un  chef,  qu'un  roi,  celui  auquel  le  liis  de  Sa- 
i>  turne  confie  et  le  sceptre  et  les  lois  pour  nous  gouverner  tous».  » 

Il  importe  d'attacher  un  sens  bien  précis  à  ce  passage  d'Homère,  d'eu 
bien  saisir  l'esprit,  car  des  critiques  modernes,  eu  lui  donnant  une  inter- 
prétation et  une  extension  étrangères  à  l'intention  du  poète,  en  ont  tiré 
des  conséquences  tout-à-fait  fausses.  Ils  ont  prêté  aux  Grecs  des  temps 
héroïques,  des  sentimens  et  des  idées  touchant  la  royauté;  et  aux  rois, 
des  prérogatives,  que  les  uns  et  les  autres  n'avaient  pas.  Confondant  en- 
semble des  choses  très- distinctes,  ils  ont  prêté  aux  rois,  durant  la  paix, 
une  autorité  dont  ils  n'étaient  investis  que  pendant  la  guerre  î. 

De  même  qUé  ces  rois  ne  recevaient  dos  terres  et  des  présens  qu'en  ré- 
compense, en  .solde  des  services  qu'ils  rendaient  aux  petites  sociétés  dont 
ils  étaient  chefs  'i;  de  mêuir  aussi  ils  ne  possédaient  que  des  prérogatives 

1  Ari»t.  même  chap.  stib  inilio.  Hom.  Ili.  1.  ii.  v.  Sgi-SgS.  —  »  Hom.  lU.  v.  ao3- 

îo6.  *  M.  Lévesque,  Eludes  de  l'hist.  grecq.  t.  u,  p.   i53.  Sou  livre  pre'seute  une 

foule  d'assertions  aussi  hasardées. 

4  Les  .cïloliens  promettent  5o  arpen»  à  Méléagre,  fils  du  roi  .'Enée,  s'il  veut  pren- 
dre leur  défense  conlielcs  Curetés.  (Hom. //i.  1.  m,  V.  SyS-SjG.) 


eu  rapporl  avec  les  besoins  de  ces  sociélés,  celles  de  généraux,  de  |i«fic?, 
de  suriuleodans  des  choses  sacrées.  Ils  n'avaient  le  pouvoir  de  rien  déci- 
der de  ce  qui  iniéreisail  la  vcommunauié  ;  de  rien  distraire  de  ce  qui  lui 
appartenait,  sans  le  concours  des  grands  et  du  peuple.  Les  grands  et  le 
p«*iple,  réunis  en  assemblées,  avaient  la  couuaissauce  et  la  décision  de 
tou|,es  les  affaires.  Ulysse,  abordé  dans  File  des  Pbaeaciens,  demande  à 
Alcinoiis  les  moyens  de  retourner  dans  sa  patrie.  Pour  lui  accorder  un 
vaisseau  à  cinquante  rames,  Alcinoiis  e.-<l  obligé  de  consulter  les  grands  et 
le  peuple  asstm'des  i.Télémaque  rappelle  que  son  père  n'a  jamais  rien 
;t?/-o/>ose' d'injuste  dans  Wissemblée  du  peuple"^.  Plutarque  parle  des  salles 
bâties,  dés  les  temps  béroiques,  dans  les  bourgs  de  rAtiifjue,  pour  tenir 
les  assemidées  2.  Arislole  et  Denys  d'IIalicarnasse  témoignent  que  toutes 
les  décisions  des  rois  el  des  grands  étaient  soumises  à  l'assemblée  générale 
de  ja  nation  4. 

.JLe  corps  de  la  nation  demeura  donc  toujours  investi  du  droit  de  con- 
nailre  et  de  décider  des  grands  intérêts  de  l'état  ;  le  roi  n'eut  donc  jamais 
la  prérogative  de  vouloir  et  d'ordonner  pour  tous,  là  où  l'intérêt  de  tous 
était  engagé;  il  ne  posséda  jamais  la  puissance  législative.  La  monarch  e 
ue  lui  donc  jamais  absolue  en  Grèce. 

Mais  dans  les  procès  civils  et  criminels,  le  souverain  interprétait,  ap- 
pliquait sans  contrôle  la  loi,  quand  elle  existait;  et  de  plus,  en  l'ab- 
sence d'une  législation  régulière,  au  milieu  d'une  société  nouvelle  où  de 
nouveaux  cas  judiciaires  naissaient  à  chaque  instant  avec  des  intérêts  in- 
connus jusqu'alors,  sa  volonté  faisait  très-souvent  la  loi.  Armé  du  pou- 
voir du  glaive  en  même  temps  que  de  la  puissance  judiciaire,  il  faisait 
exécuter  immédialenaenl,  sans  appel,  les  seutenges  qu'il  venait  de  rendre, 
et  par  cela  même  devenait  terrible.  La  puissance  religieuse  prêtait  un 
nouvel  appui  à  la  puissance  judiciaire  et  exécutrice,  réunies  dans  la  même 
main  :  et  sans  que  le  gouvernement  fût  absolu,  l'admiuisLralion  pouvart 
devenir  arbitraire  et  même  despotique. 

Cet  étal  de  clijses  inspira  des  craintes  j  et  dans  de  petites  cités  où  tous 
les  citoyens  étaient  armés,  pouvfiient  facilement  s'entendre,  leur  désir 
se  convertit  en  obligation  pour  le  souverain  de  faire  des  concessioiis.  A 
Athènes,  Thésée  fut  contraint  par  les  dispositions  de  ses  sujel.^,  d'aban- 
donner deux  des  trois  prérogatives  dont  se  composait  la  pui.-sunce  royaK;. 
«  Il  ne  se  réserva  que  l'autorité  dans  la  guerre  el  la  garde  des  lois....  îl 
«  résigna  aux  Eupatrides  ou  nobles  le  soin  des  choses  de  la  religion,  ainsi 
»  que  le  pouvoir  d'interpréter  les  lois  el  de  connaître  de  tout  ce  ([ui  con- 
»  cernait  le  droit  divin  et  bumain^.  »  Par  suite  de  cette  nouvelle  répar- 
tition des  pouvoirs,  la  royauté  athénienne  se  réduisit  a  un  généralal  p>  ••- 
péluel  et  héréditaire,  et  ne  fut  plus  autre  chose  qu'une  magisliature,  daiis 
un  état  devenu  populaire  ou  républicain.  «  Que  Thé.-iée,  dit  Plutarque. 
»  soit  le  premier  qui  ait  établi  le  gouvernement  populaire,  comme   !t 

»  llom,  OdysA.  vi,  v.  S.  •  L'assemblée  des  Phseaciens  se  tenait  près  des  vaisseaux... 
•  Bientôt  toute  la  place,  tous  Ips  sièges  sont  remplis  d'iionimes  rassemble's.  «  Dans  les 
vers  suivan>,  j6,  36,  les  grands  et  le  peuple  sont  clairement  distingues. 

>  Homèr.  Odjs.  1.  iv,  v.  690,  691,  s'v  8ri\i.(ù 5  Pluaurq.  in  Theseo.  —  4  Dcii\s 

J'IIal.  Jntiq.  rom.  1.  ii.  Arist.  de  Mor.  I.  111,  c.  6 •  Plul.  m  Theseo. 
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»  lémoigae  Arislotc,  et  qu'il  se  soil  démis  de  la  royaulé,  c  tsl  ce  qu'Homère 
»  Qiêmesemble  a|>puyer  par  sou  îémaiqnaqe,  lorsque,  dans  le  dénombre- 
»  ment  des  vaisseaus,  il  dit  des  Athéniens  seuls,  le  peuple  '.  » 

Les  autres  étals  Grecs  s'acheminèrent  moins  rapidement  <|ue  lis  Athé- 
niens vers  le  régime  ré[)ublicain  durant  les  siècles  héroic[ues.  Mais  dans 
tous,  la  nation  ayant  conservé  la  puissiaice  législative,  possédait  les  moyens 
de  restreindre  et  même  d'anéantir  la  royaulé». 

ÏV.  Religion.  Sa  formation  proi^resswe  depuis  le  temps  d'Inachus  jus- 
qu'à Homère  el  à  Hésiode.  —  Nous  avons  vu  quelle  élait  la  subliipilë  de 
la  relij^ion  des  Grecs  primitifs.  Ils  adoraient  des  êtres  supérieurs  à  l'hu- 
manité, comme  auteurs  et  organisateurs  de  l'univers  :  ils  ne  leur  dou- 
naicnt  d'autre  nom  que  celui  des  dieux  en  général,  leur  adressaient  des 
prières,  leur  offraient  des  sacrifices. 

Eu  s'étiihlissant  successivement  en  Grèce,  les  Arabes,  lis  Chananéens, 
Jes  Egyptiens,  les  Phéniciens,  les  Phrygiens,  les  Thraces.  y  propagé» ent 
les  croyances  de  leurs  pays  respectils.  Sur  les  débris  de  l'ancienne  reli- 
gion, s'élevèrent  une  multitude  de  cultes  non-seulement  difl'érens,  mais 
contradictoires  et  ennemis.  Dès  le  temps  de  Phoconée  et  d' A  pis ,  succes- 
seurs immédiats  d'Inachus,  les  Teichines,  ou  prêtres  du  dieu  Ibyeu  Neti- 
lufle,  entreprirent  la  première  guerre  de  religion  contre  Apis  et  ses 
partisans,  qui  cherchaient  à  répandre  le  culte  de  la  dée.^se  phénicienne 
Astarté  ou  Zmuo  (Junon).  Dans  la  lutte  de  Jupiter  contre  les  Titans, 
dans  sa  victoire  sur  Saturne,  il  y  avait  certainement  un  fonds  historique. 
L'introdirction  du  culte  de  Bacchus  fit  couler  des  torrens  de  sang,  et  les 
Grecs  rappelaient  la  mémoire  de  cet  événement  quand  ils  racontaient 
les  guerres  de  Bacchus  (Jipntre  Penlhée,  Lycurgue  et  Persée.  Après  leur 
triomphe,  chacun  des  dieux,  arrivés  succes-ivement,  obtint  droit  de  cité 
et  d'adoration  dans  telle  ou  telle  ville;  enleva  parmi  les  Grecs  un  cer- 
tain nombre  de  partisans  à  ses  prédécesseurs;  arracha  sa  part  dans  le 
nuage  d'eucens  (|ui  s'élevait  de  la  terre  vers  le  ciel. 

Mais  aucun  d'eux  ne  parvint  à  expulser  entièrement  ses  rivaux,  à  do- 
miner seul.  Durant  plusieurs  siècles  après  Inachus,  chaque  peuplade 
grecque  eut  son  dieu  et  son  culte,  et  regardait  comme  abominable  ou 
tout  au  moins  comme  absurde,  le  dieu  et  le  culte  de  la  peuplade  voi- 
sme  :  c'est  l'époque  des  cuUes  locaux,  exclusifs  dans  chaque  localité, 
ennemis. 

Mais  quand  les  diverses  branches  des  Hellènes  se  furent  répandues 
sur  toute  la  Grèce,  en  eurent,  envahi  les  diverses  parties;  quand  la  Grèce 
devint  hellénique;  quand  fyfent  remplacées,  par  cette  unité  hellénique, 
les  variétés  de  races  el  de  dominations  indigène,  phénicienne,  arabe,  li- 
byenne, égyptienne,  phrygienne,  alors  de  ce  rapprochement  politique 
naquit  un  iap|.iijchemeiit  .religieux.  Les  diverses  peuplades  grecques 
amnistièrent  réciproquement  leurs  dogmes  et  leurs  cultes.  Tel  canton 
adopta  soit  Jupiter,  soit  Junon,  soit  Bacchus,  à  condition  que  le  canlou 
voi.-in  adorerait  ou  Mars,  ou  Vénus,  ou  Vesta,  qu'ils  avaient  chacun,  de 
leur  côté  repoussés  jusqu'à  ce  temps.  Précédemment  le  phénicien  Sa- 
turne, la  phénicienne  Jiint)n,  le  libyen  Neptune,  avaient  été  les  njor- 
li;!.s  cnrirniis  de  l'éjry pticu  Jupiter.  Alors  Jupiter  devint  le  fils  de  Sa- 

'   Vlui.  in  Thcseo.  — »  Moiilcsquieu,  £i/)nV  dej  £oii,  1.  .\i,c.  ii. 
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turne,  l'éponx  de  Junon,  le  frère  de  Neptune.  C'est  l'époque  d'échanges, 
d'emprunts,  de  fusion  des  divers  cultes,  de  polythéisme  pour  les  diverses 
nations,  qui,  jusqu'à  présent,  ne  reconnaissaient  chacune  qu'une  ou 
deux  divinités.  La  disposition  aux  concessions  mutuelles  formait  un  in- 
surmontable obstacle  à  rétablissement  d'un  dieu  et  d'un  cuite  exclusif. 
Aussi  la  Grèce  ne  devint  ni  jupilérienne,  ni  junonienue,  si  j'ose  parler 
ainsi  :  elle  eut  douze  grands  dieux,  entre  lesquels  elle  partagea  à  peu  près 
également  ses  hommngep.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'au  détrôné  Saturne,  le  plus 
maltraité  de  tous,  exclu  de  la  société  des  principaux  dieux,  qui  ne  conser- 
vât quelques  prérogatives.  Ou  voit  ses  sacrifices  maintenus  jusqu'au  bout 
à  Olympie,  sur  la  montagne  voisine  du  Stade,  et  sa  chapelle  établie  à 
Athènes,  dans  le  temple  même  de  Jupiler  Olympien  ». 

Tels  étaient  l'esprit  et  les  dispositions  des  Grecs,  dans  le  cours  du 
douzième  siècle  et  après  la  conquête  du  Péloponèse  par  les  Doriens.  Vers 
la  fin  du  siècle  suivant,  parurent  Homère  et  Hésiode.  Les  dieux,  devenus 
parens  et  époux  dans  l'opinion  publique,  le  furent  aussi  dans  leurs  ou- 
vrages,  où  se  refléta  cette  opinion.  De  la  multitude  des  traditions  reli- 
gieuses ,  ils  composèrent  et  arrangèrent  les  histoires  de  la  naissance,  des 
alliances,  de  la  postérité  des  dieux.  Ils  reçurent  dans  leurs  poèmes  les 
élémens  si  divers ,  et  autrefois  si  ennemis ,  que  leur  fournirent  les  an- 
ciennes croyances  de  tous  les  peuples  grecs  ;  et  en  formèrent  un  système 
régulier  qui  devint  la  religion  populaire.  Leurs  ouvrages,  qui  ne  sont  plus 
pour  nous  que  des  poèmes  et  de  la  littérature  ,  étaient  pour  les  Grecs  des 
formulaires  de  foi  et  de  la  théologie. 

Il  faut  justifier  tout  ce  que  nous  disons  ici  par  le  passage  suivant  d'Hé- 
rodote, le  plus  éclairé  et  le  plus  savant  des  Grecs  :  «  On  a  ,  dit-il.  Ion". 
»  temps  ignoré  l'origine  de  chaque  dieu ,  leur  forme ,  leur  nature ,  et  s'ils 
))  avaient  tous  existé  de  tout  temps.  Ce  n'est,  pour  ainsi  dire,  que  d'hier 
))  qu'on  le  sait  :  je  pense,  en  effet,  qu'Homère  et  Hésiode  ne  vivaient  que 
))  quatre  cents  ans  avant  moi.  Or,  ce  sont  eux  qui,  les  premiers,  ont  décrit 
»  eu  vers  la  théogonie,  qui  ont  parlé  des  surnoms  des  dieux,  de  leur  culte 
»  de  leurs  fonctions,  et  qui  ont  tracé  leurs  figures  ».  » 

La  religion  des  anciens  Grecs  est  toute  matérielle.  —  Les  idées  religieuses 
sont  circonscrites  dans  les  limites  des  sens  comme  chez  tous  les  peuples 
enfans.  Jupiter,  Neptune,  Junon,  Minerve,  etc.,  ont  des  formes  hu- 
maines, éprouvent  les  besoins  et  les  passions  de  l'humanité,  même  au 
temps  d'Homère,  et  à  plus  forte  raison  durant  lés  siècles  de  première  ci- 
vilisation et  les  siècles  héroïques.  Pour  se  laver,  se  purifier  des  souillures 
morales,  les  Grecs  emploient  les  substances  propre?  à  enlever  les  taches 
matérielles,  l'eau  ,  le  sel ,  le  soufre  ^. 

Autorité  des  prêtres  et  de  la  religion  :  cependant  la  Grèce  n'eut  pas 
d^dpoque  the'ocralique.  —  La  religion  exerce  une  puissante  influence  sur 
les  actes  publics  et  particuliers  :  les  individus  et  les  communautés  n'en- 
treprennent rien  sans  chercher  à  connaître  la  volonté  des  dieux,  par 
l'inspection  des  présages  et  des  entrailles  des  victimes,  ou  par  les  ré- 
poiisesçles  oracles  de  Dodonc  et  de  Delphes,  déjà  esisians.  Ils  essaient 

1  l'aiisaiiias,  1. 1,  c.  43.  Hcsychius.  Suklas.ffeFei/ii  Grœconirn.  Mcars\us,Grœci(i  feriata. 
—  1  Ik-roilote,  I.  Il,  c.  53.  —3  Odyssée,  I.  u,  v.  /Gi.  Iliade,  1.  i,  v.  399,  Sgo  ;  I.  m 
V.  1  8  i  1.  XV,  V.  17  ;  1 .  XVI,  V.  ia8. 
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de  se  rendre  le  ciel  favorable  par  des  prières,  des  vœux,  des  sacrifices, 
quelquefois  même  par  Toffrande  des  victimes  humaines,  dent  l'usage 
subsiste  jusqu'aux  f^uerrcs  de  Messénie,  au  moins  dans  le  Pélopoiièse. 

L'autorité  des  prêtres  est  grande,  soit  parce  qu'on  les  regarde  piéci- 
sément  comme  les  interprêtes  des  volontés  des  dieux,  et  qu'en  celte 
qualité  ils  peuvent  commander  un  nombre  assez  considérable  d'actions; 
soit  parce  (ju'au  commencement  ils  sont ,  conjointement  avec  les  rois,  les 
seuls  dépositaires,  les  seuls  ministres  de  la  civilisation,  comme  du  culte. 
Npus  avons  vu  précédemment  -  les  Telclnnes  ou  prêtres  de  Neptune,  et 
les  Dactyles  ou  Curetés,  prêtres  de  Jupiter,  propager  ardemment  en 
Grèce  les  utiles  secrets  de  Tagriculture  et  tous  les  arts  industriels. 

Cependant  les  prêtres  n'obtinrent  jamais  en  Grèce  le  pouvoir  qu'ils 
eurent  sur  les  peuples  et  sur  les  rois  en  Afrique.  Jamais  les  prêtres  grecs 
ne  purent,  à  leur  fantaisie,  déposer  ou  mettre  à  mort  les  rois  grecs,  se- 
lon l'usage  éthiopien 2.  Jamais,  selon  les  coutumes  égyptiennes,  ils  n'eu- 
rent le  droit  de  censurer  le  prince,  de  lui  donner  des  avertissemeus,  de 
diriger  toutes  sesaclions,  de  destiner  toutes  ses  heures  3.  La  G.rèce  eut 
des  guerres  de  religion  au  temps  d'Apis,  successeur  de  Phoronée,  pour 
défendre  le  culte  de  Neptune  contre  celui  de  Juuon;  au  temps  de  Persée, 
pour  repousser  le  culte  de  Bacchiis  ;  mais  les  prêtres  furent  sans  autorité 
dans  les  affaires  politicines.  Ils  ne  provoquèrent  ni  l'expédition  des  Argo- 
nautes, ni  la  guerre  de  Thêbes,  ni  la  guerre  de  Troie.  Dans  cette  der- 
nière, Calchas  demandait  et  obtenait  probablement  le  sacrifice  d'iphigé- 
nie  à  Aulis;  mais  il  n'y  avait  pas  rassemblé  les  Grecs  :  la  Grèce  n'eut  pas 
d'époque  ihéocralique. 

§  II. —  Caractères  et  intérêts  des  siècles  héroïques.  — 
Union  remarquable  des  Grecs  dans  la  guerre  de  Troie. 

Durant  les  siècles  de  première  civilisation,  la  Grèce  a  été  ouverte  aux 
incursions  et  aux  établissemens  de  divers  peuples,  soit  étrangers,  soit 
indigènes.  Les  Phéniciens,  les  Arabes,  les  Egyptiens,  les  Phrygiens  ont 
occupé  les  cotes  de  la  Laconie,  de  l'ArgoUde,  de  l'Altique,  de  la  Béotie. 
Les  Pélasges  ont  parcouru  et  occupé  la  Grèce  du  midi  au  nord;  les  Hel- 
lènes et  les  Tbraces,  du  nord  au  midi.  Au  commencement  des  siècles  hé- 
roïques, ce  grand  mouvement,  cette  perpétuelle  iiueluation  tombent 
sensiblement  :  ils  cessent  et  Unissent  avec  ces  mêmes  siècles.  Les  diverses 
races  tendent  à  s'asseoir,  à  se  fixer  aux  lieux  qu'elles  occupent  mainte- 
nant. Dans  la  seconde  période  de  son  histoire,  la  Grèce  n'a  à  repous.=er 
qu'une  seule  invasion  étrangère,  celle  des  Amazones,  peuple  qui  ne  forma 
peut-être  pas  le  dessein  de  se  fixer  sur  le  territoire  grec,  ou  qui  ne  put 
le  réaliser.  Les  Doriens  lui  font  encore  subir  une  conquête  intérieure; 
mais  c'est  la  dernière  f[ui  déplace  fts  populations  et  change  les  demeures 
des  tribus.  Les  invasions  précédentes  n'avaient  expulsé  qu'un  petit  nom- 
bre de  Pélasges  de  la  Thes^alie,  ei  pas  même  de  toute  la  Thcssalie,  puis- 
qu'ils y  avaient  conservé  la  province  étendue  nommée  Pélnsgioiis.  Dans 

1  Chap.  VII,  p.  Gi.  —  *  Diodorc  de  Sicile,  I.  m,  c.  G,  Strabon,  I.  xvii,  p.  1178.  — 
j  Diodorc  de  Sicile,  I.  i,  c.  70. 
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la  Grèce  centrale  et  le  Péloponèse  les  élablissemens  des  tribus  les  plus 
ennemies  n'avaient  poussé  personne  hors  de  la  Grèce  :  les  nouveaux  ar- 
rivans  avaient  trouvé  place  à  côté  des  anciens  h;ibilans  avec  lesquels  ils 
s'étaient  mêlés.  En  ell'et,  les  seules  émigrations  qui  soient  parties  de 
ces  deux  pays  pendant  les  siècles  de  première  civilisation  et  au  com- 
mencement des  siècles  héroïques,  sont  celles  des  OEnolriens  et  des  Ar- 
cadiens  d'Evandre  :  or  elles  lurent  le  résultai  des  dissensions  civiles,  et 
non  pas  d'une  invasion  élran;^ère  '.  La  colonisation  dans  Tintérieur  de 
la  Grèce  était  donc  en  harmonie  avec  l'élat  de  ce  pays,  avec  la  propor- 
tion des  terres  vacantes  jusqu'au  commencement  des  temps  héroïques. 
Mais  à  la  fin  de  ces  temps,  deux  siècles  plus  tard,  lorsque  la  Laconie 
possède  dix  villes  principales  et  quatre-vingt-dix  bourgades  ^,  lorsque 
l'on  trouve  jusqu'à  trente-deux  cilés  du  premier  ordre  dans  la  Béoiie  ^, 
aucune  tribu  nouvelle  ue  peut  former  des  élablissemens  dans  la  Grèce 
sans  produire  un  bouleversement  général.  Par  le  fait  seul  de  l'arrivée  et 
de  la  présence  des  Doriens,  une  notable  partie  des  habilaus  du  Pélopo- 
nèse, de  la  Grèce  centrale  ,  de  la  ïhessalie,  est  contrainte  d'aller  cher- 
cher des  demeures  au-delà  de  la  mer,  dans  l'Asie  mineure,  qvioicjue  les 
Doriens  n'envahissent  que  le  Péloponèse,  quoiqu'ils  ne  chassent  d'abord 
que  les  habiians  de  deux  ou  trois  villes  de  la  Péninsule,  quoiqu'ils 
n'exercent  que  beaucoup  plus  lard  des  violences  et  des  spoliations  contre 
la  masse  des  anciens  habilaus.  Mais  le  pays  est  si  plein  qu'il  ne  peut 
souffrir  aucun  accroissement  dépopulation^  sans  le  reverser  aussitôt  sur 
les  contrées  voisines. 

Le  premier  caractère  des  âges  héroïques  est  donc  la  conversion  de  la 
possession  précaire  et  changeante  des  terres  en  propriéié  fixe,  la  mul- 
tiplication des  villes  et  de  leurs  citoyens,  le  développement  de  tous  les 
arts  industriels  dans  l'intérieur  de  ces  cités.  Le  second  caractère  est  la 
protection  de  la  civilisation  naissante,  des  personnes,  et  de  la  propriété. 
Le  troisième,  conséquence  du  second,  consiste  dans  la  réunion  des  forces 
individuelles  des  particuliers,  des  tribus,  des  états;  dmis  la  propaga- 
tion de  l'amphictyonie,  institution  dont  les  Hellènes  instruits  par  la 
nécessité  ont  donné  le  premier  modèle,  et  qui  tend  immédiatement  à  la 
réunion  des  forces  qu'on  veut  obtenir  dans  l'intérêt  de  la  religion  et  du 
droit  des  gens.  Que  l'on  soumette  à  un  examen  attentif  les  principaux 
faits  des  âges  héroïques,  et  l'on  verra  qu'il  n'en  est  pas  un  seul  qui  ne  soit 
dominé  par  l'un  de  ces  deu.x  principes. 

Second  caractère  des  siècles  héroïques  :  proteclion  Je  la  cii'ilisatio:t 
naissante  ,  des  personnes ,  de  la  propriété'.  —  Des  pirates  phéniciens  et 
cariens,  auxquels  se  mêlent  des  Grecs  eux-mêmes,  entre  autres  les  Athé- 
niens ,  menacent,  comme  les  Normands  au  moyen  âge,  de  bouleverser 
la  société  par  leurs  courses  et  leurs  brigandages.  Miuos  en  délivre  la  mer 
de  Crète  et  la  mer  Egée,  et  pour  prévenir  le  retour  de  ces  désordres,  il 
propose  à  tous  les  Grecs  un  code  maritime  qui  reçoit  la  sanction  générale. 
Le  plus  ancien  historien  de  TAtlique,  Clitodémus,  nous  a  conservé  la 

1  D<i)ys  dllal.  Ant.  rom.  I.  i,  §  i  i  et  3  i .  —  a  Iloin.  Iliad.  I.  ii,  v.  58i  et  suiv. 
Strabon,  l.viii.  — 5  Nous  avons  cité  les  noms  ilc  trciUe-une,  pages  8i,  82  :  il  faut  }■  ajou- 
ter Tlièhcs. 
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teneur  de  sa  principale  disposition.  «  Les  Grecs  défendent  de  mettre  en 
»  mer  aucune  barque  montée  par  plus  de  cinq  hommes  :  ou  n'en  excepte 
))  que  Jason,  capitaine  de  la  navire  Argo,  auquel  on  donne  expresse 
w  commission  de  courir  les  mers  pour  les  délivrer  des  brigands  et  des 
))  corsaires  ».  »  Par  ce  décret,  la  navigation  et  le  corainerce  reçoivent 
des  entraves  momentanées;  mais  il  faut  avant  tout  sauver  la  pivilisaliou, 
la  société  ,  la  propriété,  menacées  d'un  grand  naufrage. 

Les  principaux  guerriers  de  la  Grèce  ,  sous  le  nom  d'Argonautes  et  la 
conduite  de  Jason,  poursuivent  jusque  dans  le  Pont-f.uxiu  les  pirates 
qui  ont  disparu  de  la  mer  Egée,  et  vont  détruire  leurs  repaires  en  Col- 
cbide. 

Thésée  combat  sur  terre  les  désordres  auxquels  Minos  et  Jason  ont  fait 
la  guerre  sur  mer.  Il  extermine  les  brigands  et  les  bêtes  féroces  qui  dé- 
solent l'Argolide,  la  Corinlhie  et  TAttique.  Quand  il  aban<lonne  ce  noble 
rôle,  quand  il  se  substitue  aux  malfaiteurs  qu'il  a  punis,  Thorreur  et  le 
mépris  remplacent  Tadmiraiion  qu'il  a  d'abord  inspirée  :  chassé  par  la 
haine  publique,  il  va  mourir  en  exil  sur  les  rochers  de  Scy ros.  Le  meurtre 
même  involontaire  est  puni  par  un  exil  d'un  au;  le  meurtre  volontaire, 
par  un  exil  tantôt  perpétuel,  tantôt  de  trois  ou  de  huit  années,  mais  ter- 
miné alors  par  une  satisfaction  accordée  aux  parens  du  mort  :  c'est  ce  que 
l'on  remarque  dans  la  partie  historique  de  la  vie  d'Hercules,  dans  celle  de 
Trophonius,  descendant  d'Alhamas ,  d'^Etolus,  et  de  plusieurs  autres 
personnages  des  siècles  héroïques  ■. 

La  guerre  de  Troie,  la  guerr<e  de  Thébes  ont  pour  but  de  venger  la 
propriété  et  le  droit  des  gens;  de  rendre  à  leurs  possesseurs  légitimes 
un  trône ,  une  épouse ,  ravis  par  la  violence  à  la  face  de  la  Grèce  qui  s'in- 
digne. 

Les  guerres  n'ont  pas  toutes  une  cause  si  pure,  et  elles  entraînent  d'a- 
bord des  suites  qui  font  frémir.  Non-seulement  dans  leurs  entreprises 
contre  l'étranger,  mais  aussi  dans  leurs  hostilités  entre  eux,  les  Grecs, 
une  fois  vainqueurs,  mas.'^acrent  le  vaincu,  disposent  de  sa  famille  et  de 
ses  biens.  Toutefois  un  pas  immense  est  fait,  puis<{ue  le  droit  barbare 
du  plus  fort  ne  s'exerce  plus  que  durant  les  guerres,  c'est-à-dire  à  des 
époques  plus  rares,  plus  éloignées  les  imes  des  autres  :  le  brigandage  des 
particuliers,  de  tous  les  jours,  est  réprimé  dès  le  commencement  des  siè- 
cles héroïques,  et  cesse  enfin  entièrement. 

Troisième  caractère  des  siècles  heroïe/ues  :  union  îles  tribus  d'un  même 
peuple  par  la  multiplication  des  aniphiclyonies  j  union  de  tous  les  penplcs 
grecs.  —  Le  besoin  éprouvé  par  diverses  tribus  de  plusieurs  peuplades 
de  se  dé  fondre  contre  les  attaques  d'un  voisin  barbare  ou  puissant;  le 
besoin  d'ôler  aux  hostilités  une  partie  de  leurs  désastreuses  consé(iuences 
et  d'établir  un  droit  des  gens;  l'organiralion  et  le  progrès  de  nouvelles 
sociétés,  de  nouveaux  états,  .se  marquent  1"  par  l'établissement  du  con- 
seil amphiclyonique  des  Thermopyles  et  de  cinq  autres  conseils  amphic- 
tyoniques  dans  la  Grèce  centrale  et  le  Péloponèse;  2"  par  l'établissement 


>  llomùre,  I.  ii,  v.  CCa  cl  suiv.  Apoilod.  1.  ii,  c..^,  §u;  c.  6, §3;  1.  iii,c.  4,§îi 
etc.  12,  §  8.  Pausan.  Bœot.  c.  87,  et  Elid.  ci. 
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des  jeux  Olympiques  et  Isthraiques,  dont  rinsiitulion  remonte  à  Hercules 
el  à  Thésée i  3°  par  la  réunion  des  douze  bourgades  de  l'Atlique  en  un 
seul  corps  de  ville  et  de  nation,  et  par  la  formation  de  la  confédération 
des  Ioniens  dans  T^E^ialus.  {V^oy.  plus  bas  les  détails.) 

Le  rapprochement  des  forces  individuelles  des  états  éclate  dans  la 
guerre  de  Thèbes,  où  sept  chefs  forment  une  ligue  et  emploient  leurs 
ressources  respectives  pour  obtenir  une  même  chose,  pour  arriver  à  un 
résultat  commun.  Il  éclate  surtout  dans  la  guerre  de  Troie,  où  cinquante  el 
un  chefs  et  autant  de  peuples  metteut  plus  de  forces  sur  pied,  montrent 
plus  d'accord  et  de  constance  que  dans  aucune  autre  des  entreprises  sub- 
sé(]uentes,  sans  en  excepter  la  guerre  Médique  el  l'expédition  d'Alexandre. 

Cette  union  si  générale  des  Grecs  eut  pour  causes  :  la  présence  des  Hel- 
lènes déjà  répandus  dans  presque  toute  la  Grèce,  et  rattachant  les  unes 
aux  autres  ses  diverses  provinces  par  les  liens  de  famille;  l'esprit  amphic- 
tyonique  ou  fédératif  qu'ils  avaient  porté  avec  eux;  l'esprit  et  l'amour 
propre  national  dès  long-temps  mis  en  jeu  par  l'inimitié  et  les  injures  réci- 
proques lies  Grecs  et  des  Asiatiques;  l'autorité  des  rois  encore  subsistante 
alors  partout,  et  qui,  bien  que  modérée,  influait  cependant  assez  sur  les 
décisions  de  chaque  communauté  pour  qu'elles  pussent  s'entendre  plus 
facilement  entre  elles,  quand  les  rois  prenaient  eux-mêmes  une  résolution 
commune;  le  serment  héroïque  ou  chevaleresque  par  lequel  ils  s'étaient 
tous  engagés  au  sujet  d'Hélène  ;  enfin  la  puissance  des  Pélopides,  dont  les 
intérêts  remuaient  et  armaient  la  moitié  du  Péloponèse. 

Les  pouvoirs  dont  Agamemnon  fut  investi  durant  la  guerre  de  Troie, 
très-propres  à  créer  un  centre  d'union,  une  direction  suprême  des  forces 
nationales,  toutes  les  fois  qu'on  aurait  à  combattre  l'étranger,  n'étaient 
pas  de  nature  à  gêner  la  liberté  individuelle  des  étals.  Sous  les  murs  de 
Troie ,  Agamemnon  souffre  la  contradiction  et  les  reproches  :  c'est  le 
premier  entre  des  égaux  :  dans  les  affaires  importantes,  il  ne  se  déter- 
mine que  par  l'avis  des  chefs  réunis  :  c'est  à  leur  assemblée  qu'il  renvoie 
la  décision  de  la  question  s'il  vaut  mieux  retourner  en  Grèce  ou  conti- 
nuer le  siège  '.  Le  pouvoir  d'Agaraemnon  avait  tous  les  avantages  atta- 
chés plus  tard  au  commandement  successif  des  Spartiates  et  des  Athé- 
niens, sans  en  présenter  les  inconvèniens  :  en  effet,  à  ce  commandement 
utile  pour  tenir  les  Grecs  unis  contre  les  Perses,  s'unit  un  insupportable 
despotisme  dans  toutes  les  relations  intérieures. 

§  III.  —  Eclaircissemens  sur  la  certitude  historique  de 
quelques  faits  des  temps  héroïques. 

Assertions  au  sujef  des  Argonautes  et  d'Hercules.  —  Deux  savans  du 
dernier  siècle  ont  prétendu  que  le  voyage  des  Argonautes  n'était  pas  un 
fait  historique ,  mais  une  fiction  sacrée,  une  expédition  tout  astronomi- 
que, et  dont  il  fallait  chercher  aussi  l'explication  dans  l'astronomie;  que 
le  navire  Argo,  Jason,  Castor  et  PoUux  étaient  autant  de  constellations  ; 

1  Homère,  //('.  I.  ii,  sub  initio  Aristote,  Ethic.  1.  m,  c.  5. 
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que  l'Argon auliqiM,  ou  poème  sur  les  Argonautes,  était  une  perpétuelle 
allégorie,  et  n'avail  pour  objet  que  de  retracer  l'époque  où  le  soleil,  vain- 
queur de  l'hiver,  atteint  le  point  équinoxial  du  printemps,  et  enrichit 
notre  hémisphère  des  bienfaits  de  la  végétation  périodique. 

«  Hercules,  ont  ajouté  ces  mêmes  savans,  n'est  pas  un  petit  prince  grec 
M  fameux  par  des  aventures  romanesques.  Il  est  l'astre  puissant  qui 
w  anime  et  féconde  l'univers.  La  fablede  ses  douze  travaux  exprime  la 
»  marche  du  soleil  à  travers  les  signes  du  zodiaque,  pendant  les  douze 
»  mois  de  l'année.  » 

Explication  relatii^e  aux  argonautes.  —  Nous  pensons  que  l'expédi- 
tion des  Argonautes  a  un  fonds  historique  primitif  et  très-réel,  auquel 
les  poêles  elles  mythologues  ont  ajouté  ensuite  des  détails  astronomiques. 
Nous  fondons  cette  opinion  sur  la  vraisemblance,  sur  la  comparaison  avec 
des  faits  analogues,  et  sur  le  témoignage  formel  des  historiens  les  plus 
rapprochés  du  temps  des  Argonautes.  1"  Les  critiques  les  moins  disposés 
à  admettre  la  vérité  d'un  fait  sans  examen,  Fréret  entre  autres,  ont  re- 
connu qu'Inachus,  Cécrops,  Danaùs,  Cadmus,  s'étaient  rendus  en  Grèce 
par  mer  sur  des  vaisseaux  ou  de  grandes  barques.  Les  Grecs,  à  l'époque 
de  l'expédition  des  Argonautes,  avaient  donc  des  connaissances  en  na- 
vigation et  en  constructious  maritimes  depuis  prés  de  sept  siècles.  Leur 
course  eut  lieu  le  long  des  rivages  de  la  Thessalie,  puis  de  la  Thrace,  puis 
de  l'Asie  mineure  j  elle  ne  présente  donc  rien  de  bien  audacieux,  rien 
qui  excède  la   vraisemblance.  Les  anciennes  traditions  allesteut    que 
Phryxus ,  fils  du  roi  de  Bœotie  Alhamas,  avait  déjà,  dans  les  temps  anté- 
rieurs, frayé  la  route  aux  Argonautes  j  que  pour  sauver  ses  jours  menacés, 
il  s'était  embarqué  à  Orchoméne,  et  que,  traversant  la  mer  Egée  et  le 
Pout-Euxin,  il  s'était  réfugié  en  Colchide.  Ces  mêmes  traditions  nous 
parlent  des  flottes  et  des  courses  maritimes  de  Minos.  Pour  révoquer  en 
doute  l'expédition  des  Argonautes,  il  faut  nier  en  même  temps  les  voya- 
ges de  Phryxus  et  de  Minos.  L'expédition  des  Argonautes  ne  précéda 
que  d'un  demi-siécJe  la  guerre  de  Troie:  or  cette  dernière,  admise  comme 
incontestable,  sert  puissamment  à  établir  la  vraisemblance  et  la  vérité  de 
la  première.  Dans  un  état  de  civilisation,  avec  des  moyens  de  navigation 
à  peine  égaux  à  ceux  que  possédaient  les  Grecs  des  temps  héroïques,  on 
voit  les  Normands  du  dixième  siècle  parcourir  toutes  les  côtes  de  l'Eu- 
rope, fonder  des  colonies,  des  villes,  des  états  en  Irlande,  au  nord  de 
l'Ecosse,  en  Russie,  en  Islande;  découvrir  et  peupler  le  Groenland  et  le 
Vinland  qu'on  croit  être  l'île  de  Terre-Neuve  de  l'Amérique  septentrio- 
nale '.  2»  Bérénice,  femme  de  Ptolémée  Philadelphe,  consacra  sa  cheve- 
lure dans  un  ttmple  de  l'île  de  Chypre,  pom  remercier  les  dieux  de  la 
protection  qu'ils  avaient  accordée  à  son  époux  pendant  l'expédition  de 
Syrie  ;  bientôt  l'ofî'rande  se  perdit.  Voilà  le  fait  historique.  Conon,  as- 
tronome d'Alexandrie,  pour  fldtter  la  vanité  royale,  prétendit  que  les 
cheveux  avaient  été  transportés  au  ciel,  et  les  montra  dans  les  sept  étoiles 
qui  se  trouvent  à  la  queue  du  lion.  Les  autres  astronomes  et  les  poètes 


>  GiraUmCamhrensis,  Topogr.  HibcrniœJ.  3,  c.  43.  Varseus.c.  î4.  Forsler,  p.  7î, 
75.Torfaei,  Vinlandia  anliqua.  L'Orosiusdn  roi  AHred,  in-8,  1773.  Roch,  tom.  i<<u  Ta- 
bleau des  Rèioludons  de  l'Europe,  p.  85,  91,  9». 
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'  adoptèrent  el  consacrèrent  cette  supposition  :  la  chevelure  de  Bérénice 
fut  transformée  en  constellation,  et  le  nom  lui  eu  est  resté.  Voilà  la  fic- 
tion astronomique.  Pareille  cliose  arriva  de  point  en  point  pour  les  Argo- 
nautes et  pour  Hercules.  3°  Homère,  qui  n'était  séparé  des  Argonautes  que 
par  un  espace  de  quatre  siècles,  parle  dans  l'Odyssée  >  de  leur  expédi- 
tion comme  d'un  fait  historique,  en  rappelant  les  croyances  religieuses 
de  l'époque.  «  Le  seul  navire  Argo,  protégé  par  les  immortels,  jadis  fran- 
»  chit  sans  obstacle  cet  endroit  difficile,  en  revenant  du  pays  où  régnait 
»  Aétès  5  mais  s'il  effleura  légèrement  d'aussi  terribles  rochers,  c'est  que 
»  Junon  lui  fil  éviter  l'écueilj  car  le  pilote  Jason  était  cher  à  cette  déesse.» 
Dans  deux  passages  circonstanciés,  Hérodote  traite  de  même  l'expédition 
des  Argonautes  de  fait  historique ,  et  ne  laisse  pas  même  entrevoir  que 
de  son  temps  on  y  rattachât  encore  aucune  idée  astronomique  *. 

Explication  relative  à  Hercules.  —  Nul  doute  que  le  soleil  n'ait  été 
adoré  sous  le  nom  d'Hercules  (j^loire  de  l'air),  ou  sous  un  nom  analogue 
en  Espagne,  en  Gaule,  en  Italie,  et  surtout  en  Lybie,  en  Egypte,  en  Phé- 
nicie.  Cicéron  compte  six  Hercules^  Varron  en  compte  jusqu'à  quarante- 
trois  :  d'oîi  il  résulte  que  dans  quarante-lrois  endroits  des  six  pays  que 
nous  venons  de  mentionner.  Hercules  ou  le  soleil  recevait  un  culte.  Mais 
il  n'en  a  pas  moins  existé  en  Grèce  un  personnage  historique,  nommé 
Alcée  ou  Alcide,  comme  son  aïeul,  lequel  s'est  fajt  connaître  par  des  ac- 
tions purement  historiques.  On  le  surnomma  Hercules  ou  soleil,  par  la 
raison  que  presque  toutes  les  maisons  royales  en  Grèce  prenaient  le  soleil 
pour  premier  auteur  de  leur  race  5  par  la  raison  que  les  Péruviens  don- 
naient à  leurs  Incas  la  qualification  de  fils  du  Soleil  5  par  la  raison  que 
les  tribus  de  l'Amérique  septentrionale  appelèrent  constamment  leurs 
chefs  soleils,  t.int  qu'eUts  restèrent  libres  de  la  domination  des  Euro- 
péens^.  Au  temps  des  Piolémées,  les  poètes,  les  astronomes  et  les  mytho- 
logues chargèrent  l'IIercules  héros,  des  douze  travaux,  ou  de  la  marche 
apparente  de  l'Hercules  astre  et  soleil  dans  les  signes  du  zodiaque,  et  da 
culte  qu'on  lui  rendait  dans  les  divers  pays  du  monde  où  il  le  firent 
voyager  :  par  ce  mélange  ils  en  formèrent  un  personnage  hors  de  toute 
vérité,  comme  de  toute  vraisemblance. 

Des  preuves  nombreuses  établissent  l'exactitude  de  cet  exposé ,  prou- 
vent que  telle  a  été  la  marche  des  faits.  Homère,  qui  a  eu  incontestable- 
ment des  données  certaines  sur  la  guerre  de  Troie ,  en  a  possédé  aussi 
sur  Hercules,  dont  la  mort  ne  précéda  que  de  trente  ans  la  guerre  de 
Troie,  dont  le  fils,  Tlépolème,  assistait  à  celte  guerre  Or,  d'un  côté, 
Homère  parle  partout  d'Hercules  comme  d'un  homme,  d'un  prince, 
d'un  guerrier,  et  mentionne  ses  expéditions  en  Grèce  et  eu  Asie  mineure  j 
d'un  autre  côté  il  ne  rapporte  que  ces  expéditions,  et  garde  un  silence 
absolu  sur  les  douze  travaux  4.  Des  nombreux  passages  qu'on  peut  ex- 
traire d'Homère,  nous  ne  citerons  que  le  suivant  :  «  le  grand,  le  fort 
»  Tlépolème,  reçut  le  jour  d'Astiochée  unie  au  grand  Hercules  :  ce  héros 


I  Hom.  Odfssée,\.  itii,  v.  70.  —  »  Herod.  1.  iv,  c.  i45.  Fo/.  encore  1.  vri,c.  igS. 
—  3  Kobertsoii,  Histoire  d'Amérique.  Charlevoix,  Voyages.  —  4  Hom.  lUad.  I.  11, 
V.  660  el  suiv.  1.  V,  V.  G-}!  i  I.  XI,  v.  670;  Odrss.  I.  ni,  v.  27,  3o. 
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»  l'avait  enlevée  d'Ephyre,  près  du  fleuve  Selléis,  où  il  priva  un  grand 
5)  nombre  de  villes  d'une  jeunesse  florissante.  Tlépoléme  tua  l'oncle  ma- 
)>  ternel  de  son  père,  le  vieillard  Lycimuios.  Aussitôt  il  construit  des  na- 
))  vires,  rassemble  de  nombreux  guerriers,  et  s'enfuit  sur  les  mers  pour 
»  échapper  aux  menaces  des  autres  fils  ,  et  des  pelils-fils  du  magnanime 
«  Alcide.  »  Hérodote  garde  le  même  silence  sur  les  douze  travaux,  et  dis^ 
lin"ue  clairement  l'Hercules  homme,  prince,  héros,  de  l'Hercules  astre 
et  Dieu.  «  Hercules,  dit-il,  est,  à  ce  (jue  l'on  m'a  assuré,  l'un  des  douze 
j)  grands  Dieux  de  l'Egypie.  Quant  à  l'autre  Hercules,si  connu  des  Grecs, 
1)  je  n'en  ai  rien  pu  apprendre  dans  aucun  endroit  de  l'Egypte.  Entre 
j)  autres  preuves  que  je  pourrais  apporter  que  les  Egyptiens  n'ont  point 
M  emprunté  des  Grecs  le  nom  d'Hercules,  mais  que  ce  sont  les  Grec» 
»  qui  l'ont  pris  des  Egyptiens,  et  principalement  ceux  des  Grecs  qui 
»  ont  donné  ce  nom  au  lils  d'Amphytrion,  je  m'arrêterai  à  celle-ci  :  Le 
»  FÈRE  ET  LA  mèke  DE  CET  Herccles,  Amphytriok  ET  ALCMÈirE,  étaient 
»  originaires  d'Egypte.  Les  recherches  que  j'ai  faites,  ajoute  l'historien, 
j)  me  prouvent  qu'Hercules  est  un  Dieu  très-ancien  chez  les  Egyptiens. 
»  Aussi  les  Grecs,  qui  ont  élevé  deux  temples  à  Hercules,  me  paraissent 

avoir  agi  sagement;  ils  ofFrent  à  l'un,  qu'ils  ont  appelé  Olympien,  des 

sacrifices  comme  à  un  immortel  •  ils  font  à  l'autre  des  offrandes  funè- 
j)  bres  comme  à  un  héros.  '  »  Les  poètes  qui  suivirent  immédiatement 
Hérodote,  tels  que  Sophocle,  Euripide,  Pindare,  ont  tous  parlé  d'Her- 
cules et  gardent  le  plus  profond  silence  sur  ses  douze  travaux;  c'est-à- 
dire  sur  la  partie  astronomique  et  fabuleuse  de  son  histoire. 

Ce  n'est  qu'à  l'époque  des  successeurs  d'Alexandre,  qu'on  voit  pour 
la  première  fois  la  partie  mythique  confondue  avec  la  partie  historique, 
parce  que  c'est  à  ce  temps  aussi  que  les  a-tronomes,  les  poètes,  les  my- 
iho'^raphes,  et  entre  autres  ApoUodore,  écrivain  de  l'an  115  avant  l'ère 
chrétienne,  rattachèrent  à  la  vie  du  héros  Hercules  la  marche  apparente 
ou  les  travaux  et  le  culte  de  l'astre  et  soleil  Hercules.  Dans  leurs  récits, 
l'amal"ame,  l'interpolation  se  reconnaissent  du  premier  coup  d'œil  : 
en  effet,  les  douze  travaux  se  suivent,  ne  se  trouvent  nullement  mêlés 
aux  expéditions  dans  l'Asie  mineure ,  le  Pélopouése,  la  Grèce  centrale , 
la  Thessalie,  qui  forment  la  véritable  histoire  de  l'Hercules  homme  et 
héros;  de  plus  ces  expéditions  ne  présentent  presque  aucune  circonstance 
invraisemblable  '. 

Quand  les  historiens  venus  après  ApoUodore  enrent  à  parler  d'Her- 
cules, ils  suivirent  l'ordre  adopté  par  ce  mylhographe,  mais  avec  des 
restrictions  et  des  avertissemeus  capables  de  prévenir  les  erreurs.  Ainsi, 
quoique  Diodore  de  Sicile,  postérieur  d'un  siècle  à  ApoUodore,  consi- 
gne les  traditions  des  premiers  âges,  bien  plus  qu'il  ne  les  discute;  quoiqu'il 
avertisse  à  diverses  reprises  le  lecteur  de  la  nature  de  son  travail,  cepen- 
dant ,  après  avoir  raconté  de  suite  les  faits  relatifs  aux  divers  Hercules ,  et 
les  avoir  entassés  sur  un  seul  personnage,  il  a  grand  soin  de  reproduire 
la  distinction  établie  p:)r  Hérodote.  U  parle  d'abord  de  l'Hercules  dont  le 
culte  était  passé  de  l'Egypte  dans  l'île  de  Crète;  puis  il  ajoute  :  «X'Her- 
■n  cules  fils  d'Alcmèmc  prit  le  premier  pour  objet  de  son  émulation;  la 

I  Hérod.  I.  Il,  c.  43  et  3,^.  —  »  Apollofl.  Biblioth.  1.  ii,  du  ch.  4  au  ch.  8, 


101 

>  longueur  du  temps  et  la  ressemblance  du  nom  ont  fait  confondre  non- 
»  seulement  leurs  exploits,  mais  encore  leur  personne;  en  sotie  qu'à  Yexr 
»  ception  de  quelques-uns  qui  savent  la  vérité  du  fait,  le  nouveau  a  re- 
w  cueilli,  à  l'égard  des  autres  hommes,  la  gloire  de  l'ancien  '.  » 

Quatre  siècles  après  Diodore ,  Macrobe  précisait  ce  que  l'on  devait 
penser  d'Hercu'es,  de  manière  à  ce  qu'il  n'y  ait  rien  à  ajouter,  rien  à  re- 
trancher à  sa  définition.  «  Hercules  n'est  pas  une  divinité  différente  du 
»  soleil  :  c'est  cette  propriété  de  l'astre  du  jour  qui  donne  à  l'espèce  Iiu- 
w  maine  un  courage  qui  l'élève  à  là  ressemblance  des  Dieux.  Ft  nue  l'on 
3)-  ne  croie  pas  que  le  fils  d'Alcmène,  tië  à  Thèbes  en  Be'otie  y  soit  le 
»  seul  ou  le  premier  qui  se  soit  appelé  Hercules.  11  fut  au  contraire  le  der- 
»  nier  qui  ait  élé  juf,é  digne  et  bonoré  de  ce  nom.  C'est  son  invincible 
»  courage  qui  lui  mérita  d'être  assimile'  au  dieu  qui  préside  au.x  opéra- 
is lions  de  la  force.  La  divinité  d'Hercules  est  soigneusement  honorée 
»  prés  de  Tyr.  Les  Egyptiens  lui  rendent  un  culte  des  plus  solennels  et 
»  des  plus  mystérieux...  Le  nom  même  d'Hercules  montre  clairement 
»  qu'il  n'est  autre  que  le  soleil ,  car  HpaxXïiÇ  n'est-il  pas  formé  de  iipaç 
M  xXèoî  (gloire  de  l'air)?  Or,  qu'est-ce  que  la  gloire  de  l'air,  si  ce  n'est 
»  la  lumière  du  soleil,  en  l'absence  de  laquelle  l'air  est  couvert  de 
)>  ténèbres  profondes.  Les  cérémonies  sacrés  des  Egyptiens  représentent 
•»  dans  leurs  divers  détails  les  différentes  puissances  du  dieu,  et  prou- 
»  vent  qu'Hercules  est  ce^  Hélios  (soleil)  qui  est  en  tout  et  circule  par^ 
»  tout  *.  » 

En  résumé,  l'existence  des  Argonautes,  d'Hercules,  de  Thésée^  et  une 
partie  deleursactionsappartiennenty  selon  nous, àl'hisloire.  Dansie  reste, 
il  ne  faut  voir  que  l'expressiotis  d'observations  astronomiques  et  géogra- 
phiqiies,  ou  de  croyances  mythologiques  apportées  aux  Grecs  par  leur 
commerce  avec  les  diverses  nations  de  l'Orient  et  de  l'Occident.  La 
guerre  de  Thèbes,  la  guerre  des  Epigones,  la  guerre  de  Troie,  l'expul- 
sion et  la  rentrée  des  TIéraclides  sont  tout  historiques.  Qu'on  lise  avec 
altenliou  ces  faits  dans  Homère,  ou  même  dans  Apollodore,  et  l'on  verra 
que  le  puèie  et  le  mythogiaphe,  tout  en  faisant  intervenir  les  Dieux  dans 
les  évéuemens  humains,  selon  les  croyances  des  Grecs,  n'ont  prêté  aux 
hommes  que  des  actions  d'une  entière  vraisemblance,  si  l'on  compare 
les  Grecs  avec  les  peuples  placés  dans  un  étal  social  analogue  au  leur. 


SECONDE   PARTIE. 

Principaux,  faits  des  temps  héroïques. 

I.  Etablissement  de  six  conseils  amphictyoniçues _,  de 
diverses  confédérations ^  de  divers  jeux  publics.  —  Le 
dernier  fait  important  des  temps  de  première  civilisa- 


ï  Diod.  I.  V,  article  Bacchus  et  les  dçux  Hercuks,  vers  la  Cq  Ju  livre.  —  »  Macrobe, 
Saturnales,  1.  i,  c.  îo. 
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tion  est  la  formation  de  la  nation  deucalionique,  vulgai- 
rement appelée  helle'nique,  et  les  établissemens  progres- 
sifs de  cette  nation,  qui  e'tend  peu  à  peu  ses  branches 
sur  diverses  provinces  de  l'Hœmonie  (Thessalie),  de  la 
Grèce  centrale  et  du  Pe'loponèse.  Les  accroissemens  et 
Iq  prospérité'  de  cette  nation  sont  dus  en  grande  partie  à 
une  institution  née  dans  les  temps  de  première  civilisa- 
tion, continuée,  multipliée  durant  les  siècles  héroïques: 
nous  voulons  parler  de  l'établissement  des  conseils  am- 
phictyoniques. 

La  nation  hellénique,  faible  dans  ses  commenceraens^ 
voyait  son  agriculture,  sa  civilisation  et  jusqu'à  son 
existence  menacées  par  les  barbares  qui  l'environnaient. 
Araphictyon  ,  fils  de  Deucalion  ,  engagea  ses  diverses  tri- 
bus à  se  réunir  dans  une  assemblée  ou  conseil,  près  du 
bourg  d'Anthela,  à  j^rendre  des  résolutions  en  commun, 
à  se  soumettre  à  des  lois  générales  nommées  amphictyo- 
niques,  différentes  de  celles  qui  régissaient  en  particu- 
lier chaque  tribu.  Le  lien  qui  les  tint  unies  fut  la  reli- 
gion, et  des  sacrifices  communs  offerts  à  Cérès,  prolec- 
trice de  l'agriculture  et  de  la  société.  L'accord  qui  régnait 
entre  elles  les  rendit  en  peu  de  temps  redoutables  aux 
barbares  i. 

On  peut  fixer  à  douze  le  nombre  des  peuplades  com- 
prises dans  le  conseil  amphictyonique  établi  par  Am- 
phictvon  lui-même,  ou  entiées  dans  la  ligue  peu  après  son 
règne  ^.  A  la  fin  des  siècles  héroïques,  les  attributions  du 


«  Denys  d'Halic.  Jnt.  rom.  1.  iv,  §25.  Hérodote,  1. 1,  c.  58.  «  La  natiou  helleDique, 
»  distincte  de  celle  des  Pélasges,  fut  faible  et  tout-à-fait  petite  daos  ses  commencemens, 

•  1.  VII,  c.  200.  Les  environs  du  bourg  d'Anthela  sont  spacieux  ;  on  y  voit  un  temple  dte 
j  Ce'rès  amphictyonique,  des  sièges  et  un  temple  d'Amphictyon  lui-même.  •  Marb.  de  Pa- 

•  ros,  ép.  V.  «  Amphictyon,  61s  de  Deucalion,  régna  aux  Thermopyles.  Ayant  rassemblé 

•  les  peuples  voisins,  il  les  nomma  Amphictyons,  et  Pylsea  le  lieu  où  les  Amphictyous 
>  sacrifient  encore  aujourd'hui,  i  Pausan.  I.  x,  c.  8.  Frérel,  en  contestantà  Amphictyon 
et  aux  premiers  Hellènes  l'origine  du  ccnseil  amphiclyouique,  ne  peut  citer  aucun  témoi- 
gnage à  l'appui  de  son  opinion  et  a  contre  lui  toutes  les  autorités  que  iîous  venons  de 
citer 

*  Je  m'arrête  â  ce  nombre  à  cause  de  celui  des  douze^ villes  composant  la  confédéra- 
tion des  Ioniens  établis  dans  l'^gialus,  laquelle  remonte  à  une  époque  très-voisine  de 
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conseil  se  bornèrent  à  protéger  le  culte  d'Apollon  et  le 
droit  des  gens;  à  ôter  aux  guerres  entre  les  Hellènes  une 
partie  de  leurs  fureurs,  mais  non  pas  à  les  prévenir  et  à 
les  empêcher.  Dans  le  principe  au  contraire,  et  durant 
l'intervalle  de  quatie  siècles  écoulés  entre  sa  création  et 
la  rentrée  des  Héraclides,  il  arrêta  toute  hostilité  entre  les 
Hellènes.  C'est  ce  qui  résulte,  soit  du  témoignage  des  au- 
teurs anciens,  soit  des  faits  historiques  eux-mêmes  :  en 
effet,  pendant  toute  la  période  que  nous  venons  d'indi- 
quer, on  voit  les  Hellènes  lutter  contre  les  colons  asia- 
tiques établis  dans  la  Grèce  centrale  et.dans  le  Pélopo- 
nèse;  contre  les  barbares  qui  leur  disputent  la  Thessalie  : 
mais  on  ne  découvre  pas  les  traces  d'une  seule  guerre 
entre  les  diverses  familles  de  leur  nation. 

Sur  le  modèle  du  conseil  amphictyonique  des  Ther- 
mopyles,  s'en  formèrent  bientôt  cinq  autres  à  la  fin  des 
temps  de  première  civilisation  et  dans  le  cours  des  siè- 
cles héroïques.  Ces  conseils  particuliers  étaient  placés  à 
Delphes,  à  Oncheste  en  Bœotie,  dans  l'île  d'Eubée,  à 
l'isthme  de  Corinthe,  à  Calaurie. 

Les  idées  amphictyoniques  donnèrent  évidemment 
naissance  aux  ligues  ou  confédérations  des  Ioniens  dans 
r^Egialus,  et  des  Doriens  dans  la  Dryopide,  que  ces 
deux  peuples  transportèrent  avec  eux  dans  l'Asie  mi- 
neure, quand  ils  y  passèrent. 

Les  jeux  Olympiques  institués  par  Hercules,  Pélops  et 
Pisus,  les  jeux  Isthmiques  par  Thésée,  les  jeux  Néméens 
par  les  sept  chefs  qui  vont  assiéger  Thèbes,  montrent  et 
reproduisent  également  l'esprit  d'association  et  de  com- 
munauté qui  domine  la  période  dont  nous  nous  occu- 
pons, et  qui  découle  des  établissemens  des  Hellènes 
comme  de  leur  source. 

Edalrcissemens  et  preuves  relativement  aux  conseils  amphictyoniques 
et  aux  ligues.  —  ïion,  fils  d'Ann)hiclyon ,  institua,  à  l'exemple  de  son 


rélablissement  ilu  conseil  amphiclyonique  des  Thermopyles,  el  qui  parait  avoir  ele  mo- 
delée sur  ce  conseil. 
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père,  des  assemblées  ampbiclyoniquesen  Béolie,  dans  la  ville  d'Onchesle 
ou  dans  celle  de  Coronée,  et  leur  donna  pour  prolectrice  Onga  (Mi- 
nerve), dont  le  culte  avait  été  apporlé  en  Grèce,  soit  par  Inaclius,soit  tout 
récemment  par  Cadmus  '. 

Les  habilaus  de  Delphes  étant  en  guerre  avec  leurs  voisins  firent  ve- 
nir d'Argos  le  roi  Acrisius,  lequel,  à  l'imitalion  du  conseil  amphiclyoni- 
que  établi  par  Amphictyon,  fils  de  Deucalion,  aux  Tliermopyles,  en  éta 
blit  un  autre  à  Delphes  2,  Plus  lard,  ce  conseil  fut  réuni  avec  celui  des 
Thermopyles. 

Les  institutions  des  Hellènes,  apportées  dans  le  Pèloponése  par  ce 
luéme  Acrisius,  s'y  développèrent  bientôt.  On  découvre  un  quatrième 
conseil  amphictyonique  à  Calaurie,  autour  du  Icinple  de  Ntpiune.  Sept 
villes  composaient  celte  amphictyonie  :  Hermione,  Epidaure,  Egine, 
Athènes,  Prasie,  Nauplie,  Orchomène  Minyenne  ^. 

Une  cinquième  amphictyonie  date  de  la  même  époque ,  se  tient  à 
l'islhme,  et  comprend  les  villes  de  Corinihe,  de  Sicyone,  d'Argos,  de 
Mégare  et  d'Athènes  4.  Athènes  faisait  partie  de  l'amphictyouie  de  Ca- 
laurie et  de  celle  de  l'isthme  à  la  foisj  ce  qui  prouve  qu'une  ville  pou- 
vait appartenir  à  deux  amphictyonies  à  la  fois. 

Enfin  l'on  trouve  les  traces  d'un  sixième  et  pareil  établissement  dans 
l'île  d'Eubée,  dont  les  anciens  peuples  se  réiinissaient  prés  du  temple 
de  Diane  Amarynthie,  pour  y  célébrer  des  jeux  et  des  sacrifices  ^. 

Il  est  impossible  de  méconnaître  l'influence  de  l'esprit  des  Hellènes  et 
des  idées  amphictyoniques  dans  des  établisseraens  analogues,  et  se  rap- 
portant toujours  f-oit  à  la  fin  des  temps  de  la  première  civilisation,  soit 
aux  temps  héroïques. 

Les  Hellènes  compagnons  de  Xulhus,  dont  la  masse  passe  dans  l'iEgia- 
lus,  sous  la  conduite  de  son  fils  Ion  et  prend  le  nom  d'Ioniens,  modèlent 
leur  organisation  .sociale  sur  celle  des  Thermopyles,  dont  ils  sont  partis, 
bâtissent  douze  villes,  réunies  entre  elles  par  une  association,  une  confé- 
dération. «Les  Ioniens,  diiHérodote,  se  sont  partagés  eu  douze  cantons, 
V  dans  l'Asie,  et  n'en  veulent  pas  admettre  un  plus  grand  nombre  dans 
j»  leur  confédération,  parce  (|ue  ,  dans  le  temps  qu'ils  habitaient  le  Pélo- 
j)  ponése,  ils  étaient  divisés  en  douze  parties  "J.  »  Une  portion  des  com- 
pagnons de  Xuthus  est  demeurée  dans  l'Atlique,  y  a  fondé  quatre  bour- 
gades; Ion  y  a  séjourné,  de  son  côté,  à  diverses  reprises  :  tous  ensemble 
ils  y  ont  déposé  et  répandu  les  principes  d'association,  de  rapj>roche- 
ment  que  Thésée  réalise  quand  il  forme  une  seule  ville  des  douze  bour- 
gades de  l'Atlique,  et  qu'il  institue  les  Panathénées  7. 

»  Va\\%.  Boeot.  c.\.  Msc\iy\.Sept.c.Theb.  v.  io7,et  le  scol.  Eurip.  P/iœni.  v.  1069, 
€l  le  scol.  Sainte-Croix,  Gomemem.  fédérât,  p.  iio,  m. 

»  Scol.  d'Euripid.  Ornste,  v.  1094.  Larcher,  t.  5,  p.  419,  cite  ce  fait  et  prouve  qu'il 
explique  la  contradiction  apparente  qui  se  trouve  entre  Strabon,  I.  ix,  p.  643,  et  tons 
les  autres  historiens  ;  ces  derniers  attribuant  unanimement  la  fondation  du  conseil  am- 
j)hictyonique  a  Amphictyon,  et  Strabon  au  contraire  la  donnant  à  Acrisius. 

3  Strabon,  I.  viii,  p.  j58.  Pausan.  Corinlh.  c.  3î.  Fre'ret,  Àcad.  des  Insc.  t.  xivii, 

p.  73.  Si'inte-Croix,  GoKi'./f'rfer.  p.   i  26.  —  4  Pindare,  Od,  Nem.  1.  vi,  v.  68,  69.  

5  Slraboo,  I.  x,  p.  3o8.  HeVjcliius,  F.  Àmarusia.  Etienne  de  Byzance,  V.  Amarinth. 
Scol.  Pind.  ad  Olymp.  xiii,  v.  160.  —  6  Hérod.  I.  1,  c.   145.  —  7  Plut,  in  Tfieseo. 
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Les  Doriens,  de  leur  côlé,  quand  ils  ont  quitté  rHistiœolide  et  qu'ils 
se  sont  établis  dans  la  Dryopide,  forment  une  ligue  ou  confédération  ap- 
pelée te'trapole  par  les  uns,  hexapole  par  les  autres,  selon  le  nombre  de 
'villes  qu'on  leur  accorde  '  :  nous  les  verrons  plus  tard  transporter  avec 
eux  celle  confédération  dans  l'Asie  mineure. 

II.  Expédition  des  Argonautes ,  vers  1  3  30.  — Les  diffé- 
rentes communautés  grecques  d'Europe  rendent  un  ce'lè- 
bre  de'cret^  pour  combattre  les  nations  barbares  e'tablies 
sur  les  rivages  du  Pont-Euxin ,  qui  entravent  le  commerce 
de  celte  mer  en  égorgeant  les  étrangers  débarqués  chez 
elles,  et  qui  infestent  de  leurs  pirateries  et  de  leurs  bri- 
gandages les  côtes  de  la  Grèce.  On  voit  par  les  divers 
catologuesdes  Argonautes,  que  tous  les  états  fondés  dans 
la  Thessalie,  dans  la  Grèce  centrale,  dans  le  Péloponèse, 
soit  par  les  colons  orientaux,  soit  par  les  Hellènes,  pri- 
rent part  à  l'expédition  5.  Ce  fut  la  première  entreprise 
nationale  des  Grecs.  Parmi  les  principaux  chefs  on 
compte  Jason,  le  poète  et  le  devin  Orphée;  Hercules, 
Pelée,  Admète,  Télamon,  dont  les  fils  parurent  sous  les 
murs  de  Troie  ^,  ce  qui  prouve  que  l'expédition  des 
Argonautes  ne  précéda  la  guerre  de  Troie  que  d'un  demi- 
siècle  environ  :  quelques  auteurs  adjoignent  aux  Argo- 
nautes Thésée,  Castor  et  Pollux. 

Les  Argonautes  empruntèrent  leur  nom  au  vaisseau 
ArgOj,  le  plus  grand  et  le  plus  vite  que  des  ouvriers  grecs 
eussent  encore  construit.  Ce  navire  ne  fut  pas  le  seul 
équipé  p^r  les  Argonautes,  mais  le  principal  de  la  flotte 
rassemblée  par  eux.  Ainsi  que  dans  la  guerre  de  Troie, 
les  chefs  de  l'expédition  furent  nécessairement  suivis  et 
aidés  par  la  jeunesse  des  diverses  villes. 

Ils  prirent  d'abord  pour  chef  Hercules,  prince  d'origine 
égyptienne,  et  appartenant  à  la  maison  royale  d'Argos, 

1  Sirabon,  1.  ix,  p.  654.  Tzetzes,  ad  Lycoph.  —  »  Clidemus  cité  par  Plulari|ue,  in 
Thés.  DIodore  de  Sic.  1.  iv,  c.  40.  Nous  avons  cilé  ce  de'crel  ci-dessus,  page  gO.  — 
5  Leurs  noms  el  les  divers  royaumes  auxquels  ils  appartiennent  sont  cités  dans  le  |)oéme 
attribué  à  Orphée,  dans  celui  d  Apollonius  de  Rhodes,  dans  Valérius  Flaccus  et  Apol- 
lodore,  1.  1,-c.  9,§  iG.  —  4  Tlépolème,  lils  d'Hercules  ;  Achdlc,  (ils  de  Pelée;  Eumélus, 
filsd'Admélc;  Ajax,  (ils  de  Télamon.  (fo/-  ^l'nd.  I.  11  ) 
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laquelle  avait  long-temps  posse'dé  et  qui  affectait  encore 
alors  la  supre'matie  de  la  Grèce.  Mais  la  rivalité  e'tablie 
entre  les  Hellènes  et  les  colons  orientaux  fixés  en  Grèce, 
ne  tarda  à  faire  naître  parmi  les  Argonautes  des  dissen- 
tions, par  suite  desquelles  Hercules  fut  abandonné  et  le 
commandement  déféré  à  Jason ,  prince  hellène  de  la  fa- 
mille ^Eolienne. 

Les  Argonautes,  arrivés  en  Colchide  après  un  pénible 
voyage,  ravirent  les  trésors  d'Aetès  et  sa  fille  Médée. 
Poursuivis  par  les  Colchidiens,  ils  se  dispersèrent,  laissè- 
rent dans  le  fond  du  Pont-Euxin  une  colonie  d'Achéens 
Phthiotes  et  revinrent  en  Grèce.  Les  anci^nes  traditions 
varient  sur  la  route  qu'ils  suivirent  pour  le  retour  :  l'une 
de  ces  traditions  marque  le  Pont-Euxin, l'Hellespont,  la 
mer  Egée;  une  autre  indique  le  Don,  le  Volga,  la  mer 
de  Finlande,  l'Océan  germanique  et  le  Détroit  de  Gibral- 
tar I .  En  son  absence,  Jason  avait  perdu  le  trône  d'Iolcos  : 
il  se  retira  à  Corinthe,  où  il  épousa  Creuse,  et  où,  selon 
les  poètes,  Médée  épovivanta  la  Grèce  de  ses  vengeances. 

ni.  Exploits  d' Hercules j  vers  1330.  —  Dans  le  per- 
sonnage d'Hercules,  il  y  a  un  astre,  le  soleil,  dont  la  mar- 
che apparente  dans  les  douze  signes  du  zodiaque  est  fi- 
gurée par  les  douze  travaux.  U  y  a  aussi  un  prince,  un 
héros,  nommé  Alcide,  surnommé  Hercules  ou  soleil,  dont 
l'existence  historique  se  compose  d'expéditions  dans  la 
Grèce  et  dans  l'Asie  mineure.  {Voj.  ci-dessus,  page  99 
et  suiv.) 

Amphitryon,  prince  appartenant  à  la  maison  royale 

1  Hom.  Odfs.  I.  XII,  V.  yo.Hërod.  I.i,c.  3;1.  iv,c.  î45  et  179;  l.vii,  c.  igS;  Diod. 
Sic.  I.  IV,  el  le  faux  OrpLe'e  rapportent  )a  tradition  qui  traçait  par  les  contrées  septentrio- 
nales le  retour  des  Argonautes.  Nous  ne  regardons  cette  tradition  ni  comme  absurde  ni 
corame  invraisemblable.  L'ignorance  el  les  préjugés  des  Grecs  relativement  à  la  Scylhie 
dans  les  âges  postérieurs  ne  prouvent  rien  contre  celle  tradition.  Les  établissemens  des 
Normands  aux  x«  et  xie  siècles  dans  le  gouvernement  d'Archange!,  dans  le  Groenland  et 
le  Vinland  ou  île  de  Terre-Neuve  de  l'Amérique  septentrionale,  se  firent  avec  des  moyens 
de  navigation  inférieurs  peut-être  à  ceux  des  Argonautes,  avec  des  barques  qui  ne  con- 
tenaient pas  au-delà  de  douze  hommes.  Leurs  découvertes  laissèrent  les  peuples  du  moyen 
âge  dans  la  même  ignorance  géographique  jusqu'à  la  fin  du  xv»  siècle.  Colomb  découvrit 
l'Amérique,  découverte  et  même  peuplée  en  partie  par  les  Normands. 
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d'Argos,  dépouillé  par  son  oncle  Sthénélus  de  la  souve- 
raineté de  Mycènes  et  de  Tyrinthe,  s'était  léfugié  à  Thè- 
bes  et  s'était  engagé  au  service  de  Laïus.  Près  de  la 
colonie  de  Cadmus,  les  chefs  hellènes,  descendans  d'Am- 
phictyon  et  d'^Eolus,  avaient  élevé  trente  et  une  villes, 
parmi  lesquelles  on  comptait  la  puissante  Orchomène 
des  Myniens.  Les  Thébains  se  voyaient  menacés  d'un 
côté  par  les  Hellènes,  et  attaqués  de  l'autre  par  les  Chal- 
cidiens  de  l'Eubée^  qui  les  avaient  chargés  d'un  tribut. 
Amphitryon  assista  Laïus  dans  sa  guerre  contre  les  Chal- 
cidiens,  tua  leur  roi  Chalcodon  et  affranchit  Thèbes.  Il 
entreprit  pour  son  compte  une  expédition  contre  Ptéré- 
ïas,  roi  des  Téleboens,  peuples  de  l'Acarnanie  et  de  l'île 
de  Taphos.  Pendant  son  séjour  à  Thèbes,  il  donna  nais- 
sance à  Alcée  ou  Alcide,  surnommé  plus  tard  Hercules  '. 
Thèbes  n'avait  brisé  le  joug  des  Chalcidiens  que  pour 
subir  celui  d'Orchomène.  Erginus,  roi  de  cette  ville, 
après  avoir  vaincu  les  Cadméens,  alors  gouvernés  par 
Créon,  les  avait  assujétis  pour  vingt  ans  à  un  tribut  an- 
nuel de  cent  bœufs.  Pai  venu  à  l'âge  d'homme.  Hercules 
partagea  le  commandement  avec  son  père,  vainquit  Er- 
ginus, chargea  les  Oxchoméniens  d'un  tribut  double  de 
celui  qu'ils  avaient  imposé  aux  Thébains,  et  les  réduisit 
à  un  abaissement  dont  ils  ne  se  relevèrent  qu'au  temps 
de  la  guerre  des  Epigones  et  des  malheurs  de  Thèbes.  Il 
ruina  d'autres  villes  voisines  et  rivales  de  Thèbes,  en 
comijlant  un  canal  qui  servait  de  décharge  au  lac  Co- 
païs  :  les  eaux,  n'ayant  plus  d'écoulement,  renversèrent 
plusieurs  cités  considérables,  dont  les  ruines  reparurent 
quand  Alexandre  eut,  dans  la  suite,  ordonné  de  nettoyer 
les  canaux  2. 


'  Hérodot.  1.  V,  c.  5ç).  Plutarque,  Amat.  narr.  Pausïn.  l.  ix,  c.  19.  Apollod.  1.  i', 
c.  IV,  §  6,  7. 

»  Apollodore,  I.  u,  c.  4,§  11.  Diod.  Sic.  I.  iv,  c.  10.  Pausan.  I.  ix,  c.'38.  Diodore  de 
Sicile  prétend  qu'Hercules  rasa  Orchoaiène.  Celle  assertioD,  non  conforme  à  celle  des  au- 
tres hisloriens,  me  parait  exagérée.  Il  ne  se  passa  pas  assez  de  temps  entre  Hercules  et  la 
guerre  de  Troie,  pour  que  les  Orchoméuiens  aient  rebâti  leuis  villes  et  acquis  toutes  le» 
richesses  qu'ils  possédaient  au  temps  de  la  guerre  de  Troie,  selon  le  témoignage  d'Homère, 
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Hercules  s'embarqua  avec  les  Argonautes  :  abandonne^ 
ensuite  par  eux,  il  revint  en  Grèce.  Il  se  donna  bientôt 
jiour  chef  d'une  entreprise  qui  offre  de  nombreux  rap- 
ports avec  celle  de  ces  héi  os.  Suivi  d'une  armée  de  vail- 
lans  guerriers,  avec  six  vaisseaux,  suivant  Homère,  et 
dix-buit  à  cinquante  rames,  selon  d'autres,  il  attaqua  la 
ville  de  Troie.  Laome'don  fut  tué;  Troie  fut  prise  d'as- 
saut; les  Grecs  se  retirèrent  chargés  de  butin.  A  leur  re- 
tour, ils  ravagèient  encore  l'île  de  Cos  '.  Ces  expéditions 
sont  tout-à-fait  dans  les  mœurs  des  Grecs  de  cette  épo- 
que, qui ,  après  avoir  réprimé  dans  leur  intérêt  la  pira- 
terie individuelle,  allaient,  en  corps  d'armée,  exercer 
contre  leurs  voisins  leur  inquiétude  et  leur  avidité. 

Hercules  contraignit  Eurystée  à  lui  restituer  Tiryn- 
the.  Il  forma  alors  le  projet  de  rétablir  dans  le  Pélopo- 
nèse  l'ancienne  suprématie  du  royaume  d'Argos,  surtout 
à  l'égard  des  Hellènes  qui  s'y  étaient  successivement  éta- 
blis. Il  exigea  d'abord  ou  obtint  un  corps  de  troupes  con- 
sidérable des  Arcadiens,  qui  avaient  avec  les  Tirynthiens 
une  commune  origine,  l'Arcadie  ayant  été  peuplée  en 
partie  et  civilisée  à  diverses  époques  par  des  colonies  de 
Pélasges  et  d'Egyptiens  2,  Ces  Arcadiens  le  suivirent  et 
l'aidèrent  dans  toutes  ses  expéditions.  Il  attaqua  d'abord 
les  iEoliens,  partis  d'Iolcos  et  colonisés  dans  la  Messé- 
nie  et  la  Triphylie  :  il  prit  leur  ville  de  Pylos,  tua  leur 
roi  Nélée,  et  donna  le  trône,  mais  seulement  en  déjjot, 
au  plus  jeune  de  ses  fils,  Nestor,  qu'il  espérait  retenir  plus 
facilement  dans  sa  dépendance  3,  En  Elide,  autre  pays 
soumis  aux  ^oliens  de  la  colonie  d'Endy  mion  et  de  Sal- 
monée,  il  tua  le  roi  Augias,  et  laissa  l'autorité  à  celui  des 
fils  de  ce  piince  qui  s'était  déclaré  en  sa  faveur  pendant 
les  hostilités  4.  En  Laconic,  pays  alors  nommé  Acliaïe, 

m.  1.  \\,  V.  38 1 .  Je  crois  donc  qu'Hercules  abaissa  Orchoméne,  mais  ne  la  détruisit  pas. 
1  Hom.  Ili.  I.  V,  T.  638,  641;!.  xiv,  v.  -j5o  ;  l.  nv,  v.  a8.  Diodore  de  Sic.  1.  1?,  c.  3». 
Apollod.  1.  II,  c.  6,§  4;  c.  7,§  I.  — «  To/.  ci-dessus,  p.  68,  83,84.—  5  Hom.  Iti. 
I.  XI, V.  6700!  suiv.  Paus.  I.  II, c.  18.  I  Hercules  ayant  pris  Pylos  l'avait  donnée  en  dépôt 
â  Nestor.  »  Apollod.  1.  1,  c.  g,  §  5-io;  1.  n,c.  7,§3.  —  4  Apolloiloie,  1.  11,  c.  7,  §  a. 
Diod.deSic.  l.iv,c.33.Pausan.  l.v,t.  3,  Uifitreunpeudurdcit  d'ApoUod.  et  de  Diod. 
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à  cause  du  grand  ascendant  qu'y  avaient  pris  les  Hellènes 
ache'ens,  Alcide  prit  en  main  la  cause  de  Tyndare  contre 
son  frère  Hippocoon,  vainquit  et  tua  ce  prince  et  ses  fils, 
établit  roi  Tyndare,  mais  sous  la  condition  qu'en  mou- 
rant il  laisserait  ses  états  aux  fils  d' Alcide  i. 

Du  Pe'loponèse,  Hercules  passa  dansT^Etolie,  puis  dans 
l'Hœnionie,  chez  les  Hellènes  aeoliens  et  doriens.  Il  ser- 
vit les  uns,  combattit  et  vainquit  les  autres.  Là,  comme 
dans  le  Péloponèse,  il  se  constitua  l'arbitre  suprême  de 
tous;  mais  ses  descendans  ne  purent  soutenir  son  ou- 
vrage, et  l'ascendant  momentané  qu'il  rendit  aux  Orien- 
taux sur  les  Hellènes  périt  avec  lui. 

En  ^Etolie,  il  épousa  la  fille  d'^Enée,  roi  de  Caîydon, 
resserra  l'Achéloiis  dans  un  nouveau  lit,  et  livra  à  la 
culture  les  campagnes  que  le  fleuve  avait  couvertes  jus- 
qu'alors de  ses  eaux.  A  la  suite  de  diverses  guerres,  il 
délivra  les  Calydoniens  de  l'attaque  des  Thesprotes  d'E- 
pire;  les  Trachiniens,  de  celle  des  Dryopes;  les  Doriens, 
de  celle  des  Lapitlies  2.  Mais  il  stipula  que  les  Doriens, 
alors  établis  dans  l'Histiœotide,  remettraient,  dès  qu'ils 
en  seraient  sommés,  le  tiers  de  leur  territoire,  soit  à  lui- 
même,  soit  à  ses  descendans;  condition  moins  onéreuse, 
mais  de  la  nature  de  celle  qu'il  avait  imposée  à  Tyndare. 
Il  défit  et  mit  a  moit  Amyntor,  roi  œolien  de  la  ville 
d'Orménium,  et  donna  sa  principauté  soit  à  Evœmon, 
soit  à  Eurypylus,  fds  d'Evœmon,  qui  fut  l'un  des  chefs 
des  Grecs  au  siège  de  Troie.  Il  extermina,  avec  ses  trois 
fils,  Eurytus,  autre  roi  œolien  d'OEchalie  5. 

Dans  toutes  ses  entreprises,  Hercules  tua  les  lois  ou 
chefs  des  nations  qu'il  vainquit  :  il  disposa  despotique- 
raent  de  leurs  familles;  il  s'empara  de  leurs  bœufs,  prin- 

'  ApoUod.l.  u,c.7,§3.Diod.l.  iv,c.  33.  Pausan.  1.  ii,c.  i8. 

2  Dans  ces  guerres,  les  Dryopes  aidèrent  les  Lapithes.  Strabon,  I.  ix,  p.  C63,  plaçant 
les  Lapilhes  dans  la  province  de  Thessalie,  nommée  Pélasgiolis,  on  conjecture  avec  beau- 
coup de  vraisemblance  que  les  Dryopes  et  les  Lapilhes  étaient  des  Pélasges. 

3  Apoliod.  I,  u,c.  7,§  5-8.  Diod.  Sic.  1.  iv,  c.  36,  3;,  38.  Pausan.  l.  iv,c.  34.  Ho- 
mère parle  de  cet  Eurytus,  célèbre  par  son  adresse  à  lancer  le  disque.  Odys,  1.  viii, 
V.  22G  et  suiv. 
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cipale  richesse  des  temps  héroïques.  Tel  est  encore  le 
droit  affreux  du  plus  fort  dans  la  guerre;  tel  il  se  main- 
tiendra dans  l'expe'dition  contre  Troie. 

IV.  Exploits  et  établissemens  de  Thésée.  —  Thésée 
détruit  les  brigands  Sinnis,  Sciron,  Procruste,  et  le  tau- 
reau de  Marathon.  11  délivre  son  père  Egée  de  l'attaque 
des  Pallantides,  et  Athènes  du  honteux  tribut  qu'elle 
payait  à  Minos,  depuis  que  ce  prince  avait  réprimé  le 
brigandage  des  pirates  athéniens. 

Parvenu  au  trône,  vers  1323  ',  il  change  à  la  fois  l'é- 
tat de  l'Attique  et  celui  d'Athènes.  Dans  ses  institutions, 
on  reconnaît  la  triple  influence  de  l'ancien  gouverne- 
ment égyptien  apporté  en  Grèce,  de  Tamphictyonie  des 
Hellènes,  et  des  établissemens  crétois,  que  son  voyage 
lui  a  donné  l'occasion  d'observer. 

Chacun  des  bourgs  bâtis  par  Cécrops  et  par  Xuthus 
formait  autant  de  petites  communautés  séparées,  in- 
dépendantes les  unes  des  autres.  Mêlant  la  force  à  la  per-^ 
suasion,  il  parvint  à  abattre  dans  tous  les  bourgs  les 
salles  destinées  à  tenir  le  conseil,  cassa  tous  les  officiers 
et  tous  les  magistrats,  et,  unissant  les  habitans  avec  les 
Athéniens,  en  forma  un  seul  peuple.  Il  augmenta  encore 
la  population  de  la  ville  en  y  appelant  les  étrangers,  et 
en  leur  offrant  les  mêmes  droits  et  les  mêmes  privilèges 
qu'aux  anciens  citoyens.  Il  pourvut  à  la  durée  de  l'union 
des  habitans  de  l'Attique,  en  leur  donnant  un  palais 
commun,  et  en  instituant  ou  rétablissant  un  sacrifice 
également  commun,  qu'on  nomma  pour  cette  raison  Pa- 
nathénées. Par  ces  mesures  il  accrut  prodigieusement 
les  forces ,  et  fonda  la  grandeur  d'Athènes. 

Il  donna  à  tout  ce  peuple  les  mêmes  lois  politiques. 
De  toutes  les  prérogatives  possédées  jusqu'alors  par  le 
prince,  il  ne  lui  réserva  que  le  commandement  de  l'ar- 

■  Eusèhe  et  le  Syncclle  donnent  trente  ans  de  règne  à  Thésée,  el  Ie«  marbres  de  Paros 
disent  que  la  guerre  de  Troie  commença  la  treizième  anne'e  de  Méneslhée  son  successeur. 
Si  la  guerre  de  Troie  a  commencé  en  i  i8o,  Ménesthée  a  commencé  son  régne  en  ngî 
et  Thésée  en  i3j3. 
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mée  et  le  maintien  des  lois.  Il  laissa  les  autres  pouvoirs 
au  peuple,  qui  devait  avoir  en  tout  une  e'gale  autorité. 
Il  le  partagea  en  trois  corps,  celui  des  nobles,  celui  des 
laboureui'S,  celui  des  artisans;  assignant  aux  nobles  ou 
eupatrides  toutes  les  charges,  le  pouvoir  religieux  et  ju- 
diciaire, et  l'interprétation  de  tout  ce  qui  concernait 
le  droit  divin  et  humain.  Ce  gouvernement  présentait 
des  formes  tellement  républicaines,  que,  dans  le  dénom- 
brement des  troupes  grecques  au  siège  de  Troie,  Homère, 
selon  la  remarque  de  Plutarque,  désigne  les  seuls  Athé- 
niens par  le  nom  de  peuple;  et  qu'Aristote  dit  que  Thé- 
sée, le  premier,  établit  le  gouvernement  populaire  et  se 
démit  de  la  royauté.  On  dut  encore  à  Thésée  le  déve- 
loppement, si  ce  n'est  l'institution  première  de  l'Aréo- 
page, et  l'établissement  des  jeux  Isthmiques. 

Il  souilla  ses  dernières  années  par  l'enlèvement  de  Pro- 
serpine,  fille  d'Aidonée,  roi  des  Molosses,  et  par  celui 
d'Hélène,  fille  de  Tyndare,  alors  très-jeune.  Il  attira  sur 
Athènes  les  terribles  représailles  de  Castor  et  de  Pollux; 
il  fut  dépouillé  de  l'autorité  par  les  Paliantides  et  par  les 
Athéniens  indignés,  et  alla  mourir  dans  l'île  de  Scyros 
(293).  Ménesthée ,  l'un  de  ceux  qui  avaient  le  plus  con- 
tribué à  son  expulsion,  s'empara  de  la  couronne,  et  con- 
duisit cinquante  vaisseaux  au  siège  de  Troie,  la  treiziè- 
me année  de  son  règne,  selon  le  témoignage  des  marbres 
de  Paros  '. 

V.  Les  Héraclides  chassés  du  Péloponese  j  puissance, 
des  Pélopides.  —  Les  Héraclides  ou  fils  d'Hercules  sont 
chassés  de  Tirynthe  et  du  Péloponese  par  Eurystée.  Ils 
se  réfugient  d'abord  dans  la  Trachinie,  et  ensuite  dans 
l'Attique,  où  ils  sont  accueillis  par  Thésée,  qui  alors  vi- 
vait encore.  Aidés  par  les  Athéniens  commandés  par 
Thésée,  plaçant  à  leur  tête  Hyllus  qui ,  très-jeune  alors, 
était  plutôt  un  nom  qu'un  véritable  chef,  ils  viennent  à 

1  Marbres  de  Paros,  époq.  xxi,  xxiv.  Plutarq.  J'ic  de  Thésée.  Hom.  Iliade,  I.  u,  vers 
658  et  678.  Diodore,  I.  m  et  iv.  ApoUod.  1.  11  et  m.  Pausan,  Altiq.  c.  3  et  1  7.  Thu- 
cydide, I.  Il,  c.   I  5.  Aristote,  Polit.  I.  11,  c.  9.  Dcnvs  d'Halic.  I.  v.  Démosthénes,  Neear, 
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la  fois  réclamer  Tirynthe  et  Mycènes.  Dans  un  combat 
livré  à  l'islhme  de  Corinthe,  ils  tuent  Euryslée  et  ses  fils, 
vers  1307j  mais  cette  victoire  est  stéiile  pour  eux  :  une 
peste  et  un  oracle  les  arrachent  du  Péloponèse  et  les  ra- 
mènent sur  le  territoire  d'Alliènes. 

Avant  de  marcher  à  leur  rencontre,  Eurystée  avait 
confié  le  gouvernement  de  ses  états  au  Pélopide  Alrée, 
son  beau-frère.  Après  la  mort  d'Eurystée,  Atrée  se  fit  re- 
connaître roi  de  Mycènes  et  de  Tirynthe.  Il  prit  à  sa 
solde  les  Tégéates  qu'il  réunit  à  ses  troupes,  et  dirigea 
toutes  ces  forces  contre  les  Héraclides,  lorsqu'ils  repa- 
rurent quelques  années  plus  tard  à  l'isthme  de  Corinthe. 
Hyllus  succomlja  dans  un  combat  singulier  contre  Eché- 
mus,  chef  des  Tégéates  :  aux  termes  des  conventions,  les 
autres  Héraclides  jurèrent  de  s'abstenir  d'inquiéter  la 
péninsule  pendant  un  siècle,  et  se  retirèrent  parmi  les 
Doriens  ^. 

Atrée  maintint  ou  rétablit  la  souveraineté  de  Mycènes 
sur  Corinthe  :  cette  ville  continua  d'avoir  des  rois  parti- 
culiers, mais  tellement  dépendans  des  Pélopides,  que  les 
Corinthiens  n'eurent  pas  d'autres  chefs  qu'Agamemnon 
au  siège  de  Troie  ^.  La  puissance  d' Atrée  était  si  consi- 


»  Tel  est  le  récit  de  Thucydide,  I.  i,  c.  g;  de  Diod.de  Sic.  1.  iv,  c.  58;  dePlularque, 
Vie  de  Thésée;  A  ApoUodore,].  i,c.  8,  jusqu'à  la  lacune  ;  d'He'rodole,  I.  ix,  c.  26,  lequel 
dit  .  f  Lorsqa  aptis  la  mort  d'Eurystée,  les  Héraclides  tentèrent  de  rentrer  dans  le  Pé- 

•  loponèse l'on  s'engagea  personnellement  et  l'on  convint  que  les  Héraclides  rentre- 

I  raient  dans  l'héritage  de  leurs  pères,  si  Hyllus  remportait  la  victoire  sur  le  chef  des  Pé- 
1  lopunésiens,  et  que,  s'il  était  vaincu,  les  Héraclides  se  retireraient  avec  leur  armée,  at 

•  que  de  cent  ans  ils  ne  chercheraient  pas  à  reulrer  dans  le  Péloponèse.  •  Tel  est  encore 
lerécitdePausanias,  qui,  corrigeant  ce  qu'il  avait  avancé,  1.  i,  c.  41 ,  dit,  au  I.  viii,  c.  5  ; 
t  Agapénor,  qui  régna  après  Echémus,  conduisit  les  Arcadiens  au  siège  de  Troie.  » 
Echémus,  son  règne,  son  combat  contre  Hyllus,  sont  donc  bien  antérieurs  à  la  guerre  de 
Troie.  Cependant  M.  Clavier,  Hist.de  l'anc.  Grèce,  t.  1,  p.  3oo,  el  t.  n,  p.  616,  ayant 
contre  lui  toutes  ces  autorités  et  n'en  pouvant  alléguer  une  seule  en  faveur  de  son  opinion, 
place  Echémus,  son  régne  et  son  combat  pendant  la  guerre  de  Troie.  —  Euripide,  Hé- 
raclides, et  Anton.  Liber,  c.  33,  désignent  Démophoon,  fils  de  Thésée,  au  lieu  de  Thésée, 
comme  le  roi  d'Athènes  qui  accueillit  les  Héraclides  ;  mais  comme  ils  dirigèrent  cinq  ex- 
péditions contre  le  Péloponèie,  il  est  possible  qu'ils  aient  re(!U  l'hospilalilé  en  différens 
temps  de  Thésée  et  de  Démophoon  :  peut-être  aussi  que  la  IraditioD  rapportée  par  ce&. 
deux  auteurs  n'avait  pas  de  fondement. 

>  Pausan.l,  H,  c.  4.Hom,  lli.  1, 11,  v.  669  ctsuiv. 
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derable,  qu'il  imposa  à  la  péninsule  le  nom  de  son  père 
Pe'lops.  Agamemnon ,  fils  d'Atrée,  re'duisit  le  roi  de  Si- 
cyone  et  de  ceux  de  l'^gialus  à  reconnaître  ses  lois,  sans 
cependant  les  de'trôner  ^  Me'ne'las,  frère  d'Agaraemnou 
épousa  He'lène ,  fille  de  Tyndare  ;  et  après  la  mort  de 
Castor  et  de  Pollux,  he'rita  de  son  côte'  de  la  couronne 
de  Sparte  '. 

Argos  conserva  ses  rois  particuliers  et  indépendans  : 
mais  les  Pe'lopides  dominèrent  sur  Sparte,  Mycènes 
Tirynthe,  Corinthe,  Sicyone,  diverses  villes  de  l'Ar^^o- 
lide,  et  sept  villes  situées  aux  environs  de  Pylos,  sur  les 
bords  de  la  mer  3.  Maître  des  principales  cités  du  Pélo- 
ponèse,  héritier  des  droits  que  les  rois  de  Mycènes  et  de 
Tirynthe,  Hercules  en  dernier  lieu,  ont  fait  valoir  au  com- 
mandement des  peuples  de  la  péninsule,  allié  des  Hel- 
lènes, qui  sont  venus  s'y  établir,  et  en  particulier  des 
Achéens,  Agamemnon  réunit  tous  les  élémens  d'une 
grande  puissance,  et  deviendra  chef  de  la  Grèce  entière 
pendant  la  guerre  de  Troie. 

VI.  Gueire  de  Thehes ,  guerre  des  Épigones.  — OE- 
dipe,  huitième  roi  de  Thèbes  depuis  Cadmus,  est  chassé 
par  ses  fils  Étéocle  et  Poljnice,  qui  conviennent  de  par- 
tager l'autorité.  Polynice,  dépouillé  par  Etéocle,  se  re- 
tire chez  Adraste^  roi  d'une  partie  du  royaume  d'Argos, 
épouse  sa  fille  et  intéresse  à  sa  querelle  quelques-uns  des 
princes  voisins.  Adraste,  Capanée,  Hippomédon,  Am- 
phiaraiis,  Parthénopée,  Tydée,  Polynice,  suivis  des  guer- 
riers de  l'Argolide,  de  l'Arcadie,  de  la  Messénie,  insti- 
tuent les  jeux  Néméens  en  traversant  la  forêt  de  Némée  4, 
et  viennent  mettre  le  siège  devant  Thèbes,  vers  1313. 
Etéocle  et  Polynice  perdent  la  vie  dans  un  combat  sin- 
gulier. Créon,  leur  oncle ,  qui  déjà  avait  gouverné  Thè- 


i  Pansan.l.  u.c.  G,  etl.Tii,  c.  i.  Homère,  ibid.  —  ^  Pausan.  I.  m,  c.  i.  —  ^  Ilom. 
lli.  1.  lï,  V.  149  clsuiv. 

4  Les  marbres  Je  Paros,  époq.  xxiii,  placent  l'élahlisscmenl  «les  jous  Nrmecns  el  \c. 
commencement  de  la  première  guerre  contre  Thèbes  33  ans  avant  la  guerre  de  Troie. 
Si  cette  guerre  commença  en  i  j8o,  la  première  guerre  de  Thèbes  conimenra  en  i3i3. 
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Les  dans  l'interrègne  entre  Laïus  et  OEdipe,  administre 
de  nouveau,  comme  tuteur  de  Laodamas,  fds  d'Éte'o- 
cle.  La  guerre  continue.  Les  sept  chefs  essaient  en  vain 
de  prendre  Thèbes;  ils  sont  vaincus  dans  un  combat  où 
ils  pe'rissent  tous,  excepte'  Adraste,  et  où  succombent  en 
même  temps  la  plupart  de  leurs  soldats.  Cre'on  de'fend 
de  donner  la  se'pulture  aux  Argiens.  The'se'e  contraint  ou 
engage  Cre'on  à  accorder  une  trêve  à  Adraste  pour  ren- 
dre les  devoirs  funèbres  à  ceux  qui  ont  pe'ri. 

Les  Epigones,  ou  fils  des  sept  chefs,  renouvellent  les 
hostilite's,  et  défont,  à  la  ])ataille  de  Glissa,  l'arme'e  des 
Thébains,  coraraande'e  par  Laodamas.  Laodamas  aban- 
donne la  couronne  et  se  retire  avec  une  partie  des  Thé- 
bains  enlUyrie,  où  pre'ce'demraent  Cadmus  avait  déjà 
cherché  une  retraite.  Une  autre  partie  des  habitans  passe 
dans  l'Histiseotide,  pays  situé  au  pied  des  monts  Ossa 
et  Olympe,  et  alors  occupé  par  les  Doriens.  Les  Thé- 
bains  en  chassent  les  Doriens,  et  se  fixent  sur  le  mont 
Homolus.  Les  Epigones  prennent  Thèbes  abandonnée, 
la  pillent,  détruisent  ses  murailles,  et  y  établissent 
Thersandre j  fils  de  Polynice.  Vers  -1303  ce  prince  rap- 
pelle une  partie  des  Thébains  du  mont  Homolus,  Toute- 
fois Thèbes  demeure  dans  un  état  de  faiblesse  qui  per- 
met aux  Minyens  d'Orchomène  de  se  relever,  et  peu 
après  à  une  tribu  de  Pélasges  et  deThraces  de  chasser  de 
nouveau  les  Thébains  de  leur  patrie.  Dans  la  guerre  de 
Troie ,  Thersandre  devance  la  flotte  des  Grecs  et  périt 
en  Mysie.  Tisamène,  son  fils,  n'étant  pas  en  âge  de  gou- 
vernei',  Pénélée  prend  au  siège  de  Troie  le  commande- 
ment des  Thébains  '. 


1  Hérodote,  1.  i,  c,  56.  Apollodore,  1.  m,  c.  6,  7.  Pausanias,  1.  11,  c.  20;  1.  ix,  c.  5, 
8.  Diodore,  1.  iv,c.  67.  iEschyle,  Sept.  c.  Thcb.  Les  quatre  premiers  de  ces  auteurs  di- 
sent que  les  Thébains  ou  Cadméeii'i,  chassés  de  leur  patrie  par  les  Epigooes,  passèrent  en 
Thessalie  et  expulsèrent  les  Doriens  de  l'Histiaeolide  et  du  mont  Homolus,  entre  l'O- 
lympe et  rOssa.  Strabon,  1.  ix,  p.  654,  parait  donc  s'être  trompé  en  avançant  que, 
dès  le  temps  d'Hercules,  les  Doriens  avaient  quitté  l'Histiœotide,  les  monts  Homolus, 
Olympe  et  Ossa,  pour  s'établir  au  piid  de  l'OEla,  dans  lu  Dryopide  j  cette  émigratiou 
u'eut  lieu  que  plus  tard. 
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VII.  Etat  général  de  la  Grèce  au  temps  de  la  guerre  de  Troie.  —  Dans 
te  tableau  statistique  de  la  Grèce  au  temps  de  la  guerre  de  Troie,  nous 
prendrons  invariablement  le  lémoijijnage  d'Homère  pour  premier  docu- 
ment. Nous  compléterons  les  précieuses  données  que  l'on  trouve  dans 
ses  poèmes  par  les  renseigueraens  qu'Hésiode  et  les  autres  poètes  cycii- 
quesfournissaient  sur  les  établissemcns  et  sur  les  généalogies  des  Pélasges, 
des  colons  orientaux,  ei  des  Hellènes^  renseiguemens  qu'Apollodore,  Sira- 
bou,  Diodore  de  Sicile,  Pausanias,  ont  recueillis  et  consignés  dans  leurs 
ouvrages. 

Hœmonie  (Thessalie).  —  Dans  l'Haemonie,  on  comptait  dix-huit  petits 
royaumes  :  Homère  en  cite  dix-sept,  auxquels  il  faut  ajouter  celui  des 
Doriens  '.  Onze  appartenaient  aux  Hellènes  œoliens,  achéens,  dorieus  » 
et  étaient  siiués  dans  la  Magnésie  et  la  Phthiotide,  soit  sur  les  bords  de  la 
mer  ^gée  et  du  golfe  Pagasétique,  soit  dans  l'iutéiieur  des  terres,  entre 
le  mont  OEtaetle  fleuve  Apidane.  Sept  royaumes  demeuraient  au  pouvoir 
de  tribus  et  de  princes  d'origine  pélasgique  ^.  Les  Pélasges,  subdivisés  en 
Myrmidons,  Lapiihes,  Perrhuebes,  Dolopes,  Dryopes,  occupaient  encore 
Argos  le  Pélasgique,  une  notable  partie  de  la  Phlliiolide,  la  Dolopie,  la 
Dryopide,  la  Pélasgiolide,  la  Perrhaebie4.  Ces  pays  remplissaient  le  nord 
l'occident  et  piescjue  tout  le  centre  de  l'Haemonie. 

Le  royaume  pélasgique  des  Myrmidons,  qui  avait  pour  souverains 
Achille  et  son  père  Pelée,  tenait  dans  sa  dépendance  cinq  autres  royau- 
mes inférieurs,  les  uns  pélasgiques,  les  autres  helléniques,  et  avait  acquis 
dans  l'Hœmonie  la  même  prépondérance  (|uc  le  royaume  égypto-phry- 
gien  de  Mycèncs  dans  le  Péloponése.  Les  dix-sept  royaumes  de  THaemo- 

1  Homère,  Iliade,  1.  ii,  du  vers  68 1  au  vers  766,  nomme  douze  chefs  représentant 
autant  de  petites  principaute's  ou  royaumes  de  l'Haeinonie;  ensuite,  1.  xvi,  v.  ifiS  et  suiv. 
il  nomme  cinq  autres  chefs  qui  dépendaient  d'Achille,  mais  qui  chacun  avaieat  une  prin- 
cipauté, comme  le  prouve  l'exemple  de  Phœnix,  lequel  était  roi  des  Dolopes  (1.  ix,  ver» 
480).  Homère  se  nomme  pas  les  Doriens,  ni  leur  roi,  parce  qu'ils  u' allèrent  pas  au 
siège  de  Troie. 

ï  Voy.  ci-dessus,  p.  81,  8  î  ,  les  noms  des  villes  et  des  princes  hellènes  de  la  Thessalie, 
et  les  preuves  de  leur  origine  hellénique.  Parmi  ces  onze  principautés,  je  compte  celles 
de  Podalire  et  de  Machaon,  placées  en  Thessalie  par  le  catalogue.  Quelques  critiques  mo- 
dernes, s'appuyant  sur  le  témoignage  de  Pausanias,  I.  iv,c.  3,  ôtent  ces  principautés  de 
la  Thessalie  pour  les  placer  dans  la  Messénie,  à  côté  de  celle  de  Nestor.  Mais  on  ne 
peut  se  décider  à  cette  transposition  avant  un  scrupuleux  examen. 

*  Parmi  les  princes  ihessaîiens  que  nomme  Homère,  Polypœlès,  Léonléus,  Gounéus, 
Achille,  et  trois  chefs  soumis  à  Achille,  n'appartiennent  à  aucune  des  familles  helléni- 
niques  dont  Pausanias  et  Apollodore  ont  conservé  les  généalogies. 

4  Homère,  1.  n,  v.  681  et  suiv.   «   Je  dirai  raaintenaul  les  peuples  d'Argos,  demeure 

•  des  Pélasges ces  peuples  se  nomment  Myrmidons.  •  Apollodore,  1.  11,  c.  4,  §  4j  dit 

qu'antérieurement  à  la  guerre  de  Troie,  Acrisius  se  .réfugia  dans  te  pays  des  Pélasges,  ■* 
Larisse;  el  ceUe  Larisse  est  la  même  qu' Argos  le  Pélasgique.  Slraboo,  1.  i.x,  p.  673, 
place  les  Lapithes  dans  la  Pélasgiotide,  ou  pays  des  Pélasges,  el  ajoute  que  les  Perrhse- 
bes  étaient  voisuis  des  Lapiihes  et  mêlés  avec  eus.'  Suivant  Aristote,  cile  par  Slrabnn, 
1.  vin,  p.  673;  le  scoliasle  de  Lycoph.  v.  480,  et  le  grand  Elymol.  voc.  Aijoy,  lis 
Dryopes  étaient  originaires  de  l'Arcadie,  cl  avaient  eu  pour  premier  chef  un  descendant 
♦le  Ljcaon  :  d'où  il  suit  qu'ils  étaient  également  Pélasges, 

8. 
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nie,  menlionnés  par  Homère,  contenaient  une  quantité  considérable  de 
villes,  parmi  lesquelles  le  poète  en  distingue  trenle  principales.  Tous 
avaient  une  marine,  et  les  conlinj^ens  réunis  de  leurs  vaisseaux  formaient 
le  nombre  total  des  deux  cent  quatre-vingts  '. 

Il  importe  peu  de  savoir  si  les  iEoliens  d'Arné  =  étaient  placés  à  l'o- 
rient ou  à  l'occident  d'Iolccs,  dont  ils  étaient  voisins  j  si,  à  l'époque  où 
éclata  !a  guerre  de  Troie,  les  Doriens  habitaient  encore,  au  nord  de  l'Hœ- 
monie,  quelque  chaîne  de  l'Olympe,  ou  bien  s'ils  étaieut  déjà  transpor- 
tés dans  la  Dryopide,  au  pied  de  l'OEta  3.  Mais  ou  ne  peut  trop  insister 
sur  quelques  autres  circonstances  relatives  à  ces  deux  peuples,  parce 
qu'elles  influèrent  plus  tard  sur  les  destinées  de  la  Grèce  entière.  Ces 
peuples  sont  les  seuls  de  l'Haemonie  qu'Homère  ne  nomme  pas  :  ils  n'en- 
voyèrent ni  guerriers  ni  vaisseaux  sous  les  murs  de  Troie,  et  l'on  est  au- 
torisé à  croire  qu'ils  manquaient  de  marine  :  ils  étaient  restés  profondé- 
ment étrangers  aux  intérêts  comme  à  la  civilisation  du  reste  de  la  Grèce, 
et  végétaient,  au  milieu  des  progrès  généraux,  dans  l'ignorance  et  la  bar- 
barie. La  même  remarque  s'applique  aux  peuples  du  pays  nommé  plus 
tard  Epire. 

,  Grèce  centrale.  —  La  Grèce  centrale  contenait  quatorze  principautés, 
dont  douze  helléniques  en  yEtolie,  Phocide,  Locride,  Bœotiej  une  pélas- 
go-égypiienne,  c'était  Athènes;  une  phénicienne,  c'était  Thèbes  4.  Ho- 
mère assigne  à  la  Grèce  centrale  deux  cent  cinquante  vaisseaux  et  cin- 
quante-quatre villes,  auxquelles  il  faut  joindre  Thèbes  :  sur  ces  cinquan- 
te-cinq villes,  la  Bœotie  en  avait  trente-deux  pour  sa  part  ^. 

Pe'lof'onèse.  —  On  trouvait  dans  le  Péloponèse  quinze  royaumes  : 
1"  neuf  helléniques,  situés  dans  la  Messénie,  l'Elide,  l'iEgialus,  la  Corin- 
ihie,  la  portion  du  royaume  d'Argos  dont  les  Hellènes  s'étaient  emparés; 
2°  cinq  phrygiens  et  égyptiens  :  c'étaient  Sparte,  Mycènes,  la  partie  du 
royaume  d'Argos  où  régnait  Slhénélus,  descendant  de  Danaiis;  Phlionte, 
la  Sicyonie  ;  3°  un  royaume  pélasgique  dans  l'Arcadie.  Les  Epidauriens, 
les  Corinthiens,  les  Sicyoniens,  les  Ioniens  de  l'jEgialus  n'avaient  pas  de 
chefs  particuliers  au  siège  de  Troie,  parce  qu'ils  étaient  tombés  sous  la 
dépendance  d'Agaraemnon  et  de  Slhénélus;  mais  ils  n'en  avaient  pas 
moins  des  rois  particuliers.  Ces  rois  inférieurs,  excepté  ceux  des  Sicyo- 
niens, descendaient  d'Ion  et  d'^olus,  et  le  pays  était  occupé  en  partie 
par  des  Hellènes  ioniens  et  achéens,  comme  l'Argolide  et  la  Laconie  par 
des  colons  achéens.  Le  catalogue  d'Homère  porte  cinquante-cinq  villes 
et  quatre  cent  trente  vaisseaux  pour  le  Péloponèse  6.  Seuls  de  tous  les 

»  llom.  I.  Il,  V.  681-7G0.  —  »  Thucyd.  1. 1,  c.  n,ell.  vu,c.  5;.  Paiisan.  1.  x,  c.  8, 
fonCmenlion  de  ces  .^olicns.  —  5  Hérodote,  qui  marque  leurs  diverses  émigrations,  1. 1, 
c.  56,  n'eu  indique  pas  la  date,  et  les  témoignages  des  autres  historiens  et  géographes  an- 
ciens ne  nous  semblent  pas  capables  de  conduire  à  une  solution  précise. 

4  Homère^,  Iliade,  I.  11,  v.  /,()i,  et  527-641,  nomme  douze  cliefs  de  la  Grèce  cen- 
trale ;  I.  xxiii,  V.  665,  il  en  nomme  un  treizième,  appelé  Kpéus.  Il  ne  nomm°  pas  le  roi 
de»  Thébains,  Thersandre,  parce  que  ce  prince  avait  péri  dans  une  descente  en  Asie 
mineure,  qui  avait  précédé  la  grande  expédition  des  Grecs,  et  que  son  ûlsTisamène  n'é- 
tait pas  encore  en  âge  de  porter  les  armes  (Pausan.  1.  ix,  c.  5). 

'  Homère,  Ibid.  —  *  Ilom.  //(.  1.  11,  v,  SGg-Gîj.  Pausan,  I,  11,  c.  4,  C,  12,  ?<) 
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peuples  de  la  péninsule;,  les  Arcadiens  ne  possédaient  pas  de  marine  et, 
avaient  emprunté  soixante  navires  à  Agamemnon. 

Iles  de  la  Grèce.  —  Les  îles  de  la  Grèce  formaient  quatre  principautés. 
Celles  de  Salamine  et  de  l'Eiibée  étaient  pélasi^iques  ou  pélasgo-éj^yptien- 
nes.  Celles  d'Ithaque  et  des  îles  ^chinades  étaient  helléniques.  Ithaque 
avait  dans  sa  dépendance  Cépliallénie,  Zacinihe,  Samos,  quelques  îles 
voisines  etla  côte  d'Acarnanie.  Les  quatre  royaumes  des  îles  avaient 
équipé  cent  quatre  vaisseaux,  partis  de  seize  villes  principales  '. 

Re'cfipimlation.  —  Ainsi,  au  temps  de  la  guerre  de  Troie,  s'étaient  éle- 
vés dans  rUsemonie,  la  Grèce  centrale,  le  Péloponése,  les  îles  de  la  Grèce, 
cinquante -un  états  de  quelque  importance  '.  Homère  fournil  le  nom 
de  quarante-cinq  d'entre  eux,  et  l'ausanias  celui  des  six  autres  3.  Parmi 
ces  cinquante-une  principautés,  neuf  étaient  tombées  dans  la  dépen- 
dance de  leurs  voisins,  mais  conservaient  des  rois  particuliers.  Trente- 
quatre  étaient  déjà  au  pouvoir  des  Hellènes  :  les  Pélasges,  les  Phéniciens, 
les  Phrygiens  en  occupaient  dix -sept.  Dans  les  cinquante -un  j>eiits 
royaumes  grecs,  Homère  nomme  cent  cinquante-cinq  villes,  auxquelles 
il  faut  ajouter  Thèbes  de  Bceotie4.  Il  ne  désigne  que  les  plus  considéra- 
bles, comme  on  peut  en  juger  par  l'exemple  de  la  Laconie  :  en  effet,  cette 
contrée,  au  rapport  de  Strabon(liv.  viii),  possédait,  avant  l'invasion  des 
Doriens,  cent  villes  ou  bourgades,  et  Homère  n'en  rappelle  que  dix.  Les 
cent  cinquante-six  villes  des  cinquante-un  royaumes  grecs  équipèrent 
1064  vaisseaux,  montés  par  90,5(J0  guerriers  environ. 

A  ces  forces  se  joignirent  122  vaisseaux  et  10,600  hommes  fournis  par 

six  royaumes  des  îles  de  Crète,  de  Rhodes,  et  de  quelques  autres  îles  de 

l'Asie  mineure,  où  les  Grecs  avaient  envoyé  précédemment  des  colonies. 

Le  nombre  total  des  yaisseaux  fut  de  1186,  et  celui  des  guerriers  dje 

101,000. 

VIII.  Guerre  de  Troie,  1280.  —  Paris  ou  Alexandre^ 
fils  de  Piiam,  enlève  He'Iène,  e'pouse  de  Méne'las.  Cette 
violence,  dont  on  trouve  plusieurs  exemples  dans  le  cours 
des  temps  lie'roïques,  donne  lieu  à  la  guerre  de  Troie, 
dès  long-temps  pre'parée  par  les  injures  re'ciproques  des 
Grecs  et  des  Asiatit|ues.  Cinquante-sept  états  de  l'HiB- 
monie  (Tliessalie),  de  la  Grèce  centrale,  du  Péloponèse, 
des  îles  de  la  Grèce,  de  Crète,  de  Rliodes  et  de  quelques 
autres  îles  de  l'Asie  mineure,  prennent  part  à  cette  en- 

1.  VII,  c.  i.'Dans  celte  siippulatlon,  nous  ne  comptons  ni  les  villes  ni  les  vaisseaux  de 
Podalireet  de  Macliaon  que  nous  laissons  en  Thessalie. 

1  Ilora. //i.hii,v.  536et  suiv.  667,  626,  63i .  —  »  On  voit  dans  X'Odys.  1.  r,v.  a45, 
a/17;  1.  vin,  V.  41,  que  chaque  ville  un  peu  cnnsiderablc  avait  un  roi  ou  chef,  ce  qui  por- 
terait le  nombre  des  rois  et  des  principautés  à  i56  :  dans  nos  supputations,  nouf  n'a- 
vons fait  entrer  que  les  plus  importcMites.  —  3  Ilom.  Jiiad.  1.  11,  v.  ^94  et  suiv.;  I.  xvi, 
V,  iGo,  tt  1.  .«111,  V.  670.  Pausan.  uhi  suprà.  —  4  Hom.  Ui.  1.  11.  Thucyd.  1.  i,  c.  la. 


treprise  nationale.  Parmi  les  chefs,  on  remarque  Âga- 
memnon,  Achille,  les  deux  Ajax,  Diomède,  Ulysse,  Nes- 
tor, Me'nélas,  Philoctète,  Idome'née.  Us  e'quipent  onze 
cent  quatre-vingt-six  vaisseaux  et  rassemblent  au-delà 
de  cent  mille  hommes  dans  le  port  d'Aulis  en  Bœotie. 
]ls  ne  partent  qu'après  avoir  projeté  et  peut-être  accom- 
pli le  sacrifice  d'iphige'nie,  fdle  soit  d'Agamemnon,  soit 
de  The'se'e  et  d'He'lène,  selon  diverses  traditions  '.  Les 
Grecs,  de'barqués  sur  le  rivage  d'Asie  après  un  com- 
bat, manquent  l'occasion  d'emporter  Troie  :    bientôt 
cette  ville  est  secourue  par  la  plupart  des  peuples  de 
l'Asie  mineure.  Les  hostilite's  se  prolongent,  sans  e've'ne- 
mensde'cisifs,  pendant  neuf  anne'es.  La  dixième  est  mar- 
que'e  par  la  querelle  d'Agamemnon  et  d'Achille,  la  re- 
traite du  dernier  et  les  de'faites  de  ses  compatriotes,  la 
mort  de  Patrocle,  le  retour  d'Achille,  la  mort  d'Hec- 
tor et  celle  d'A-.chille.  Troie  est  surprise  ou  escalade'e  : 
ses  e'difices  publics  et  particuliers  sont  incendie's ,  son 
empire  de'truit.  Priam  est  égorgé  avec  ses  fils,  au  pied 
des  autels,  par  Pyrrhus  :  Hécube  son  épouse,  Cassan- 
dre  sa  fille ,  Andromaque  veuve  d'Hector,  sont  traînées 
en  esclavage  (1270).  Les  princes  vainqueurs  retournent 
en  Grèce  :  mais  les  uns  périssent  dans  la  traversée,  ou 
bien  sont,  comme  Ulysse,  long-temps  écartés  de  leurs 
états  par  les  tempêtes  :  d'autres  trouvent  leurs  trônes  et 
leurs  lits  occupés  par  des  usurpateurs;  ils  périssent  sous 
leurs  coups,  ou  sont  contraints  d'aller  chercher  une  nou- 
velle patrie  dans  des  régions  lointaines  ^ 

IX.  —  Etal  des  principaux  royaumes  de  la  Grèce  centrale  et  du  Pé- 
loponèsc,  depuis  la  guerre  de  Troie  jusqu'au  retour  des  Cadniéens-Ar- 
néens  à  Thèhes,  et  des  HéracUdes  dans  le  Pe'loponèse. 

»  L'auteur  des  fers  crpriens.  p.  s5,  et  Euripides,  Jphig.  en  Taiir.  témoignent  qu'I- 
phige'nie  était  fille  d'Agamemnon  et  qn'elle  fut  transportée  par  Diane  en  Tauride.  Hom. 
m.  I.  IX,  V.  145,  fait  dire  au  contraire  à  Agamemnon,  la  dixième  année  de  la  gtierre 
de  Trcie  !  t  J'ai  trois  fdle»  rfoHi  mon  palais,  Ctirysothémis,  Laodice,  Iphianasse  (Iphi- 
•  génie).  »  Pausanias,  1.  ii,  c.  -a,  rapporte  d'autres  traditions,  d'après  lesquelles  Iphi- 
génie  était  fille  de  Thésée  et  d'Hélène. 

j  Thucydide,  I.  i,  c.  g,  lo.  Homère,  Iliade  et  Odyssée.  Hérodote,  1.  i,c.  i,  et  1.  ii. 
St'abon,  1.  III.  .Inttin,  1.  xviii,  Platon, rf«  Lois,  I.  m.  Chroniq.  d'Eusèbe,  p.  iî8. 
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iEtOLiE.  — Après  la  mort  d'iEnéc  et  de  son  fils  Meléagre  qui  n'avait  pas 
Jaissé  d'enfans,  le  royaume  d'iElolie  appartenait  à  Dioméde,  petil-fils 
d'^née.  Mais  ce  prince  ayant  préféré  la  portion  du  royaume  d'Argos 
qu'il  tenait  de  sa  mère,  lille  d'Adraste  ,  le  sceptre  élait  passé  à  Thoas 
gendre  d'iEuée.  Thoas  commandait  les  iEtoliens  au  siéi;e  de  Troie  :  il 
transmit  ses  états  à  ses  descendans  Andramon  et  Oxjlus.  Le  dernier  aida 
les  Héraclides  et  b s  Doiicns  dans  la  conquête  du  Pcloponèse  '. 

ThÈbes. —  Les  Thébaius  ou  Cadméens  ét;iient  rentrés  dans  leur  pa- 
irie quelque  temps  après  la  guerre  des  Epigoues.  Une  partie  d'entre  eux 
passa  eu  Asie  pour  aller  combattre  les  Troyens,  et  après  la  mort  de  leur 
roi  Thersandre,  obéit  à  Pénéléus  pendant  la  durée  du  siège  de  Troie. 
Ceux  demeurés  à  Thébes  en  furent  cha.-sés  par  des  Pélasges,  partis  de 
l'Haemonie  et  mêlés  avec  des  Thraces  de  la  Daulide.  Les  fugitifs  se  reti- 
rèrent chez  les  Pollens  d'Arné  en  Pblhiotide ,  et  de  concert  avec  eux 
fondèrent  un  état.  Les  Pélasges  et  les  Thraces,  demeurés  maîtres  de 
Thébes,  laissèrent  1  autorité  à  Tisaniène  et  k  u4 utésion ,  descendans  de 
Cadmus  et  de  Polynice'. 

Athènes. —  Ménesthée  meurt  dans  l'île  de  Mélos,  en  revenant  du  siège 
d^  Troie,  1270.  Déntophoon  recouvre  la  couronne  de  son  j)ére  Thésée 
et  la  transmet  à  ses  descendans  Oxinthès,  ApliiJas,  Thymcetès  [l'270  — 
1190).  Ce  dernier  la  portait  quand  les  Pléraclides  rentrèrent  dans  le 
Péloponèse.  Athènes,  ville  d'origine  pélasgique,  donne  asile  aux  Pélasges 
venus  de  laTyrrhénie,  et  aux  Pélas;^es  expulsés  de  la  Bœoiie  par  les  Cad- 
méens. Les  Athéniens  les  établissent  an  pied  du  mont  Ilymette,  dans 
des  terrains  jusqu'alors  stériles  :  l'industrie  des  Pélasges  parvient  à  les 
fertiliser  et  élève  une  partie  du  mur  de  la  citadelle,  qui  pour  celte 
raison  est  appelé  mur pdlas^ique.  Dans  la  suite,  des  différends  s'élevèrent 
entre  les  deux  peuples,  et  les  Athéniens  chassèrent  les  Pelasses,  qui  se 
retirèrent  alors  dans  l'île  de  Lemnos  et  l'enlevèrent  aux  Minyens  ^.11  ira- 
porte  de  remarquer  que  ces  différends  et  cette  expulsion  favorisèrent  la 
révolution  qui  ôta  à  Athènes  le  caractère  pélasgique  et  égyptien  pour  lut 
donner  le  caractère  ionien. 

Mycènes,  Argos,  Sparte,  Coriivthe.  —  Agamemnon  rentre  dans  ses 
étals  après  la  guerre  de  Troie  :  il  est  tué  par  Egysthe  et  par  Clytem- 
nestre,  1270. —  Egysthe,  (ils  de  Thycstes,  règne  sept  ans  à  Mycènes.  Orestes 
venge  son  père  et  ressaisit  la  couronne,  en  assassinant  E;^yslhe  et  Clytem- 
nestre  :il  est  absous  par  l'Aréopage  du  meurtre  de  sa  mère  4. 

On  voit  dans  Pausanias,  qu'en  devenant  tributaires  d'Atrée  et  d'Aga- 
memnon,  Sicyone  et  Corinthe  n'avaient  pas  cessé  d'avoir  des  rois:  le 
même  auteur  dit  qu'Orestes  hérita  de  la  puissance  de  son  père  (  àvEÛ  tt? 
wa-pua;  ar/,"/;;  ),  et  donne  ainsi  à  entendre  que,  malgré  l'absence  d'Aga- 
raemnon  elles  troubles  qui  suivirent  sa  mort,  Corinthe,  Sicyone  et  leurs 
rois  ne  sortirent  pas  de  la  dépendance  des  souverains  de  Mvcènes. 


i  nom.//i.l.ii,v.  G38elsuiv.  Paus.  1.  v,c.  3.  —  a  Diod.de  Sic.  I.  .■nx,c.  53,  p.  696, 
de  Bhodoman.SlTahonJ.ix,  p.  61  G,  619.  Pline,  i7iî(.  nat.  1.  iv,  c.  i.  Pausan.  iîœof. 
I.  ix,c.  5.  —  3  He'rod.  1.  vi,  c.  13;  et  suiv.  et  l.iv,  c.  146.  Thucvd.  I.  iv,  c.  109,  Pausan. 
1. 1,  c.  î8.  —  4  Hom.  Odjrssèe,  1.  iv,  v.  âi  i ,  S46;  1.  x,  v.  407  et  suiv.;  1. 11,  v.  298.  Euri- 
pide, Oreites,  v.  iCj3  et  suiv.  elle  scol.  Pausan.  l.ii,c.  3i. 
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L'accroissement  de  la  puissance  d'Orestes  sur  d'autres  points  est  hors 
de  doute.  Diomèdes,  à  son  retour  de  Troie,  vit  son  épouse  conspirer 
contre  ses  jours,  comme  Clytemnestre;  n'échappa  qu'avec  peiue  au  1er 
des  assassins  et  se  sauva  en  Italie.  Euryalus  lui  également  chassé  par 
quelque  sédition.  Ces  deux  princes  tenaient  chacun  un  tiers  du  royaume 
d'Argos,  distinct  de  celui  de  Mycénes  :  leur  fuite  mit  leurs  états  au  pou- 
voir de  Cyllabarus,  fils  de  Sthénélus,  qui  réunit  alors  tout  le  royaume 
d'Argos  proprement  dit.  «  Cyllabarus,  dit  Pausanias,  mourut  lui-même 
»  sans  enfans,  et  ses  étals  passèrent  à  Orestes,  qui  régnait  dans  le  voisi- 
n  nage  (à  Mycénes  ).  Indépendamment  des  étals  de  ton  père,  Orestes 
)>  avait  rangé  sous  ses  lois  la  plupart  des  Arcadiens.  Il  était  devenu  roi 
»  de  Sparte,  et  avait  pour  alliés  les  Phocéens,  toujours  prêts  à  venir  à  son 
M  secours.  Les  Lacédémoniens  lui  avaient  laissé  prendre  la  couronne,  ai- 
j;  mant  mieux  être  gouvernés  par  les  enfans  des  filles  de  Tyndare  que 
»  parles  fils  que  Ménélas  avait  eus  d'une  esclave  >.  » 

Il  résulte  de  ces  détails  que  la  puissance  des  Pélopides  avait  pris  de 
nouveaux  accroisseniens  sous  Orestes,  tendait  à  réunir  tout  le  Péloponèse 
sous  une  même  loi,  et  à  créer  un  grand  élat  en  Grèce.  Tisai/iène,  fils  d'O- 
restes, avait  hérité  de  tous  ses  états,  et  régnait  depuis  trois  ans,  quandles 
Doriens,  sous  la  conduite  des  Héraclides,  firent  la  conquête  du  Péloponèse 
et  renversèrent  la  domination  des  Pélopides. 

«  Après  la  guerre  de  Troie,  dit  Velleîus  Patercuîus, 
V  la  Grèce  fut  ébranlée  par  les  plus  violentes  secousses.  » 
En  effet,  dans  le  cours  du  siècle  qui  suivit,  les  Thes- 
protes-Thessaliens  subjuguèrent  l'Ilceraonie;  les  ^Eoliens 
d'Arné  et  les  Cadméens,  Thèbes  avec  une  partie  de  la 
Bœotie;  les  Doriens  et  les  .^oliens,  les  trois  quarts  du 
Péloponèse;  les  Péloponésiens  fugitifs,  l'Attique.  Par 
suite  de  ces  conquêtes,  une  grande  révolution  fut  ache- 
vée :  la  Grèce  devint  entièrement  hellénique.  Une  autre 
révolution  eut  lieu  :  la  Grèce  recula  dans  la  carrière  de 
la  civilisation,  et  ses  progrès  furent  ajournés  pour  six 
siècles. 

X.  Établissement  des  Héraclides  de  Cos  dans  la 
Thesprotie  (Epire).  —  Phidippus  et  Antiphus,  fils  de 
Thessalus,  petits-fils  d'Hercules  et  souverains  de  l'île  de 
Cos,  en  s'éloignant  de  Troie,  sont  poussés  vers  la  Grèce 
par  la  tempête.  Phidippus  aborde  en  Epire,  chez  les 
Thesprotiens,  y  fonde  un  état,  et  appelle  ses  sujets  Thes- 

>  Scol.  d'îloinérc,  Iliade,  1.  v,  v.  /,  n.Scol.  de  Ljcopliron,  v.  6o3  el  &ià.  S«rvius,a(i 
jEncide,\.  Tiii,  V.  g.PaBsan.  1.  ii,c.  i  8  ,ti  1.  iii,c.  i.  VclIciusPaterc.l.  i,c.  i. 


V2\ 

saliens,  du  nom  de  son  père,  comme  Atrée  avait  impose 
le  nom  du  sien  aux  peuples  du  Pe'loponèse  *. 

XL  Conquête  de  V Hœmonie  par  les  Doriens,  les 
Thesprotes-Thessaliens  et  les  Héraclides .  —  Antiphus, 
frère  de  Phidippus;  iEatus  et  Tiiessalus,  descendans  de 
Phidippus,  s'allient  avec  les  Doriens,  se  donnent  pour 
chefs  à  plusieurs  armées  de  Thesprotes-Thessaliens,  et 
en  diffërens  temps  font  la  conquête  des  diverses  provin- 
ces de  l'Hœmonie.  Ils  s'emparent  des  e'tats  de  Pelée  et  de 
Pyrrhus,  et  contraignent  ce  dernier  prince  à  se  retirer 
en  Epire,  où,  il  fonde  le  royaume  des  Molosses  ».  Après 
avoir  subjugué  les  Myrmidons,  ils  attaquent  les  iEoliens 
d'Arné  et  les  Gadméens,  chassent  une  partie  d'entre  eux 
dans  la  Bœotie,  où  nous  les  suivrons  bientôt,  et  ne  per- 
mettent aux  autres  de  demeurer  dans  le  pays  que  sous  la 
condition  de  se  soumettre  à  l'esclavage  de  la  glèbe.  Ils  sou- 
mettent enfin  à  leurs  lois  les  iEoliens  du  golfe  Pagasétique 
et  de  la  Magnésie,  et  les  Perrhaebes.  Parmi  les  vaincus,  les 
uns,  principalement  les  ^oliens,  passent  dans  l'Asie  mi- 
neure, où  la  civilisation  émigré  avec  eux.  Les  autres,  en 
plus  grand  nombre,  restent  en  Haemonie;  et  une  classe 
considérable  est  réduite  par  les  conquérans  à  un  esclavage 
plein  et  entier,  bien  plus  rigoureux  que  la  servitude  de 
la  glèbe  des  Arnéens  ^.  A  l'exception  des  Myrmidons, 
tous  les  peuples  tombés  sous  la  dépendance  des  Thessa- 


»  Velleius  Palerc.  1.  i ,  c.  i .  «  Phidippus  Ephjrram  in  Thesprotid  occupai'it.  i  Strab. 
I.  IX,  p.  4  4  {.  —  »  Velleius,  1.  i,  c.  i .  Justin,  1.  xvii,c.  3.  Plularque,  in  Pjrrho,  c.  i. 

J  Velleius  Paterc.  I.  i,  c.  3.  «  Acer  beJli  ju\>enis,  nomine  Thessalus,  natione  Thespro- 
»  tius,  cum  magna  civium  manu,  eam  regionem  armis  occupavit,  quœ  nunc  ab  ejus  nomine 
»  Thessalia  appellatur,  antea  Myrinidonum  voeitala  civitas.  i  Polyen,  1. 1,  c.  i  j,  et  I.  viii, 
c.  44.  Thucyd.  1.  i,  c.  1 1.  Hcrodole,  I.  vu,  c.  176.  i  Les  Thessaliens,  qui  e'taienl  veuus 

>  de  Thesprolie  s'établir  dans  fr'.<Eo/(rfe,qu'iIs  possèdent  encore  aujourd'bui.  1  Tbe'opompe, 
dans  Athénée,  l.vi,c.  18.  t  Les  Thessaliens  ont  pris  leurs  serls  parmi  les  PerrAirtei  et  les 
•  Magnetcs.  •  M.  Clavier,  Hist.  desprem.  temps  delà  Grèce,  t.  il,  p.  18,  jo,  préleud  que 
Pyrrhus  resta,  plus  de  dix  ans  encore  après  la  guerre  de  Troie,  possesseur  de  son  royaume 
de  Thessalie.  Velleius  Paterc.  I.  1,  c.  i,  et  Justin,!,  xvii,  c.  3,  disent  positivement  lecon- 
traire,  et  placent  l'émigration  de  Pyrrhus  en  Epire  immédiatement  après  la  guerre  do 
Troie.  •  Pyrrhus,  Acliillisfilius  amisso,  per  abscutiam,  trojanis  temporibus^afc/no  regno, 

>  in  his  locis  conscdit  :  qui  Pjrrhidœ  primo,  poslea  Epiroioe  dicti  sunt.  «  Aucune  autorité 
n'infirme  celle  de  ces  deux  auteurs. 
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liens  conservèrent  leurs  noms  paiticuliers;  mais  ils  reçu- 
rent en  outre  la  dénominal  ion  ge'ne'rale  de  Thessaliens, 
inconnue  avant  la  guerre  de  Troie  :  ils  la  portaient  au 
temps  de  l'invasion  de  Xerxès,  comme  nous  l'apprend 
He'rodote  '. 

Nous  de'duirons  ailleurs  les  conse'quences  de  la  con- 
quête tliessaiienne,  en  même  temps  que  nous  examine- 
rons les  suites  de  la  conquête  dorienne  :  nous  ferons  voir 
alors  quelle  influence  exercèrent  ces  deux  éve'nemens 
sur  les  desline'es  de  la  Grèce. 

XII.  Rentrée  des  Caclniéens  a  Thehes,  avec  les  JEo- 
liens  d'Arné.  —  Les  Tlie'bains  ou  Cadméens,  après  avoir 
séjourne'  au  milieu  des  ^oliens  d'Arné  pendant  trois  gé- 
nérations, rentrent  à  Thèbes  avec  ces  mêmes  iEoliens  vers 
l'an  i2i0.  Ils  contraignent  les  Pélasges  à  sortir  de  leur 
territoire  et  à  se  retirer  à  Athènes  :  ils  enlèvent  la  cou- 
ronne à  Autesion,  descendant  de  Cadmus,  et  la  donnent 
à  l'iEolien  Damasichton,  petit-filsde  Pénélée,  qui  la  trans- 
met à  ses  descendans  s. 

XIII.  Tentatii>es  des  TIc'racliJes.  Migrations  des  Doriens.  Etat  du  Pé^ 
loponèse  au  moment  Je  la  conquête  des  Doriens  et  des  Héraclides.  — 
Après  les  deux  expédilions  et  la  mort  d'Hyllus,  les  Héraclides  se  retirè- 
rent chez  les  Doriens,  qui  les  accueillirent  en  mémoire  des  services  qu'ils 
avaienl  reçus  d'Hercules  dans  leur  luUe  contre  les  Lapillies  ou  Pelasses. 
Infidèles  à  l'engagement  qu'ils  avaient  p-ris  de  ne  pas  inquiéter  le  Pélo- 
ponèse  pendant  cent  ans,  aidés  parles  Doriens,  les  Héraclides,  sous  la 
conduite  de  Cléodœus  et  d'Aristomachus ,  attaquèrent  deux  nouvelles 
fois  la  péninsule  et  furent  deux  fois  re|  oussés,  depuis  la  mort  d'Hyllus 
jusqu'à  l'an  1190  3. 

Les  Doriens  avaient  habité  la  Phthiolide  sous  le  règne  de  Deucalion 
et  sous  celui  de  Dorus,  fds  d'HfUen  5  l'Histioeolidc,  au  pied  des  monts  Ossa 
et  Olympe.  Chassés  de  l'Hisiipeolide  par  les  Cadméens  ou  Thékiins,  ils 
allèrent  s'établir  à  Pinde,  où  ils  furent  appelés  Macedues.  De  là,  ils  pas- 
sèrent dans  la  Dryopide  '1,  au  sud  du  mont  OEta,  où,  selon  divers  témoi- 


1  Iléiodolp,  l.vii,  c.  15g  et  suiv.  Homère,  passim,  et  principalement  liv.  ix,  dé-igne 
les  peuples  de  I  Ilaemonle,  à  l'époque  delà  guerre  de  Troie,  par  le  nom  de  MyrniidoDS. 
Les  Iraduclcurs,  même  les  plus  récens,  de  l'Ilia'Je,  en  y  substituant  le  nom  de  Thessa- 
liens, ont  conuiiis  un  anaclironisme.  Velîeius,  1. 1,  c.  3,  les  avait  avertis  fléviter  cette  faute. 

3  Thucyd.l.  i,c.  lî,  et  1.  vu,  c.  'yj.  Diodore  de  Sic.  1.  ix,c.  53,  p.  696,  de  Rkoil. 
Slrabon,  1.  ix,  p.  61  G,  fug.Pausan.  1.  x,  c.  5.  —  3  Eusèbe,  Prcpar.  évang.  I.  v,c.  lo. 

4  Hérodote,  1.  i,  c.  56.  Sur  ce  texte  d'Hérodote  il  y  a  de  nombreuses  discussions. 
Quelques  critiques  prétendent  que  Tindus  indique  une  montagne;  d'autres  le  regardent 
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{^nages,  ils  occupèrent  trois,  quatre,  ou  même  six  villes  '.  C'est  de  la  Dryo- 
pide  qu'ils  partirent  avec  les  Héraclides  pour  diriger  iiuc  cinquiv^me 
tentative  contre  îe  Péloponèse. 

Quand  ils  entrèrent  dans  le  Péloponèse,  la  population  de  la  Messénie, 
de  TElide,  de  la  Corinlhie,  se  composait  d'anciens  liabilans  etd'^Eoliens, 
descenibins  de  ceux  que  Nèlée,  Endyinion  et  Si.syplie  y  avaient  amenés. 
Celle  de  l'/E^ialus  et  de  l'Epidaurie  élail  aussi  mêlée  inéi;alemenl  d'habi- 
tans  primiiil's  et  d'Ioniens  venus  originairement  avec  Ion.  Pareille  chose 
était  arrivée  en  Laconie  et  en  Argolidc.  Tous  les  liabitans  s'appelaient  iu- 
dislincteinent  Achéens^  mais  il  y  avait  une  t;rande  difl'értnce  à  établir  en- 
tre eux  :  les  desceridaus  des  Achécns,  amenés  de  la  Plithiotide  par  Ar- 
chandre,  Archilélès  et  Pélops,  étaient  Acliéens  et  Hellènes  de  fait;  le 
reste  de  la  population  indigène,  pélasgique,  égyptienne  d'origine^  n'était 
achéenne  que  de  nom  '•. 

Voyons  quelles  dispositions  aninjaient  ces  diverses  populations.  «  Dans 
»  la  Messénie,  dit  Pausanias,  les  anciens  liabitans  avaient  peu  d'altaclie- 
»  ment  pour  leurs  souverains,  Myniens  d'origine,  et  venus  de  la  ville 
M  d'Iolcos  :  ils  consentirent  volontiers  à  reconnaître  Cresphontes  pour 
»  roi  et  à  partager  leurs  terres  avec  les  Doriens,  à  condition  de  demeu- 
»  rer  en  Messénie  3.  »  Ces  senlimens  étaient  partagés  par  les  anciens 
liabitans  de  toutes  les  autres  provinces  du  Péloponè?e,  qui  regardaient 
leurs  souverains  Hellènes  et  Pélopides  comme  des  étrangers  ou  des  usur- 
pateurs, et  qui  dans  le  principe  n'abandonnèrent  à  peu  prés  aux  Doriens 
que  les  terres  occupées  par  les  colons  Hellènes,  et  devenues  vacantes 
par  leur  départ.  Aicsi  les  Doriens  et  les  Iléraclides  n'éprouvèrent  -  ils 
qu'une  médiocre  résistance,  et  sur  les  points  où  ils  en  rencontrèrent,  elle 
leur  fut  opposée  par  les  seuls  Ilellènesj  c'est  ce  que  nous  apprennent  les 
détails  que  fournit  Pausanias. 

XIV.  Conquête  du  Péloponèse  par  les  Doriens  et  les 
Héraclides.  —  Quatre-vingts  ans  après  la  guerre  de 
Troie  et  vers  l'an  -1190,  les  Ile'raclides,  commandes  par 
Aristodëmus,  Téménus  et  Cresphontes,  guidés  par  l'iE- 
tolien  Oxylus,  suivis  d'une  partie  des  Doiiens  et  d'un 
certain  nombre  d'^loliens,  partent  de  Naupacte,  où  ils 
ont  construit  une  flotte,  et  abordent  à  Rliium,  promon- 
toire de  FiEgialus.  Cette  route  difteVait  de  celle  suivie 
par  leurs  ancêtres,  qui  avaient  toujours  attaqué  le  Pélo- 
ponèse du  côté  de  l'isthme. 

Oxyltis  et  ses  jEtoliens  envahissent  l'Elide  et  s'y  éta- 

comme  une  ville,  et  placent  celle  ville,  selon  divers  systèmes,  soit  dans  In  PcrrlKehie  prés 
de  l'Olympe,  soit  dans  la  Doride  au  pied  du  mont  OEta.  Il  y  a  d'autres  disseiitiniens  sur 
l'époque  des  quatre  migrations  des  Dorieus,  antérieures  à  leur  passage  dans  le  Pélopo- 
nèse. —  >  Strabon,  I.  ix,  p.  65^.  Tzetzcs,  ad  Lscophr.  —  "  Voy.  ci-dessui,  p.  7a,  et 
de  79  à  82.  —  •'  Pausan.  I.  IV,  r.  3. 
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blissent.  Les  Héraclides  traversent  rapidement  l'^gialus 
et  l'Arcadie.  Aide's  par  les  anciens  habitans,  ils  enlèvent 
la  Laconie  à  Tisamène  fils  d'Orestes;  la  Messe'nie  à  Mé- 
lanthus  et  aux  autres  descendans  de  Ne'le'e  et  de  Nes- 
tor. De  là  ils  vont  combattre  Tisamène  dans  l'Argolide, 
et  l'expulsent  encore  de  ce  pays,  après  quelques  anne'es 
de  combats.  Ils  font  entre  eux,  par  la  voie  du  sort,  le 
partage  des  provinces  de'jà  tombées  en  leur  pouvoir.  Le 
royaume  d'Argos  et  de  My cènes  est  attribue'  à  Te'me'nus; 
celui  de  Messénie,  à  Cresphontes -,  celui  de  Laconie,  à 
Eurystliènes  et  à  Proclès,  fils  d'Aristodémus,  qui  a  suc- 
combé quelque  temps  auparavant. 

Affermi  à  Argos,  Téménus  forme  le  projet  de  subju- 
guer les  villes  voisines  qui  avaient  été  tributaires  des 
Pélopides.  Sous  son  règne  et  sous  celui  de  Cisus,  qui 
lui  succéda,  son  gendre  et  ses  fils  occupent  Epidaure, 
Phlionte,  Sicyone,  Corinlhe.  De  toutes  les  provinces  du 
Péloponèse,  l'Arcadie  et  l'jEgialus  sont  les  seules  qui 
échappent  à  la  conquête  des  Doriens  ou  des  ^toliens,  et 
à  la  domination  des  Héraclides.  Cypsélus,  qui  régnait 
alors  en  Arcadie,  conserve  son  territoire  intact  et  trans- 
met sa  couronne  à  ses  descendans  :  l'jEgialus  est  enlevée 
aux  Ioniens,  mais  passe,  comme  nous  allons  le  voir,  sous 
la  loi  des  Acliéens,  et  non  pas  sous  celle  des  Doriens  ï. 

XV.  —  Changemens  survenus  dans  les  demeures  et  les 
établissemens  des  diverses  familles  helléniques,  par 
suite  de  la  conquête  des  Doriens  et  des  Héraclides. 

Les  yEoliens  chassés  de  la  Messénie  se  réfugient  dans 
VAitique.  —  Mélanthus,  Alcmœon,  Pisistrate,  les  fils  de 
Pœon,  descendans  de  Nélée  et  de  Nestor,  gouvernaient 
la  Messénie  lors  de  la  rentrée  des  Héraclides.  Abandon- 
nés par  les  anciens  habitans,  ils  quittèrent  la  Messénie 

i  Héro(1ote,l.  vi,  c.  53,etl.  i\,  c.  26.  Thucyd.  1.  i,c.  ii.  Pausan,  1.  u,  c.  4,6,  ij, 
18,  19,  26,  28,38;!.  v,c.  3,  4.  Vcllcius,!.  I,  c.  a.Eusèbe,  Pnpar.  évaiig.l.v,  c.  ïo, 
!>.  î  10.  Diod.  de  Sic.  fragm.  duliv.  vi. 
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avec  les  jEoliens  e'tablis  en  ce  pays,  et  se  réfuc^ièrent  dans 
l'Attique.  Selon  quelques  historiens,  les  Athéniens  étaient 
alors  en  guerre  avec  les  Thébains  :  Xanthus,  roi  de  ce 
peuple,  porta  un  défi,  refusé  par  Thymœtès,  descendant 
de  Thésée,  et  accepté  par  Mélanthus  :  Mélanthus  vain- 
quit et  tua  son  adversaire  en  trahison,  et  reçut  la  royauté 
du  libre  consentement  des  Athéniens.  Tout  ce  récit  n'est 
peut-être  qu'une  fable  ^.  Ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est 
que  Mélanthus  ravit  l'autorité  à  Thymsetès  et  la  laissa  à 
son  fils  Godrusj  c'est  que  les  autres  Néléides,  Alcmœon, 
Pisistrate,  les  fils  de  Pœon,  donnèrent  naissance  aux  trois 
familles  des  Alcmœonides,  des  Pisistratides,  des  Pœoni- 
des,  qui  tinrent  le  premier  rang  à  Athènes  ». 

Les  Achéens-PhiliioteSj  chassés  de  la  Laconie  et  de 
V.^rgolidej  s'emparent  de  l'yEgialus  sur  les  Ioniens.  — 
Pour  combattre  les  Doriens,  Tisamène  avait  rassemblé 
en  Argolidesous  ses  drapeaux  les  véritables  Achéens,  les 
Achéens  venus  anciennement  de  la  Phthiotide.  Après  une 
résistance  de  quelques  années,  il  fut  contraint  de  céder, 
et  passa  avec  ses  compagnons  d'armes  dans  l'^Egialus. 
Les  Achéens  et  les  Ioniens  en  vinrent  aux  mains  :  Tisa- 
mène fut  tué,  mais  les  Achéens  vainqueurs  contraigni- 
rent les  Ioniens  à  sortir  du  pays,  dans  lequel  ils  s'établi- 
rent ^.  Les  anciens  habitans  de  l'Argolide  et  de  laLaconie, 
demeurés  dans  ces  deux  provinces,  et  très-différens  des 
Achéens -Phthiotes,  conservèrent  long- temps  encore  le 
nom  d'Achéens. 

Les  Ioniens  passent  dans  l'Attique.  —  La  révolution 
qui  avait  transféré  à  Mélanthus  le  sceptre  d'Athènes 
était  consommée,  quand  les  Ioniens,  expulsés  de  l'.-Egia- 
lus,  se  présentèrent  sur  les  confins  de  l'Attique.  Ils  furent 
reçus,  incorporés  dans  les  tribus,  et  exercèrent  bientôt 
un  si  puissant  ascendant  à  Athènes  qu'ils  en  changèrent 

>  Pausan.  1.  ix,  c.  5,  altribue  le  combat  contre  Xanlluis,  non  pas  à  IMelanllius,  mais 
à  Andiopompus,  père  de  Mélanllius.  On  voit  dans  Ikrpocrat.  V.  j^T^àTG'Jp'.a  que  Co- 
non  et  Polyon  ont  emprunté  ce  fait  à  Ephorus;  ils  ont  peut-être  altéré  le  récit  original 
<]ue  nous  ne  possédons  plus.  — ►  »  Pausan.  1.  ii,  c.  l8;  1.  iv,  c.  3.  llérod.  I.  v,  c.  G5.  — 
j  Pausan,  I,  vu,  c.  i . 
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entièrement  la  face,  et  que,  de  pélasgique,  ils  la  rendirent 
ionienne  de  nom  et  de  fait.  Dans  la  suite,  les  Athéniens 
pre'tendirent  qu'ils  les  avaient  accueillis  en  me'moire  des 
services  rendus  jadis  au  pays  par  Ion  :  il  est  plus  proba- 
ble que  Me'lanthus  leur  ouvrit  l'Attique  pour  les  oppo- 
ser aux  Doriens,  qui  le  menaçaient  ',  ou  inêrae  que  les 
Ioniens  obtinrent  de  vive  force  un  e'tablissement  dans 
l'Attique. 

Les  habitans  d'Epidaure  et  de  Corintlie,  chassés  de 
leurs  "villeSj  se  réfugient  également  dans  l'Attique.  ■ — 
Ce  fut  également  dans  l'Attique  que  les  habitans  d'Epi- 
daure et  leur  roi  Pityréus,  descendant  d'Ion,  cherchèrent 
un  refuge,  quand  ils  eurent  abandonne  sans  combat  leur 
ville  aux  Doriens  *.  Les  deux  rois  aeoliens  de  Corinthe, 
descendans  de  Sisyphe,  cédèrent  aussi  sans  résistance 
l'autorité  à  FHéraclide  Alétas;  mais  le  peuple  de  Coiin- 
the  combattit,  fut  vaincu  et  contraint  de  sortir  de  la  pé- 
ninsule ^.  Les  historiens  anciens  ne  marquent  pas  où  il 
se  retira,  mais  ce  fut  probablement  en  Attique.  D'après 
l'état  de  prospérité  où  se  trouve  Corinthe,  peu  de  temps 
après  la  conquête  dorienne,  il  semble  que  la  population 
tout  entière  de  cette  ville  n'éniigra  pas,  mais  que  les 
seuls  iEoliens  se  condamnèrent  au  bannissement  et  fu- 
rent remplacés  par  les  Doriens.  La  même  remarque  peut 
s'appliquer  à  Epidaure. 

Les  Doriens  font  la  guerre  aux  Athéniens  et  aux 
fugitifs  du  Péloponese.  —  Poussés  par  l'ambition,  ou 
tourmentés  par  la  crainte  que  les  princes  et  les  peuples 
ioniens  et  aeoliens  dépossédés  ne  vinssent  bientôt  récla- 
mer les  terres  et  les  royaumes  qu'ils  avaient  abandonnés 
dans  le  Péloponese,  les  Doriens  dirigèrent  en  commun 
une  expédition  contre  l'Attique,  qui  était  devenue  leur 
commun  refuge.  Ils  déférèrent  le  commandement  à 
Alétas;  envahirent  Mégare,  qu'ils  agrandirent  et  qu'ils 


1  Pausan.  l.  vu,  c.  i .  —  »  Pausan.  I.  il,  c.  26.  —  ■^  Paiisan.  ibid.  c.  4-  Les  deux 
rois  acnliens  de  Curinlbc  étaient  alors  Dorvdas  et  Hyatilidas.  Conon,  dan»  P/iet.  biblipt 
p.  41/;,  /, 57.  Velleius  Palerc.  1.  1,  t.  .1. 
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rendirent  toute  dorienne,  et  s'avancèrent  ensuite  jusque 
dans  l'Atlique.  G'e'tait  une  opinion  généralement  ré- 
pandue chez  les  anciens,  qu'on  pouvait  acheter  des 
dieux  une  victoire  assurée  au  prix  d'une  noble  tête. 
Codrus,  fils  et  successeur  de  Mélanthus,  alla  chercher 
la  mort  dans  les  rangs  des  Doriens,  qui,  convaincus  dès 
lors  que  leur  entreprise  n'aurait  pas  de  succès,  rentrèrent 
dans  le  Péloponèse  '. 

Origine  de  la  rii^alité  entre  les  Ioniens  et  les  Doriens. 

—  Les  divers  peuples  du  Péloponèse,  dépouillés  de  leurs 
terres,  chassés  de  leur  patrie  par  les  Doriens,  réfugiés  à 
Athènes  et  confondus  sous  le  nom  général  d'Ioniens, 
conçurent  contre  les  Doriens  une  haine  profonde,  de  la- 
quelle naquit  la  rivalité  entre  les  deux  races  ionienne 
et  dorienne.  Cette  rivalité  fut  suspendue  pendant  plu- 
sieurs siècles  par  les  embarras,  respectifs  dans  lesquels 
elles  se  trouvèrent  et  par  le  danger  commun  de  l'inva- 
sion persane.  Mais  alimentée  par  l'invasion  des  Doriens 
dans  l'A-ttique  au  temps  de  Clisthènes,  par  la  différence 
de  leur  organisation  sociale,  de  leur  gouvernement,  de 
leurs  mœurs  ;  ranimée  plus  tard  par  l'ambition  des  deux 
peuples,  quand  ils  eurent  créé  chacun  une  grande  puis- 
sance, l'un  dans  le  Péloponèse,  l'autre  dans  la  Grèce 
centrale,  elle  éclata  enfin  au  temps  de  la  guerre  du  Pé- 
loponèse. 

XVI.  Colonies  des  Grecs  pendant  les  temps  héroïques.  —  Sur  les  cotes 
septentrionales  du  Pont-Euxin.  —  Les  Iiéros  qui  j)reuaeui  part  à  l'ex- 
pédilion  des  Argonautes  donnent  naissance  à  trois  peuples,  les  Tynda- 
rides,  les  Hénioques,  les  Achéens  :  ils  occupent  les  rivages  du  Ponl-Euxin 
depuis  les  frontières  du  royaume  de  Pont  jusqu'aux  Palus  Méolides  ^. 
Après  la  mort  de  Minos  II,  la  Crète  fut  régie  par  Catréus  ^,  et  ensuite  par 
Idoménée,  qui  parut  avec  honneur  à  la  guerre  de  Troie.  A  son  retour, 
ce  prince  ayant  voulu  sacrilier  son  lils  pour  satisfaiie  à  un  vœu  impru- 
dent, fut  chassé  par  ses  sujets  indignés,  et  se  réfugia  en  Italie  (1270). 
Agamemnon  fonda  à  la  même  époque,  dans  l'île  de  Crète,  les  villes  de 
Mycènes,  de  Tégée  et  de  Pergame.  Mériou,  neveu  d'Idoraénée,  lui  suc- 

»  Justia,  1.  II,  c.  6.  Velleius,  I.  i,  c.  i.  Lycurg.  c.  Leocr.  p.  194  et  suiv. 

a  Strabûn,l.x,  p.  758.Pline,  I.  vi,  c.  4.  Amm.  Marc,  l.  xxu ,  c.  8.  Justin,  1.  xlu,  c.  3. 

—  5  Homère,  IliadA.  11,  v.  G45  et  suiv.  Diodore,  !.  v,  §  55  et  suiv.  Apollod.  1.  m,  c.  1. 
Vulleius,  l,  I,  c.  I . 
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céda,  et  l'île  continua  d'être  régie  par  des  rois  jusqu'au  temps  d'Étéarque 
(800)  :  après  lui,  la  forme  du  gouvernement  devint  républicaine.  —  Dans 
l'âe  de  Rhodes.  Tlépolème,  fils  d'Hercules  ',  fonde  dans  l'île  de  Rhodes  les 
trois  villes  de  Lindos,  lalyssos,  Camiros.  La  royauté  lui  est  déférée  (1280)  : 
il  aide  de  ses  troupes  Agamemnon  pendant  le  siège  de  Troie.  —  Dans 
l'île  de  Chypre.  Cette  île  reçoit  dés  les  temps  les  plus  anciens  des  colonies 
de  la  Phénicie,  de  l'Eihiopie,  des  autres  parties  de  l'Afrique,  et  de  TAt- 
tique.  Au  retour  de  la  guerre  de  Troie  (1270),  Teucer  le  Salaminien  y 
foude  la  ville  de  Salamine,  sur  laquelle  régnent  ses  descendans  :  les  Phé- 
niciens exercent  une  domination  presque  entière  sur  le  reste  de  l'île  ' .  — 
En  Italie.  Evandre  et  des  Arcadiens  passent  en  Italie  et  fondent  Palan- 
tium  sur  une  colline  voisine  du  Tibre  (1330).  Après  la  guerre  des  Épigo- 
nes  (1307),  le  fils  d'Amphiaraûs  fonde  Tibur,  dans  la  contrée  déjà  occu- 
pée antérieurement  par  les  OEnotriens.  Après  la  ruine  de  Troie  (1270), 
quelques  chefs  grecs  forment  des  établissemens  dans  le  sud  de  l'Italie. 
Dioméde  fonde  Argos-Hippium,  Bénévent;  les  Pyliens  de  la  suite  de 
Nestor,  Métaponle^Philoctéte,  Pétiliejldoménée  Salente^.  Peu  de  temps 
avant  la  guerre  de  Troie,  les  Athéniens,  sous  la  conduite  d'Iolas,  envoient 
une  colonie  en  Sardaigne.  La  civilisation  des  Grecs  se  répand  avec  eux 
dans  le  sud  et  le  centre  de  l'Italie.  —  En  Afrique.  Pendant  les  siècles  hé- 
roïques, à  une  époque  incertaine  4,  les  habilans  de  Théra  fondent,  dans 
la  Cyrénaïque,  une  colonie  qui  ne  tarde  pas  à  devenir  florissante. 

A.  P. 


1  Hom.  m.  1.  II,  V.  66 1  etsuiv.  Diodore,!.  v,  c.  58.  —  =  Velleins,  1.  i,c.  i. 

5  Fragmens  de  Fabius  dans  le  Saluste  d'Haverkam,  t.  ii,  p.  2  58.  >  Litteras  in  Italiam 
«  Evanclrum  attulisse.  j  Tac.  jénnal,  l.xi,c.  i  4,  et  1.  xv,  c.  4.  Denys  d'Haï.  Jnt.  rom.  !.  i, 
c.  3i.  Sirab.  1.  VI.  Virgile,  .^neid.  1.  xi,t.  146.  Seivius,  arf^neid.  1.  vm,  v.  8,9.  Scol, 
deLycophr.  T.  6o3  etsuiv. —  4  Eusèbe,  CAroni j .  1.  11,  p.  85. 
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CHAPITRE  X. 


Suite  de  Thlstoire  des  Grecs  jusqu'à  leur  lutte  contre  les  Perses. 
—  Changemens  amenés  dans  l'état  social  et  politique  des  di- 
vers peuples  de  la  Grèce,  par  la  conquête  des  Thessaliens,  des 
Arnéens,  des  Doriens,  des  fugitifs  du  Péloponèse,  depuis  le 
douzième  jusqu'au  sixième  siècle. 


PREMIERE   PARTIE. 

I.  État  social  et  politique  de  la  Grèce,  au  temps  de  Tinvasion  des  Thes- 
saliens, des  Arnéens,  des  Doriens,  des  iEloliens,  des  fugitifs  du  Pélopo- 
nèse.—  II.  Ces  peuples  achèvent  l'invasion  de  la  Grèce  par  les  Hel- 
lènes. —  III.  Ils  étendent  à  tout  le  pays,  par  suite  des  temps,  le  nom 
d'Hellade.  —  IV.  Ils  apportent  leurs  mœurs  et  leurs  coutumes  dans  les 
diftérens  états  où  ils  s'établissent.  —  V.  Presque  partout  où  ils  pénè- 
trent, la  civilisation  fait  place  à  la  barbarie  :  leur  couquête  amène  un 
moyen  âge  pour  la  Grèce. 

§  I.  —  Etat  social  et  politique  de  la  Grèce,  avantîa  conquête  de  ces  peuples. 

I.  Les  divers  peuples  n'ont  pas  encore  de  nom  général.  —  Bien  que  les 
Hellènes  occupassent,  au  temps  de  la  guerre  de  ïroie,  trente-quatre  des 
cinquante-un  états  principaux,  ou  les  deux  tiers  de  la  Grèce,  cependant 
ils  n  avaient  pas  encore  imposé  leur  nom  aux  divers  peuples  qui  les  oc- 
cupaient. Homère  parle  de  l'Hellade  et  des  Hellènes  ;  mais  il  n'indique 
par  là  qu'un  petit  pays  et  un  petit  peuple,  compris  dans  les  états  d'Achille, 
et  qui  aQ'eclaient  plus  particulièrement  cette  dénomination,  comme  étant 
les  plus  anciens  Hellènes  '. 

Non-seulement  les  Grecs  ne  portaient  pas  alors  le  nom  d'Hellènes,  mais 
ils  n'avaient  encore  aucun  nom  général.  Quand  Homère  veut  parler  de 
la  généralité  de  la  totalité  des  Grecs,  il  dit  tantôt  les  Achéens,  lanlât  les 
Danaens,  ou  Argiens  '  j  étendant  alors  à  la  Grèce  entière  le  nom  d'Ar- 
gos  ',  donnant  au  tout  le  nom  de  la  partie.  Nous  verrons  plus  tard  à 

quelle  époque  la  Grèce  subit  le  nom  général  d'IIellade. 

*• 
»  Thucyd.l.i,c,3.  Hom.//i.  l.ii,  v.  683,  684.  Quand  le  poète,  7/i.  I.  11.  v.  53,  dit: 
«  Ajax  s  était  rendu  célèbre  par  son  adresse  à  maoler  la  lance,  chez  les  Panhellénes  et  les 
•  Achéens,  s  il  ne  parle  que  du  petit  peuple  fixé  en  Thessalie,  compris  dans  les  était 
d'Achille,  dont  il  fait  de  nouveau  mention  aux  ver»  083^  684.  Voy.  Zénodole  dans  Eus- 
talhe,et  Apollod.dan»Strabon,I.viii,p.  370.— «  ITora.  lUA.  i,v.  »,/,j;I.  ix,v.  338. 
—  5  Strabon,  1.  VIII,  V.  36g. 
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TI.  Conlumes  différentes  qui  régissaient  les  Jii'ers  peuples  de  la  Grèce, 
^  lii  même  époque.  —  Quelques  peuplades  conservaient  les  coutumes  pri 
miiiVes  des  Pélascjes  et  des  Hellènes  :  d'autres  les  avaient  abandonnées 
à  peu  près  entièrement,  pour  suivre  celles  des  Égyptiens,  des  Cretois,  des 

Phrvqiens. 

A^amemnon,  clierclianl  à  se  réconcilier  avec  Achille,  lui  offre  en  ma- 
riapp  une  de  ses  filles,  et  ajonle  :  «  Qu'il  conduise  dans  la  demeure  de 
„  pôlée  ee\1e  qu'il  aura  préférée,  sans  fournir  les  présens  du  mariage  : 
»  moi.  au  contraire,  je  donnerrd  une  dot  magnifique,  telle  ffu'aucun  père 
»  n'en  accorda  jamais  à  sa  fille  '.  »  Agameranon  rappelle  ici  deux  coutumes 
eniièrement  opposées,  toutes  deux  en  vigueur,  de  son  temps,  chez  diffé- 
rentes nations  grecques.  D'après  l'une,  celle  des  Hellènes,  l'époux  achetait 
en  quelque  sorte  la  femme,  et  donnait  des  présens  nuptiaux;  suivant 
l'autre,  c'était  la  femme  aui  apportait  la  dot. 

Les  Pelasses  et  les  Hellènes  primitifs  offraient  également  des  victimes 
humaines.  Au  temps  de  la  guerre  de  Troie,  la  plup.irt  des  nations  de  la 
Grèce,  saqnées  par  la  religion  et  les  mœurs  plus  douces  des  Égypl'en.s 
et  des  Phrveîens,  avaient  renoncé  à  cette  sanglante  pratique:  d'autres 
en  plus  petit  nombre  l'avaient  conservée.  Ain.si  l'nrmée  grecque  n'avait 
sacrifié  Tphi;:énie  à  Aulis,  qu'avec  répugnance,  qu'à  la  dernière  extrémité, 
qu'après  avoir  épuifé  tous  les  autres  moyens  d'apaiser  les  Dieux.  T.e  sn- 
crifice  lui  avait  été  imposé  par  un  orarle  particulier  et  par  la  superstition 
Incah'  qu'elle  ne  partageait  plus.  Cette  superstition,  au  contraire,  s'était 
maintenue  dans  toute  sa  force  chez  les  Myrmidons  :  ils  n'y  recouraient 
pi'i  dans  des  cas  rares,  extraordinaires, mais  habituellement  pour  .assouvir 
leur  vengeance.  Acbille  immole  douze  jeunes  Troyens  aux  mânes  de  Pa- 
trocle.  Mais  avant  de  les  égorger,  il  prie  Atramemnon  de  .s'éloigner  avec 

rmée,  avec  la  mas^e  dps  Grecs,  dans  lesquels  il  craint  de  trouver  de 

orreur,  ou  même  de  l'opposition  '. 

TTT.  Gouvernement  intérieur  dans  chaque  état  :  rapports  entre  les  états 
souverains  et  les  états  dépendais,  à  la  même  époque.  —  Nous  avons  vu 
précédemment  que  chaque  état  avait  pour  couvernement  intérieur  nne 
monarchie  héréditaire  et  tempérée;  le  roi  commandait  le?  armées,  ren- 
dait les  jnrremens,  offrait  les  principaux  sacrifices  :  mais  il  ne  pouvait, 
durant  In  pnix,  prendre  aucune  déterminPtion  importante  sans  consul- 
ter les  chefs  et  le  peuple,  et  n'e>:ercp.it  il'aulorité  .sans  contr<^le  que  pen- 
dant la  "uerre  '. 

Chaque  état  se  composait  d'une  cité  principale  et  d'un  certain  nombre 
de  villes  nu  bourgades  moins  considérables.  Le  roi  de  la  cité  principale 
n'avait  d'autorité  directe  que  dans  cette  cité.  Les  autres  vilîes  et  bour- 
gades avaient  leur  gouvernement  et  leurs  rois  particuliers  4.  Ces  rois  in- 
férieurs rendaient  la  justice  à  leurs  sujets,  et  offraient  les  sa'^rifices  solen- 
nels. De  plus,  ils  se  réun-issaient  autour  du  roi  sii|)érieur,  formaient  .son 
conseil;  ils  participaient  h.  sa  souveraineté,  et  y  faisaient  participer  les 

1  Ilom.  //('.  I.  «,p.  1^6.  àvâe^vov  a-yeirÔM e'-fù)  rîe  ém  [j.eiXta  ^«dw  ■KO'kXà. 

[iàX.  »  ITom.  m.  1.  xxui,  V.  175.  —  3  Aristole,  de  Bcpublicâ,  1.  iu,c.  i5.  Hom. 

.m.  I.  M.v.  391  et  suiv.,  cl  Odrssèe,].  vni.  v.  loetstiiv.     -  4  Arist.  de  Rep.  b  ',  c-  ^- 
Dcny»  d'Ha!.  ^.nt.  rom.  I.  v,  c.  7^  Pau».  I.  ix,  ci. 


villes  qu'ils  représenlaient.  Eu  etici,  le  roi  supérieur  ne  pouvait^  sans  leur 
concours  et  sans  leur  aveu,  disposer  d'aucune  chose  qui  appartenait  à  la 
communauté,  décider  aucune  i.fFaire  qui  l'intéressait.  Alcinoùs  n'ose  prê- 
ter un  vaisseau  à  Ulysse  avant  d'avoir  assemblé  les  autres  rois  des  Phœa- 
ciens,  et  obtenu  leur  assentiment  '. 

De  plus,  quelques  étals  puissans,  composés  d'une  cité  principale  et  de 
villes  inférieures,  exerçaient  sur  les  étais  voisins,  composes  de  même 
mais  plus  faibles,  une  autre  espèce  de  suprématie.  Sans  autorité  sur  eux 
pendantlapaix,  ils  les  contraignaient,  durant  la  guerre,  à  leur  envoyer 
leurs  troupes,  tantôt  avec,  tantôt  sans  leurs  chefs.  Ainsi  Achille  avait  sous 
ses  ordres  cinq  chefs  ou  rois  de  peuples  voisins  de  ses  étais  :  Agamem- 
uon  commandait  les  troupes  de  Coriuthe,  de  Sicyoûe,  de  l'/Egialus,  dont 
les  rois  étaient  demeurés  en  Grèce  pendant  le  siège  de  Troie  ï. 

La  souveraineté  acquise  par  une  cité  principale  sur  les  villes  inférieu- 
res, le  commandement  obtenu  par  un  puissant  état  sur  un  état  plus  fai- 
ble, n'entraînèrent  jamais,  durant  le  cours  des  temps  héroïques,  la  dégra- 
dation et  l'oppression  de  tout  ou  partie  des  populations,  réduites  à  se 
reconnaître  dépendantes.  Au  témoignage  d'Athénée  3,  la  servitude  de  la 
glèbe  fut  complètement  inconnue  en  Grèce,  jusqu'à  la  conquête  des 
Thessaliens  et  des  Doriens,  qui  l'introduisirent  les  premiers.  Jusqu'à  celle 
conquête,  il  y  eut  esclavage  d'individus  et  non  pas  de  nations;  et  l'escla- 
vage des  individus  paraît  avoir  été  généralemenl  doux.  En  effet,  Eumée 
esclave  d'Uly.sse,  était  en  même  temps  son  ami  :  il  avait  acquis;  et  du 
produit  de  son  pécule,  il  avait  acheté  lui-même  un  esclave. 

IV.  ^rts-,  sciences  et  industrie  chez,  les  Grecs,  à  la  même  époque   

Au  temps  de  la  guerre  de  Troie,  tous  les  peuples  des  îles  grecques,  du  Pé- 
loponèse,  de  la  Grèce  centrale,  de  THaernonie  (Thessalie),  à  l'exception 
des  Doriens  et  des  Arnéens,  se  livraient  à  l'agriculture  et  à  l'éducation 
des  troupeaux  :  ils  avaient  élevé  des  villes  nombreuses,  et  les  avaient  /:>n- 
touréesde  murailles.  Dans  l'intérieur  de  ces  villes,  ils  cultivaient  presque 
tous  les  arts  industriels;  entin  ils  possédaient  une  marine  et  faisaient  le 
commerce. 

Ces  élémens  de  civilisation,  indistinctement  répandus  chez  tous  s'é- 
taient inégalement  développés;  et  l'on  ne  peut  guère  douter  que  le  déve- 
loppement ne  fût  plus  ou  moins  grand,  en  raison  des  rapports  plus  ou 
moins  fréquens  que  chacun  d'eux  avait  eus  avec  les  colons  égyptiens 
phéniciens,  phrygiens.  Le  Pélopouése,  l'Attique,  la  Bœotie  étaient  plus 
avancés  que  la  Locride,  l'jEtolie,  l'Acarnanie,  l'Hiemonie,  et  les  îles  grec- 
ques. 1°  Dans  un  espace  moins  considérable  de  territoire,  d'une  égale  fer- 
tilité, le  Péloponèse,  l'Attique,  la  Bœotif  renferment  un  bien  plus  grand 
nombre  de  villes.  Ainsi  le  royaume  d'Achille,  en  y  comprenant  les  états 
tributaires,  surpasse  !a  Bœotie  en  étendue;  cependant  Hoftière  nomme 
trente-une  villes  dans  la  Bœotie,  et  six  seulemenl  dans  I.î  royaume  d'A- 
chille. 2"  Dans  toute  la  Grèce,  le  poète  cite  dix-sept  villes  avfc  des  ép;- 

1  Hésiode,  Op.  elDies.v.  38.  Hom. //i.  v.  508  ;  Orf/î.  I.  vni,  v.  1 1  et  soiv.  Aux  vers 

390,  391,  Alcinoùs  dit:  »  Douze  cliefs  gouvernent  le  peuple;  moi  je  suis  le  ircizièmc.  • 

,  Hom.//(.  1.  Il  et  IX.  Thucydide,  1. 1,  c.  8.  »  Les  tlats  les  plus  puissans  avaient  soumisdes 
villes  inférieures  avaut  l'eupédilion  <ic-  Troie.  •  ~  3  Athénée,  I.  ti,  c.  18. 

9. 
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ihèles  qui  indiquent  la  puissance  ou  la  ricliesse  :  or  sur  ces  dix-sept  villes, 
seize  appartiennent  au  Péloponèse,  à  l'Attique,  à  laBœolie;  une  seule, 
lolcos,  est  située  en  Ilaemonie  '. 

Aucun  des  détails  dans  lesquels  nous  allons  entrer,  relativement  aux 
progrès  des  Grecs  diins  les  divers  arts,  ne  s'applique  ni  aux  Doriens,  ui 
aux  Arnécus.Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  faire  remarquer  qu'ils  étaient 
demeurés  étrangers  à  la  civilisation  de  la  Grèce,  comme  à  ses  intérêts  gé- 
néraux et  à  ses  entreprises. 

Agriculture  ,  jardinage. —  Homère  indique  dans  le  tableau  suivant 
Tétai  de  l'agriculture  au  temps  de  la  guerre  de  Troie  :  «  Ici  un  terrain 
»  qras  et  fertile  que  le  soc  a  retourné  trois  fois  :  de  nombreux  laboureurs 
))  bâtent  les  couples  dociles...  Là  une  terre  couverte  de  ricbes  épis,  que 
»  moissonnent  des  ouvriers  armés  de  faucilles  tranchantes;  le  long  des 
»  sillons,  les  javelles  nombreuses  tombent  sur  la  terre.  On  resserre  les 
»  gerbes  dans  des  liens,  et  trois  bommes  les  réunissent  en  monceaux'.  » 
Les  jardins  d'agrément  étaient  inconnus  aux  Grecs  à  celte  époque;  mais 
ils  avaient  des  vergers  3,  Des  troupeaux  couvraient  toute  la  partie  des 
campagnes  qui  n'étail  jias  livrée  au  jardinage  et  au  labourage  4. 

Construction  de  vjlles,  architecture.  —  Dès  les  temps  les  plus  re- 
culés, les  populations  établies  dans  l'intérieur  des  terres  avaient  bâti  des 
villes  ^  :  mais  celles  fixées  sur  les  côtes  n'avaient  en  général  élevé  que 
des  bourgades,  souvent  délruiles  par  des  brigands.  Au  rapport  de  Thu- 
cydide 6,  Minos  ayant,  non  pas  extirpé,  mais  détruit  en  partie  et  réprimé 
la  piraterie,  les  communautés  grecques  situées  sur  les  côtes  acquirent 
une  .sécurité,  une  consistance,  une  prospérité  inconnues  jusqu'alors.  Le 
résultat  immédiat  de  cette  beureuse  révolution  fut  la  multiplication  des 
villes.  «  On  rapporte,  dit  Strabon,  que,  dans  les  anciens  temps,  la  Laco- 
»  nie  était  appelée  Hecatompolis,  ou  la  contrée  aux  cent  villes;  et  que 
»  les  habiiaus,  à  cause  de  leurs  cent  villes,  offraient  chaque  année  un 
»  sacrifice  de  cent  bœufs  7.  »  Ce  détail  statistique,  relatif  à  un  seul  pays, 
montre  quelle  prodigieuse  quantité  de  villes  avaient  éié  élevées  dans  les 
différens  pays  de  la  Grèce,  jusqu'à  la  guerre  de  Troie.  Homère  en  nomme 
cent  cinquanie-cinq  principales  ^. 

Il  accorde  à  quinze  d'entre  elles  la  qualification  de  vastes,  de  bien  bâ- 
ties, d'élevées,  de  bien  fortifiées  3.  Les  progrès  de  l'arcbitecture,  chez  les 
Grecs,  se  trouvent  déjà  indiqués  par  ces  épithètes.  Ils  sont  constatés  par 
les  murailles  et  les  tours,  dont  on  a  depuis  quelques  années  découvert  les 
débris  dans  plus  de  quatre-vingts  villes  i»;  par  les  excavations  du  mont 


»  Ilom.  Ili.  l.  Il,  V.  49 4-7 ïo.  — »  Hom.  7/i.  l.xviii,  v.  541-555,  trad.  deM.Dugat- 
Monlbel.  —  ^  Hom.  OdfS.  1.  vw,v.  112.  —  4  Hom.  Ili.l.  xviu,  v.  559;  1.  11,  v.  55o, 

6  Dans  les  Ctiapitres  précédens,  nous  avons  rappelé  la  fondation  des  principales  de  ce» 

villes. 6  Tliucyd.  1.  1,  c.  8.  —  7  Strab.  1.  vin,  p.  36î,  édit.  de  Casaubon,  i6jo.  — 

8  Hoin.I/i.l.  Il,  V.  49C-758.  —  9  liom.  ibid.  el  0(i/i.  L  iv,  v.  4.  Ces  villes  sont  :  .(4^/j/ 
cl  Pylos,  dans  la  Messénie  ;  Lacèdùmone,  dan»  la  Laconie  ;  Elis,  dans  l'Ëlide  ;  Mrcènes,  Ti- 
rynlhe,  Cléones,  dans  l'Argolide;  Gonoesse  et  Hélice,  dans  r./Egialus;  Athènes,  dans  l'At- 
tinuc;  Dii,  dan»  VE\ihée;  Crissa,  en  Phocide  ;  Jtjrpothèbes ,  Jllédèon,  eu  Bœotie;  lolcos, 
dans  l'Haernonie. 

lo  Je  dois  celle  indication  àrobligeancc  de  M.  Petit-Radel  :  c'csl  lere'sume' approxima- 
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l'ioos,  la  porte  aux  Lious  de  Mycônes  ',  la  porte  de  Midia,  le  irésor  de 
Minyas,  les  chaïubies  soulerraiues  où  Alrée  et  ses  lils  rcufermaienl  leurs 
trésors,  le  tombeau  d^Airée  *,  tous  subsistaus  aujourd'hui.  Parmi  ces  nio- 
numeiis,  les  uns  sont  de  construction  pélasgique  ou  cyclopéeuue;  les  au- 
tres de  construction  hellénique  ou  asiatique.  La  première  est  rccoanais- 
sableàses  pierres  taillées  en  polygones  irré^^uliers^  la  seconde,  à  ses  assises 
horizontales  de  blocs  plus  ou  moins  réfjuliurs.  Ainsi,  antérieurement  à  la 
guerre  de  Troie,  la  Grèce  avait  élevé  des  mouumens  de  deux  architectu- 
res difl'érentes. 

Marise  et  commerce.  —  Les  forces  de  rFIœmonie,  de  la  Grèce  cen- 
trale, du  Pélopouèse  et  des  îles  grecques  équipèrent  mille  soixante-quatre 
vaisseaux  pour  la  guerre  de  Troie  3.  H  faut  en  ajouter  quarante  environ 
que  possédaient  les  Phœaciens  ou  Corcyréens,  et  qu'ils  n'envoyèrent  pas 
au  siège  de  Troie  :  Homère  vante,  en  divers  endroits ,  l'état  llorissant  de 
la  marine  de  ces  insulaires  4,  et  ce  n'est  pas  trop  de  leur  accorder  un 
nombre  égal  à  celui  des  états  secondaires  de  la  Grèce.  Ainsi  la  marine 
grecque,  à  l'époque  de  la  guerre  de  Troie,  s'élevait  à  onze  cent  cjuatre 
navires,  nombre  supérieur  des  deux  tiers  à  celui  que  possédèrent  jamais 
les  Grecs  à  aucune  des  époques  subséquentes. 

Ces  bàlimens  n'étaient  pas  des  barques,  mais  de  véritables  vaisseaux: 
ceux  de  Philocléte  ne  contenaient  à  la  vérité  que  cin((uanle  hommes  ; 
mais  Homère  les  signale  comme  les  plus  petits  de  la  flotte  5.  Ceux  des  Bœo- 
tiens  portaient  cent  vingt  soldats*^.  Les  vaisseaux  de  la  guerre  de  Troie 
étaient  garnis  de  rames,  de  mâts  et  de  voiles 7.  On  croit  qu'ils  manquaient 
d'ancres  en  fer,  de  ponts  et  de  plusieurs  bancs  de  rameurs  8.  Mais  la  ré- 
flexion et  l'expérience  devaient  conduire  les  Grecs  en  peu  de  temps  à  ces 
perfeclionnemens,  à  moins  qu'une  violente  révolution  n'arrêtât  tout-à- 
coup  les  développemens  qu'avait  pris  chez  eus  l'art  de  la  navigation. 

Il  est  très-remarquable  que  tous  les  peuples  de  l'Haemonie,  de  la  Grèce 
centrale  et  du  Péloponèse,  excepté  les  Arnéens,  les  Dorieus,  les  Arca- 
dienSg.  fournirent  quelque  contingent  à  la  flotte  envoyée  contre  Troie. 
La  conséciuence  nécessaire  de  ce  fait,  c'est  que  sur  cinquante-un  petits 
royaumes,  quarante-huit  construisaient  des  vaisseaux,  pratiquaient  la 
mer,  et  accueillaient  les  avantages  attachés  à  la  possession  d'une  marine. 

Depuis  la  répression  de  la  piraterie  par  Miuos,  on  pratiqua  bien  plus 
la  mer  ">,  et  le  commerce  prit  un  rapide  essor.  Les  esclaves,  les  bestiaux, 
le  fer,  l'airain  étaient  les  objets  de  ce  commerce.  Il  se  l'aisaitle  plus  ordi- 
nairement par  échange;  mais  la  monnaie  était  connue  dès  cette  épotiue, 
comme  le  prouve  le  passage  suivant  d'Homère.  Alcinoiis  dit  aux  chefs 

lif  de  ses  recherches  sur  les  monumeas  pélasgiques  et  htlleuiques  antérieuis  u  la  guerre 
de  Troie  et  subsisians  ca  Grèce. 

V  ^'o)-.sadescript.  t.  i,p.  36S,des  Relig.  del'antiq.  d'après  M.  Creuzer,  par  M.  Gui. 
guiaul  ;  c'est  un  autel  cousacré  à  la  de'esse  de  la  terre  et  du  feu.  Voj,  aussi  le  Vojageen 
Giicede  M.  Dodwell.  —  »  Pausan.  1.  n,  c.  i6  ;  1.  ix,  c.  3G,  38.  —  5  Hom.  lU.  v.  49/,- 
760.  —  4  Hom.  Odjs.  I.  vil,  v.  109;  1.  viu,  v.  ï47-56o.  —  6  Hom.  Ili.  1.  11,  v.  719.  — 
C  Hoin.//i.!.ii,  V.  5 10.-  7  Hom.  Od)s.\.  \i\i,v.  5î,  53.  —  8  Thucyd.  I.  1,  c.  10,  f3. 

9  Les  Go  vaisseaux  montes  par  les  Arcadiens  appartenaient  à  Agameninou.  ■  Les  Ar- 
•  cadiens,  dit  Homère,  ne  se  livraient  pas  aux  lravau.\  de  la  mer.  >  (lU.  1.  ii,r.  Gio-Gi4.) 

'u  'l'hucyd.  !.  1,  c.  3,  4,7,  8. 
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ùt'S  Pliœaciens  ;  «  Que  chacun  de  nous  donue  à  Ulysse  «n  manteau  su-* 
u  peibe,  une  lunicjue  el  un  talent  d'or  ■.  >;  Dès  celle  époque  aussi  les 
poids  et  les  mesures  avaient  élé  inventés  i)ar  Palamédes  :  dans  la  suite, 
Pliidon  d'Argos  ne  fil  que  les  renouveler  ou  les  rectifier  *. 

Akts  jndustriels.  — Au  temps  de  la  guerre  de  Troie  les  Grers  savaient 
extraire  des  mines  l'or,  l'argent,  le  fer,  le  cuivre-  ils  savaient  les  forger, 
les  fondre,  les  graver,  les  ciseler  2.  Ils  connaissaient  l'art  de  filer,  de  tisser, 
dé  teindre  le  lin  et  la  laine  4,  de  travailler  le  bois  el  l'ivoire 5.  L'industrie 
les  avait  appropriés  aux  besoins  el  même  aux  fantaLsies  du  luxe.  Les  guer- 
riers t'taient  pourvus  de  toutes  les  armes  offensives  et  défensives  qui  fu- 
rent en  usage  jusqu'à  la  découverte  de  l'artillerie:  casques,  cuirasses,  bras- 
sards, cuissards,  jambards,  javelots,  arcs,  flèches,  massues,  lances,  épées, 
poignards.  Les  armes  des  chefs  étaient  enrichies  d'argent,  el  les  boucles 
de  leur  chevelure  étaient  relevées  avec  des  cigales  d'or'^.  Les  palais  des 
rois  étaient  magnifiquement  ornés.  Voici  la  description  de  celui  d'Alci- 
noiis  :  «  Les  murailles  des  deux  côtés  étaient  revêtues  d'airain  depuis  la 
3)  base  jusqu'au  .t^ommet;  des  portes  d'or  fermaient  cette  demeure,  et  les 
»  monlans  d'argent  reposaient  sur  un  seuil  d'airain.  Les  linteaux  étaient 
))  aussi  d'argent,  mais  l'anneau  des  portes  était  d'or....  Dans  l'intérieur, 
«  tiepuis  l'entrée  jusqu'aux  extrémités  de  la  salle,  se  trouvaient  des  sièges 
»  affermis  le  long  de  la  muraille  5  on  les  avait  recouverts  de  tapis  moel- 
)>  leux,  ouvrages  des  femmes  Phœacienues...  Des  statues  d'or,  représen- 
w  tant  de  jeunes  hommes  debout,  tenaient  entre  leurs  mains  des  fiam- 
3>  beaux  allumés  pour  éclairer  les  convives  pendant  la  nuit.  »  Dans  celle 
description,  Homère  n'a  ni  exagéré,  ni  transporté  aux  temps  de  la  guerre 
de  Troie,  l'industrie  el  l'opulence  du  dixième  siècle,  pendant  lequel  il 
composait  ses  poèmes.  Il  décrit  et  la  simplicilé  et  la  faible  étendue  du 
jardin  d'Alcinoiis,  qui  lui  paraît  grand,  avec  la  même  candeur,  avec  la 
môme  fidélité  qu'il  a  dépeint  les  richesses  du  palais,  n  Hors  de  la  cour 
»  et  près  des  portes  est  un  grand  Jardin  de  quatre  arpens,  entouré  d'une 
j)  haie.  Là  croissent  des  arbres  d'une  végétation  vigoureuse,  des  poiriers, 
«des  orangers,  des  pommiers,  de  doux  figuiers  et  des  oliviers  toujours 
j)  verts...  plus  loin  on  trouve  une  vigne  et  des  légumes  de  toute  espèce... 
»  Tels  sont  les  riches  présens  qu'Alcinoùs  a  reçus  des  dieux?.  » 

Beaux-Arts  et  sciences. —  Le  second  Orphée,  Liuus,  Musée,  Tha- 
m3'ris  d'Hicmonie ,  Bacis  de  Bœotie,  qui  réunissaient  La  irijile  qualité  de 
devins,  de  poètes  el  de  musiciens,  avaient  fermé  les  siècles  de  première 
civilisation  el  ouvert  les  temps  liéroïques*.  Au  temps  de  la  guerre  de 

«  IIoiîi.  Oïlyss.  I.  vui,  V.  .3ij3,  3()3.  Koudoio  raXavrov.—  "  Geilius  d-ins  PJine, 
1.  vu,  c.  6G.  «  Mensuras  et  pondéra  Pliidon  Argwus  inveiiit,  vel  Palamedes,  ut  mahiit  Gel- 
»  lias,  t —  3  Uoin.  Ili.  I.  xvui,  v,  4  83  blsuiv.,  loule  la  description  du  bouclier  d'Achille. 

4  Uom. Odys.  i.viijV.  io5.  «  Les  autres  tissaieul  la  toile  ou  filaient  la  laine.  «V.  440, 
4/ii.  1.  vni,  V.  84,  I  Ulysse  (ireuaut  avec  ses  mains  son  manteau  rfe/jou;-/)/*.  i 

5  Ibid.v.  4o3,  404. 

6  Hom.  //('.  1.  VII,  xvi,  XVII,  passim.  Thucyd.  1.  1,  c.  G,  dit  que  l'usage  de  relever  les 
tresses  de  ses  cheveux  avec  des  cigales  d'or  passa  d'Alliéues  en  lonic  avec  les  colonies  :  cet 
u^age  existait  donc  à  Athènes  aviinl  l'ctalilisscment  de  ces  colonies  et  vers  le  temps  de  la 
i;uerie  de  Troie.—  7  Hom.  0(Z;.s.  1.  vu,  v.  85.|33. 

»  lIoracTC,  m.  J.  II,  V.  595-600.  «  \,^•s  Muscs  roiiconirêrent  le  Thiace 'l'iiamyris  près 
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Thèbfs  {«curent  à  Argos  Amphiaraûs,  à  TlièhesTirésias  et  sa  fille  Daphne, 
à  laquelle  Homère  ne  dédaigna  pas  de  faire  des  emprunts'.  Eufiu  à  l'é- 
poque de  la  guerre  de  Troie,  chaque  peuple  parait  avoir  eu  sou  poêle 
oison  njusicieu.  On  cite  les  noms  du  Phénomoé,  d'Aulomède,  qui  flo- 
rissaiià  Mycènesjde  Démodocus,  attaché  àla  petite  tourduroi  des  Phaea- 
ciens  ;  de  Phémius,  qui  suivait  celle  du  roi  d'Ithaque  *.  Les  plus  anciens 
poètes  consacraient  leurs  vers  aux  prédictions,  aux  oracles,  aux  hymnes 
composés  pour  les  dieux  et  les  héros  :  on  répéta  long-temps  à  Thèbes 
uu  hymne  d'Amphiaraiis  en  l'honneur  d'Hercules  3.  Il  parjûl,  p;ir  le  lé- 
moiguagi;  d'Homère,  que  Démodocus  célébra  le  premier  la  querelle  d'A- 
chille et  d'Agameiimon,  et  la  ruse  employée  par  les  Grecs  pour  s'intro- 
duire dauj  les  murs  de  Troie:  Phémius  racoulales  dangers  et  les  malheurs 
de  leur  retour  4.  Ces  poètes  chantaient  leurs  vers,  et  s'accompagnaient  de 
la  cithare. 

On  croit  que  le  Thcssalien  Chiron  donna  en  Grèce  Icj  premiers  pré- 
ceptes de  médecine.  Machaon  et  Podalire  les  avaient  recueillis  et  les  met- 
taient en  pratique  pendant  la  guerre  de  Troie.  Machaon  s'était  spécia- 
lement livré  à  la  chirurgie  :  Podalire  s'était  appliqué  à  découvrir  les  causes 
internes  des  maladies^. 

Kewlçn'J  pensait  que  le  même  Chiron  avait  formé  et  dessiné  les  cons- 
tellations pour  les  Argonautes  :  Diogène  de  Laerle  atteste  que  Musée, 
fils  d'Eumolpus,  avait  décrit  en  vers  la  sphère  7.  Deux  passages  d'Homère 
prouvent  que ,  du  temps  de  la  guerre  de  Troie ,  les  Grecs  avaient  reconnu , 
nommé  les  constellations,  et  qu'ils  les  observaient  pour  se  diriger  dans 
leurs  voyages  maritimes.  «  Ulysse  dirige  avec  habileté  le  gouvernail  :  sans 
»  cesse  il  contemple  les  Pléiades;  le  Bouvier,  si  lent  à  se  coucher;  la  grande 
X  Ourse,  qu'on  appelle  aussi  le  Chariot,  tournant  toujours  aux  mêmes 
»  lieux  en  face  de  l'orient,  et  la  seule  de  toutes  les  constellations  qui  ne 
.>•  se  plonge  pas  dans  les  flots  de  l'Océan*.  » 

Tel  était  l'état  de  l'Hae.nouio,  de  la  (irèce  centrale,  du  Péloponèse, 
quand  les  Thessaliens,  les  Arnéens,  les  Doiiens,  les  .^toliens  envahirent 
la  plupart  des  principautés  de  ces  trois  pays, 

§  II.  —  Résultats  de  la  conquête  des  Thessaliens,  des  Arne'tns,  des  Do- 
ricns,  dts  jEoliens,  des  fugitif  s  du  Pc'loponèse. 

La  coïKiitêlc  f!e  ces  cinq  peuple^  eut  des  ré.-uliats  gtnéiaux  1 1  coaj- 
s  de  Dorion...  C'esl  là  qu'ell-es  le  privèrent  'le  ses  chants  divius  et  lui  lireat  oublier  l'ar  ' 
«  déjouer  de  la  cathare.  Mail),  de  Par.  e'poq.  xiv,  xv.  Pausao.l.  ix  ,c.  17;  1.  x,  c.  1 1,  i  4. 

1  Hota.  OcJji.  1.  XV,  V.  244-248.  a  Amphiafaiis,  qui  chérissait  Apollûu.  »  L.  x,v.  492, 
493.  i  Le  Thébain  Trre'sias,  ce  divin  aveugle.  1  Pausan.  1.  vu,  c.  3.  Diod.  de  Sic.  I.  iv, 
c.  C7,  68. 

a  Hom.  Odys.  1.  vu,  v.  43.  »  Le  chantre  divin  Démodocus.  «  Odys.  1. 1,  v.  325el337. 
—  ^  Pholii,  Bibliot.  p.  478.  —  4  Hom.  Od/s.  1  viii,  v.  76,  266,  5.oo;l.  1,  325  et  suiv. 
337. —  6  Hom.  i/i.  1.  n,  V.  732:  tvjTYJp' à-|'a.6ùj  1.  iv,  v.  210-220;  et  ui>  ancicu  poêle 
coBsulté  par  Euslathe,  p.  869. 

6  Ckronolog.  des  anc.  royaumes,  p.  87.  Newton  l'onde  son  opinion  sur  un  vers  de  la 
Tita/iomac/iic,  cité  par  Clément  d'Alexandrie.  Slrom.  l.  1,  p.  3Gi.  L'aulcur  du  poème 
dit  que  Chiron  avait  enseigné  a»ix  hommes  t  le  serment,  les  sacrijices  joyeux  cl  lesjonnes 
>' de  l'Olympe.  • — 7  Diog.  Laert.  Se^m.  3,  p.  3.— 8  Hom.  OfZ/i.  1.  v,  v.  270  276; //i. 
1.  xvMi,  v.  486-490. 
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muns  pour  la  Grèce  :  elle  en  eut  aussi  de  particuliers  ei  de  diffëreus  pour 
les  divers  pays  où  ils  s'établirent.  Nous  préseiilerous  d'abord  les  résultats 
généraux  et  communs. 

I.  Ils  achèvent  Cinuasion  de  la  Grèce  par  les  Iltllènes. — Les  Doriens  et 
les  jEoliens  d'Ame  ttaienl  Hellènes  :  les  Héraclides  et  les  Cadméens,  ré- 
fugiés chez  ces  deux  peuples,  avaient,  par  un  long  séjour,  pris  leurs 
mœurs,  leurs  institutions  ,  leurs  idées.  Les  fufjitifs  des  divers  pays  du  Pé- 
lopoûése,  qui  passèrent  dans  l'Atlique,  appiu  tenaient  aux  deux  familles 
helléniques  œolicnne  et  ionienne.  L'origine  des  Thesprotes  Thessalieus 
paraît  arcadienne  el  pélasgique;  mais  par  de  fréquens  rapports  avec  les 
Doriens,  surtout  au  temps  de  la  conquête  de  riîœmouie,  ils  étaient  de- 
venus entièrement  Hellènes.  En  effet,  leur  gouvernement  fut  aristocra- 
tique ou  oligarchique,  comme  celui  des  Doriens.  Hs  entrèrent  eux-mêmes, 
et  firent  entrer  les  peuples  qu'ils  subjuguèrent  dans  le  conseil  amphic- 
tyouique  de  Delphes,  institution  essentiellement  hellénique  ». 

Or,  dans  l'Hœmonie,  les  Thessaliens  détruisirent  les  petits  royaumes 
pélasgiques  deg  Myrmidons,  des  Dolopes,  des  Perrhèbes,  des  Lapithes. 
Dans  la  Grèce  centrale,  les  Arnéens  envahirent  le  royaume  phénicien  de 
Tliébes.  Les  jEoliens  et  les  Ioniens,  chassés  du  Péloponèse,  occupèrent 
le  royaume  pélasgo-égyplien  d'Athènes.  Sur  les  confins  de  l'Haemonie  et 
dans  le  Péloponèse,  les  Doriens  conquirent  la  Dryopide,  Sicyone,  Phlionte, 
Mycènes,  Argos,  Sparte,  où  le  système  et  le  gouvernement  Pélasgique, 
Egyptien,  Phrygien  avaient  dominé  jusqu'alors.  Enfin  l'Eubée  et  Sala- 
mine,  qui  originairement  avaient  reçu  des  colonies  el  des  souverains  en- 
voyés par  les  Pélasges  de  la  Thessalie,  et  les  Pclasgo-Egypliens  d'Athè- 
nes, ■  tombèrent  au  pouvoir  d'Athènes  devenue  hellénique. 

D'où  il  résulta  que  sur  dix-sept  principautés  pélasgiques  ou  orientales 
existant  avant  la  guerre  de  Troie,  une  seule,  celle  des  Arcadicns,  subsista. 
Toutes  Us  autres  tombèrent  au  pouvoir  des  Hellènes,  ou  des  Thessaliens 
devenus  Hellènes.  Il  est  vrai  que  les  conquérans  renversèrent  aussi  di- 
verses principautés  helléniques,  appartenant  aux  .^olicus  de  l'Haemonie, 
de  la  Messénie,  de  l'Elidej  aux  Ioniens  de  l'jEgialus  et  de  lÉpidaurie. 
I\Iais  sur  les  débris  de  ces  étals  helléniques,  s'élevèrent  d'autres  états 
helléniques. 

II.  Ils  donnent  à  la  Grèce  le  nom  à'Hellade.  —  Le  premier  résultat 
de  la  conquête  des  Thessaliens,  des  Arnéens  el  des  fugitifs  du  Péloponèse, 
fut  d'étendre  le  nom  général  d'Hellènes  à  tous  les  Grecs,  et  celui  d'Hcl- 
lade  à  ly  Grèce  entière.  Strabon,  citant  Apollodore,  et  adoptant  son  opi- 
nion, s'exprime  de  la  manière  suivante  :  «  Ce  n'est  qu'aux  habitans  de 
3>  la  Thessalie  qu'Homère  donnait  le  nom  d'Hellènes.  Au  contraire,  Hé- 
»  siode  et  Archiloque  connaissaient  déjà  ce  nom,  ainsi  que  celui  de  Pan- 

»  Les  Thessaliens  et  les  peuples  subjugués  par  eux,  tels  que  les  Perrhèbes,  les  Phlhio- 
te»,  le»  Magcèlcs,  se  trouvent  dans  les  listes  des  peuples  qui  composaient  l'amphiclyouic 
de  Delphes.  jEschines,  difalse  Icgat.  p.  286. 

»  ToUnion,  frère  de  Pélèe,  avait  conduit  à  Salamine  une  colonie  de  Myrmidons,  c'est- 
à-dire  de  Pùlasgei  de  la  Thessalie.  Apolloû.  1.  III,  c.  12, §S.  Sous  Ercchthée,  le»  Athé- 
niens, aloi»  Pëlasgo-Egyplicn»,  avaient  envoyé  des  colonies  dans  l'Eubée  ;  les  Dryopes  de 
Thessalie  eu  avaient  aussi  conduit  une,  Scyoïnus  de  Chio,  v.  à7::-S76.  Paus.  I.  iv,  c.  34. 
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»  hellènes,  comme  des  noms  apparlenans  à      nation  enlière  ».  u  Ainsi,  à 

la  im  du  dixième  siècle,  époque  où  llorissail  Hésiode,  et  trois  cents  ans 

environ  après  la  concjuête,  la  Grèce  portait  déjà  le  nom  d'Hellade.  C'est 

sous  ce  nom  que  la  désignent  Hérodote  et  Thucydide,  en  rappelant  qu'elle 

ne  l'avait  pas  toujours  eu.  «  Argos,  dit  Hérodote,  surpassait  alors  toutes         ÉÊk 

f>  les  villes  du  pays  connu  actuellement  sous  le  nom  d'Hellade  ».«  Thu-        JK 

cydide  tlit  de  sou  côlé  :  «  Le  pays  appelé  aujourd'hui  Hellade  '.  »  Par  suite 

des  temps,  la  Grèce  subit  le  nom  des  Hellènes,  comme  l'Asie  mineure  et 

la   haute  Asie  subirent  celui  de  la  petite  nation  des  Perses  ^  coaime  la 

Gaule,  dans  le  moyeu  âge,  subit  celui  des  Francs. 

in.  //*  apparient  leurs  mceurs  et  leurs  coutumes  dans  les  dijfe'rens  e'tals 
où  ils  s'e'tablissent,  et  soumettent  les  peuples  à  leurs  habitudes  et  à  leurs 
préjuges.  —  La  Grèce  devint  ce  que  la  iireut  ses  conquérans  :  c'est  aiasi 
que  l'Italie,  l'Espatjne,  la  Gaule  se  civilisèrent  sous  la  loi  des  Romains, 
et  furent  replongées  dans  lu  barbarie  sous  la  domination  des  peuples 
septentrionaux  qui  les  envahirent  au  cinquième  siècle  de  notre  ère.  Si 
l'on  veut  donc  prendre  une  juste  idée  de  l'état  de  la  Grèce  après  la  con- 
quête, il  faut  d'abord  chercher  à  connaître  le  caractère,  les  moeurs,  les 
coutumes  des  conquérans  Thessaliens,  Arnéens,  Doriens,  iEtoliens,  iEo- 
liens  et  Ioniens  émigrés  du  Péloponèsc. 

Caractère  et  coutumes  des  fugitifs  du  PélopokÈse,  passés  dans 
l'Attique.  —  Les  fugitifs  du  l'éloponèse  qui  envahirent  l'Atlique  étaient 
des  Jîoliens  de  la  Messénie  et  de  la  Corinthie  ,  des  Ioniens  de  l'iEgialus 
et  d'Epidaure.  Ces  peuples  estimaient,  comme  tous  Its  Hellènes,  qu'à  la 
conquête  était  attaché  le  droit  de  priver  l'ancienne  population  d'une 
partie  de  ses  terres  et  de  toule  participation  au  gouvernement.  Ainsi  que 
tous  les  Hellènes,  ils  ne  regardaient  comme  vraiment  honorables  que  deux 
occupations  :  la  guerre  et  l'exercice  de  la  souveraineté.  Mais  ils  n'avaient 
réduit  ni  à  l'esclavage ,  ni  à  la  servitude  de  la  glèbe  les  habitans  des 
pays  où  ils  s'étaient  établis.  Sans  se  livrer  eux-mêmes  à  l'agriculture  et 
aux  arts,  ils  en  avaient  apprécié  les  heureux  résultats,  en  avaient  respecté 
l'exercice,  et  favorisé  le  développement  chez  les  peuplades  soumises  à 
leurs  lois  dans  le  Péloponése.  Ainsi  en  Messénie,  Nélée  avait  agrandi 
Pylos,  au  point  de  mériter  le  nom  de  second  fondateur  de  celle  ville  ^. 
Nestor  avait  fourni  quatre-vingt-dix  vaisseaux  à  la  flotte  des  Grecs,  c'est- 
à-dire  le  contingent  le  plus  fort  après  celui  d'Agamemnon.  Les  iEoUens 
établis  dans  la  Corinthie  avaient  accordé  une  protection  si  marquée  à 
l'industrie  et  au  commerce,  qu'flomère  vante  l'upulence  de  Corinlhe  au 
temps  de  la  guerre  de  Troie  ■'.  Les  Ioniens,  de  leur  côlé,  avaient  fondé  ou 
agraudi  dans  IVEgialus  douze  villes  :  dans  ce  nombre,  Pellène  et  ^gium 
avaient  de  l'imporlauce,  et  Hélice  se  faisait  remartiuer  par  l'étendue  de 
son  euccinle  ^. 

Caractère  et  coutumes  des  jEtoliens. —  On  voit  dans  Homère  7  que 
lesjEtoliens  prireut  part  à  la  guerre  de  Troie;  qu'ils  envoyèrent  quaraute 
vaisseaux  sous  ses  murs;  qu'ils  avaient  cinq  villes.  Osylus,  qui  conduisit 

1  Slrab.  I,  vin,  p.  370.-  a  Hérodol.  1.  1,  c.  1.  — 5  Thucyd.  \.  i,  c.  ï.—  4  Hom. 
Odrs.i.  IV, V.  4.  Pausan.l.  jv,  c.  36.  —  6  Hom.//!.  I.  ii,v.  5-o._C  Uom.  lli.  I.ii, 
V.  573-675.  llerod.l.i,  c.  i/,5.  Poiybe,  1.  u,  c.41.  —  7  lloui. //i'.  I.  li,  v.  C38-G45. 
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les  iEloliens  dans  ie  Péloponése,  usa,  soit  à  regard  du  pnuce  qui  régnait 
en  Élide,  soit  à  l'égard  des  anciens  liabilans,  d'une  modération  qui  offre 
un  contraste  frappant  avec  le  bruta!  abus  que  les  conquérans  Doriens 
et  Tliessaliens  firent  de  la  victoire.  Entre  autres  circonstances,  il  en  e.st 
une  très-remarquable,  c'est  qu'il  ne  força  personne  à  sortir  du  pays,  et 
ue  priva  personne  de  la  liberté  ".  La  réunion  de  ces  détails  conduit  à 
l'idée  qu'au  temps  de  la  rentrée  des  Héraclides,  quelques  tribus  des  ^ic- 
liens  étaient  parvenues  à  un  degré  de  culture  asstz  développée.  D'autres 
tribus  du  même  peuple  étaient  restées,  et  demeurèrent  jusqu'à  la  guérie 
du  Péloponése,  daos  une  profonde  barbarie,  comme  nous  l'apprend  Thu- 
cydide *;  mais  aucune  de  ces  tribus,  voisines  de  l'étal  sauvage,  ne  paraît 
avoir  suivi  Oxylus  dans  l'Elidc. 

Coutumes  des  Thessalieks.  —  Les  Tliessaliens  aimaient  la  guerre  avec 
passion,  et  la  faisaient  sans  cesse  à  leurs  voisins.  Après  avoir  soumis 
par  les  armes  le  royaume  d'Achille,  ils  s'étendirent  insensiblement  jus- 
qu'aux confins  de  i'Ha;monie,  domptèrent  !■  s  Maguétes  et  les  Verrhè- 
bes  3,  et  plus  tard  menacèrent  l'indépendance  des  Phocidiens,  qui,  pour 
arrêter  leurs  incursions,  élevèrent  une  muraille  à  l'entrée  du  défilé  des 
Thermopyles  4.  Dans  l'intervalle  entre  deux  guerres,  ils  remplissaient  leur 
loisir  par  la  chasse  S.  Avant  qu'il;  quittassent  la  Thesprotie^  on  avait 
bàli  Ephyre  et  quelques  autres  villes  dans  le  pays;  on  y  travaillait  l'or, 
l'airain,  le  fer.  On  n'y  construisait  pas  de  grands  navires,  des  vaisseaux 
de  guerre;  car  la  Thesprotie  n'en  fournit  pas  un  seul  à  la  flotte  des  Grecs 
qui  alla  assiéger  Troie  ^  :  on  y  équipait  seulement  quelques  bâtimens  légers 
pour  la  piraterie  et  le  commerce  7.  Mais  ces  soins,  auxquels  se  livrait  une 
partie  de  la  natitm,  élaicnl  négligés  par  l'autre.  En  cfFet,Ks  guerriersThessa- 
iieus,  devenus  maîtres  de  THaernonie,  se  réservèrent  le  privilège  des  armes, 
iiuposèrent  l'agriculture  et  les  arts  industrii-ls  à  l'ancienne  population, 
qu'ils  réduisirent  à  l'esclavage  et  à  la  servitude  de  la  glèbe.  Ils  se  servaient 
des  produits  de  l'agriculiure  et  de  l'industrie  pour  introduire  le  luxe  dans 
leurs  maisons,  dans  leurs  habillemens,  dans  leurs  repas  **;  mais  ils  dédai- 
gnaient ces  occuj)alions  comme  serviles,  et  ils  étendaient  le  même  mépris 
aux  beaux-arts,  aux  lettres,  aux  sciences.  Infidèles  à  leurs  engagemens,  in- 
dulgeus  pour  le  vol  et  pour  les  crimes,  (ju'ils  laissaient  le  plus  souvent  im- 
punis, 9  ils  avaient  tcus  les  préjugés,  tous  les  vices  <ics  barbares; et  le  luxe, 
iiuqiiel  ils  se  livrèrent,  corrompit  leurs  mœurs  plus  qu'il  ue  les  adoucit. 

Coutumes  desDoriens  et  des  Arkéens. — Nous  allons  présenter  le 
tableau  d'une  partie  des  coutumes  primitives  des  Doriens  et  des  Arnéens, 
que  le  temps  et  les  réformes  postérieures  des  législateurs  ont  laissé  arriver 
j  usqu'à  nous.  Nous  offrirons  en  regard  celui  des  usages  des  Germains,  tels 
que  Tacite  Ils  a  décrits,  tels  qu'ils  fiireut  du  taule  auliquilé  ■".  Entre  les 

'  Pausan.  1.  v,  c.  <.^  a  Thucyd.  !.  i,c.  v,  ell.  m,  c.  g  ■; 5  Aihéuce,  !.  vi,c.  i8. 

_  4  Hérod.  1.  xn,c.  176.  _  5  Pline,  I.  x,  c.  î3.  Jolln.c.  40.  —  C  llotn.  Ili.  1.  n.— 
7  Hoiii.  Odjs.  1.  I,  V.  269;  I.  Il,  V.  328.  Slrab.l.  viii,p,  621.  —  8  Athénée,  I.  vi,c.  17, 
1  8;  1.  XIV,  c.  5.  Arisl.  de  liepub.  I.  ii,  c.  g.  —  9  Platon,  in  Crit.  Dcmcsth.  Oijnth.  t,  et 
j«  Aristoc.  Arisloph.  in  Plut.  v.  5jo,  et  le  scol. 

>o  TacitL'  parle  des  mœurs  d,  s  Germains  ou  hommes  <!u  Kord  de  sou  temps.  Je  ne  fais 
nul  doute  que  ces  mœurs  ne  lussent  celles  des  Germaius  à  l'époque  de  Deucalion  et  de 
toute  antiquité.  Je  me  fonde  sur  ces  deux  passages  de  l'histoiien  (e.  2  et  <)  :  ■   Il  n  s  a 
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cou! limes  des  deux  nalious  ou  irouverii  do  iionibrenses  ressccablance.s. 
On  peut  croire  que  ces  rapports  provenaieut  uuiqucmeul  de  !a  similitude 
de  leur  état  social.  On  peut  aussi  leur  assi;-;ner  d'autres  cau;es.  Nous  avoir-, 
déclaré  que  nous  ignorions  entièrement  l'origine  des  peuplades  qui 
couvraient  la  Grèce  avant  l'arrivée  d'Inachus,  et  par  conséquent  celle 
des  Curetés,  des  Lélèges,  des  liabilans  du  Parnasse,  qui  formèrent  une 
partie  de  la  nation  hellénique.  Mdis  l'autre  partie  de  celte  nation  se  com- 
posa des  compagnons  de  Deucalion,  hommes  paitis  de  la  Scyihie,  des 
pays  septentrionaux  de  l'Europe,  selon  la  tradition  recueillie  par  Apollo- 
dore  (1.  j,  c.  a  et  7).  En  elTel,  d'après  celte  ir.iditiou,  Deucalion  avait 
fil  ])0ur  aïeux  Japel  et  Promélliée,  tous  deux  établis  aux  environs  du  Cau- 
ca.se.  Or,  n'est-il  pas  très-probable  que  le^  compagnons  de  Deucalion,  que 
ces  liomraes  du  Nord  étaient  régis  par  des  usages  pareils  à  ceux  des  Ger- 
mains; qu'ils  les  communiquèrent  aux  (  urèles  et  aux  Lélèges,  avec  les- 
quels ils  s'associèrent,  et  dont  les  Arnéens  el  les  Doriens  descendaient? 

Coutumes  des  Donens  de  Sparte,  de  Mes- 
Coulumes  des  Germains. 

I.  Pendant  touie  l'enfance,  on  laisse 
les  Germains  nus  et  sans  propreté  -.  de- 
meurés libres,  ils  prennent  celle  stature 
et  cette  force  qui  nous  étonnent.  Chaque 
mère  allaite  ses  enfans  ;  on  ne  les  aban- 
donne pas  à  des  nourrices  et  à  des  ser- 
vantes 1. 

II.  Les  jeunes  gens  ne  connaissent  l'a- 
mour que  lard  ;  on  ne  hâte  pas  non  plus 
les  jeunes  fdies  :  on  attend  qu'elles  soient 
également  formées,  également  grandes  ; 
on  assortit  l'âge  et  la  force  :  et  celte  vi- 
gueur des  parens  passe  aux  enfans  ». 


III.  Les  Ge.niaiiis  n'ont  généralement 
qu'une  femme.  La  femme  n'apporte  pas 
de  dot  â  son  mari  :  c'est  le  uiari  qui  offre 
des  préseus  nuptiaux  à  la  femme. 


sénie,  d'Jrgos,  et  des  Arnéens  établis  à 
Thèbes. 

I.  A  Sparte,  les  nourrices,  bien  loin  de 
lier  el  de  garotter  leurs  enfans  avec  des 
langes,  leur  laissaient  tout  le  corps  libre, 
aOn  de  leur  donner  un  air  noble  et  déga- 
gé 1.  Les  femmes  S'partiates  allaitèrent 
leurs  enfans  jusqu'à  ce  que  Lycurgue  leur 
imposât  des  exercices  coulrcires  aux  de- 
voirs de  la  maternité. 

II.  Hésiode,  en  prescrivant  trente  ans 
pour  lâge  des  époux  >,  indique  évidem- 
menl  le  temps  auquel  les  Arnéens,  établis 
en  Boeotie,  avaient  Oxé  le  mariage.  Ly- 
curgue consacra  un  ancien  usage  des  Do- 
riens de  Sparte,  eu  ordonnant  «  qu'on  ne 

•  se  marierait  que  quand  le  corps  aurait 
0  acquis  loule  sa  vigueur,  et  en  exigeant 
B  des  époux  une  beauté  mâle,  une  taille 

•  .ivanlageuse,  une  sauté  brillante  3.  » 

III.  Hérodote  remarque  que  rien  n'é- 
tait plus  contiaire  aux  usages  des  Spar- 
tiates que  de  prendre  une  seconde  fem- 
me 4.  Une  de  leurs  lois  ordonnait  de 
marier  les  filles  sans  dot.  Ce  règlement 
dura  jusqu'à  l'éphore  Epiladès  5. 


pas  eu  d'émigration  de  peuple  clicz  k-s  Gcjtmaiiis  ou  de  voyage  d'étrangers  qui  aient 
mêlé  leur  rate...  Les  peuplades  de  la  Germanie  n'ont  été  dénaturées  par  le  mélange 
d  aucun  peuple  :  c'est  une  nation  pure,  isolée,  qui  ne  doit  rien  qu'à  elle-même. 


J  Tacite,  de  Mori'o.  Gennanor.  c. 
'■'  Tacite,  ibid. 


'  P'T'larque,  in  Lycurg.  —  2  Hésiode, 
Op.  et  Dies,  v.  G<)5.  —  2  Xéno])li.  (L- 
Bep.  Laced.  c.  1.  Plut,  in  J.rcmif.  et 
du  Lib.  Educ.  —  4  Hérod.  1.  v,  c.  Sg, 
40.  —  S  .luslin,  l.'ii,  c.  3..  Pllitaïq.  i» 
jlgide. 
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Coutumei  des  Gennainf. 

Les  femmes  des  Germains  porteot  ua 
vêlement  sans  manches,  en  sorte  qu'elles 
ont  le  bras  entièrement  nu  :  elles  laissent 
aussi  à  découvert  le  haut  de  leur  poitrine. 
Cependant  leurs  mœurs  sont  sévères  : 
dans  une  nation  si  nombreuse  rien  de  si 
rare  que  l'aduitère  ;  on  le  punit  sur-le- 
champ  1. 

IV.  Les  Germains  supposent  aux  fem- 
mes quelque  chose  de  religieux  et  une 
sorte  d'inspiration.  Ils  se  gardent  bien  de 
rejeter  leurs  avis  ou  de  douter  de  leurs 
oracles.  Velleda  avait  été  regardée  long- 
temps par  la  plus  grande  partie  de  la  na- 
tion comme  une  divinité,  sans  compter 
anciennement  Aurinia  et  une  foule  d'au- 
tres ». 

Les  Germains  croient  aux  aruspices  et 
à  la  divination  plus  que  nation  au  monde. 


11  est  des  jours  où  ils  se  font  un  point 
de  religion  de  sacrifier  des  victimes  hu- 
maines à  leurs  dieux.  A  un  temps  fixe, 
dans  l'une  de  leurs  forêts,  se  rassemblent 
par  députés  tous  les  peuples  Suéves  ;  et 
ils  ouvrent,  par  l'immolation  publique 
d'un  homme,  les  cérémonies  horribles  de 
celle  superstition  barbare  3. 

V.  Les  Germains  ont  des  chansons  de 
guerre  qu'ils  entonnent  avec  cette  sorte 
de  cri  qui  se  nomme  bardi  l:  ils  s'en  ser- 
vent pour  exaller  leur  courage. 

Ils  choisissent  dans  toute  leur  jeunesse 
un  certain  nombre  de  jeunes  gens  qu'ils 
placent  à  la  tête  de  leur  armée.  Le  nombre 
en  est  fixé  :  chaque  canton  en  fournit  cent, 
et  on  les  appelle  parmi  eux  les  cent.  Ce 
qui  exprimait  d'abord  un  nombre  est  de- 
venu un  nom,  un  titre  d'honneur.  Dans 

»  Tacite, ibid.  c.  17,18,19.  —  »  Ta- 
cite, Gerin.  c.  8;  Hist.  1.  iv,  c.  Gi.  — 
i  Tacite,  German.,  c.  y,  10,  39. 


Coutumes  des  Doriens  et  des  Arnèens  de 
Tkcbes. 

Les  jeunes  filles  de  Sparte  se  livraient 
aux  exercices  sans  voile  et  demi -nues, 
en  présence  de  tous  les  citoyens.  Cepen- 
dant Sparte,  pendant  long-temps,  fut  le 
séjour  de  la  pudeur  et  des  mœurs  sévères. 
L'adultère  n'y  était  pas  connu,  et  était  re- 
gardé même  par  les  citoyens,  comme  un 
désordre  impossible  1. 

IV.  En  Grèce,  les  premiers  devins  fu- 
rent des  hommes.  Mais  quand  les  Do- 
riens et  les  Thessaliens  se  lurent  emparés 
des  oracles  de  Dodone  et  de  Delphes, 
l'emploi  de  prédire  l'avenir  passa  à  des 
femmes,  connues  sous  le  nom  de  prê- 
tresses de  Dodone  et  de  Pythie  a.  Les 
Spartiates  regardaient  les  femmes  comme 
inspirées,  et  les  consultaient  en  toutes  cir- 
constances. 

De  tous  les  Grecs,  les  Doriens  étaient 
les  plus  superstitieux,  et  ne  faisaient  au- 
cune action  de  quelque  importance  sans 
consulter  les  oracles. 

Au  temps  des  guerres  de  Messénie,  où 
les  superstitions  des  Doriens  de  Sparte  et 
de  Messénie  étaient  encore  en  pleine  vi- 
gueur, on  voit  Aristodéme  sacrifier,  d'a- 
bord sa  fille,  ensuite  trois  cents  Spartia- 
tes et  leur  roi  Théoporope  à  Jupiter  Itho- 
mique  2. 

V.  Le  jour  du  combat,  les  rois  de  Sparte 
entonnaient  l'hymne  du  combat  ;  tous  les 
soldats  le  répétaient  de  concert  et  s'ani- 
maient entre  eux  4. 

Le  roi  se  plaçait  au  premier  rang,  en- 
touré de  cent  jeunes  gens,  qui  devaient, 
sous  peine  d'infamie,  exposer  leurs  jours 
|)our  sauver  les  siens.  Les  Doriens  de  Mes- 
sénie et  les  Arnéens  de  Thèbes  avaient 
aussi  leur  bataillon  sacré  S.  Dans  la  pre- 
mière guerre  de  Messénie,    les  guerriers 

I  Plutarq.  in  Lycurg.  Jpoplit  etLac. 
Eurip.  in  Androm.v.  688.  —  2  Sirahon, 
I.  vil,  |>.  328,  329.  Hygin.  Fab.  aS. 
Clavier,  Mém.  sur  les  cracl.  p.  ig,  so. 

—  j  Pausan.  I.  iv,  c.  9.  Clém.  Alex.  t.  1 , 
p.  3G.  Eusèbe,  Piép.  cvang.].  iv,  c.  iC. 

—  4  Plut,  in  Lj^c.  Xénoph.  de  Rep.  Lac. 

—  5  llérod.  1.  vi,  c.  56.  Paus.  1.  iv,  c.  8 
et  iG.  Pkil.  in  Pelop. 
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Couhimet  des  Germains. 

les  combat»,  il  est  honteux  au  chef  de  le 
céder  en  valeur  ;  il  est  honteux  aux  com- 
pagnons de  ne  pas  e'galer  leur  chef.  Mais 
c'est  surtout  une  infamie  et  un  opprobre 
pour  le  reste  de  la  vie  de  le  laisser  mort  sur 
le  champ  de  bataille,  et  de  lui  survivre  un 
instant  :  leur  serment  le  plu»  sacré  est  de 
le  défendre  et  de  le  garantir. 

Même  dans  les  combats  où  ils  ont  du 
désavantage,  ils  emportent  leurs  morts. 


L'excès  du  déshonneur  est  d'avoir  laissé 
son  bouclier,  et  alors  on  est  exclu  des  sa- 
crifices et  des  assemblées  :  on  en  a  vu 
plusieurs,  au  sortir  de  la  guerre,  s'étran- 
gler pourne  pas  survivre  à  celle  ignominie. 


Les  Germaines  suivent  leurs  époux  aux 
combats,  partagent  leurs  dangers  et  leurs 
fatigues.  On  rapporte  que  certaines  ar- 
mées, qui  pliaient,  qui  étaient  en  déroute, 
ont  été  ralliées  par  les  femmes  germaines. 
Les  guerriers  portent  leurs  blessures  à 
leurs  mères,  à  leurs  femmes,  qui  ne  crai- 
gnent pas  de  les  compter  et  de  les  juger  '. 


VL  Sit/)!  que  les  Germains  sont  levés, 
ils  prennent  un  bain  ;  après  le  bain,  ils 
font  un  repas  ;   ensuite  ils  sortent  pour 

'  Tacite,  de  Morib.  German,  c.  3,  7, 


Coutumes  des  Doriens  et  des  Amèens  de 
Thebes. 

Messéniens  qui  entourent  le  roi  Enphaës 
livrent  un  second  combat,  aussi  sanglant 
que  le  premier,  pour  ne  pas  laisser  au 
pouvoir  des  ennemis  leur  chef  qui  vient 
de  tomber  sous  leurs  coups.  Les  mêmes 
circonstances  se  renouvellent  aux  Ther- 
mopyles  et  à  Mantinée,  autour  du  corps 
de  Léonidas  et  d'Epaminondas  1. 

Dans  leurs  guerres,  les  Doriens  de  Spar- 
te et  de  Messénie  emploient,  soit  la  force 
soit  les  prières,  pour  retirer  leurî  morts 
du  champ  de  bataille  et  leur  doniier  la 
sépulture  2. 

Tout  soldat  à  Sparte,  en  Messénie,  à 
Thèbes,  était  obligé,  sous  peine  d'infamie, 
de  rapporter  son  bouclier.  Pour  retrou- 
ver son  bouclier,  Aristomènes  néglige  d'a- 
chever la  défaite  des  Spartiates  :  la  der- 
nière pensée  d'Epaminondas  mourant  est 
pour  son  bouclier  3. 

Les  femmes  des  Doriens  de  Sparte  et 
d' Argos  parurent  long-temps  dans  les  com- 
bats. Durant  la  seconde  guerre  de  Mes- 
sénie ,  les  femmes  de  Sparte  ,  attaquées 
par  Aristomènes,  au  milieu  d'un  sacrifice 
qu'elles  offrent  à  Gérés,  mettent  en  fuite  ses 
soldats  et  le  font  lui-même  prisonnier.  Au 
temps  de  Cléomène,  Télésilla  et  les  fem- 
mes d' Argos,  après  la  destruction  de  l'ar- 
mée argienne,  prennent  les  armes  et  re- 
poussent les  Spartiates  de  leurs  murs  4. 
Parmi  les  femmes  de  Sparte,  on  vit  les 
unes  mettre  à  mort  leurs  fils  convaincus 
de  lâcheté  ;  les  autres,  accourir  sur  le 
champ  de  bataille,  parcourir  les  blessures 
d' un  fils  unique,  et  compter  celles  qui  pou- 
vaient honorer  ou  flétrir  son  trépas  5. 

VI.  Les  Spartiates  se  baignaient  toBS 
les  jours  avant  le  repas  6.  En  restreignant 
leur  nourriture  à  la  viande  grossière,  au 

>  Hérod.  1.  VII,  c.  iîS.  Diod.  Sic.  1. 
XV,  p.  395.  —  i  Pausan.  1.  iv,  c.  8.  ^  J 
Plularq.  Apophlh.  et  Lae.  Pausan.  1.  iv, 
c.  iC.  Cicéron,  de  Finib.  1.  11,  c.  3o.  —  4 
Paus.l.  IV,  c.  17;  I.  ii,c.  ao  —  *  Plut. 
Apopht.  Lae.  Anibol.  1.  1,  c.  S.^lien, 
Var.  hist.  1.  xii,  c.  21. 

6  Plularque,  in  Lrcurg.  •  Avant  de 
»  manger,  il  faut  se  baigner  dans  l'Euro- 
"  tas.  1 
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ConJiimes  dt\<:  Germains. 

leurs  aflaires,qui  presque  toujours  sont  des 
festins,  dont  la  chère  est  grossière,  dispen- 
dieuse toutefois.  Leurs  alimens  sont  sim- 
ples, des  fruits  cliarapélres,  de  la  venaison 
fraîche  ou  du  lait  caillé  ;  sans  appréis, 
sans  raffinemens,  ils  apaisent  la  faim.  A 
l'égard  de  la  soif,  ils  ne  sont  ])as  aussi  ré- 
servés :  ils  passent  les  jours,  les  nuits  en- 
tières à  boire  et  à  s'enivrer,  ce  qui  ne  dés- 
honore personne  ». 


YIl.  Les  Germains  partageaient  leur 
lemps  entre  les  assemblées  publiques  2, 
la  guerre  3,  les  repas  4,  les  spec'acles  ^, 
la  chasse  6.  Ce  qui  leur  restait  de  loisir, 
après  qu'ils  avaient  vaqué  à  ces  occupa- 
tions, ils  l'employaient  à  ne  rien  faire,  se 
tenant  soit  au  lit,  soit  auprès  du  feu  pen- 
dant des  jours  entiers.  On  voyait  alors  ]6S 
plus  braves,  les  plus  belliqueux,  plongés 
dans  une  inaction  totale,  abandonner  le 
soin  de  la  famille,  de  la  maison,  des  ter- 
res, aux  femmes,  aux  vieillards,  aux  es- 
claves 7. 

1  Tacite,  de  Morih.  Germ.c-  14,  22, 
î3.  Gaesar,!.  vi,c.  51,22. 

a  Tacite,  de  Morib.  Germ .  c.  1 3.  •  Ni- 
»  hil yvhWcx  rei  agunl  nisi aimati;  »  c.  xi. 
i  Coeanl certis  diebus .  « — 3  Tacite,  l'i/rf. 
c.  1 5.  —  4  C.  I  4.  «  Epulae  tjuantjuam  in- 
»  coinpii,  largi  tamen  apparatûs.  •  —  6 
C.  v./,,  tGcnus ipec[acu]oTum uniim,  alquc 
f  inomniccelUjidem.t — <<  C.  i6.«  Invc- 
'  naliUu,  t  —  7  C.  I  5,  I  7.  25. 


Coutumes  des  Dortens  et  des  Arnèens  d^ 
Thèbes. 

gibier,  aux  fruits,  au  fromage  de  Gythium. 
le  législateur  Lycurgue  maintint  ou  remit 
en  vigueur  les  usages  de  leurs  ancê- 
tres 1.  Mais  quand  il  voulut  les  contrain- 
dre à  user  sobrement  de  ces  alimens  sim- 
ples ;  quand  il  voulut  les  tirer  de  leurs 
maisons  pour  les  arracher  à  l'intempé- 
rance et  à  l'ivrognerie;  quand  il  préten- 
dit les  soumettre  à  la  communauté,  à  la 
frugalité  des  repas  crélois  a,  innovatioQ 
contraire  à  leur  coutume  immémoriale, 
ils  se  révoltèrent  et  le  règlement  ne  passa 
qu'après  une  sédition  dans  laquelle  il  per- 
dit un  œi!  3. 

I  Lycurgue,  dit  Xénopûon  4,  relran- 

■  cha  les  assemblées  de  buveurs  et  l'usage 
1  excessif  du  vin.  i  Pour  qu'il  les  retran- 
chât, il  fallait  nécessairement  qu'ils  exis- 
tassent avant  sa  législation.  Et  plus  bas, 
l'historien  indique  en  ces  termes  le  but  de 
Lycurgue  dans  l'établissement  des  repas 
publics,  ainsi  que  l'intempérance  primi- 
tive des  Spartiates  :  0  Ayant  désormais  du 
»  chemin  à  faire  pour  retourner  chez  eux, 
»  la  crainte  de  chanceler  dans  les  rues  les 
»  obligea  à  ne  jireadre  du  vin  que  modé- 

0  rément  dans  leurs  repas,  i 

VII.  i  Pendant  tout  le  temps,  dit  Plu- 
»  tarque,  que  les  Spartiates  n'assistaient 

1  pas  aux  assemblées  législatives,  ou  ne 

■  faisaient  pas  la  guerre,  ce  n'était  que 
ï  festins,  fêtes,  jei:x,  dauses,  chasses,  et 
»  réunions  pour  s'exercer  ou  pour  dis- 
»  courir...  Ils  n'allaleut  pas  an  marché  . 
I  ils  se  déchargeaient  de  tout  ce  qui  re- 
t  gardait  le  ménage  suv  leurs  p&rens  ;  eu- 
I  core  était-il  honteux  aux  vieillards  de 
»  s'occuper  trop  long-temps  de  ces  sortes 
0  de  soins,  et  de  ne  pas  passer  la  plus 
«grande  paitie    du  jour  dans  les   lieux 

>  Plutarque,  in  Lycurg.  Alhénée,  I.  iv 
et  l.xiv.  Xénophon,  r/c  iùyjufc.  Lacedem. 
Pausan.  I.  m,  c.  20.  ./Elien,  Var.  Hist. 
1.  XIV,  c.  7.  Meurs.  Mise.  Lacon.  c.  12. 
i3.  Barlhél.  c.  .',S,p.  206. —  »  Arisl.rfc 
Rep.  1.  II,  c.  10.  — î  Plut,  in  f^ycurg. 
—  4  Xéuoplinn,  de  Hepub,  Laced.  c.  5, 
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Coutumes  (les  Gcnnains. 


I.es  Germains  connaissaient  l'agricul- 
ture et  l'usage  du  blé  '.  Mais  on  leur 
aurait  bien  moins  persuadé  de  labourer 
la  terre  et  d'attendre  une  ;  récolte,  que 
d'aller  provoquer  l'erinenrii  e.t  chercher 
des  blessures.  Ils  livraient  leurs  terres  aux 
esclaves,  qui  devaient  leur  rendre;  une 
certaine  redevance  en  blé  ou  en  trou- 
peaux ». 

Parriîi  les  nombreuses  tribus  de  la  Ger- 
manie, à  peine  quelques-unes,  placées  sur 
les  frontières  des  Romains  et  gagnées  à  la 
longue  par  leurs  idées,  se  livraient  au 
commerce  avec  l'étranger-,  les  autres  le 
négligeaient  et  le  méprisaient  :  elles  se 
bornaient  à  échanger,  entre  elles  et  en  na- 

>  Tacite,  German.  c.  26.  i  Sola  terne 
»  «EGEs  imperalur.  f' —  a  Tacite,  ibid, 
c.  ^5.  > 


Coiii;tmts  des  Ttori^ms  ei  (los  -^nteens  rie 

»  d'oTercice  et  dans  les  salles  où  l'on  s'as- 
»  semblait  pour  la  conversation  1.  » 

Les  Spartiates  remplirent  long-temps 
leur  loisir  comme  les  Germains.  Ces 
conversations  dans  les  leschês.  ces  exer- 
cices gvmnastiq\;es,  étaient  une  innovation 
comme  celle  desrepaspublics.et  un  nuire 
emprunt  fait  aux  Cretois  par  Lycurgne  ». 
La  gymnastique  était  si  bien  d'origine 
étrangère,  si  opposée  aux  usages  primitifs 
des  Hellènes,  que  pendant  plusieurs  siè- 
cles les  Sparliales.  au  rapport  d'Aristote, 
s'y  livrèrent  seuls  dans  toute  la  Grèce,  et 
liM  durent  leur  supériorilé  dans  la  guerre  •'■. 
Un  Laoédémnnien  s'élant  rencontré  h 
Athènes  un  jour  que  l'on  rendait  la  jus- 
tice, et  ayant  appris  qu'un  citoyen  venait 
d'être  frappé  d'amende  pour  oisiveté,  pria 
ceux  qui  l'entouraient  de  lui  montrer  cet 
homme  qu'on  venait  de  condamner  pour 

AVOIR  VÉCU   NOBIFMENT  ET  fS  HOMME   LIBRE. 

Ses  compatriotes  estimaient  bas  et  vil  de 
faire  quelque  métier  et  de  travailler  de.s 
mains  4. 

Ils  abandonn-'ient  le  soin  de  cultiver 
leurs  champs  aux  Hilotes,  qui  leur  en 
rendaient  une  certaine  redevance,  fixée 
d'avance  et  nullement  proportionnée  au 
produit  5.  Adonnés  à  la  guerre  et  aux 
mêmes  occupations  q'^e  les  Spartiates,  les 
Doriens  d'Argos  imposèrent  pendant  700 
ans  le  soin  de  cultiver  leui^s  terres  à  l'an- 
cienne population  fi. 

Une  loi  confirmalive  de  leurs  anciens 
usages  défendait  aux  Spartiates  de  se  livrer 
nnx  opcra'ions  du  commerce.  •  II  leur 
c  était  défendu  d'aeheter  des  nvarchandi- 
3  ses  étrangères  -.  aucun  marchand  ne  pou- 
»  vail  entrer  dans  leurs  ports  7.  »  Il  exis- 
tait à  Thèbes  une  proscription  indirecte 


1  Ph)larq.  m  Lyciirp;.  —  2  Aristote,  d(- 
Repuh.  1.  1 1,  c.  10.  «  Les  institutions  des 
»  Lacédémoniens  ont  été  copiées  -iur  celles 
»  des  Cretois  ..  »  J!>id.  c.  ri.  »  Los  Cretois 
i  interdisent  à  leurs  eschvcs  les  cxariccs 
»  dfi  irrmnase  et  le  port  d'armes.  « 

5  Àrist.  ibid.  1.  vin,  c.  4-  —  ^  Plnt-  "> 
Lyeurg.  —  5  Plut,  in    Lrc.  Jpophth.  e\ 
inst.Lacon.r.  ^iT).  Alhr'n.  I.  xiv,  p.  05? 
—  R  Arist.  (/-'  n^pub.  I.  ",c.  3.  —  '  Xê- 
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turc,  les  objets  de  première  nécessité  dont 
elles  manquaient  respectivement  i. 


Les  arts  me'caniques  et  industriels  n'ob- 
tenaient pas  chez  elles  pins  de  faveur  :  ils 
étaient  abandonnés  aux  derniers  des  es- 
claves. Ainsi,  dans  la  composition  pour  le 
meurtre,  tandis  que  la  loi  des  Allemands 
condamne  à  une  amende  de  r)Go  à  80 
sous,  celui  qui  a  tué  un  grand,  un  évéque, 
un  homme  libre,  un  affranchi,  elle  met  à 
40  sous  la  tête  de  l'orfèvre,  de  l'armurier, 
du  charron  a. 

VIII.   f  Les  Germains  n'ont  pas   de 

>  villes;  ils  ont  des  bourgades,  mais  dont 

>  les  bâtimens  ne  sont  pas  conligus  et  liés 
»  les  uns  aux  autres.  ' 


«  Dans  la  construction  des  maisons,  ils 
«  ne  connaissent  ni  le  ciment,  ni  le  mor- 
>  tier,  ni  la  tuile.  En  tout  leurs  matériaux 
I  sont  informes,  et  ils  ne  donnent  rien  à 
»  la  décoration  ou  à  l'agrément  î.  1 

IX.  I  NuUerecherche  dansleurshabits. 

•  Us  n'ont  pour  tout  vêtement   qu'une 

•  saie,  qu'ils  attachent  avec  une  agrafe,  et 

•  à  défaut  d'agrafe  avec  une  épine  4.  i 


»  Tacite,  Gcrrn.  c.  5.  —  »  Lex  Ala- 
man,  t.  79.  —  3  Tacit.  de  Morib.  Germ. 
c.  16.  —  4  Tac.  ibid.  c.  17. 


Coutumes  des  Doriens  et  des  Amèens  de 
Thbbes. 

contre  le  négoce  ;  quiconque  n'y  avait  pas 
renoncé  dix  ans  auparavant,  était,  par  une 
loi,  exclu  des  magistratures  1. 

Chez  les  Spartiates,  les  arts  mécaniques, 
ainsi  que  l'agriculture,  étaient  confiés  aux 
Hilotes,  qui  fabriquaient  les  armes,  les 
clefs,  les  lits,  les  tables,  les  chaises,  les 
étoffes.  Les  Thébains  frappèrent  les  arti. 
sans  de  la  même  réprobation  politique  que 
les  marchands  >. 


VIII.  Pendant  plusieurs  siècles  après 
leur  établissement  dans  le  Péloponèse, 
les  Doriens  n'eurent  pas  de  villes.  Ceux 
de  Laconie,  divisés  en  cinq  tribus,  habi- 
taient cinq  bourgades  dont  la  réunion, 
mais  dans  des  temps  bien  postérieurs, 
forma  la  ville  de  Sparte.  Même  après 
celte  réunion,  Sparte  n'offrit  jamais  un 
tout  continu,  et  l'ancienne  division  par 
bourgades,  qui  devinrent  autant  de  quar- 
tiers, se  fit  remarquer  par  la  distance  plus 
ou  moins  grande  qui  existait  entre  les  di- 
vers quartiers  5. 

Les  maisons  des  Spartiates  étaient  sim- 
ples et  construites  sans  art.  On  ne  travail- 
lait les  portes  qu'avec  la  scie;  les  plan- 
chers, qu'avec  la  cognée  :  des  troncs  d'ar- 
bres à  peine  dépouillés  de  leurs  écorce» 
servaient  de  poutres  4. 

IX.  Les  Spartiates  avaient  conservé  la 
rusticité  primitive  de  leurs  vétemens.  Ils 
portaient  tous  une  tunique  très-courte  et 
tissue  d'une  laine  gros.<iére  ;  ils  jetaient  par- 
dessus un  manteau  ou  une  grosse  cape  5. 


noph.  de  Bepub.  Lac.c.  7. 
1  Arist.  de  Rep.  I.  m,  c. 
in  L/c.  Arist.  de  Rep.  I.  vi, 
rod.  1.  I,  c.  6à.  Thucyfl.  I, 
ISolts  de  Rarlhêl.  J'oy.  d'. 
sur  le  nombre  des  tribus  et 
cédémone. 


Plut,  in  Lyc. 
6.  —  >  Plut, 
c.  7.— 3  Hé- 
I,  c.  io,etles 
Anach.  c.  xii, 
le  plan  de  La- 


4  Piutarque,  in  Lycurg.  Apophth.  La' 
con,  t.  M,  p.  aïo,  2  27. 

*  Plut.  Apophth.  X.  2,  p.  210,  et  in 
Phoc.  Plat,  in  Protag.  1. 1,  p.  342.  Aris- 
toph.  in  Vesp.v,  474-,  «col-  ^bid. 
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X.  L  ignorance  des  Germains  e'tail  pro- 
londe,  leur  aversion  pour  toute  espèce 
d'instruciion  insurmontable.  On  ne  peut 
séparer  l'idée  de  leur  invasion  en  Europe 
de  celle  de  la  ])erte  des  lettres  et  des 
sciences.  Théodoric,  qu'on  a  surnommé 
l'Auguste  des  Barbares ,  ne  savait  pas 
écrire,  quoiqu'il  eût  été  élevé  à  Constan- 
linopie.  El  quand  Charlemagne  voulut 
sortir  lui-même  de  l'ignorance,  dont  il  es- 
sayait de  lirersa  nation,  il  fut  obligé  d'ap- 
prendre à  lire  à  trente  ans. 

XI.  Les  Germains,  dit  Tacite,  n'ont 
qu'une  sorte  de  spectacle  toujours  le  même 
dans  leurs  assemblées  -.  des  jeunes  gens, 
dont  c'est  le  passe-temps,  sautent  tout  nus 
au  milieu  de  mille  pointes  d'épées  et  de 
framées  menaraules  -.  l'unique  prix  d'un 
divertissement  si  périlleux,  c'est  le  plaisir 
des  spectateurs  i. 


XII.  Les  Germains  ne  déploient  aucun 
Tasle  dans  les  funérailles  :  lo  tombeau  est 
de  simple  gazon.  Ils  méprisent  les  con- 
struc'ions  laborieuses  et  superbes,  et  croi- 
raient leurs  morts  étouffés  sous  ces  mas- 
ses énormes.  Ils  s'affligent  et  regrettent 
long-lemps  ;  mais  ils  pleurent  et  se  lamen- 
tent peu  a. 

IV.  Dans  la  plupart  des  pays  ein'ahis  par  les  Thessaliens,  les  Arnéens 
les  Doriens,  la  cwiiisationfait  place  à  la  barbarie.  — En  résumant  les 
délails  précédens,  on  voit  que  les  Thessaliens,  les  Arnéens  el  les  Doriens 
ne  se  livraient  ni  à  ragricukurc,  ni  à  la  navigation,  ni  au  commerce,  ni 
aux  arts  industriels,  qu'ils  tenaient  pour  vils;  ni  nus.  arts  libéraux  el  aux 
sciences,  qu'ils  méprisaient;  que,  pour  eux,  la  vie  noble  consistait  lan- 


Couiumcs  des  Doriehs  et  des  Arnéens  de 
Thhbes. 

X.  Parmi  les  Spartiates,  jei  uns  ne  sa- 
vaient ni  lire  ni  écrire  ;  d'autres  savaient 
à  peine  compter  :  ils  n'avaient  aucune  no- 
tion des  arts  et  des  sciences  •.  A  la  pro- 
fonde ignorance  des  Spartiates,  les  Ar- 
néens joignaient  la  stupidité,  comme  nous 
1  établirons  bientôt  sur  des  preuves  irré- 
cusables. 


XI.  Dans  les  fêtes  de  Diane  Orthia,  les 
Spartiates  livraient  leurs  enfaiis  aux  coups 
de  fouet.  Ils  les  divisaient  habituellement 
en  deux  bandes,  et  leur  faisaient  exécuter 
des  luttes  et  des  combats,  où  le  sang  cou- 
lait  souvent.  Ces  exercices  dataient  du 
temps  de  Lycurgue  ;  car  l'une  des  deux 
troupes  d'enfaus  prenait  le  nom  du  légis- 
lateur. On  ne  connaît  donc  pas  les  diver- 
tissemcDS  primitifs  des  Spartiates.  Si  ceux 
qui  leur  furent  substitués  différaient  dans 
la  forme  de  ceux  des  Germains,  ils  s'en 
rapprochaient  dans  le  fond.  Les  deux  na- 
tions prenaient  plaisir  à  voir  leur  jeunesse 
donner  un  déO  à  la  douleur,  aux  dan- 
gers, à  la  mort  3. 

XII.  Les  tombeaux  des  Spartiates  étaient 
sans  ornemens  comme  leurs  maisons  ;  les 
pleurs  et  les  sanglots  n'accompagnaient  ni 
les  deruières  heures  du  mourant  ni  ses  fu- 
nérailles :  le  deuil  ne  durait  que  onze 
jours  5.  • 


»  Taeit.  de  Morib.  Germ.  c.  t4,  — 
Wt.ibid.  c.  27. 


ï  Isoc.  Panalh.  Plat,  m  Hipp.  maj. 
-Hien ,  Var.  histor.  i.  xii  ,  c.  ho.  — 
«  Lucien,  de  Gjmn.  Cicéroii,  Ttisiul.l.v 
c,  1-j.  V\vil.  Apophth.  Lacan.  — jPlut. 
Inst.  Lacûn.  t.  î,p.  238.  Iléraclides,  in 
Àntiq.  g/KTc.  t.  6,  p.  a,8i3.  Barlliéleui\ , 
f'oy .  (l'Jnarh .  c .<  t ,  «î  ,■),/,  8 . 
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tôt  à  consumer  le  temps  dans  Toisivelé,  tanl4t  à  l'employer  à  la  guerre, 
à  1.1  chasse,  aux  repas,  aux  speclacles.  La  seule  différence  qu'on  découvre 
entre  les  Thessallens  et  les  deux  autres  peuples ,  c'est  que  les  Thessa- 
liens  avaient  donné  chez  eux  accès  à  un  luxe  proscrit  chez  les  Doriens 
et  chez  les  Arnéens. 

Or  les  Thessalitus  subjuguèrent  toute  l'Hacmonie,  comme  le  prouve 
leur  conquête  du  p^ys  des  Magnètes  et  des  Perrhaebes ,  situés  aux  extré- 
mités de  cette  province,  et  leur  tentative  contre  la  Phocide'.  Les  Ar- 
néens, depuis  leur  établissement  à  Thèbes  jusqu'à  la  guerre  Médique, 
étendirent  leur  domination  sur  les  villes  et  territoires  de  Tanagre,  Thes- 
pies,  Coronée,  c'est-à-dire  sur  la  plus  grande  partie  de  la  Bœoiie  2.  Enfin 
les  Doriens  occupèrent  militairement  tout  le  Péioponèse,  excepté  l'A- 
chaïe  et  l'Arcadiej  et  ceux  de  Sparte,  en  particulier,  les  plus  grossiers 
de  tous,  commandèrent  dès  le  huitième  siècle  à  la  Laconie  et  à  la  Mes- 
sénie  réunies. 

Ces  envahisseurs  exercèrent  sur  les  anciens  habitans  l'influence  directe 
et  continue  du  gouvernement  qu'ils  se  réservèrent.  Ils  s'en  incorporèrent 
une  partie  :  ils  commandèrent  souverainement  à  une  autre  partie,  qu'ils 
réduisirent  soit  à  l'esclavage,  soit  à  la  servitude  de  la  qlèbe  j  eniin,  ils 
entraînèrent  dans  leurs  entreprises ,  dans  leurs  guerres  continuelles 
ceux  auxquels  ils  laissèrent  la  liberté  3.  D'où  il  résulte  que  dans  tous  les 
états  ils  altérèrent  le  caractère,  les  habitudes,  les  usages  de  l'aucienne 
population,  et  que,  dans  quelques-uns,  ils  les  changèreut  complètement. 

D'après  cet  exposé,  ou  peut  déjà  pressentir  dans  quel  état  tomba  la 
Grèce  après  l'invasion  de  ces  barbares.  Les  détails  que  nous  allons  pré- 
senter prouveront  que  du  douzième  au  sixième  siècle  elle  eut  une  espèce 
de  moyen  âge. 

Dans  le  cours  des  siècles  de  première  civilisation  et  des  siècles  héroï- 
ques, elle  avait  construit  une  quantité  presque  innombrable  de  villes,  les 
avait  entourées  de  murailles  et  de  tours,  les  avait  décorées  de  mouomens 
dont  plusieurs  parties  demeurent  impérissables  4.  Durant  les  six  siècles 
dont  nous  nous  occupons ,  elle  n'éleva  pas  un  seul  monument  remar- 
quable. Par  suite  de  l'exil  d'une  partie  de  la  population  et  des  guerres 
continuelles  qu'entreprennent  ces  nouveaux  maîtres  du  pays,  le  nombre 
des  villes  et  des  habitans  diminue  d'une  manière  effrayante.  «  La  Mes- 
>j  sénie,  dit  Strabon,  est  presque  déserte.  En  comparant  la  multitude 
j)  des  habitans  qui  couvraient  autrefois  la  Laconie,  avec  son  état  prè'cnt, 
»  la  race  des  hommes  paraît  y  manquer.  En  effet,  sans  compter  Sparte, 
»  ou  n'y  trouve  plus  que  trente  petites  villes  :  dans  les  anciens  temps, 
»  au  contraire,  elle  était  appelée  la  contrée  aux  cent  villes  5.  «  Or,  l'ou 
voit  dans  Plutarque  que  cette  réduction  de  deux  tiers  avait  eu  lieu  entre 
la  conquête  des  Doriens  et  la  législation  de  Lycurgue*'^  et  l'on  trouve 


>  Athéoée,  I.  vi,  c.  18.  Hérod.  1.  vu,  c.  i  76.  —  '  Hérod.  1.  v,  c.  79.  —  3  Voy.  ci- 
aprés  le  paragrapbfe  relatif  aux  gouvernemeos  et  à  i'clat  de  l'ancienne  population.  — 
4  V.  ci-dessus,  pag.  58,  64,  69,  70,  7  i ,  81 .  M.  de  Pouqueville  a  fourni  récemment  des 
renseigoemens  sur  beaucoup  de  ces  villes.  —  6  Slrab.  I.  viii,  p.  3C2,  édit.  de  Casau- 
boD,  de  1630. 

'  En  effet,  riularque,  in  Lycurg.  dit  :  t  Ljcurgue  partagea  les  terres  de  la  Laconie 
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son  explicalioD  dans  les  émigrations  successives  ci  forcées  des  auciens 
habilans  '.  En  Argolide,  Tirynihe,  Mycènes,  comptées  autrefois  parmi 
les  plus  importantes   cités  de  la  Grèce,  se  dépeuplent,  s'affaiblissent 
jusqu'à  ce  que  la  première  s'efface,  on  ne  sait  même  à  quelle   époque 
de  la  carte  politique^  et  que  la  seconde  soit  détruite  de  fond  en  com- 
ble par  les  Doriens  d'Argos.  Et  il  ne  faut  pas  croire  qu'en  Argolide  la 
puissance  se  déplace  seulement;  elle  s'anéantit  par  l'effet  désastreux  de 
la   conquête.  En  effet,  Argos  elle-même,  qui  hérite  de  la  population  de 
Mycènes  et  de  Tirynlhe,  tombe  au  second  rang  parmi  les  villes  de  la 
Grèce.  —  Dans  l'étroite  lisière  où  se  trouvent  situées  Sicyone,  Corintlie 
Epidaure,  Trézène,  Hermioue,  la  marine  et  le  commerce  se  soutiennent: 
mais  ils  périssent  à  Argos,  en  Achaie,  en  Elide,  en  Messénie,  en  Laconie. 
Durant  les  siècles  héroïques,  ces  deux  derniers  pays  avaient  une  marine 
de  150  navires  *.  Réunis  sous  la  domination  de  Sparte,  ils  n'en  ont  plus 
que  16  au  temps  de  la  guerre  Médique  3;  et  encore  ces  bàtimens  sont-ils 
construits  pour  la  circonstance.  La  même  pénurie  de  vaisseaux  se  fait  re- 
marquer lors  de  la  guerre  du  Péloponèse  :  pour  combattre  la  marine  d'A- 
thènes, Sparte  emprunte  celle  de  Corinthe,  de  Syracuse  et  des  Perses. 
Au  temps  de  la  guerre  de  Troie,  les  Bœotiens  possédaient  le  plus  grand 
nombre  de  villes  de  tous  les  peuples  de  la  Grèce;  avaient  préservé  leur 
pays  des  inondations  du  Copaïs  par  les  prodigieuses  excavations  du  mont 
Ploos;  bâti  le  trésor  de  Minyas;  amassé  des  richesses  passées  eu  proverbe  • 
construit  enfin  les  plus  grands  vaisseaux  qu'on  eût  encore  lancés  sur  la 
raer  iEgée  4.  De  pareils  ouvrages  supposent  déjà  une  industrie  et  des  com- 
binaisons dont  un  peuple  ingénieux,  est  seul  capable.  L'existence  de  leurs 
poètes  Bacis  5,  Tirésias,  Daphné,  achève  de  prouver  que  les  Bœotiens  étaient 
parvenus,  durant  les  siècles  héroïques,  à  un  développement  intellectuel 
remarquable.  Sous  la  domination  des  Arnéens,  leurs  villes  diminuent- 
leurs  canaux  du  mont  Ptoos  s'engorgent,  faute  d'être  entretenus  '';  leur 
marine,  dont  il  subsistait  encore  quelques  débris  au  milieu  du  dixième 
siècle  7,  périt  dans  les  siècles  suivans  :  en  effet,  tandis  qu'ils  combattent 
encore  pour  les  Grecs  et  autour  de  Léonidas  aux  Thermopyles,ils  ne  peu- 
vent augmenter  d'un  seul  vaisseau  la  flotte  d'Artémisium  ^-^  et  plus  tard, 
au  temps  d'Epaminondas,  ils  essaient  de  recréer  une  marine  9,  tentative 
qui  prouve  qu'ils  en  manquaient  auparavant.  Enfin  la  grossièreté  de  leurs 
maîtres  les  gagne,  et  bientôt  ils  méritent  la  réputation  du  peuple  le  plus 


•  en  trente  mille  paris,  qu'il  distribua  à  ceux  de  la  campagne.  »_I1  est  e'vident  par  ce 
passage  qu'au  temps  de  Lycurgue  il  n'y  avait  plus  en  Laconie,  sans  compter  les  Spartia- 
tes, que  3o,ooo  habltans  ;  et  en  domianl  looo  habitans  à  chaque  ville,  on  n'a  plus  que 
trente  petites  villes. 

'  Fo/.  la  seconde  partie  de  ce  chap.  p.  i  53,  et  la  troisième  partie.  —  a  Homère,  7/i. 
I.  II,  V.  587,  Coî.  —  5  IIcTodote,  1.  VIII,  c.  48.  —  4  Fo)-.  page  i  5i ,  et  les  chap.  vu, 
VIII.  —  6  lléiodot.  !.  VIII,  c.  20,  et  Pausan.  I.  ix,  c.  17,  rajiportent  des  oracles  de  Ba- 
cis.  —  6  Alexandre  le  Grand  chargea  un  homme  deChalcis  de  les  nettoyer.  Stiab.  I.  ix, 
p.  407.  —  7  Hésiode,  qui  vivait  à  cette  époque,  indique  le  jour  favorable  pour  commen- 
cer la  construction  d'un  navire.  Opéra  et  Dies.  —  8  Uérodol.  I.  vu,  c.  3  J2,  2  33;  I.  viii, 
CI.  —  9  Diod.Sic.l.xv,  p.  387,  388,rfe  Rhod. 

10- 
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/"norant  el  le  plus  slupide  de  la  Grèce.  Hésiode,  qui,  par  son  génie,  sem- 
hlfiail  protester  coulre  les  consécjuences  dégradantes  que  nous  aliacbons 
à  !a  conquête  Arnéenne,  justifie  au  contraire  nos  observations  par  sa  nais- 
sance et  par  ses  ouvrages.  En  eft'et,  originaire  de  Cumes  en  Asie,  il  accuse 
les  mcéurs  des  barbares  parmi  lesquels  il  a  été  transplanté,  maudit  son 
siècle,  regrette  les  hommes  et  les  temps  du  siège  de  Troie,  el  s'écrie  dou- 
loureusement :  «  îîélas!  pourquoi  ai-je  reçu  la  vie  dans  la  cinquième  race 
»  des  hommes?  Que  u'ai-je  pu  mourir  plus  tôt,  ou  naître  plus  tard  «!  » 

Les  villes  et  la  population  de  l'Hcemonie  semblent  avoir  peu  soulFert 
delà  conquête  des  Thetsaliens;  mais  celte  conquête  y  détruisit  la  marine 
et  le  commerce  extérieur.  L'PIaemonie,  (}ui  possédait  deux  cent  quatre- 
vingts  navires  au  temps  de  la  guerre  de  Troie  2,  n'a  plus  un  seul  vais- 
seau, au  moins  armé  en  guerre,  lors  de  la  guerre  Médique.  Deux  faits  éta- 
blissent cette  vérité  :  1°  les  Thessaliens,  alors  encore  fidèles  à  la  cause 
des  Grecs,  joignent  leur  cavalerie  à  l'armée  des  confédérés  qui  va  camper 
à  Tempe;  mais  ils  sont  hors  d'état  d'envoyer  un  seul  vaisseau  à  leur  flotte 
qui  mouille  dans  le  port  d'AIos  3  ;  2°  dans  le  quatrième  siècle  avant  no- 
tre ère,  Jason  de  l'hères  projette  de  leur  rendre  une  marine  4,  et  son  pro- 
jet même  jirouve  qu'ils  en  manquaient  complètement.  Dans  les  ports 
creusés,  avant  leur  domination,  ils  recevaient  les  étrangers,  et  leur  ven- 
daient l'excédant  de  leurs  denrées  et  de  leurs  esclaves  ;  mais  ils  n'allaient 
pas  eux-mêmes  chercher  chez  l'étranger  les  denrées  dont  ils  avaient  be- 
soin :  ils  n'avaient  pas  de  commerce,  à  proprement  parler.  La  conquête 
des  Thessaliens  étouffa  égaleuienl  tous  les  germes  de  développement  in- 
tellectuel. Dans  les  siècles  qui  la  suivirent,  l'Htemonie  ne  produisit  pas 
un  seul  législateur,  pas  un  philosophe,  pas  un  écrivain,  pas  un  artiste;  et 
quand  elle  voulait  se  parer  de  quelqiies  noms  célèbres  dans  la  poésie  ou 
dans  la  science,  elle  était  réduite  à  déterrer,  au  commencement  des  siè- 
cles héroïques,  ceux  du  second  Orphée,  de  Thamyris,  de  Linus,  auxquels 
elle  prélend;iit  avoir  donné  naissance.  Aussi  stérile  en  grands  politiques, 
en  grands  capitaine?,  elle  n'en  compta  pas  un  seul  avant,  pas  un  seul  a.près 
Jason  de  Plières,  contemporain  d'Epaminonc-as. 

l'our  rendre  plus  sensibles  les  résultats  de  la  conquête  des  Thessaliens, 
des  Aruéens,  des  Doriens,  nous  allons  dre.'^ser  l'état  comparatif  de  la 
marine  grecque,  au  temps  de  la  guerre  de  Troie,  el  au  commencement  de 
la  guerre  Médique, 

Dans  son  catalogue  5,  Homère  a  e'noncé  la  quotité  et  la  grandeur  des  navires  possèdes 
par  chaque  peuple  du  Pcloponèse,  de  la  Grèce  centrale,  de  l'Hgemonie  (Thessalie)  et 
des  îles  de  la  Grèce.  Qu'on  ajoute  aux  vaisseaux  envoyés  contre  Troie  par  les  peuples  de 
CCS  quatre  pays,  le  nombre  approximatif  des  bâtimens  que  les  Pbacaciens  ou  Corcyréens 
possédaient,  mais  qu'ils  ne  joignirent  pas  à  la  (lolte  des  Grecs,  et  l'on  aura  alors  l'état  le 
plus  complet,  le  plus  détaillé,  de  In  marine  grecque  à  l'époque  de  la  guerre  de  Troie. 

Voici  avec  quels  lenseignemens  on  peut  dresser  l'état  de  la  marine  grecque  au  com- 

1  Hésiode,  Opéra  et  Dies.  Le  père  d'Hésiode  était  de  Cumes,  l'une  des  villes  œolien- 
ues  de  l'Asie  mineure  :  il  l'avait  quittée  pour  s'établir  à  Ascra. 

2  Hom.  //(.  I.  II,  V.  G8 1-7 Go.  —  5  Hérod.  1.  vii,c.  173 4  Xéiioph.  HellenA.  vi. 

I.e  discours  de  Jason  prouve  qu'ils  en  éu-iient  encore  à  se  procnrer  les  bois  de  construc- 
tion nécessaires  pour  créer  cette  marine  en  projet.  —  5  Hom.  lU.  I.  11,  v.  49/^  el  suiv. 
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mcficeinent  de  la  guerre  Medique,  o'c8t-à-dire  au  lompt  où  Darius  ôlait  le  coroma<»de- 
meut  à  Mardonius  pour  le  donner  à  Dalis,  et  où-  les  Athe'nieos  ëlaienl  en  gaerru  avec  les 
Eginètes  i.  He'rodo(e  nous  apprend  que  la  marine  des  Alheniens  se  coraposail  alors  de 
70  vaisseaux;  celle  des  Egluètes,  vaincus  en  bataille  rangée,  Tainqueurs  par  surprise, 
^tait  inférieure  ;  celle  des  Corinthiens  s'élevait  à  40  navires  j  celle  «les  Corcyrcens  à  60. 
Thucydide  indique  quelles  étaient  la  dimension  et  la  forme  des  bâiimensde  ces  quatre  peu. 
pies,  et  de  ceux  appartenant  aux  autres  états  grecs  2.  Pour  connaître  l'état  des  forces 
navales  des  autres  états  de  la  Grèce,  il  faut  voir,  dans  les  catalogues  dressés  par  Héro- 
dote 5j  Jes  contingecs  qu'ils  fournirent  douze  ans  plus  tard  pour  les  batailles  d'Artémi 
sium  et  dçSalamine.  Ces  catalogues  donneraient  une  trés-fausse  idée  du  nomlire  de  vais* 
seaux  possédés  par  Adiènes  à  l'époque  de  sa  guerre  contre  Egine,  parce  que,  ])réclsémea 
dans  l'espace  de  ces  douze  années,  et  par  une  circonstance  particulière,  elle  augmenta 
|)rodigicusement  sa  marine  4.  Mais  les  autres  étals  grecs  ne  s' étant  pas  trouvés  dans  de 
semblables  circonstances,  leur  marine  a  dû  très-peu  varier,  quant  au  nombre,  dans  l'in- 
tervalle écoulé  entre  la  guerre  d' Egine  et  la  bataille  de  Salamine  ;  et  les  renseignemens 
contenus  dans  les  catalogues  sur  le  nombre  de  leurs  vaisseaux  à  la  dernière  époque,  sont 
des  indications  à  peu  près  exactes  du  nombre  de  vaisseaux  qu'ils  possédaient  à  la  première. 

Les  Thessaliens  n'ayant  pas  envoyé  de  vaisseaux  à  la  flolto  d'Alos,  tandis  qu'ils  en- 
voyaient leur  cavalerie  combattre  avec  les  Grecs  à  Tempe  5  ;  les  Boeotiens  n'ayant  fourni 
aucun  contingent  à  la  flotte  d'Artémisium,  pendant  qu'ils  mouraient  aux  Thermopyley 
près  de  Léonidas  6  ;  Jes  Elécns  n'ayant  fourni  non  plus  aucun  contingent  aux  flottes 
d'Artémisium  ni  de  Salamine,  pendant  qu'ils  marchaient  aves  le?  Péloponé^iens  pour 
défendre  l'islhrae  7  ;  nous  en  avons  conclu  que  ces  trois  peuples  n'avaient  pas  alors  de 
marine,  et  à  plus  forte  raison  dix  ans  auparavant. 

C'est  un  état  de  marine  grecque,  au  commencement  de  la  guerre  Médique,  que  nous 
avons  voulu  dresser,  et  non  pas  un  calaloguo  des  puissances  maritimes  qui  prirent  parti 
contre  ou  pour  les  Perses.  Nous  aurions  donc  ajouté  à  la  masse  des  vaisseaux  |recs  ceux 
des  Argiens  et  des  AcUéens,  qui  dès  le  principe  se  déclarèrent  en  faveur  de  l'étranger, 
si  quelque  historien  leur  en  attribuait.  Mais  n'ayant  trouvé  aucune  trace  de  leur  marine, 
ni  dans  ce  temps,  ni  même  dans  les  temps  postérieurs,  nous  n'hésitons  pas  à  les  ranger 
parmi  les  peuples  qui  en  étaient  privés  8.  > 

Dans  !e  tableau  suivant,  le  nombre  porté  à  côté  du  nom  de  chaque  province  est  celui 
des  vaisseaux  qu'elle  possédait  à  l'époque  de  la  guerre  de  Troie  et  au  commencement  de 
la  guerre  Médique. 

i  Hérodote,  1.  vi,  c.  ga  et  94.  Le  lecteur  fera  attention  qu'il  s'agit  de  l'état  de  la  ma- 
rine grecque  avant  Marathon,  et  non  pas  à  Arlémisium  et  à  Salamine. 

a  Hérodote,!,  vf,  c.  gî.  Thucyd.  1.  i,c.  10,  i3,i4.  —  ^  Hérodote,!.  viii,c.  i,  14, 
43  et  sulvans. 

4  Dans  l'intervalle  entre  la  guerre  contre  les  Eginètes  et  la  bataille  d'Artémisium,  les 
Athéniens  portèrent  le  nombre  de  leurs  vaisseaux  de  70  à  200,  en  y  comprenant  îo  vais- 
seaux prêtés  aux  Chalcidiens.  Hérod.  1.  vi,  c.  91;  I.  vii,c.  144;!.  vin,  c.  i,  i  4. —  5  Jle- 
rod.  l.vii,c.  173.  —  6  Hérodot.  !.vii,c.  122.223;!.  viii,c.  1.  —  7  Hérodote,  1.  vm, 
c.  72,  I,  43. 

5  Barthélémy,  c.  37,  t.  m,  pag.  464,  pense  comme  nous  que  les  Achéens  dcl'/Egia- 
!us  n'avaient  ni  marine  ni  commerce. 
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Elat  de  la  marine  en  Giàce  au.  teinpi  de 

ta  gueire  de  Troie, 

H^jioME  (Thessalie)  >. 

Les  cinq  proTÏnces  nommées  plus  lard  Pé- 
lasgiotide,  Bislifeotide,  Magnésie,  Phibiotide, 
Tliessaliolide,  ont  loules  une  marine  :  les  can- 
tons des  Arnéens  et  des  Doriens  seuls  en  man- 
quent. 

Pélasgiotide.  "\ 

Histiaeotide.  I 

Magnésie.  >         280 

Phlhiotide.  i 

Thessaliotide.  J 

GrÉcï  centrale  s. 

jEloIie 40      \ 

Phocide 40      I 

Bœotie 80      \  , 

T  1  >  230 

Locride 40      i 

Âttique 5o      I 

Acarnanie  (ses  raiMeauj  J 

sont  réunis  avec  eeux 

d'Ithaque). 

PÉLOPONÏSK  3. 

Arcadie '^      \ 

Elide 40      I 

Messénie 9°      f 

^gialus.  \ 

Corimhie.             j  /         '*^° 

SicjODie.                >  1 

Argolide.                J  B 

Lacouie,  Salamine.     .  60      J 
Iles  4. 

Corcyre,  Ithaque.  \  i 

Dulichiiim^  etc.     /     '    "^       V  ,^^ 

Eube'e Si       | 

Total  S 1,104 


Etat  de  la  marine  en  Grèce  au  commence- 
ment de  la  guerre  Mèdique,  l'an  492. 
Thessalie  1. 

Les  proTÏnces  de  la  Thessalie,  encore  unies 
aux  Grecs,  ne  peuvent  envoyer  un  seul  vais- 
seau à  la  flotte  d'Alos,  parce  qu'elles  manquent 
de  marine. 

Péîasgiotide.  '\ 

Histiaeotide.  J 

Magnésie.         -  \  o 

Phihiotide.  1 

Thessaliotide.  J 

Grèce  centrale  >. 

..Etoile o 

Phocide o 

Bœotie.      •     .     .     .       o 

Locride 7 

Attique  (Athènes,  Mé- 

gare).    .      .90 
Acarnanie  (  Leucatfe).        3 


PélopoxÈse  -ï. 

Arcadie o 

Elide o 

Messénie o 

Achaïe o 

Coriutbie.  \ 

Sicyonie.                  \     .  •j'i 
Argolide.                j 

Laconie 16 

Iles  et  Epire  4. 
Corcyre,  Ambracie.  .  67 
Eubée,  Egine,  Cyclades.  76 


89 


Total. 
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A  la  première  inspection  de  ce  tableau  comparatif,  deux  remarques  se 
présentent  d'elles-mêmes.  La  Grèce,  au  commencement  de  la  guerre  Mè- 
dique, l'an  492,  avait  perdu  à  peu  prés  les  trois  quarts  des  vaisseaux 
qu  elle  possédait  à  l'époque  de  la  guerre  de  Troie.  A  cette  dernière  épo- 
que, sur  les  dix-neuf  provinces  contenues  dans  le  Péloponèse,  la  Grèce 


»  Homère,  lll.  1.  n,  y.   681-760 

»  HouitT.t6,(/.v.  494.535,  638-645.  ~ 
5  Hom.  ibid.  V.  559-635.—  4  Hom.  ibid. 
V.  557, 625,  536-6 4 5, 63 7. Et  pour  le  con- 
tingent approximatif  des  Phœaciens,  ce 
que  dit  le  poète  de  leur  puissance  navale, 
Odys.  1.  vil,  V.  109;  1.  VIII,  V.  247,  56o. 
5  A  la  p.  1  17,  il  s'agissait  dt'S  vaisseaux  eu- 
voyés  contre  Troie  et  s'élevant  à  1,064  ; 
il  s'agit  ici  de  tous  les  vaisseaux  que  possé- 
dait la  Grèce  à  l'époque  de  la  guerre  de 
Trcie. 


i  Hérodote,  1-  vu,  e.  173,  et  nos  re- 
marques, page  148.  —  »  Hérodote,  pour 
Athènes,  1.  VI,  c.  92;  pour  les  autres  étals, 
I.  VU),  c.  1 ,  14,  44,  4  5,  et  nos  remarques, 
page  147.  —  5  Hérodote,  1.  viii.  ibid. 
Dans!' Argolide,  c'estTrézène,Epidaure, 
Hermione,  et  non  .\rgos,  qui  ont  quelques, 
vaisseaux.  —  4  Hérodote,  pour  Corcyre, 
1.  vit,  c.  1G8;  pour  les  autres,!,  viii,  c.  i, 
46,47,48. 
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centrale el  THaernouie,  une  seule  province,  l'Arcadie,  et  deux  canlons,ct  ux 
des  Arnéens  et  des  Doriens,  élaienl  seuls  sans  marine.  Au  commencement 
<le  la  guerre  Médique,  sur  les  dix-neuf  provinces  grecques,  douze  étaient 
privées  de  marine. 

Comparons  maintenant  la  f2;randeur,  la  force  et  la  légèreté  des  bâti- 
mens  des  deux  époques.  Homère  »  dit  que  les  vaisseaux  de  Philoctète  ne 
portaient  que  50  hommes  5  c'est  ce  que  les  Grecs  nommaient  des  penté- 
contores  :  mais  le  poète  les  signale  comme  les  plus  petits  de  la  flotte 
grecque,  et  laisse  entendre  qu'il  n'en  existait  pas  d'une  aussi  faible  dimen- 
sion dans  aucun  des  autres  états.  Ceux  des  Bœotiens,  les  plus  grfinds, 
contenaient  120  hommes  *. Thucydide  prélend  que  ces  vaisseaux,  les  plus 
grands  comme  les  plus  petits,  n'étaient  pas  pontés  ^.  Prenons  pour  une 
preuve  cette  assertion  qu'on  pourrait  contester  relativement  aux  navires 
bœotiens,  et  voyons,  d'après  le  témoignage  du  même  auteur,  quelles  étaient 
la  construction  et  la  capacité  des  vaisseaux  grecs  au  temj)s  de  la  guerre 
entre  Egine  et  Athènes,  1  an  492.  «  Les  vaisseaux,  dit-il,  conformes  à 

»  l'ancienne  construction,  étaient  non  pontés Les  Corinthiens  chau- 

»  gèrent  les  premiers  la  forme  des  vaissciiux,  adoptant  une  manière  à  prti 
»  près  semblable  à  celle  d'aujourd'hui.  On  sait  que  le  constructeur  Ami- 
»  Hoclès,  de  Corinlhe,  fit  aussi  quatre  vaisseaux  pour  les  Samiens...  Telles 
»  furent  alors  les  plus  puissantes  marines  :  elles  employaient  peu  de  iri- 
»  rèmes,  et  étaient  encore  composées  de  penlécoutores  et  de  vaisseaux 
»  lon:;s.  Peu  avant  la  guerre  Médique  et  la  mort  de  Darius,  les  Corcy- 
))  réens  eurent  une  quantité  de  trirèmes.  C'était  la  seule  flotte  considéra- 
»  ble  avant  la  guerre  de  Xerxès;  car  les  Eginèles,  les  Athéniens  et  plusieurs 
w  autres  n'eu  avaient  que  de  faibles,  et  qui  n'étaient  guère  composées 
»  que  de  pentécontores  4.  »  Ainsi,  au  temps  de  la  guerre  entre  Athènes 
et  Egine,  l'an  492,  les  Corcyréens,  seuls  de  tous  les  Grecs,  possédaient 
une  quantité  de  trirèmes  assez  considérable,  et  qu'Hérodote  fixe  à 
soixante  ^ .  Corinlhe  n'en  avait  qu'un  très-petit  nombre.  La  marine  d'A- 
thènes, d'Egine  et  de  j)resque  tous  les  autres  Grecs,  se  composait  exclu- 
sivement de  pentécontores,  c'est-à-dire  de  bàlimens  qui  n'excédaient  pas 
en  grandeur  ceux  de  Philoclète,  ou  les  plus  petits  de  la  flotte  de  Troie.  On 
voit  par  le  témoi.;nage  des  mêmes  auteurs  que  la  nécessité  de  périr  ou 
de  résister  aux  armées  navales  de  Xerxès,  amena,  mais  seulement  dans  les 
années  suivantes,  les  Athéniens,  les  Egiuètes  et  quelques  autres  peuples, 
à  construire,  sur  le  modèle  de  ceux  de  Corcyre  et  de  Corinlhe,  des  bàli- 
mens pontés  en  partie  ^. 

Ainsi  du  treizième  au  cinquième  siècle,  dans  tous  les  états  de  la  Grèce, 
excepte  deux,  les  vaisseaux  qui  pour  le  nombre  étaient  diminués  des 
trois  quarts,  n'avaient  pas  moins  perdu  sous  le  rapport  de  la  dimension. 


'  Hom.  //M.  II,  V.  719.  —  >  Hom.7/i.  1. 11,  v.  5 10.  —  5  Thucyd.  1.  i,c.  10,  i3,  14. 
—  4  Thucyd.  i6t(i.  _5  Hérod.  1.  vii,c.  168. 

S  Thucyd.  I.  I,  c.  14  f  Ce  fut  m(?me  assez  lard,  et  quand  The'mistocle,  qui  prévoyait 
»  l'invasion  des  barbares,  eut  persuade'  aux  AthénieDS,  alors  eu  guerre  avec  les  Eginétes, 
•  de  construire  les  vaisseaux  sur  lesquels  ils  combattirent  (  à  Arlémisium  et  à  Salamine), 
»  cl  qui  n'ctaicDt  pontes  qu'en  partie.  1 
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Ainsi  les  Corinthiens  et  les  Corcyréens  pouvaient  seuls  en  Grèce,  l'an  492, 
opposer  des  navires  égaux  en  grandeur  à  ceux  possédés  par  lesBœotiens, 
l'an  1280,  et  contenant  120  hommes. 

Après  avoir  constaté  les  perles  énormes  que  la  Grèce  avait  essuyées 
sous  le  rapport  de  la  marine,  on  peut  estimer,  par  analogie,  celles  qu  elle 
éprouva  dans  tous  les  autres  principes  de  sa  prospérilé  et  de  sa  civilisa- 
tion, par  suite  de  la  conquête  des  Thessaliens,  des  Arnéens,  des  Doriens, 
Du  douzième  siècle  à  la  lin  du  sixième,  elle  subit,  dans  leur  entier,  les 
conséquences  attachées  à  une  invasion  de  barbares  :  elle  eut  un  moyen  âge. 

Quelques  villes  renfermées  dans  l'étroite  lisière  de  l'Auique,  de 
l'Isthme,  et  du  rivage  de  l'Argolide,  échappèrent  en  partie  à  ces  funestes 
résultais.  Ces  villes  furent  Athènes,  Mégare,  Corinthe,  Sicyone,  Trézène, 
Epidaure  et  Cléone.  Elles  échappèrent  à  la  barharie  générale;  elles  con- 
ser\èrent  queltjues  débris  de  la  civilisation  des  âges  héroïques,  par  li 
même  raison  qu'elles  retinrent  un  peu  de  marine.  Poussées  à  la  navigation 
par  la  stcriliié  de  leur  sol,  situées  sur  la  mer  Egée,  elles  pouvaient  com- 
muniquer avec  ces  Grecs  de  l'Asie  mineure,  qui,  du  dixième  au  sixième 
siècle,  parvenaient  au  plein  développement  des  arts,  des  sciences,  des 
lettres,  pendant  que  la  Grèce  d'Europe  s'associait  à  l'ignorance  de  ses 
eonquérans. 

SECONDE    PARTIE. 


Etat  général  des  personnes  et  des  terres;  gouvernemens  et  révolutions 
chez  les  peu])les  du  Péloponèse,  de  la  Thessalie  et  de  la  Grèce  cen- 
trale, du  douzième  au  sixième  siècle. 

Nous  venons  d'examiner  les  résultats  de  la  conquête  des  Thessaliens, 
des  Arnéens,  des  Doriens,  des  fugitifs  du  Péloponèse,  sous  le  rapport  de 
la  civilisation  et  de  l'industrie;  nous  allons  rechercher  maintenant  quelles 
conséquences  elle  entraîna  relativement  à  l'état  de  la  propriété  territo- 
riale, et  à  l'état  politique  et  civil  des  personnes  depuis  le  douzième  jus- 
qu'au si.\ième  siècle. 

§  I-  —  J^t^al  gênerai  des  personnes  et  des  terres,  chez  les  anciens  liahitans 
de  VHœmonie,  du  Péloponèse  et  de  la  Grèce  centrale,  du  douzième  au 
sixième  siècle. 

I.  Les  conquérons  souverains,  les  anciens  halitans  sujets.  —  Dans  les 
temps  qui  suivent  immédiatement  leur  conquête,  les  Thessaliens,  les  Ar- 
néens, les  Doriens  ne  chassent  que  les  étrangers  Hellènes,  Thraces  et 
Pelasges  établis  précédemment,  et  devenus  souverains  dans  la  Thessalie, 
la  Bœotie  et  le  Péloponèse.  Les  fugitifs  du  Péloponèse,  passés  en  Attiquc, 
n'expulsent  personne,  fjes  conquérans  permettent  aux  indigènes,  for- 
mant la  masse  de  la  population,  de  demeurer  dans  le  pays.  Ils  leur  laissent 
leur  religion,  leurs  coutumes,  leur  liberté,  la  plus  grande  jinrlie  de  leurs 
terres.  Miiis  dès  le  principe,  ils  les  contr;iiî^-nent  à  leur  céder  une  parti»; 
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déterminée  de  leur  territoire,  à  reconnaître  leurs  chefe  pour  rois,',  et  a 
renoncer  à  tous  les  droits  politiques.  Visonowie  est  l'avantage  d'être 
gouvernés  par  les  mêmes  lois,  de  participer  aux  droits  de  citoyens  et 
aux  magistratures  de  l'état.  Les  Doriens  d'Argos  la  refusent  aux  habi- 
taus  de  TArgolide  pendant  près  de  sept  siècles,  jusqu'à  l'an  514,  époque  à 
laquelle,  «  après  le  carnage  de  leur  armée,  près  de  leur  hebdomos,  ils  fu- 
»  rent  contraiuls  de  recevoir  les  habitans  de  la  campagne  au  nombre  de 
»  leurs  citoyens.  '  »  Les  Doriens  de  Messénie  refusent  également  l'isono- 
raie  aux  Messéniens  dés  leur  arrivée  ;  les  Doriens  de  Sparte  la  retirent 
aux  Laconiens  peu  après  la  leur  avoir  accordée  ^.  Les  TEoliens  et  Io- 
niens, passés  dans  l'Altique,  privent  de  tous  les  droits  politiques  les  an- 
ciens habitans  appelés  par  les  historiens  Thétes  et  Montagnards:  cet  état 
de  choses  dure  jusqu'à  Solon,  lequel  leur  accorde  «  quelque  part  dans 
)>  le  gouvernement  et  la  faculté  de  voter  dans  les  assemblées,  »  dont  ils 
n'avaient  pas  joui  auparavant  4.  Les  conquérans  sont  donc  déjà  souve- 
rains, et  les  anciens  habitans,  sujets. 

IL  Une  partie  des  anciens  habitans  chasse's  de  la  Grèce.  —  Dès  que 
les  envahisseurs  se  sont  atFt-rmis  et  ont  accru  leurs  forces,  en  recevant; 
des  étrangers  dans  leurs  rangs  5,  ils  s'emportent  à  tous  les  abus  de  la 
force,  à  tous  les  excès  de  la  conquête.  Les  Tliessaliens,  les  Arnéens,  les 
fugitifs  du  Péloponèse  réduisent  une  notable  partie  de  la  population  de 
l'Haîmonie,  de  la  Bœolie,  de  l'Attique,  à  émigrer  en  Asie  et  à  former  les 
colonies  appelées  asoliennes  et  ioniennes.  Depuis  la  fin  du  régne  d'Eu- 
ryslhénes  jusqu'à  la  seconde  guerre  de  Messénie,  les  Doriens  de  Sparte 
forcent,  à  sept  reprises  différentes,  quelques  tribus  des  anciens  habi- 
tans à  sortir  de  la  Laconie,  et  à  aller  chercher  une  nouvelle  patrie  dans 
J'jEgialus,  les  Cyclades,  l'Asie  mineure  et  l'Italie  méridionale  6,  Les  Do- 


1  Pausan.  I.  v,  c.  4.  «  O^ylus  maiutint  les  honneurs  qu'on  rendait,  suivant  d'anciens 
»  rites,  aux  he'ros,  et  les  sacrifices  funèbres  qu'on  offrait  à  Augias.  Il  laissa  pour  tout  le 
»  reste  les  anciens  Epe'ens  tranquilles  :  il  exigea  seulement  qu'ils  reçussent  les  Ailoliens 
»  dans  le  pays  et  fissent  un  nouveau  partage  de  terres  avec  eux.  »  L.  11,  c.  i3.  «  Les 
»  Phliasiens  consentirent  à  rester  dans  le  pays,  en  reconnaissant  Regnidas  pour  roi,  et 
»  en  faisant  un  nouveau  partage  de  terres  avec  les  Doriens.  >  L.  iv,  c.  3.  i  En  consentant 
»  a  partager  les  terres  avec  les  Doriens  et  à  reconnaître  Cresphontes  pour  roi,  les  anciens 
1  habitans  reslèrent  tous  dans  la  Messe'nie.  » 

»  Aristole,  de  Rcp.  I.  v,  c.  3.  Plutarq.  de  Virtut.  mulier,  t.  11,  p.  ï45. 

3  Ephore  dans  Strabon,  1.  viii,  p.  36i,  B.  CResphontes  avait  accordé  l'isonomie  aux 
Messéniens  ;  les  Doriens  le  contraignirent  à  la  leur  retirer.  Eurysthènes  et  Proclés,  re- 
doutant pour  les  Doriens  de  Sparte,  alors  peu  nombreux,  la  multitude  des  habitans  de 
la  Laconie,  leur  avaient  accordé  l'isonomie.  Agis,  fiîs  d'Eurysthénes  la  leur  relira.  Stra- 
bon, L  vin,  p.  365.Isocrate,  in  ArclUd.  t.  11, p.  5j,  CS,  édit.  Auger,  178Î.  —  4  Plu- 
lapque,  in  Solon. 

Aristote,rfe  Ilepul/.  1. 11,  c.  ix.  a  Sous  les  premiers  rois  de  Sparte,  pour  renii'dier  au 
•  "^"lue  de  population,  le  droit  de  cité  fut  accordé  'a  plusieurs  étrangers.  »  Plularq. 
"        '•       '^-  '■  '1  P-  9^5.  II  est  présumable  que  les  autres  Doriens  en  firent  mitant. 

C  Paus.  I.iii.c.  I,  2,3;l.vii,c.G;  !,x,ç.  10.  Ilérod.  I.  .v,c.  147s. el  Strab.  1.  vin, 
p.  3G4.  Ces  émigrés  fondèrent  les  colonies  Doricnnci  et  Achéeimcs.  Us  s'appelaient 
Achéoos,  du  nom  qoc  Icvr  avaient  Jonné  les  Achécns  de  la  Pliihioiide,  venus  avec  Pélops. 
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rit-ns   d'Argos    chassent   de  l'Argolide    les  Asincens   el  les   iJryopes  ». 

III.  Une  autre  partie  réduite  à  Cesclauage,  ou  à  laserwitude  de  la  i^lèbe. 
—  Les  conquérans  chargent  d'un  liibiit  ">■  les  indigènes  demeurés  en 
Grèce,  et  punissent  la  résistance  de  ceux  qui  le  relusent,  par  rescluyaee 
plein  el  entier  ou  par  la  servitude  de  la  glèbe.  Juscju'alors  on  n'avait  ôlé 
la  liberté  qu'à  ceux  auxquels  on  aurait  pu  ôter  la  vie  sur  le  champ  de 
bataille  :  l'esclavage  auquel  on  les  réduisait  n'atteignait  pas  la  ville,  la  na- 
tion à  laquelle  ils  appartenaient.  L'extension  de  la  servitude  à  des  po- 
pulations entières  est  une  innovation  introduite  par  les  ïhessaliens  et 
Doriens,  propagée  par  eux  dans  la  moitié  de  THaeraonie  et  du  Pélopo- 
uèse.  «Les  Thessaliens  elles  Spartiates,  dilHhéo-pom^e,  sont  les  premiers 
»  peuples^en  Grèce  qui  eurent  des  serfs.  Ils  les  prirent  parmi  les  anciens 
u  habilans  du  pays  qu'ils  occupent  maintenant;  les  Thessaliens,  parmi  les 
»  Perrhèbis  el  les  Magnèles^;  les  Spartiates,  jiarmi  les  Athéens.  Les  Thes- 
î)  saiiens  donnèrent  à  leurs  serfs  le  nom  de  Pe'nestes,  et  les  Spartiates, 
»  celui  d'Hilotes  4.  >■> 

Parmi  les  pénestes,  ceux  qui  descendaient  des  Bœoliens  restés  à  Arué^, 
n'étaient  que  serfs  de  la  glèbe.  Aux  termes  de  leur  ancienne  capiiula- 
lion,  ils  ne  pouviiient  être  ni  tués,  ni  vendus,  ni  transportés  hors  du 
pays.  En  cédant  la  propriété,  ils  avaient  conservé  la  ferme  des  terresj 
ils  pouvaient  amasser  un  pécule,  el  quelques-uns  devinrent  dans  la  suile 
plus  riches  que  leurs  maîtres  ^. 

La  condiliou  des  pénestes,  issus  des  Perrhèbes  et  des  Magnétes,  était 
bien  plus  rigoureuse,  au  rapport  de  Denys  d'Halicarnasse  :  «  Les  Thessa- 
)>  liens  les  traitaient  avec  une  insupportable  fierté;  ils  les  obligeaient  à 
»  des  fonctions  indignes  d'hommes  libres;  ils  les  menaçaient  de  coups 
»  s'ils  ne  faisaieni  ce  qu'on  leur  ordonnait  :  en  toute  occasion,  ils  le: 
))  traitaient  comme  des  esclaves  achetés  à  prix  d'argent.  Ils  les  appelaienc 
3)  pénestes  (gens  pauvres),  et  par  ce  nom  de  mépris  leur  rappelaient  et 
))  leur  reprochaient  leur  misère.  »  Ailleurs,  on  voil  que  leur  vie  élail  à 
la  merci  des  Thessaliens,  et  que  ceux-ci  les  vendaient  comme  une  denrée 
aux  peuples  de  la  Grèce.  Ces  circonstances,  et  les  fréqueules  révoltes  des 
pénestes,  prouvent  à  la  fois  leur  détresse,  leur  désespoir  et  leur  mul- 
titude 7. 

Pendant  la  paix,  les  hiloles  cultivaient  les  terres,  sous  une  redevance 
inférieure  au  produit  réel,  el  exeiçaieni  les  arts  mécaniques.  A  la  guerre, 
ils  suivaient  les  Spartiates  dans  leurs  expéditions.  Ils  ne  pouvaient  être 
ni  vendus  hors  des  frontières,  ni  affranchis  par  leurs  maîtres;  mais  l'état 
accordait  à  quelques-uns  d'entre  eux  la  liberté  et  le  droit  de  cité,  quand 
ils  rendaient  des  services  à  la  communauté.  Tel  fut,  dans  le  principe,  le 
sorl  des  hilotes.  Il  s'aggrava,  lorsque,  pleins  du  souvenir  de  la  liberté,  ils 
tentèrent  de  la  recouvrer,  par  de  justes  mais  malheureuses  révoltes  Alors 
les  Spartiates  les  condamnèrent  à  mort  sur  les  plus  légers  soupçons,  en 

ï  Pausan.  1.  iv,  c.  8.  —  >  Slrab.  1.  vui,  p.  3(55.  Ce  fut  à  l'occasion  de  ces  tributs  que 
les  habitaDS  d'IIclos  prirent  les  armes.  —  •'  Les  jEo'.ieus  de  la  Magnésie.  Hérod.  l.  vu, 
c.  176.  —  U  Théopompe,  1.  xvn,  dans  Athén.  I.  vi,  c.  18,  t.  11,  p.  5  i5,  édit.  Schweig- 
heuser.  —5  Foj.  ci-dnssus,  p.  m.  —  6  Athén.  ibid.  p.  5ii.  —7  Denys  d'Haï.  ^«<. 
ivm.  ],  II.  Ailicn.  ibid.  Âristoph.  inPlui,  v.  Sac,  et  le  scol.  Arist.  de  Rep,  i.  n,c.  5,  9. 
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exterminèrent  jusqu'à  2,000  à  la  fois,  cl  \es  abandonnèrent  â  leurs  en- 
fans,  qui  allèrent  à  la  chasse  aux  hilotes,  comme  ailleurs  on  va  à  la  cba'se 
aux  animaux  féroces  •. 

L'hilolisme  existait  chez  les  Doriens  de  Messénie  et  d'Argos,  cocime 
chez  ceux  de  Sparte.  C'éiait-nt  des  hiloles,  seulement  sous  un  autre  nom, 
que  ces  esclaves  par  lesquels  les  Messéniens  se  faisaient  suivre  à  la  guerre  5 
auxquels  ils  imposaient,  à  l'exemple  des  Spartiates,  les  plus  rudes  tra- 
travaux  de  la  milice^  qu'ils  charf,'eaient  des  pieux  nécessaires  pour  élever 
les  retranchemens^.  C'étaient  des  Hiloles  que  ces  esclaves  d'Argos,  qui, 
après  la  défaite  et  le  massacre  des  Arijiens  p;ir  Cléoménes,  profilèrent  de 
l'occasion  favorable  pour  se  saisir  du  gouvernement i  qui,  dépouilles  plus 
tard  par  les  fils  de  leurs  maîtres  parvenus  à  l'às^e  d'hommes,  se  retirèrent  à 
Tirynthe  et  soutinrent  contre  eux  une  loni;ue  guerre  ^.  Parfaitement 
semblable  aux  Hiloles  de  Sparte,  ces  esclaves  différaient  des  campaj^nards 
de  l'Argolide.  Ces  derniers,  privés  jusqu'à  la  même  époque  de  tous  les 
droits  politique  et  du  droit  de  cité  à  Argns,  avaient  conservé  leur  liberté 
et  des  terres  :  ils  formaient  une  classe  correspondante  à  celle  desLaco- 
niens  dans  l'état  de  Sparte  4. 

Voyons  maintenant  quel  fut  le  sort  de  l'ancienne  population  dans  l'Al- 
tique,  la  Bœoiie  et  l'^Egialus.  Une  quantité  considérable  des  anciens  ha- 
bilans  quitta  l'Altique  de  gré  ou  de  force,  pour  passer  dans  l'Asie  mi- 
neure. Ceux  qui  restèrent  dans  le  pays,  à  Athènes,  devenus  moins  nom- 
breux, purent  être  opprimés  plus  facilement.  Le  despotisme  des  ^olicns 
et  des  Ioniens,  venus  du  Pélopoaése  et  alors  dominateurs  du  pays,  fut 
mis  à  l'aise  par  ces  circonstances,  et  ne  tarda  pas  à  s'exercer.  Hs  s'empa- 
rèrent d'une  partie  considérable  des  terres,  dont  ils  chassèrent  les  indi- 
gènes. Les  uns  se  retirèrent  vers  le  rivage,  où  le  commerce  fournit  bientôt 
à  leurs  besoins;  les  autres  fuirent  sur  les  montagnes  voisines  d  Athènes. 

Nous  pensons  ^  que  les  jEoliens  et  les  Ioniens  ne  leur  firent  pas  subir 
ni  l'esclavage  ni  la  servitude  de  la  glèbe  en  ma^se,  bien  <{ue  ,  par  l'ex- 
trême misère  à  laquelle  ils  les  réduisirent,  ils  eussent  amené  un  certain 
nombre  d'entre  eux  à  engager  leur  liberté  :  dans  cette  classe,  il  y  eut 
des  esclaves,  mais  cette  classe  n'était  pas  esclave.  Les  anciens  habilans 
qui  la  composaient,  nommés  Thêles  ou  Montrignards'^,  ne  doivent  pas 
être  assimilés  aux  Pénestes  de  Thessalie,  ni  aux  Hiloles  du  Péloponèse, 
mais  bien  aux  Laconiens  et  aux  Campagnards  d'Argos.  Comme  ces  der- 

1  Plut,  in  Ljrcurg.  Inst.  et  Apopht.  Lac.  Strab.  1.  vni,  p.  365.  Apstote  cité  par  Plut. 
in  Lyc.  Aristoph.  in  Thesmoph.  Hérodote,  1.  vu,  c.  aig,  et  I.  ix,  c.  10.  Héraclid.  de 
Politiis,  in  Ihes.  j4nt.  grœc.  t.  vi,p.  a,  8  a  s.  Barthélémy,  c.  35,  42.  —  »  Pausan.  1.  iv, 
'^•7)9'  —  ^  Hérodot.l.  vi,c.  83. — 4  Arist.  de  i?ep.  1.  v,  c.  3.  Plut,  de  Virt.  Mulier. 
t.  II,  p.  245,  reprend  à  tort  Hérodote,  et  confond  lui-même  deux  classes  très-distinctes. 

5  Voici  les  raisons  sur  lesquelles  nous  nous  fondons  :  1°  'fhéoponipe,  dans  Athénée, 
1.  VI,  c.  18,  nomme  les  peuples  qui  eurent  des  serfs,  et  ne  comprend  parmi  ces  peuples 
ni  les  Ioniens,  ni  les  Achéens,  ni  les  Améens  -.  il  indique  pareillement  quelles  nations 
furent  réduites  à  l'esclavage  de  la  glèbe,  et  ne  fait  pas  mention  de  celles  de  l'Altique,  de 
l'Achaïe,  de  la  Bœotie  ;  a'  Plutarque,  qui  a  composé  les  Vies  de  Solon  et  de  Lvcurgue, 
désigne  positivement  les  Hilotes  comme  seifs,  et  n'assimile  pas  les  Thêles  aux  Hiloles. 

•i  Dcnys  d'Halic.  Ânl.  ,om.  I.  n.  Plutarque,  in  Solonc. 
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iviers,  les  lliêles  furent  privés  du  droit  de  ciié  et  de  toute  parlicipalion 
au  gouvernement  jusqu'au  temps  de  Solon.  Du  reste,  dans  ce  que  les  liis- 
loriens  anciens  ont  appelé  en  Altique  faction  de  la  Plaine  et  faction  de 
la  3fontagne,  on  ne  peut  méconnaître  deux  populations,  l'une  de  conquc- 
rans,  l'autre  de  vaincus^  et  leur  situation  respective  comme  leur  nom 
offrent  une  frappante  nnaloi^ie  avec  ceux  des  hommes  des  basses  terres  et 
des  montagnards  de  l'Ecossp,  au  moven  âge. 

Kous  pensons  également  que  les  Acliécns  et  les  Arnéens,  devenus  maî- 
tres de  l'yEgialus  et  de  Tlièbes,  n'y  introduisirent  pas  la  servitude  de  la 
glèbe.  De  toutes  les  raisons  qu'on  peut  alléj^uer  en  faveur  de  cette  opi- 
nion, la  plus  forte  est  celle-ci.  Dans  l'/Egialus,  à  Thèbes,  à  Athènes,  la  dé- 
mocratie s'établit  plus  tard.  Elle  ne  s'établit  au  contraire  jamais  dans  les 
états  thessaliens  :  excepté  à  Argos,  et  par  une  circonstance  particulière, 
elle  ne  s'établit  jamais  non  plus  dans  les  états  doriens  ;  elle  combattit  seu- 
lement l'aristocratie.  Il  faut  donc  que  les  anciennes  populations  de  V/R- 
gialus,  de  Thèbes,  d'Athènes,  long-temps  tyrannisées  par  les  conquérans, 
aient  conservé  une  force  matérielle  et  une  énergie  morale,  qu'avaient  per- 
dues les  anciens  habitans  des  états  Doriens  et  Thessaliens. 

§  II. —  £lat  des  conque'rans  ^  gouuerneniens,  résolutions,  du  douzième 
au  sixième  siècle. 

I.  Première  organisation  des  conque'rans.  —  Les  conquérans  Thessa- 
liens, Arnéens,  Doriens,  jEoliens  et  Ioniens  partagent  entre  eux  les  terres 
dont  ils  se  sont  emparés  de  vive  force,  ou  qui  leur  ont  été  cédées  par  les 
anciens  habitans.  Ce  partage  a  lieu  inégalement  et  selon  le  rang,  entre 
les  rois,  qui  ont  la  plus  forte  part,  appelée  domaine,  les  chefs,  et  tous  les 
guerriers  qui  ont  pris  part  à  Texpédition  '. 

Les  rois  fixent  leur  résidence  dans  les  anciennes  capitales  de  chaque 
état  ou  dans  une  ville  centrale.  Les  chefs  et  les  guerriers  ne  se  dispersent 
pas  sur  une  vaste  étendue  de  pays  :  ils  se  concentrent  a-a  contraire,  non- 
seulement  dans  une  même  province,  mais  même  sur  un  seul  point  de  cette 
province,  auprès  du  roi.  Ainsi  tous  les  Dor.'ens  de  Messénie  s'établissent 
à  Stényclaros;  ceux  de  Laconie,  dans  Sparte  ou  autour  de  Sparte;  ceux 
d'Argolide,  à  Argos  :  les  divisions  parties  d'Argos,  qui  vont  fonder  de  pe- 
tits royaumes  dan=;  l'Argolide,  la  Sicyonie,  la  Corinlhie,  imitent  ce  qui  a 
été  fait  dans  l'établissement  princip."»!,  et  se  cantonnent  dnns  les  lieux  cù 
le  roi  fixe  sa  résidence. 

Dans  chaque  royaume,  la  ville  habitée  par  ces  princes  et  par  les  con- 
quérant, est  déclarée  seule  cité.  Les  conquérans  sont  seuls  citoyens,  peu- 

1  J.es  colonies,  en  accordant  un  domaine  aux  rois,  imitaient  ce  qui  existait  en  Grèce. 
Hérodote,  1.  i»,  c.  i  G  t ,  parle  du  domaine  do  Battus,  roi  de  Cyrène.  Les  chefs  eurent  la 
])lus  forte  part  après  les  rois,  comme  nous  Tapprend  Arislole,  de  Ilepuhlicâ,  1.  ii,  c.  G. 
«  A  Corinthc,  les  fonds  de  terre  avaient  été  inégaux  dans  le  commencement;  •  c'est- 
à-dire  à  l'e'poque  de  la  conquête  dorienne.  A  Thèbes,  il  y  eut  e'galcmenl  depuis  la  con- 
quête des  Arnéens  inégalité  de  terres,  t^t  par  suite,  de  fortunes  :  le  législateur  Philolaiis 
la  consacra  au  vni''  siècle.  (Arist.  de  lîep.  1.  li,  c.  i  ».)  Isocrate,  m  Aidnd.  t.  ii,  p.  î<. 
«■dit.  d'Auger,  dit  :  i  Les  Iléradides  convinrent  avec  les  Doriens  de  partager  ta  Laco^ 
»  nie  entre  tous  les  guerriers  qui  prendraient  part  à  l'expédition.  > 
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vent  seuls  paivenrr  aux  magislralures,  à  l'exclusion  des  anciens  liabilans. 
Les  rois  cli\iscnl  le  pays  eu  un  ceriain  nombre  t!e  dislricts,  et  y  en- 
voient des  chefs  ou  rois  inférieurs  pour  y  commander  avec  une  aulorilc 
siihdrdunnée  à  la  leur  ». 

II.  Gom>ernetnent.  —  Tant  qu'a  duré  la  conquête,  les  rois  supérieurs 
ont  possédé  le  pouvoir  absolu,  décidé  de  tout  par  eux-mêmes,  exercé  un 
souverain  empire  sur  les  actions  et  même  sur  la  vie  des  chefs  et  des  {guer- 
riers. Cela  éiait  conforme  à  l'usage  des  siècles  héroïques,  et  s'appelait  la 
loi  du  coup  (Je  main  ^ -,  mais  l'expédition  terminée,  leur  dictature  mili- 
taire cesee,  et  un  nouvel  ordre  de  choses  commence. 

III.  Première  période  :  les  rois,  les  grands,  le  peuple,  disputent  et  exer- 
cent tour  à  tour  la  puissance  absolue.  —  Les  Arnéens  établis  à  Tliébcs, 
les  jEoliens  et  les  Ioniens  émigrés  à  Athènes,  ayant,  dés  la  mort  de  leur 
second  roi,  remplacé  par  la  république  la  monarchie  qu'ils  abolirent,  ne 
laissent  rien  à  dire  sur  eux  durant  cette  période.  Leurs  révolutions  trou- 
veront place  avec  celles  des  autres  peuples  dans  la  période  suivante, 
Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  des  nouvelles  sociétés  politiques  for- 
mées par  les  conquérans  Tliessaliens,  Doriens,  Achéens,  dans  laThessalie 
et  d  ais  le  Péloponèse. 

Dans  toutes,  on  trouve,  dès  leur  origine,  des  élémens  pareils  et  un  es- 
prit uniforme.  Toutes  ont  un  roi  :  la  royauté  est  héréditaire  dans  une 
maison 5  :  celte  maison  appartient  à  la  famille  de  Pélops,  chez  les  Achéens; 
à  la  famille  d'Hercules,  chez  les  Thessaliens  et  les  Doriens.  Prés  du  roi 
se  groupent  un  corps  de  grands,  que  lus  historiens  grecs  appellent  les 
premiers,  les  anciens,  les  mtilleurs^,  et  le  peuple,  ou  la  masse  des  guer- 
riers. Les  conquérans,  comme  nous  venons  de  le  voir,  se  tiennent  dans 
ua  rayon  étroit,  et  là  où  les  rois  ont  fixé  leur  siège.  De  plus,  les  citoyens 
de  ce  temps  ne  déposent  jamais  les  armes,  et  s'acquittent  tout  armés  des 
fonctions  de  la  vie  commune  5;  d'où  il  suit  qu'ils  peuvent  toujours  se 
réunir,  se  concerter,  et  qu'ils  ont  entre  les  mains  ce  qui  est  nécessaire 
pour  exécuter  immédiatement  leurs  résolutions. 

Or,  leur  disposition  prononcée,  leur  volonté  unanime  est  de  ne  pas 
laisser  aux  rois  la  puissance  absolue,  de  connaître  au  contraire  et  de  dé- 
cider par  eux-mêmes  de  toutes  les  afl'aires  importantes,  ou,  eu  d'autres 

1  Strab.  1.  VIII,  p.  36 1.  «  Crcsphontes  divisa  la  Messénie  en  cinq  parties  :  il  rassembla 

I  tous  les  Doriens  dans  Stcnycîaros,  qui  fut  declare'c  seule  cité p.  3G4.  Eurystbenes 

n  et  Proclés  divisùrcnt  la  Laconie  en  six  parties.  Après  en  avoir  distrait  une  pour  la  don- 
»  ner  à  celui  qui  leur  avait  livré  la  Laconie,  ils  gardèrent  pour  eux  Sparte,  dont  ils  tirent 
t  le  lieu  de  leur  re'sidence  :  quant  aux  autres,  ils  y  envoyèrent  des  rois...  Agis,  ûls  d  Eu- 
i>  rlsthénes,  retira  aux  Laeoniens  voisins  de  Sparte,  l'isonomie,  que  son  père  leur  avait 
«  accotde'e.  »  —  2  Arislot»,  de  Repub.  1.  m,  c.  i5. 

3  Les  Agides  et  les  Eurypontides,  à  Sparte;  les  jEpytides,en  Messénie;  les  Bacchia- 
de^,  à  Corinlhe;  les  descendans  de  Téménus,  à  Argos,  se  succèdent  de  père  en  fils. 
Pausau.  1.  ;i,  c.  4et  ig;  l.  111,  c.  I  etsuiv.;  1.  iv,  c.  3. 

4  Dans  l'histoire,  depuis  la  conquête,  les  grands  sont  toujours  appelés  par  les  auteurs 
7rp<âTCl,  \çs  premiers  ;  "YSfOVTeç,  les  îJieu.r  ;  âpldTOt,  les  meilleurs.  Dans  Ihisloiie  Au 
moyen  âge,  dejuiis  la  conquête  des  nations  germaniques,  les  grands  sont  appelis;>rocf- 
les,  les  premiers;  seniores,  les  vieux;  optimales,  les  meilleurs.  Ce  rapport  est  frappant. 
—  6    i'hucvd.  I.  I.  c.  fi. 
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termes,  d'exercer  la  souveraineté.  «  Dès  le  commencement,  dit  Paiisanias, 
)>  les  Doricns  d'Argos  montrèrent  qu'ils  voulaient  être  libres  de  leurs  dé- 
))  termiualious,  et  ne  recevoir  de  lois  que  d'eux-mêmes  '.  »  Au  moment 
de  l'établissement,  les  Doriens  de  Messénie  s'intlignércnt  que  Cresphonlcs 
eût,  de  sa  propre  autorité,  accordé  aux  anciens  habitans  des  droits  éqnus 
aux  leurs,  et  le  contraignirent  à  révoquer  cet  acte,  fait  sans  leur  concours 
et  contre  leurs  intentions  *.  Pour  se  prémunir  contre  l'absolutisme,  plu- 
sieurs peuples  partagèrent  l'autorité  royale  :  les  Spartiates,  entre  Eurys- 
thènes  et  Froclès  ;  les  Sicyoniens,  entre  Phalcés  et  Lacestades;  les  Mes- 
séniens,  entre  Androclès  et  Antiochus  ^.  Tous  limitèrent  l'autorité  des 
rois.  «  Ils  leur  imposèrent  certaines  conditions,  »  dit  Ariitole;  «  ils  ne 
M  leur  laissèrent  que  certaines  prérogatives  déterminées,  »  ajoute  Thucy- 
dide 4.  Lycurgue  maintint  plus  lard,  par  sa  constitution,  ces  prérogatives 
aux  rois  de  Sparte,  et  l'on  voit  qu'elles  consistaient  dans  les  sacerdoces 
de  Jupiter,  dans  le  droit  d'a-isister  aux  assemblées  et  d'y  parler,  enfin 
dans  le  commandement  des  armées  5. 

Il  ne  faut  pas  imaginer  qu'après  avoir  mis  des  bornes  à  la  puissance 
royale,  le  corps  des  grands  el  le  peuple  aient  reçu  ou  pris,  ctiacun  de 
leur  côté,  des  attributions  fixes,  et  que  les  trois  pouvoirs  se  soient  dès 
lors  balancés  les  uns  par  les  autres  pour  l'ordre  public  et  l'avantage  com- 
mun. Cette  organisation  régulière,  ces  combinaisons  savantes  étaient  ])iea 
loin  de  l'ignorance  et  de  la  férocité  de  ces  barbares.  Pendant  trois  siècles, 
à  Sparte;  pendant  quatre,  cinq  el  six  siècles  dans  les  autres  états,  il  n'y  a 
pas  de  gouvernement  régulier,  ou  plutôt  il  n'y  a  pas  de  gouvernement, 
à  proprement  parler.  Le  peuple,  les  grands,  les  rois  eux-mêmes  relevés 
plus  tard  de  leur  abaissement,  trouvent  moyen  tour  à  tour  de  mettre  la 
force  de  leur  côté,  se  saisissent  alternativement  de  tous  les  pouvoirs  ré- 
unis, en  accablent  leurs  rivaux,  exercent  une  brutale  tyrannie. 

En  Messénie,  le  peuple  le  premier  contraint  Cresphontes  à  lui  livrer 
presque  toute  rautorilé.  Les  grands  ensuite  assassinent  Cresphontes  avec 
tous  ses  enfans,  excepté  OEpytus  absent,  suspendent  la  royauté,  mettent 
le  peuple  à  leurs  pieds,  el  régnent  pendant  quinze  ou  vingt  ans  en  Mes- 
sénie ^.  A  Sparte,  le  j)euple  ôte  la  puissance  absolue  à  Eurypon,  se  l'ap- 
plique, el  en  use  si  despotiquement  qu'il  provoque  la  guerre  civile  :  en  se 
jetant  au  milieu  des  citoyens  armés  les  uns  contre  les  autres,  Eunomus 
tombe  percé  des  coups  de  couteau  (jue  lui  portent  ces  furieux  7.  Les  rois, 
de  leur  côté,  trouvant  l'occasion  favorable,  reprennent  toutes  les  préro- 
gatives abandonnées  par  leurs  prédécesseurs.  Arislole  ne  fournit  qu'une 
énonciation  générale.  <f  Les  rois,  dit-il,  violèrent  les  conditions  imposées 

>   Pausan.  1.  n,  c.  19.  —  a  Suahon,  I.  viii,  p.  36  i . 

5  Paus.l.  ni,  c.  i  et  suiv.;  1.  u.c.  6;  1.  iv,  c.  5 4  Arisl.  Je  Hep.  1.  v,  c.  10.  Thuc. 

1.  i,c.  i3.  —  *  Hérodote,  1.  vi,  c.  56,  b-j .  Un  se'nat  n'existant  mille  part  avant  Lycur- 
gue  (Plutarque,  in  Ljc.^,  les  rois  doriens  n'avaient  pas  par  conséquent  dans  le  principe 
le  droit  d'y  donner  un  double  vole  :  ma;s  ils  avaient  probablement  le  droit  d'assister  aux 
assemblées  delà  nation  et  d'y  parler,  droit  qu'ils  conscrvèrenl  à  Sparte. 

C  Paiisanias,  1.  ly,  c.  3.  OEpytiisetait  enfant  quand  son  père  l'ut  assassine  ;  lorsqu'il  fut 
arrivé  à  l'âge  d'homme,  les  rois  confédére's  de  Sparte,  d'Argos  el  d'Arcadie  le  rétablirent. 

7  Plutarque,  in  T.rc. 
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»  à  leurs  pères,  et  osèrent  commander  plus  despoiiqiiemenl  ',  u  Mais 
voici  les  détails  qu'on  trouve  èpars  çà  et  là  sur  les  descendans  de  ce  Mè- 
don  d'Argos,  auquel  on  n'avait  laissé  que  le  nom  de  roi  2,  et  de  cet  OEpv- 
tus  de  Messéuie,  qui,  rétabli  avec  l'aide  de  l'élranger,  s'était  siguiilé  par 
sa  condescendance  envers  les  grands  et  ses  libéralités  envers  le  peuple  3  . 
«  Du  temps  de  Lycurgue,  comme  parle  Platon,  l'orgueil  des  rois,  dé"é- 
M  nérés  eu  tyrans,  condui.^ait  la  royauté  à  sa  ruine,  en  Messénie  et  à 
»  Argos  4.  »  Hérodote  et  PausHuias  appellent  Phidon  d'Argos  <t  le  tyran 
-'>  le  plus  insolent  qu'ait  eu  la  Grèce  ^.  u  Polybe  caructérise  de  la  manière 
suivante  la  conduite  des  rois  d'Achaie  :  «  Les  fils  d'Ogygès  ne  gouver- 
»  naient  plus  la  nation  selon  les  lois,  mais  en  maîtres  ^.  »  De  plus,  quel- 
f{ues-uns  de  ces  rois,  tels  que  Lacidès  d'Argos,  affichèrent  uu  luxe  révol- 
tant et  ruineux  pour  de  petits  états. 

IV.  Destruclion  Je  la  royauté.  -^  La  royauté  ne  s'était  soutenue  jus- 
qu'aîors  que  par  la  mode-lie  d'autorité  et  de  dépenses  à  laquelle  elle 
s'était  réduite  précédemment.  Dès  qu'elle  y  renonça,  elle  devint  insup- 
portable. Les  grands  et  le  peuple  se  réunirent  pour  l'attaquer,  et  la  dé- 
truisirent partout,  un  peu  plus  tôt  dans  certains  étals,  un  peu  plus  tard 
dans  d'autres.  Elle  ne  survécut  qu'à  Sparte,  où  Lycurgue  la  réduisit  aux 
proportions  que  pouvait  supporter  le  géuie  républicain  des  Hellènes. 

V.  Seconde  période  :  règne  Je  l'Olii^archie  ou  Je  la  Cliewalerie  dans  tous 
les  états  Je  lu  Grèce.  —  l>ans  cliaque  état  les  chefs  ou  grands  exerçaient 
l'influence  attachée  partout  aux  vastes  propriétés  territoriales  et  aux  ri- 
chesses. De  plus,  durant  l'intervalle  écoulé  entre  la  conquête  et  l'afFai- 
blifsement  de  la  royauté  à  Sparte,  la  destruction  de  la  royauté  dans  les 
autres  états,  les  grands  s'étaient  tous  contiuuellemrnt  engagés  dans  les 
expéditions  militaires,  auxijuelles  le^  diverses  parties  du  peuple  n'avaient 
pris  part  qu'alternativement  :  il  résultait  de  celle  différence  cjue  les  grands 
avaient  une  valeur,  une  expérience,  une  habitude  des  armes,  très-supé- 
rieures à  celles  du  peuple.  Enfin,  ils  avaient  acquis  et  appris  à  monter  des 
chevaux,  de  tout  temps  extrêmement  rares  en  Grèce,  excepté  en  Thessa- 
lie  7,  et  ils  ne  s'avançaient  pas  sur  ces  animaux,  au  milieu  du  peuple 
sans  inspirer  l'épouvante,  tellement  qu'après  les  avoir  précédemment  ap- 
pelés des  noms  de  premiers.,  (ïanciens.,  derneilleurs,  onlesdésignait^  vers 
le  neuvième  siècle,  par  celui  de  chevaliers. 

Par  ces  causes  réunies,  ils  avaient  pris  un  immense  ascendant  dans  les 
divers  états  grecs,  et  au  moment  où  périt  la  royauté,  ils  dominèrent  ex- 
clusivement. «  Après  l'extinction  des  monarchies,  dit  Aristote,  lapremière 
»  république  chez  les  Grecs  fut  organisée  et  composée  des  citoyens  qui 
»  portaient  les  armes,  et  d'abord  des  chevaliers,  parce  que  la  force  el  la 
»  supériorité  des  armées  consistaient  alors  en  cavalerie,  car  les  autres  trou- 
j)  pes  ne  servent  à  rien  sans  discipline,  et  il  n^  avait  ni  discipline,  ni 
j)  expérience  dans  l'infanterie;  en  sorte  que  la  seule  cavalerie  faisait  alors 

I  Arist.  1.  V,  c.  10.  —  a  Pausan.  1.  11,  c.  ig.  ■ —  5  Pausan.  1.  iv.  c.  3.  —  i  Platon, 
épist.  VIII.  . —  5  Hérodote,!,  vi,  c.  127.  Pausan.  1.  vi,  c.  22.  —  6  Polybe,  1.  n,  c.  41 . 
Plutarq.  Oper.  moral,  t.  i,p.  345. 

7  Thucyd.  1.  VI,  c,  43.  Les  Athéniens,  au  temps  de  leur  plus  grande  puissance,  n'cm- 
l>arqut'renl  quo  trrnie  caval  ers  pour  leur  espédition  de  Sicile. 
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»  toute  la  force  de  l'étal  '.  »  Tous  les  délails  trausmis  par  les  liisloriena 
sur  les  divers  états  de  la  Grèce  coulirmeut  la  vérité  de  cet  exposé  général 
el  si  curieux  d'Arislole.  Ainsi  à  Athènes,  d'après  la  conslilulion  de  Solou, 
les  cha/alicrs  sont  rangés  dans  Tune  des  deux  premières  classes,  originaire- 
ment investies  de  la  principale  autorité  poliiique^j  distinction  qui  rappelle 
et  constate  leur  précédente  autorité.  En  Eubée,  les  grands  propriétaires, 
les  citoyens,  maîtres  à  la  fois  des  terres  el  de  l'autorité,  sont  dé:iignés  par 
le  nom  d'hippobotes  ou  pâtres  de  chevaux 3.  Enfin,  à  Sparte,  au  temps  où 
l'infanterie  était  devenue  la  principale  force  des  armées,  au  temps  où 
l'on  ne  trouvait  plus  honorable  de  servir  que  dans  celte  arme,  le  corps 
d'élite  s'appelait  encore  le  corps  des  trois  cents  clici'aUers^  bien  que  les 
guerriers  qui  le  composaient  eussent  cessé  de  monter  des  chevaux.  Celte 
particularité,  attestée  par  Hérodote  et  par  Thucydide,  accuse  hautement 
l'ancienne  supériorité  des  cavaliers  ou  chevaliers  4, 

VI.  Les  granth  ou  chevaliers  dcpouilleiit  et  tYrannisent  le  peuple.  — 
Les  grands  ou  chevaliers  prolitèreut  des  ressources  que  leur  donnait  la 
supériorité  du  courage,  des  armes,  des  chevaux,  1°  pour  exercer  exclusi- 
vement la  souveraineté,  pour  s'emparer  de  tout  le  gouvernement 5  2° 
pour  dépouiller  de  leurs  terres,  soit  leurs  propres  compatriotes,  moins 
puissaus  qu  eux,  le  peuple  ou  la  masse  des  conquéransj  soit  la  partie  des 
anciens  habitans  qui  étaient  sujets  sans  êlre  esclaves. 

«  La  forme  du  gouvernement  de  Coriuihe,  distnl  Hérodote  et  L)io- 
»  dore  5,  était  oligarchique,  et  l'autorité  était  concentrée  dans  la  maison 
))  des  Dacchiades,  qui,  au  nombre  de  deux  cents,  ne  se  mariaient  que  dans 
w  leur  famille.  i>  A  Athènes,  toute  l'autorité  élail  entre  les  muins  des  qua- 
tre familles  des  Médoulides,  des  Alcmœonides,  des  Pisistratides,  des  Paeo- 
nideSj  long-temps  unies  pour  dominer  exclusivement  avant  que  la  ja- 
lousie du  pouvoir  les  divisât.  Le^  maj^istiatures  étaient  accessibles  aux 
seuls  eupatrides  ou  nobles.  En  supposant,  ce  qui  est  douteux,  qu'il  y  eût 
des  assemblées  du  peuple,  et  que  les  Paraliens  y  fussent  admis,  les  Mon- 
tagnards en  étaient  certainement  écartés,  puisque  Soloii  «  leur  donna  le 
j)  premier  quelque  part  au  gouvernement,  dont  ils  avaient  été  exclus  jus- 
»  qu'alors,  et  leur  conféra  le  droit  d'opiner  dans  les  assemblées  et  les 
»  jugemens  du  peuple  *'.  w  Ce  gouvernement  de  Coriuthe  et  d'Athènes  est 
le  type  de  celui  de  toutes  les  autres  villes  de  la  Grèce  jusqu'à  l'établisse- 
ment des  tyrannies.  En  efi'et,  Aristote  vient  de  nous  dire  que  les  répu- 
blit[ues  ne  furent  composées  d'abord  que  des  chevaliers,  el  il  témoigne 
ailleurs  que  tous  les  étals  passèrent  de  la  royauté  à  l'oligarchie  7. 

Passons  aux  usurpations  territoriales,  aux  usures,  el  aux  antres  violen- 
ces qui  signalèrent  le   règne  de  l'oligarchie.  «   Au  temps  de  Lycurguc, 

1  kr\%\.o\c,de  Repuh.  1.  :v,  c.  i5.  — »  Plutarque,  m  Solon.,  el  Ar'islole,  de  Repub. 
1.  II,  c.  10.  —  5  Hérodote,  1.  v,  c.  77. Aristote,  de  Rep.  1.  iv,  c.  5.  Strab.  1.  s, 

U  Hérodote,  1.  viu,  c.  124.  •  Les  Spartiates  douncrent  de  grandes  louanges  à  Thé- 
I  mistocle  :  trois  cents  Spartiates  d'élite,  qu'on  appelle  les  chevaliers,  l'escortèrent,  à  sou 
«  retour,  jusqu'aux  frontières  de  Tégée.  »  Thucydide,  1.  v,  c.  7  2.  •  Mais  au  centre  où 
»  était  le  roi  Agis,  ayant  autour  de  lui  les  chevaliers  nommés  les  trois  cents.  • 

5  Hérodote,  1.  v,  c.  92.  Diodore,  Fingmens,  t.  11,  p.  G35.  —  6  Phitarfpic,  in  Solone. 
—  7  Arislolc,  de  RrpubA.  iv,  c.  3,  |5,  et  1.  m,  c.  lO. 
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«  dil  Plularque,  ii  y  avait  enlre  les  hahitaus  une  si  horrible  inégalité, 
»  <{ue  la  cité  était  eu  danger  de  périr  :  Ja  plupart  étaient  si  pauvres 
»  qu'ils  ne  possédaient  pas  un  seul  pouce  de  terre,  cl  toutes  les  proprié- 
»  tés  se  Irouvaicnl  entre  les  mains  d'un  petit  nombre  de  particuliers.  » 
Isocrate  raconte,  (Taprès  des  histoires  exactes ,  comment  celte  révolu- 
tion territoriale  s'était  opérée.  «  A  Sparte,  les  grands  ayant  eu  l'avan- 
»  tago  ne  se  contentèrent  pas  de  priver  les  liommes  du  peuple  des  char- 
))  ges  et  des  honneurs.  Ils  les  reléguèrent  dans  les  campagnes  et  se  les 
M  assujélirent  comme  leurs  propres  esclaves.  Peu  contens,  quoiqu'en  pe- 
»  tit  nombre,  de  prendre  le  meilleur  terrain,  ils  s'en  approprièrent  une 
»  plus  grande  éiendne  que  n'en  possèdent  ailleurs  aucuns  Grecs.  Ils  lais- 
))  sèrent  à  la  multitude  une  portion  si  modique  des  plus  mauvaises  terres 
))  qu'avec  beaucoup  de  travail  elle  en  tirait  à  peine  sa  subsistance.  Ils 
»  mirent  le  peuple  autant  à  l'étroit  qu'ils  purent  pour  les  habitations- 
))  laissant  aux  liommes  de  celte  classe  le  nom  de  citoyens,  mais  leur  ac- 
«  cordant  moins  d'influence  que  n'en  eut  à  Athènes  les  habitans  des 
}>  bourgs  ^.  )) 

En  Eubce,  les  hippobotes  convertissent  les  terrains  immenses  qu'ils 
ontacquis,  en  pâturages;  ôtent  aux  liommes  les  moyens  d'existence  qu'ils 
reportent  vers  les  troupeaux  de  chevaux,  et  contraignent  le  peuple  d'E- 
rclrie  et  de  Chalcis  à  émigrer  dans  cette  partie  de  la  Thrace  à  laquelle 
ils  donnèrent  le  nom  de  Chalcidique  '. 

Dans  l'Altique,  les  grands  ou  nobles,  appelés  eupatrides,  a  établissent 
»  dit  Arislote  ^,  uueoligarchie  très-immodérée,  qui  dure  jusqu'à  Solon.  » 
On  trouvera  l'expression  bien  faible,  si  on  la  compare  avec  les  faits 
qu'elle  est  chargée  de  représenter.  D'après  une  pièce  de  vers  de  Solon 
lui-même,  transcrite  par  Plularque  4,  voici  quel  était  l'état  d'Athènes 
dans  les  siècles  qui  précédèrent  celui  du  législateur  :  «  Tout  le  peuple 
)<  était  débiteur  des  riches.  Les  uns  cultivaient  les  terres  des  riches,  leur 
M  r«ndaient  le  sixième  des  fruits,  et  étaient  appelés  pour  celte  raison 
»  hectemorioi  et  théles  ^.  D'autres  livraient  leurs  personnes  en  nantisse- 
5>  ment  de  leurs  dettes,  et  tombaient  au  pouvoir  de  leurs  créanci;rs,  qui 
»  se  les  allachaieut  comme  esclaves  ou  les  envoyaient  vendre  en  pays 
»  étranger.  Beaucoup  étaient  réduits  à  vendre  leurs  enfans  ou  à  aban- 
»  donner  leur  patrie  pour  se  soustraire  à  la  cruauté  de  ces  usuriers  im- 
»  pitoyables  ^.  » 

Le  dcspolisme  oligarchique  produisit  aux  huilièmc,  septième  et  sixième 
siècles  le  même  résultat  que  la  conquête  a\ail  amené  au  douzième  :  elle 
réduisit  une  partie  de  la  population  à  quitter  la  Grèce  et  à  émigrer  dans 
leij  îles  grecques,  la  Thrace,  la  Sicile,  l'Italie  méridionale,  où  elle  fonda  de 
nouvelles  colonies. 

Toutes  les  législations,  toutes  les  lois  particulières,  tous  lesusages  qui  se 

•  Isocrale,  Panathen.  t.  n,  p.  046,  548,  5.So,  tdit.  Auger,  1783.  • —  »  Strab.  1.  x. 
—  j  Arlst.  de  Rep.  l.  11,  e.  12. 

4  l'iiilarq.  inSolone.  «  Solon  donna  au  peuple  quelque  pari  au  gouvernement  dont  II 
»  e'iail  e\chi.  »  11  abolit  aussi  la  loi  ou  l'usage  qui  réservait  jusqu'alors  les  magistraUires 
.Tu\  ciipalridi'S.  —  5  C'est-à-dire  paraiH  l'impôt  du  sirièmr,  et  mercenaires.  —  ^  Plut. 
in  Solonc. 
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rallachenl  à  la  période  de  l'oligarchie,  doivcHlèlie  enipreiuls  de  son  es- 
prit. Au:«si  voii-on  l'IiidoD,  qui  donna  une  léqiôlalion  aux  Coiiniliit-ns, 
dans  le  cours  du  neuvième  siècle,  et  Philolaiis  qui  en  donna  une  autre 
aux  Bœoliens,  durant  le  huitième,  consacrer  rinégalilé  de.s  fortunes.  Aussi 
ciail-ce  un  usai;e  tu  vigueur  chez  les  Locriens  el  les  Leucndiens  de  ne  pas 
aliéner  le  bien  de  ses  pères  à  moins  d'une  extrême  nécessite  •  •  disposition 
qui  tendait  à  maintenir  la  dignité  et  rinlluence  territoriale  des  piincipa- 
les  familles. 

Il  est  impossible  d'imaginer  une  société  politique  où  ne  se  trouvent  pas 
les  trois  principes  monarchicjue,  aristocratique,  démocratique.  Tant  que 
les  institutions  d'un  peuple  ne  font  pis  dioii,  en  qudque  soite,  à  chacun 
de  ces  trois  principes,  ne  lui  accordent  pai  t  sa  part  d'action  et  de  préro- 
qatives  nécessaires,  le  principe  ou  les  principes  as-ervis  el  dépouillés,  mais 
jamais  détruits,  s'agitent  violemment  pour  obtenir  leur  réhabilitaiion,  et 
communiqueiità  l'élaldc  continuelles  secousses,  parmi  lesquelles  il  souffre 
toujours  prodigieusement,  et  péril  quelquefois. 

L'oligarchie  qui  domina  loule  la  Grèce  pendant  quatre  siècles  était  vi- 
cieuse p;ir  sa  naiure,  puisqu'elle  rélrécis.-ait  le  principe  ari.-tocrali([ue  et 
donnait  une  exclusion  motnentanée  aux  principes  monarchi<|ue  et  démo- 
cratique. De  plus  elle  fut  tyrannique  dans  l'usage  qu'elle  fil  de  l'autorité. 
Toutefois  il  faut  reconnaître  que  son  établissement  fut  un  progrès  nota- 
ble de  la  sociéié  politique.  Jusqu'alors  celle  société  n'avait  eu  qu'anar- 
chie :  avec  l'oligarchie  elle  eut  un  gouvernement  vicieux.  de3p()ti(|ue  sous 
plusieurs  nippons;  mais  elle  eut  un  gouvernement  régulièrement  orga- 
nisé. Elle  commença  aussi  à  avoir  des  lois,  comme  le  prouvent  les  législa- 
tions de  Phidon,  de  Lycurgue,  de  Philolaiis  :  jusqu'alors  les  fuclious  n'a- 
vaieui  connu  d'autre  règle  que  la  force. 

VII.  Le^islidim  de  Lycurgue.  —  Lycurgue  est  éternellement  admirable 
pour  avoir  aperçu  que  de  la  supériorité  physique  ou  morale  de  ne:  tains 
individu^  naît  naturellement  l'aristocratie;  qu'il  y  a  dans  le  peuple  ou  la 
rauliiiude  une  force  immfnse,  impériss.ible,  capable  tôt  ou  lard  de  lui 
rendre  les  droits  dont  on  Ta  dépouillé;  qu'une  autorité  réglante  et  su- 
périeure est  indispensable,  toujours  dans  la  guerre,  souveul  dans  la  paix. 
Il  attribua  une  certiùnc  me-ure  d'autorité  el  de  prérogatives  poli,tir(Ucs  aux 
rois,  au  j)eup!e,  aux  grr.nds,  avec  une  sagesse  que  Plalon  est  tenté  d'ap- 
peler divine.  Le  peuple  en  particulier  recul  des  moyens  d'existence  et 
une  part  dans  le  gouvernement  qu'on  lui  refusait  partout  ailleur.-.  Une 
portion  con-idérable  de  l'ancienne  population  ne  i'ut  pas  oubliée;  en  eflet, 
sur  les  36,ooo  lots  de  terre  entre  lesijuels  la  Lacouie  fut  part^'gée,  3o,ooo 
furent  destinés  aux  Laçons,  ou  anciens  hahilatis;  de  plus  les  députés  de 
leur-,  villes  furent  consul  lé.- sur  les  trois  points  où  leur  existence  et  leurs 
intérêts  étaient  le  plus  fortement  engagés,  sur  la  piiix,  la  guerre,  les  con- 
tributions. Le  sort  des  seuls  liiloles  ne  fut  pas  aniéliuré.  i'ar  celle  tons- 
tiiulion,  Sparte  fui,  sous  le  rapport  du  gouvernement,  l'élal  le  premier 
réglé,  et  le.  mieux  régie  de  la  Gièce  enl.ère;  depuis  Lycurgue  jusqu'aux 
successeurs  d'Alexandre,  dans  un  espace  de  sept  siècles,  et  jusqu'à  l'entière 


1  Aristol',  de  PifpubUcà,  1.  n,  c.  C,  7  ,  12. 
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destruction  des  inslitulions  de  sou  Icgislaleur,  il  ne  fut  pas  agile  par  une 
seule  sé'lilion. 

Yin.  Troisième  période.  Destruction  des  Oligarchies,  Tyrannies. Dans 

toutes  les  cités  grecques,  autres  que  Sparte,  le  peuple  continua  lon^-lemps 
encore  à  génir  sous  le  despoti.-.me  d'un  petit  nombre  de  citoyens  puissans. 
Mais  des  guerres  ayant  éclaté  entre  ces  étals,  et  les  ulij^arches,  hurs  d'état 
de  les  soutenir  seuls,  ayant  enrôlé  les  hommes  du  peuple,  ceux-ci  acqui- 
rent de  la  valeur  et  de  la  discipline,  et  songèrent  bieuiôt  à  tourner  contre 
leurs  ennemis  domestiques  les  armes  dont  ils  s'étaient  servis  naguère 
contre  les  ennemis  du  dehors.  Ils  prirent  des  chefs  et  renversèrent  les 
oligarchies. 

Toutefois  ils  n'héritèrent  pas  d'abord  de  l'autoriîé  qu'ils  venaient  d'ôler 
au  petit  nombre  des  gmuds.  Leurs  chefs  la  relinrent,  et,  la  transmettant 
même  à  leurs  euf.ms,  rétablirent  un  moment  la  royauté.  Tels  furent  Cy- 
sélus  à  Corinihe,  Orlhagoras  à  Sicyoue,  Palroclès  à  Epidaure,  Théagènes 
à  Mégare,  Périnndre  à  Ambracie,  Tynnondas  en  Eubée,  Pisistrale  à 
Athènes,  et  bien  d'autres  encore;  car  «  la  Grèce  pres(|ue  tout  entière 
3)  subit  leur  domination,  »  comme  le  témoigne  Thucydide.  Leurs  règnes 
et  ceux  de  leurs  successeurs  se  rapportent  aux  sepiiéme  et  sixième  siècles'. 

Ils  fondèrent  leur  puissance  avec  le  secours  de  l'armée  qu'ils  comman- 
daient, ou  de  la  garde  qu'on  leur  donna.  Ils  la  consolidèrent  par  l'exil 
d'une  partie  des  grlands  ou  chevaliers,  qui  donnaient  de  leur  c6ié  l'exem- 
pie  de  cette  proscripiion  2.  Ils  tinrent  partout  la  main  à  l'exécution  des 
lois  civiles  et  criminelles,  auxquelles  ils  se  soumirent  comme  les  derniers 
citoyens.  Ils  lai>séreul  même  subsister  les  lois  politiques  et  la  coTistitu- 
tiou,  les  assemblées  du  peuple,  et  les  magistratures  établies.  Ce  qu'on 
nomma  leur  tyrannie,  et  qui  serait  mieux  appelé  leur  usurpation,  consista 
à  créer  à  leur  p;o6l  une  magistrature  suprême  et  perpétuelle,  à  obtenir 
pour  eux-mêmes  et  pour  leurs  partisans  les  magistratures  ordinaires,  à  in- 
fluencer les  délibérations  publicpies,  à  lever  un  modique  tribut  sur  les 
citoyens.  Ils  employèrent  cet  impôt  à  soulager  le  peuple  qui  fui  toujours 
protégé,  à  faire  face  aux  dépenses  publiques,  à  embellir  les  villes,  à  déve- 
lopper l'industrie  ^..jtîais  les  grands,  bannis  par  eux,  s'unirent  aux  Lacé- 
démoniens  4,  pour  les  attaquer.  Le  peuple,  heureux  sous  leur  domination, 
mais  regrettant  la  liberté  dont  il  ne  conseï  vail  plus  que  l'apparence,  les 
abandonna.  Les  tyrans  furent  jiarloui  renversés  comme  l'avaient  été 
les  anciens  rois. 

IX  Quatrième pe'riode .  Destruction  des  Tyrannies,  aristocraties  ou  Oli- 
garchies dans  les  e'tats  doriens  et  thessaliens ;  Démocraties  dans  les  e'iuts 

1  Thucyd.  1.  I,  c.  I  8.  Aristote  dit,  1.  v,  c.  10  :  «  Le  tyran  doit  son  origine  à  h  lialne 
»  contre  les  nobles,  et  a  toujours  été  tiré  du  peuple  et  de  la  multitude,  alin  de  mettre  le 
«  peuple  à  1  abri  de  leurs  vexations.  Presque  tous  les  tyraus  sont  venus  des  déiii.ngngufS  tjui 
»  avaient  acquis  du  crédit  en  attaquant  les  nobles,  t  /'o/.  encore  le  même  liailé  d'Aris- 
tot.  I.  V,  C.  3,  5,  11;  de  Rhetor.  I.  i.  Plularque,  de  sera  nummis  vindiclâ,  p.  j8;  Qvest. 
Grœcœ,  t.  11,  p.  îio,  et  in  Solone.  Hérodote,  1.  i,  c.  69,  eti.  v,  c.  95. 

3  Isagoras  et  le  parti  aristocratique  chassent  700  familles  athéniennes.  Hérod.  L  v,* 
c.  72.—  5  Hérodot.l.  i,c.  Sg.  Thucyd.  1.  yi,  c,  64,  Arist.rfi;  licpub.  1.  v,  c.  u.— 
4  Thuryd.I.  1,  c.  18, 
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aicaùiens,  acheens,  iâniens,  arnéens.  —  Après  la  deslruclion  des  tyran- 
nies, les  divers  états  de  la  Grèce  furent  régis  par  deux  systèmes  politi- 
ques correspondaus  à  deux  étals  ditTérens,  dans  lesquels  la  conquête  avait 
antérieurement  placé  les  populations. 

L'Arcadie  n'avait  pas  subi  de  conquête  :  les  citoyens  de  chaque  ville 
n'avaient  jamais  ces.së  d'èire  égaux.  Dans  r/Ej.;ialus,  l'Attique,  la  Bœotie, 
ies  couquéruns  Acliéens,  Ioniens,  .lEoiieus  et  Arnéens  n'avaient  point  ré- 
duit les  anciens  liabitans  à  la  servitude  de  la  glèlie,  et  leur  avaient  con- 
féré la  qualité  de  citoyens.  Cette  ancienne  population,  bien  que  tyran- 
nisée temporairement  par  les  grands,  quand  ceux-ci  avaient  mis  de  leur 
côté  la  supériorité  de  la  discipline,  des  armes,  des  chevaux,  celte  ancienne 
population  n'avait  jamais  cessé  de  faire  partie  de  la  cité.  Dans  tous  ces 
états,  le  peuple  était  nombreux,  et  ses  chels  travaillaient  sans  relâche  à 
l'accroître  encore.  Ainsi  Clisihèues  répandait  dans  les  dix  tribus  d'A- 
ihènes  les  liabitans  des  bourgs  voisins  ».  A  la  puissance  du  nombre,  le 
peuple  joignait  alors  celle  de  l'expérience  militaire.  Le  peuple  était  éga- 
lement nombreux  et  aguerri  à  Argos,  ville  doriunne,  njais  faisant  excep- 
tion à  la  loi  qui  régi;sait  les  autres  états  dorièns;  parce  que,  après  la 
destruction  de  leur  armée  par  le  roi  de  Sparte,  Cliomène,  les  Argiens 
avaient  été  obligés  de  recevoir  le  peuple  des  campagnes  voisines  au  nom- 
bre des  citoyens  *. 

Dans  les  états  doriens  et  thessaliens,  au  contraire,  l'ancienne  jiopu- 
latiou  avait  été  réduite  en  partie  à  l'esclavage  de  la  glèbe,  séparée  tout 
entière  des  conquérans  par  une  ligne  profonde  de  démarcation,  privée 
de  toute  participation  au  droit  de  cilé.  Dans  chacun  de  ces  états,  le  peu- 
ple conquérant  était  peu  nombreux,  et  pouvait  être  plus  facilement  do- 
miné par  les  grands. 

Par  suite  de  cette  organisation  intérieure  tout  opposée,  dans  les  temps 
qui  suivirent  immédiatement  la  deslruclion  des  tyrannies,  le  gouverne- 
ment démocratique  s'établit  dans  les  étals  arcadiens,  achéens,  ioniens, 
arnéens,  c'est-à-dire  dans  une  partie  du  Péloponèse  et  dans  la  Grèce  cen- 
trale. L'aristocratie  ou  l'oligarchie  prévalut  au  contraire  dans  les  étals 
doriens  et  thessaliens,  c'est-à-dire  dans  l'autre  partie  du  Péloponèse  et 
dans  toute  la  Thessalie. 

Les  guerres,  soit  contre  les  Perses,  soit  contre  telle  ou  telle  nation 
grecque  du  voisinage,  réduisirent  les  grands,  dans  tous  les  états,  à  enrô- 
ler le  peuple  et  les  anciennes  populations;  à  leur  fournir  les  occasions 
de  s'aguerrir,  comme  avant  l'établissement  des  tyrannies  5  à  agrandir  lus 
villes,  et  à  augmenter  le  nombre  des  citoyens.  Ces  circonstances  rendi- 
rent plus  difficile  le  maintien  de  leur  autorité.  Les  démocraties  dégénè- 
rent alors  en  ochlocratiesj  et  les  aristocraties  doriennes  et  ihessaliennes 
inclinèrent  vers  la  démocratie.  Elles  n'eurent  plus  de  support  que  dans 
la  protection  de  Sparte,  qui  favorisait  cette  forme  de  gouvernement 5  et 
elles  la  perdirent  quand  la  puissance  de  Sparte  fut  brisée  par  les  Thé- 
bains.  Arislote  a  supérieurement  marqué  la  tendance  des  diverses  répu- 
bliques vers  le  régime  populaire,  et  les  causes  des  progrès  de  la  démocra- 
tie. <t  Les  chevaliers,  dit-il,  avaient  toute  l'autoiilé  quand  la  cavalerie  était 

'  Sîdrodoie,  I.  V,  c.  69.  —  ï  Arislote,  de  Bppubh  I.  v,  c.  3. 
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»  loute  la  force  de  Tétai  5  mais  les  éiais  t'eUint  accrus^,  u  ayant  acr/uis  da 
»  la  considération  parles  autres  armes,  le  gouvernement  fut  commimi- 
»  que  à  un  plus  i,'rancl  nombre  de  personnes.  »  Ailleurs  il  ajoute  :  «  Dans 
»  les  anciens  temps,  les  cités  étaient  petites,  et  les  grands  avaient  toullo 
»  pouvoir;  mais  leur  despotisme  engagea  le  peuple  à  se  ressaisir  Ae  Fau- 
i>  torilé.  C'est  la  seule  forme  de  gouvernement  qui  ait  prévalu  depuis  que 
»  les  villes  se  sont  asirandies  '.  » 


TROISIEME    PARTIE. 
Détails  sur  les  divers  états  grecs  du  douzième  au  sixième  siècle. 

\.  É  lat  de  T  ancienne  population. — Lesconquéranstlies- 
saliens,  arnéens,  doriens,  œtoliens,  acliëens,  ioniens  et 
asoliens,  e'tablis  clans  l'Harmonie  et  les  diverses  provinces 
de  la  Grèce  centrale  et  du  Péloponèse,  s'emparent  des 
meilleures  terres,  réduisent  une  partie  de  la  population 
à  e'migrer  dans  l'Asie  mineure.  Ils  se  réservent  partout  le 
droit  de  cite'  et  la  souveraineté  :  les  anciens  liahitans  de- 
viennent sujets.  Les  uns,  de'signe's  par  les  noms  de  La- 
çons ou  Ache'ens,  de  Campagnards  d'Argolide,  de  Thê- 
tes,  conservent  des  terres  et  leur  liberté  civile.  D'autres, 
appele's  Pe'nestes,  Hilotes,  sont  re'duils  à  l'esclavage  ou  à 
la  servitude  de  la  glèbe  :  celte  servitude  n'est  établie  que 
dans  les  états  thessaliens  et  doriens. 

IL  Gouvernemens  des  conquérans.  Première  période  : 
les  rois,  les  grands _,  le  peuple  exerceni  tour  a  tour  ty- 
ranniquement  le  pouvoir. — Les  grands  et  le  peuple  res- 
treignent partout  dans  des  bornes  étroites  l'autorité  des 
rois.  Deux  peuples  abolissent  même  la  royauté  dès  le  se- 
cond règne  :  ce  sont  les  Arnéens  de  Thehes  après  la  mort 
de  Xanthus,  l'an  il  90;  et  les  ^Eoliens  et  Ioniens  d'Athè- 
nes après  celle  de  Codrus,  qui  se  dévoue  dans  la  guerre 
contre  les  Doriens ,  \  \  32. 

Dans  les  autres  états,  les  grands  ou  le  peuple  exercent 
despotiquement  le  pouvoir  absolu  dont  ils  ont  dépouillé 
les  rois,  jusqu'à  ce  que  ces  princes  le  ressaisissent,  erï 
abusent  à  leur  tour,  et  provoquent  une  sentence  gêné- 

>  Arisl.,  ibid.^  I.  iv,  c,  i  5;  1,  m,  c.  1  fi;  1.  ic,  c.  i  j. 
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raie  de  proscription  dans  la  Grèce  contre  la  royauté'. 
Le  peuple  et  les  grands  s'unissent  pour  sa  ruine;  mais 
les  grands,  qui  veulent  be'riter  de  ses  prérogatives,  y  con- 
tribuent principalement.  Elle  est  de'truite  : 
A  Argos,         après  la  mort  d'Eratus,  fils  de  Phidon,  des- 
cendant de  Te'me'nuSj  vers  l'an  820.  Au- 
delà  de  ce  temps,  la  royauté  n'est  plus 
qu'un  nom  à  Argos; 
A  Epidaure,  dans  un  temps  inconnu; 
En  Achàiey    sous  les  fils  d'Ogygès,  descendant  du  Pé- 

lopide  Tisamène; 
En  Elicle,        sousl'undessuccesseursd'îpliituSjVersTSO; 
A  CorintliCj     après  la  mort  de  Te'lessus,  dixième  succes- 
seur d'Ale'tiis,  vers  747; 
En  Arcadie,    après  le  supplice  du  traître  Aristocrate, 

l'an  668; 
En  Messénie,  après  la  conquête  du  pays  p<Tr  les  Spar- 
tiates, et  la  retraite  d'Aristoraène,ran  668; 
En  Thessalie,  \ 

En  yEolie,       (à  une  e'poque  incertaine,  entre  la  guerre 
En  Phocide,  (de  Troie  et  la  guerre  Me'dique. 
En  Locride,    ) 

La  royauté  n'est  maintenue  qu'à  Sparte,  où  Lycur- 
gue  la  conserve,  ïjfiais  en  ne  lui  laissant  que  les  préro- 
gatives d'une  magistrature  suprême  et  perpétuelle  dans 
une  république. 

liï.  Seconde  période  :  domination  et  despotisme  des 
Grands^  alors  nommés  Chevaliers.  —  Les  grands  pos- 
sèdent l'influence  attacliée  aux  grandes  propriétés  ter- 
ritoriales et  aux  richesses:  ils  ont  acquis  la  supériorité 
de  la  discipline,  des  armes,  et  des  cbevaux  qu'ils  ont 
seuls  le  moyen  de  nourrir.  Cette  dernière  circonstance 
les  fait  appeler  partout  Chevalieis  :  on  trouve  des  che- 
valiers à  Athènes,  des  chevaliers  à  Sparte,  des  hippobo- 
tes ou  nourrisseurs  de  chevaux  en  Eubée.  Ils  emploient 
ces  diverses  ressources  à  établir  dans  les  diiïerens  états 
de  la  Grèce  un  empire  souvent  despotique.  En  Tliessa- 
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lie,  l'oligarchie  est  substitue'e  dans  toutes  les  villes  à  la 
royauté  '.  En  Locride  et  en  Leucadie,  les  lois  qui  dé- 
fendaient de  vendre  le  bien  de  ses  pères,  a  moins  d'une 
nécessité  extrême,  attestent  les  précautions  prises  par 
les  grands  pour  conserver  avec  les  propriétés  territoria- 
les le  plus  puissant  moyen  de  doniinalion  ^ .  L'oligarchie 
établie  h  Thehes,  des  le  douzième  siècle  3,  est  mainte- 
nue, au  huitième  siècle,  par  le  législateur  Phiiobiiis,  qui 
consacre  l'inégalité  des  fortunes,  défend  le  morcellement 
des  patrimoines,  et  interdit  le  maniement  des  affaires 
publiques  à  tout  homme  qui  exerce  le  négoce  ou  une 
profession  industrielle  4.  Cette  disposition  écartait  né- 
cessairement du  gouvernement  la  masse  du  peuple,  qui 
ne  trouve  de  moyen  de  subsistance  que  dans  ces  occu- 
pations. L'oligarchie  se  soutenait  encore  à  Thèbes  et  dans 
les  autres  villes  de  la  Bœotie  au  temps  de  la  guerre  Mé- 
dique,  mais  touchait  alors  à  l'épocpie  de  sa  ruine.  Aris- 
tote  dit  «  que  dès  les  plus  anciens  temps,  Erétrie,  Chalcis 
»  et  les  autres  villes  de  XEubée  furent  soumises  à  l'oligar- 
»  chie  des  chevaliers,  qui  dura  jusqu'à  ce  qu'un  certain 
»  Diogoras  la  renversât.  »  Il  témoigne  encore  «  qu'^- 
M  thencs,  juscju'à  Soion,  fut  gouvernée  par  une  oligar- 
»  chie  très-immodéiée  5.  »  Depuis  l'expédition  d'Alétas 
contre  l' Attique,  Mègare,  tombée  au  pouvoir  des  Doriens 
de  Corinthe,  reçut  un  gouvernementpareilàcelui  de  cette 
ville  :  les  nobles  s'emparèrent  de  l'autorité  et  la  conser- 
vèrent «  jusqu'à  ce  que  Théagènes  donnât  le  signal  de  la 
M  révolte  contre  eux,  en  massacrant  leurs  troupeaux  qui 
»  paissaient  sur  le  bord  de  la  rivière  ^.  » 

Comme  les  états  de  la  Thessalie  et  de  la  Grèce  cen- 
trale, ceux  du  Péloponèse  passèrent  de  la  royauté  à  l'o- 
ligarchie. Corinthe  fut  soumise  pendant  quatre-vingt-dix 
ans  (74-7-657),  à  l'oligaichie  des  deux  cents Bacchiades  ?.. 

1  Aristote,  de  Bepubl.  1.  v,  c.  6.  Thucyd.  1.  iv.  c.  78.  —  »  Arislole,  de  Repuhl.  1. 11, 
c- 7-  — '  Pausan.  1.  n,  c.  5. — i  Arislote,  rfe  Repub.  1.  11,  c.  11.  «  Pliilolaùs  n'a  de 
parliculier  que  l'iBégalilé  des  fortunes;  >  1.  m,  c.  6,  et  1.  vi,  c.  7.  —  5  Aristote,  da 
Repub.  \.  IV,  c.  3,  et  l.  v,  c.  C;  1.  11,  c.  12.  — *  Arislole,  itici.  I.  v,  c.  5.  —  7  Hc'to<l. 

1.  V,  c.  (JJ. 
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A  Sparte,  «  les  grands  obtinrent  l'avantage  sur  le  peu- 
M  pie,  le  privèrent  des  charges  et  des  honneurs,  le  ban- 
»  nirent  de  la  ville  et  le  reléguèrent  à  la  campagne  i.  •» 

Partout  où  pre'valut  le  gouvernement  des  nobles,  une 
partie  du  peuple  fut  contrainte  d'abandonner  le  pays  et 
d'émigrer  dans  laTlirace,  les  îles  occidentales  de  la  Grè- 
ce, la  Sicile,  l'Italie  méridionale;  une  autre  partie  fut 
dévorée  par  l'usure,  dépossédée  de  ses  propriétés,  livrée 
à  ses  créanciers,  vendue  chez  l'étranger  comme  esclave  *• 
Pour  sortir  de  l'oppression,  pour  attaquer  ses  maîtres, 
le  peuple  chercha  et  trouva  des  cliefs. 

lY .Troisième période  :  Tyrannies.  —  Il  y  eut  à  peu  près 
autant  de  ces  chefs  qu'il  y  avait  de  villes.  La  Grèce  pres- 
que tout  entière  en  fut  couverte,  au  rapport  de  Thucy- 
dide ^.  On  cite  les  Aléuades,  à  Larisse;  Périandre,  à  Am- 
bracie;  Tynnondas,  en  Eubée  ;  Patroclès,  à  Epidaure; 
Théagènes,  à  Mégare;  Orthagoras,  à  Sicyone;  Cypsélus, 
à  Corinthe;  Pisistrate,  à  Athènes.  Ces  trois  derniers  fon- 
dèrent des  dynasties  :  ainsi,  Orthagoras  eut  pour  succes- 
seurs Andréus,  Myron,  Clisthènes,  664-564;  Cypsélus  fut 
remplacé  par  son  fils  Périandre,  et  par  Psammétique  ne- 
veu de  Périandre,  657-58-4;  Pisistrate  laissa  le  pouvoir  à 
ses  fils  Hipparque  etHippias,  561-510.  Ces  chefs  détrui- 
sirent l'autorité  des  grands,  qu'ils  proscrivirent,  proté- 
gèrent le  peuple  et  accrurent  la  prospérité  de  l'Etat.  On 
les  appela  tyrans  ou  usurpateurs,  parce  qu'en  mainte- 
nant les  lois  et  les  constitutions,  ils  établirent  à  leur  pro- 
fit une  magistrature  suprême  et  héréditaiie  ^.  Les  tyran- 
nies furent  détruites  par  les  Spartiates  *,  unis  aux  factions 
aristocratiques. 

V.  Quatrième  période  :  Aristocraties ^  Démocraties.  — 
Après  la  destruction  des  tyrannies,  l'Arcadie,  Argos,  l'A- 
chaïe,  l'Attique,  la  Bœotie,  et  le  reste  de  la  Grèce  cen- 
trale, c'est-à-dire  tous  les  pays  dans  lesquels  la  servitude 

1  Isocralcs,  PanaîA.  t.  ii,  pag.   54G-55o.  -  -^  J'oy.  ci-dessus,  pag.  iGo,   iGi.-- 

3  ïhucycl.  1.  j,  c.  i8 4  Aristotf,  deRepub.  1.  v,  c.  G,  12.  FliUarque,  inSolone.  Hd 

rodote,!  .  vu,  c.  6.  —  5  Thucy<l.  ihid. 
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de  la  glèbe  n'avait  pas  ëte'  porte'e  ou  avait  e'té  tletruite, 
adoptèrent  le  gouvernement  de'mocra tique  :  les  tentati- 
ves ulte'rieures  des  grandes  familles  pour  renverser  la 
de'mocratle  ne  produisirent  que  des  résultats  incomplets 
et  passagers  '.  Dans  les  provinces  au  contraire  où  l'es- 
clavage des  anciennes  populations  avait  e'te  introduit  au 
temps  de  la  conquête,  dans  toute  la  Tliessalie  * ,  dans  les 
e'tats  doriens  du  Pe'loponèse,  hormis  Argos,  la  souverai- 
neté d'un  petit  nombre  de  citoyens  puissans  fut  rétablie 
immédiatement  après  la  destruction  des  tyrannies;  ce 
ne  fut  que  plus  tard  que  le  peuple,  devenu  plus  fort, 
leur  disputa  l'autorité. 

VI.  Constitution  et  législation  de  Lycurgue.  —  Quand 
Lycurgue  fut  appelé  par  le  vœu  de  sa  nation  à  lui  donner 
des  lois,  une  partie  de  l'ancienne  population  était  réduite 
à  l'esclavage  de  la  glèbe;  c'étaient  les  Hilotes.  Une  au- 
tre partie,  les  Acliéens  restés  en  Laconie,  ou  Laconiens, 
dépouillés  de  la  plus  grande  partie  de  leur  territoire, 
payaient  tribut,  suivaient  les  Spartiates  à  la  guerre,  re- 
cevaient leurs  ordres  avec  une  obéissance  aveugle,  pour 
conserver  quelcpies  possessions  et  la  liberté  civile.  L'au- 
torité des  rois  de  Sparte  avait  péri.  Les  Doriens,  formant 
la  classe  du  peuple,  chassés  de  Sparte,  privés  de  toute 
participation  au  gouvernement,  rétUiits  à  une  portion 
de  terre  insuffisante  pour  les  nourrir,  ne  conservaient 
que  le  nom  de  citoyens.  Une  poignée  de  grands  avait 
usurpé  tous  les  pouvoirs  et  presque  toutes  les  propriétés, 
et  se  voyait  sans  cesse  menacée  par  un  peuple  souiTrant: 
le  sang  avait  déjà  coulé  plus  d'une  fois  dans  les  guerres 
civiles  ^. 


1  A  Athènes,  !cs  quatre  cents,  les  trente,  les  dix,  essayeront  Je  rétablir  l'aristocratie  et 
l'oligarchie.  A  Thébes,  la  démocratie  établie  après  la  guerre  Medique  fut  ruinée  après  la 
bataille  des  Vignes,  c'cst-a-dire  vers  l'an  4^7.  (  Aristot.  da  Repub.  I.  v,  c.  3.  Diod.  Sic. 
I.  XI.)  Mais  elle  prévaUit  au  temps  d'Kpaniinondas  (  Diodore  Sic.  I.  xv,  pages  388,  3S5, 
de  Rhod.).  .  A  Argos,  les  nobles  s'tlaut  fait  beaucoup  d'honneur  à  la  première  journée 

•  de  Mantméf,  l'an  418,  entreprirent  de  ruiner  la  dfjmocratie  (Aristote,  de  Repub  J.  v, 
'■  c.  4  )•  »  Mais  ils  échouèrent. 

2  Au  temps  de  la  guerre  du  Péloponèse,  l'oligarchie  gouvernait  la  rhcssalie.  Tluic>.l 
1.  IV,  c.  78.  — 5  Pausan.I,  iii,c.  i6,  ot  l'iut.  m /./c.  ^or.  ci-dessus,  p.  1 58, 
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Appelé  à  détruire  tant  cVabus,  Lycurgue  fit  entrer 
dans  sa  constitution,  en  les  re'formant,  beaucoup  de  lois 
et  de  coutumes  anciennes  des  Doriens;  de  là  l'opinion 
qu'il  avait  existe'  deux  Lycurgues,  l'un  plus  ancien,  l'au- 
tre plus  moderne.  11  fit  aussi  de  nomln^eux  emprunts  à  la 
le'gislation  des  Cretois. 

Il  ne  changea  rien  au  sort  des  Hilotes  fixe'  par  Agis  : 
ils  demeurèrent  esclaves  de  l'Etat  :  à  Sparte  comme  dans 
les  autres  républiques  grecques,  la  servitude  se  trouva 
toujours  à  côté  de  la  liberté.  Il  n'accorda  point  aux  La- 
coniens  le  litre  et  les  droits  de  citoyens  de  Sparte.  Mais, 
après  avoir  fait  une  masse  commune  des  terres  de  la 
Laconie  et  l'avoir  divisée  en  trente-six  raille  lots  éaraux. 
il  en  attribua  trente  mille  aux  Laconiens.  Il  accorda  de 
plus  à  leurs  députés  le  droit  de  paraître  dans  les  assem- 
blées où  se  décidaient  les  questions  dans  lesquelles  ils  se 
trouvaient  intéressés. 

Toutes  ses  autres  institutions  concernent  exclusive- 
ment les  Spartiates.  Elles  se  divisent  en  deux  parties  : 
l'une  regarde  le  partage  des  pouvoirs  entre  les  divers 
corps  de  fEtat;  l'autre  règle  la  vie  privée  et  féducation 
des  Spartiates. 

11  appela  au  trône,  par  ordre  de  primogéniture,  les 
rois  des  deux  maisons  régnantes,  et  leur  conféra  les 
prérogatives  de  chefs  militaires  pendant  la  guerre,  de 
premiers  magistrats  et  de  chefs  de  la  religion  pendant  la 
paix.  Il  modéra  leur  pouvoir  par  les  attributions  d'un 
sénat  composé  de  vingt-huit  vieillards,  choisis  par  le 
peuple  et  revêtus  de  leurs  fonctions  pour  toute  la  vie; 
par  celles  du  peuple  ,  qui  avait  ses  assemblées  générales 
et  particulières:  par  celles  des  cinq  éphores  ou  inspec- 
teurs qu'il  laissa  subsister,  mais  dont  f autorité,  prodi- 
gieusement accrue  à  partir  des  guerres  de  la  Messénie, 
était  alors  assez  restreinte.  Le  sénat,  convoque  et  pré- 
sidé par  les  rois,  discutait  tous  les  grands  intérêts  de 
l'Etat,  et  les  décidait  à- la  majorité  des  voix.  Cette  déci- 
sion était  communiquée  ensuite  à  l'assemblée  du  peuple, 
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qui  pouvait  l'accepter  ou  la  rejeter,  mais  sans  y  apporter 
le  moindre  changement.  On  décrétait  la  guerre^  la  paix, 
les  aliiances,  dans  des  assemblées  générales,  et  l'on  y  ad- 
mettait les  déj)ulés  des  villes  de  la  Laconie  On  décidait 
les  questions  relatives  aux  seuls  Spartiates  dans  des  as- 
semblées particulières,  où  eux  seuls  étaient  appelés. 

La  seconde  partie  des  lois  de  Lycurgue  regardait  la 
vie  domestique  et  l'éducation  des  Spartiates.  Dans  ses 
divers  réglemens  relatifs  à  ces  deux  objets,  on  découvre 
l'intention  l»  d'accorder  indistinctement  à  tous  les  ci- 
toyens la  même  mesure  de  biens,  de  plaisirs  et  de  peines; 
2°  de  les  rendre  les  plus  vigoureux  des  hommes,  les  plus 
vaiilans  et  les  plus  habiles  des  guerriers,  pour  assurer 
à  jamais  l'indépendance  de  Sparte  ;  3^  de  détruire  dans 
leurs  âjnes  les  autres  affections  naturelles  à  l'homme, 
pour  concentrer  toute  leur  énergie  morale  sur  deux  sen- 
timens,  l'amour  de  la  patrie  et  l'amour  de  la  gloire. 

Il  leur  accorda  à  tous  une  égale  portion  de  terre,  et 
pourvut,  par  une  loi  particulière,  à  ce  que  cette  égalité 
se  maintînt.  Cette  loi,  violée  "  pendant  les  guerres  de 
Messénie  ,  fut  remise  en  vigueur  par  Polydore,  qui  créa 
trois  mille  parts  nouvelles  pour  ceux  qui  avaient  perdu 
leurs  propriétés:  elle  fut  observée  depuis  Polydore  jusqu'à 
l'éphore  Epytadès,  contemporain  de  Philippe  de  Macé- 
doine ^.  Lycurgue  discrédita  les  richesses  en  rendant 
la  monnaie  si  lourde  qu'elle  était  à  peu  près  de  nul 
usage.  Il  rendit  uniformes,  et  d'une  extrême  simplicité, 
les  maisons,  les  meubles,  l'habillement  des  Spartiates. 
Il  leur  ordonna  de  prendre  en  commun  des  repas  où  l'a- 
bondance et  la  gaîté  s'unissaient  à  la  frugalité.  Il  leur 
interdit  la  culture  des  terres,  abandonnée  aux  Hilotes, 
le  commerce,  les  procès,  l'étude  des  sciences  et  des  let- 
tres. Il  partagea  leur  temps  entre  les  repas  publics,  les 

1  Tyi'tc'e,  dans  Aristote,  de  Repuhl.  I.'v,  c.  7.  «  Une  seconde  cause  de  troubles,  c'est 
«lorsque  les  uns  sont  dans  rextrf-me  indigence  et  les  autres  dans  l'opulence,  comme 
I  à  Lacédemone  durant  la  guerre  de  Messeuie.  Suivant  Tyrtde,  dans  son  poème  sur  la  le'- 
I  gislation,  plusieurs,  que  celle  guerre  avait  appauvris,  requirent  uu  nouveau  partage  de 
.  terres.  •  —  »  l'iuiarque,  in  Ljcurg.  et  in  Àgide, 
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exercices  de  la  gymnastique,  les  conversations  tenues 
dans  les  lesches,  et  les  fêtes  nombreuses  de  la  religion, 
qui  exerçait  sur  eux  un  grand  empire.  Telles  e'taient  leurs 
occupations  pendant  la  paix.  Pendant  la  guerre,  ils  ser- 
vaient la  patrie  de  vingt  à  soixante  ans  et  au-delà  quand 
l'ennemi  entrait  en  Laconie.  Chez  eux  la  vieillesse  était 
honore'e,  parce  que  la  vie  avait  e'te'  toute  remplie  d'ac- 
tions utiles,  et  souvent  de  grandes  actions.  A  leur  mort, 
on  les  enfermait  dans  des  tombeaux  sans  faste  :  les  pleurs 
n'accompagnaient  ni  leurs  derniers  momens  ni  leurs  fu- 
nérailles :  le  deuil  était  borné  à  onze  jours  :  on  ne  per- 
mettait pas  à  la  plus  juste  douleur  d'amollir  et  d'énerver 
les  âmes. 

L'éducation  préparait  les  Spartiates  à  ces  austères  ha- 
bitudes. L'enfant  contrefait,  ou  même  faible,  était  con- 
damné à  mort  au  moment  de  sa  naissance.  De  sept  à  vingt 
ans,  les  jeunes  Spartiates  se  livraient  aux  exercices  pro- 
pres à  développer  leur  vigueur,  leur  agilité,  leur 
adresse;  à  étouflfer  dans  leurs  cœurs  toutes  les  passions, 
excepté  l'amour  de  la  patrie  et  de  la  gloire.  L'éducation 
des  femmes  était  également  toute  gymnastique,  toute 
guerrière.  On  avait  fixé  le  mariage  à  trente  ans  pour  les 
hommes,  à  vingt  pour  les  femmes,  époque  où  le  corps 
avait  pris  tout  son  développement  et  acquis  toute  sa 
force.  Les  célibataires  expiaient  chaque  année,  par  des 
outrages  publics,  le  tort  de  n'avoir  pas  laissé  de  défen- 
seurs à  la  république  i. 

A.  P. 


1  Plutarqiie,  in  Lrcurg.  et  Jnst.  Lacon.  Xcnophon,  de  Republ.  Lacedem.  Aristot.  de 
llepub.  I.  M,  c.  9,  expose  ou  plutôt  critique  la  constitution  lies  Spartiates  de  son  temps, 
devcDue  trés-Jiffcrcate  de  celle  de  Lvcursue. 
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CHAPITRE  XI. 

Suite  (lu  précèdent.  Gouvernement  d'Athènes,  depuis  l'arrivée 
des  jEoliens  et  des  Ioniens  jusqu'à  la  guerre  Médique. 


Etat  do  l'Auique  après  V établissement  des  j^oliens 
et  des  Ioniens.  —  li  est  possible,  quoiqu'il  ne  soit  guère 
probable,  que  les  jEoliens  et  les  Ioniens,  émigrés  du  Pé- 
loponèse,  aient  e'té  reçus  dans  i'Atlique  par  suite  d'un 
accord  amiable  entre  eux  et  les  anciens  liabitans.  Mais, 
s'il  en  fut  ainsi,  ces  hôtes  ne  tardèrent  pas  à  devenir  des 
maîtres,  et  leur  e'tablissement  dans  le  pays  entraîna  tou- 
tes les  conséquences  d'une  conquête,  excepté  la  servitude 
de  la  glèbe. 

Jusqu'alors  les  Athéniens,  en  prenant  volontairement 
et  par  reconnaissance  le  surnom  d'Ioniens,  avaient  con- 
servé le  nom  de  Pélasges.  Les  nouveaux  venus  le  leur  ôtè- 
rent,  et  leur  imposèrent  exclusivement  celui  d'Ioniens, 
nom  par  lequel  les  Athéniens  supportèrent  impatiem- 
ment d'être  désignés,  lorsqu'ils  se  furent  relevés  plus 
tard,  et  qu'ils  eurent  effacé  les  autres  tracés  de  leur  an- 
cien asservissement  ». 

Les  iEoliens  et  les  Ioniei>s  contraignirent  une  notable 
partie  des  anciens  habitans  à  quitter  leur  patrie  et  à  aller, 
comme  colons,  ou  plutôt  comme  émigrés,  chercher  un 
établissement  dans  l'Asie  mineure. 

Ils  dépouillèrent  ceux  qui  restèrent  des  meilleures 
terres  situées  dans  la  plaine,  poussèrent  les  uns  sur  les 
montagnes  voisines,  et  les  autres  vers  le  rivage.  Les  trois 
partis  furent  dès  lors  désignés  par  des  noms  analogues  à 
leur  situation  respective  :  les  envahisseurs,  par  celui  de 

'   Ilcrodote,  I.  i,  c.  57,  I  43. 
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Pédiéens  et  cVEupatrides,  hommes  de  la  plaine  et  nobles  ; 
les  anciens  habitans,  par  ceux  de  Hjpéracriens  ou  mon- 
tasrnards,  et  de  Paraliens  ou  habitans  du  rivage  '. 

Les  chefs  des  iEoliens  formant  diverses  branche.':  de  la 
famille  deNe'lee, les  Méianthides  ou  Médontides,les  Alc- 
maeonides,  les  Pisistratides,  les  Pœonides,  jouirent  d'une 
immense  influence  depui-î  leur  arrivée  dans  l'Altique  jus- 
qu'àla  guerre  Me'dique  ;  M  éiantlius  et  son  fils  Codrus  obtin- 
rent même  le  trône,  comme  nous  l'avons  vu  préce'dem- 
ment.  Ces  quatre  familles,  d'accord  avec  les  principaux 
iEoliens  et  Ioniens,  avec  les  pe'die'ens  ou  eupatrides, 
abolirent  le  gouvernement  modère  e'tabli  par  Thésée.  Ils 
réservèient  aux  seuls  eupatrides  les  charges  dès  lors  exis- 
tantes de  polémarques,  de  thesmothèles,  de  grand-prêtre. 
Ils  privèrent  les  montagnards  et  les  habitans  des  bourgs  de 
tous  leurs  droits  politiques,  et  paiticulièrement  de  celui 
de  voter  dans  les  assemblées;  piérogative  que  l'ancienne 
population  ne  recouvra  que  six  siècles  plus  tard,  au  temps 
de  Solon  et  de  Clisthènes.  A  la  place  du  gouvernement 
de  Thésée,  ils  établirent  une  violente  oligarchie  ^^  à  la 
tête  de  laquelle  se  trouvait  un  roi  ;  mais  le  roi  ne  tarda  pas 
à  être  renversé. 

archontes  perpétuels  j  décennaux ,  annuels.  —  Unis 
pour  dépouiller  les  anciens  habitans,  les  dominateurs  ne 
tardèrent  pas  à  se  diviser  par  la  jalousie  du  pouvoir.  La 
dignité  royale,  fixée  dans  la  bi  anche  de  Alclanthus, 
portait  ombrage  aux  autres  branches  des  Néléides  et  aux 


1  Ilérod.  I.  I,  c.  69.  Plut,  in  Solone. 

»  Aristot.  1.  II, c.  lî.  «  Solon  detiuisil  l'oligarchie  Irès-immodére'e  d'Alhi'nes,  délivra 
»  le  peuple  de  la  servitude,  et  établit  une  démocratie  bien  tempérée  par  les  autres  formes, 

»  A  PEU   PRES  TELLE    Qu'elLE  ETAIT  ANCIENNEMENT.   11  Plut.   in  Soloiie.    0    Soloa   VOulul   aUSsi 

ï  donner  aux  inonlagiiaids  ou  pauvres  «(uelque  part  au  gnuvernemei.t  dont  ils  étaient  ex- 
»  dus...  Il  leur  doiuia  le  droit  d'opiner  dans  les  assemblées  et  dans  les  jugcmens.  a  Ils 
n'avaient  plus  ce  droit  avant  Solun.  llérodolc,  1.  v,  c.  Cg.  i  Clisthènes  se  concilia  'a 
•  bienveillance  de  ses  concitoyens,  qui  auparavant  avaient  perdu  tous  les  privilèges  d'un 
"peuple  libre.  D'un  petit  nombre  de  tribus,  il  en  lit  un  plus  grand  :  d  en  créa  dix,  et  dis- 
>  fribua  les  bourgades  dans  les  dix  tribus.  »  Les  bourgades  ne  faisant  pas  partie  dos  tri- 
bus et  <hi  pcuplf  jusqu'à  Clisthén'.s,  il  est  évident  qu'elles  n'avaient  pas  le  droit  de  suf- 
fr.i.'^o. 


grands.  A  la  mort  de  Codrus,  ils  abolirent  la  royauté  et 
la  remplacèrent  par  l'archontat  à  vie,  qu'ils  laissèrent  à 
la  ve'rité  à  JMe'don,  fils  de  Codrus,  et  à  ses  douze  descen- 
dansj  mais  qu'ils  de'pouillèrent  des  principales  préroga- 
tives de  la  royauté',  et  dont  ils  firent  une  magistrature 
responsable  (  i  i  32-754-).  L'an  754,  ^^s  restreignirent  l'ar- 
cliontatàdix  anne'es  ;  enfin,  Fan  684-,  ils  l'enlevèrent  àla 
maison  deMe'don  pour  s'en  ouvrir  l'accès  à  eux-mêmes, 
le  rendirent  annuel,  et  le  partagèrent  entre  neuf  citoyens, 
pour  satisfaire  un  plus  grand  nombre  d'ambitions  ^ 

En  même  temps  que  les  eupatrides  faisaient  subir  ces 
divers  cliangemens  à  l'archontat,  dans  l'espace  de  quatre 
cent  quarante-huit  ans,  ils  envahissaient  ou  grevaient 
d'hypolhèques  les  terres  restées,  après  la  conquête,  en 
la  possession  des  montagnards  et  des  habitans  des  bourgs, 
et  réduisaient  beaucoup  d'entre  eux,  soit  à  s'engager  à  leur 
service  comme  théles,  c'est-à-dire  mercenaires,  soit  à  su- 
bir l'esclavage  *.  Leur  despotisme  était  favorisé  par  l'ab- 
sence d'une  législation  régulière.  Tous  les  procès  se  ju- 
geaient d'a[)rès  un  petit  nombre  de  lois  nommées  royales, 
aussi  anciennes  que  l'Etat,  inconnues  de  la  multitude,  et 
si  incomplètes,  que  la  volonté  du  juge  tenait  lieu  de  loi 
dans  la  plupart  des  cas  litigieux  :  or  les  juges  étaient  alors 
tous  eupatrides. 

Pour  reconquérir  les  possessions,  la  liberté  civile,  les 
droits  civils  et  politiques  dont  il  était  également  privé, 
le  peuple  n'aidait  plus  de  ressource  que  dans  la  puissance 
du  nombre  qui  était  de  son  côté,  et  dans  les  prétentions 
rivales  de  ses  dominateurs.  En  effet,  des  eupatrides,  qui 
ne  trouvaient  plus  assez  de  crédit  parmi  les  hommes  de 
leur  ordre,  avaient  cherché  à  en  reprendre  en  se  plaçant 
à  la  tête  de  la  multitude,  et  lui  avaient  donné  ainsi  des 
chefs:  les  liabilans  de  la  côte  étaient' commandés  ])ar  les 
Alcmœonides,  et  les  montagnards  par  les  Pisistratides  ^. 


>  Veliciiis  Palcrc.  !.  i,  c.  i,  8.  Pausan.  1.  iv,n.  S.  .luslln,  I.  ii,  v.  7.  Thiiojd.  1.  i^ 
c.  I  îG.  Alarbrcsile '.'a:os,  f'iio-i   xxxiii. —  2  Plularq.  ih  S(>?arte. —  5  Ilt'rodot.  1.  i,  c.  5g. 
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Dracon  ^  Cylon^  Epùnénide.  ■ —  Il  est  à  croire  que  les 
paraliens  et  les  montagnards,  organisés  dès  lors  en  fac- 
tions du  peuple,  furent  assez  puissans  pour  obtenir  des  lois 
civiles,  avant  d'obtenir  un  nouvel  ordre  politique,  une 
nouveîledistributiondespouvoirs.L'an  624-,  Dracon,  alors 
archonte,  sans  loucher  à  la  constitution ,  traça  des  règles 
de  conduite  à  ses  concitoyens,  et  leur  dicta  des  lois  civi- 
les et  criminelles  :  mais  leur  se've'rile'  excessive  conduisit, 
presque  sur-le-champ,  à  les  fouler  aux  pieds,  et  le  dou- 
])le  code  civil  et  politique,  dont  avait  besoin  la  socie'lé 
athe'nienne,  demeura  à  re'diger.  La  tentative  de  Cylon 
pour  re'tablir  la  royauté',  612,  le  massacre  de  ses  par- 
tisans au  pied  de  l'autel  des  Eume'nides,  contre  la  foi 
publique,  les  calamite's  dont  ce  crime  fut  suivi,  les  expia- 
tions et  les  re'glemens  du  Cre'tois  Epime'nide,  596,  sus- 
pendirent pour  quelques  anne'es  la  grande  querelle  de 
la  noblesse  et  du  peuple  ;  mais  elle  se  ranima  bientôt,  et 
il  fallut  se  pre'parer  à  la  guerre  civile  ou  à  une  révolu- 
tion qui  réglât,  d'une  manière  nouvelle  et  plus  équita- 
ble, les  droits  des  deux  ordres.  Solon,  parvenu  à  Tai- 
chontat  en  593,  est  chargé  de  rédiger  à  la  fois  les  lois 
politiques,  civiles  et  criminelles,  qu'on  attendait  depuis 
si  long-temps. 

Il  calme  d'abord  les  passions  et  les  mécontentemens 
furieux,  en  maintenant,  d'un  côté,  la  possession  des  pro- 
priétés à  ceux  qui  en  sont  détenteurs^  d'un  autre,  en 
abolissant  les  dettes,  en  brisant  les  fers  des  débiteuis,  en 
assurant  à  tous  la  liberté  individuelle.  A  l'avenir,  nul  ne 
devait  être  jeté  en  prison  avant  d'avoir  été. condamné 
par  un  jugement,  excepté  j)our  les  aimes  de  péculat,  de 
trahison  et  de  conspiration  contre  l'Etat.  Après  ces  me- 
sures préh'minaires,  il  donna  à  sa  patrie  une  constitu- 
tion, non  pas  ])ui  ornent  démocratique  comme  elle  le 
devint  plus  tard  par  les  changemens  que  Clisthènes, 
Aristides,  et  surfont  Périclès,  y  introduisirent,  mais  mê- 
lée de  démocratie,  d'aristocratie  et  d'oligarchie  '. 

'   Arisinl.  </f  iîp/)W?>.  1.  II,  c.  I  2, 
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Constitution  de  Solon.  —  Il  consacie  l'ancienne  divi- 
sion du  peuple  en  quatre  tribus;  il  le  distribue  en  qua- 
tre classes,  d'après  la  quotité'  des  richesses.  Il  abolit 
l'ancienne  loi  de  Thése'e,  qui  attribuait  exclusivement 
l'exercice  des  magistratures  aux  eupatrides  ou  nobles. 
Tous  les  citoyens  ont  le  droit  d'assister  aux  assemble'es  j 
de  faire  les  lois  ;  de  de'cider  par  leurs  suffrages  des 
grands  inte'réts  de  l'Etat,  la  paix,  la  guerre,  les  allian- 
ces, les  impôts;  de  choisir  les  magistrats;  d'être  admis 
par  la  voie  du  sort  dans  les  tribunaux  inférieurs:  enfin, 
de  recevoir  l'appel  des  jugemens  rendus  contre  un  ci- 
toyen par  les  divers  tribunaux. 

Mais  les  magistrats,  investis  de  quelque  autorité,  sont 
pris  exclusivement  dans  les  trois  premières  classes,  celles 
des  plus  riches  :  de  plus  ils  subissent  un  jugement  d'é- 
preuve avant  d'entrer  en  chaige,  et  en  sortant  ils  rendent 
compte  de  leur  administration,  double  formalité  qui  re- 
pousse nécessairement  l'incapacité  et  la  corruption  des 
factieux.  Les  neuf  archontes  annuels  sont  charge's  de 
toute  l'administration  intérieure.  Aucun  acte  émané  du 
peuple  n'est  valide  avant  d'avoir  reçu  leur  sanction;  et 
leur  premier  devoir  est  de  veiller  à  ce  qu'il  ne  porte  au- 
cune loi  nuisible  à  la  conservation  et  au  bonheur  de  la 
république.  Ils  ne  peuvent  lui  présenter  aucune  propo- 
sition, avant  qu'elle  ait  été  préalablement  discutée  dans 
le  sénat,  composé  de  400  membres  que  l'on  choisit  an- 
nuellement, comme  les  magistrats,  dans  les  trois  pre- 
mières classes.  L'Aréopage,  rempli  par  les  archontes  sor- 
tis de  charge,  revise  et  casse,  au  besoin,  les  décisions  du 
peuple;  arrête  ses  erapiètemens  au  moment  où  il  tente- 
rait d'augmenter  ses  attributions;  juge,  comme  tribunal 
suprême,  les  causes  capitales  ;  fait  rendre  compte  aux 
magistrats  sortis  de  charge,  et  les  punit,  s'ils  ont  troublé 
l'Etat  par  des  démarches  séditieuses.  Le  peuple,  pressé 
par  la  nécessité  de  pourvoir  à  ses  besoins,  par  les  lois 
qui  flétrissent  l'oisiveté  et  ordonnent  de  rendre  compte 
chaque  année  de  ses  moyens  d'existence,  le  peuple  man- 
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que  souvent  du  temps  et  de  la  volonté  d'exercer  la  puis- 
sance le'gislative  et  la  judicature  que  Solon  lui  a  ré- 
serve'es.  L'indifférence  pour  un  droit  plus  honorifique 
qu'utile  fait  le  reste  ;  sur  vingt  mille  citoyens  que  contient 
habituellement  Athènes,  à  peine  cinq  mille  se  rendent 
aux  assemblées  ' ,  et  il  faut  que  les  archers  scythes  usent  à 
leur  égard  d'une  sorte  de  violence  pour  les  contraindre 
à  exercer  leur  souveraineté.  Ajoutez  que  dans  les  assem- 
blées, les  seuls  citoyens  irréprochables  ont  droit  de  suf- 
frage; que  ceux  âgés  de  cinquante  ans  votent  les  premiers  ; 
enfin  que  les  orateurs  capables  d'influencer  les  délibéra- 
tions et  d'agiter  le  peuple,  sont  soumis,  comme  les  ma- 
gistrats, à  un  sévère  examen. 

Malgré  les  nombreuses  restrictions  apportées  à  la  puis- 
sance du  peuple,  malgré  les  précautions  prises  pour  l'é- 
clairer dans  l'usage  et  l'exercice  de  ses  attributions, 
Aristote  estime  que,  dès  le  principe,  cette  puissance,  ré- 
sultant surtout  des  attributions  judiciaires,  était  excessive, 
et  devait  entraîner  la  ruine  des  ])arties  oligarchiques  et 
aristocratiques  de  la  constitution  '. 

Législation  de  Solon.  —  Dans  ses  lois  sur  la  vie  pri- 
vée, Solon  ne  subordonna  pas  la  morale  à  la  politique, 
comme  Lycurgue,  mais  la  politique  à  la  morale.  11  favo- 
risa, par  le  mode  d'éducation,  le  développement  intel- 
lectuel de  ses  concitoyens.  Il  leur  donna  enfin  un  code 
de  lois  civiles  et  criminelles,  dont  la  sagesse  n'a  jamais 
été  surpassée,  et  auxquelles  plusieurs  peuples,  soit  Grecs, 
soit  étrangers,  ont  rendu  un  éclatant  hommage  en  les 
adoptant  ^. 

Pisistrate  _,  Hipparque  et  Hippias.  —  Solon  quitte 
Athènes,  après  avoir  fait  jurer  l'observation  de  ses  lois 
aux  archontes,  au  sénat  et  au  peuple.  Pendant  son  ab- 
sence, les  trois  anciennes  factions  déchirent  la  républi- 
que. A  son  retour,  il  essaie,  mais  en  vain,  de  les  enchaî- 
ner. Pisistrate  flatte,  soulage,  trompe  la  multitude,  ob- 

»  Thucydid.  I.  VIII,  c.  72.  —  s  Arietote,  1.  11,  c.  11.  —  3  Plut,  in  Solon.  Platon,  rfc 
Leg.  in  Crit.  Prot.  Tim. 


tient  d'elle  six  cents  gardes,  s'empare  de  la  piincinale 
autorité,  malgré  la  courageuse  résistance  de  Selon,  dont 
il  laisse  subsister  la  constitution,  561.  Il  est  chassé  l'an- 
née suivante  par  Lycurgue  et  par  Mégaclès;  rappelé  par 
Mégaclès,  qui  l'oppose  à  Lycurgue,  556;  dépouillé  une 
seconde  fois,  en  552,  par  ce  même  Mégaclès  dont  il  a 
épousé  et  outragé  la  fille.  Il  ressaisit  de  nouveau  l'auto- 
rité, 538;  la  conserve  par  sa  modération,  sa  clémence, 
la  sagesse  de  son  administration,  jusqu'à  sa  mort  arrivée 
en  528,  et  la  transmet  à  ses  (ils.  Il  ne  l'avait  exercée  que 
dix-sept  années,  pendant  les  trente-trois  ans  écoulés  de- 
puis la  révolution. 

Hipparque  et  Hippias  imitent,  durant  quatorze  ans, 
528-514-,  la  réserve  de  leur  père,  embellissent  Athènes, 
favorisent  les  sciences  et  les  arts,  comblent  d'honneurs 
Anacréon  et  Simonide.  Hipparque  se  venge  d'Harmo- 
dius,  en  insultant  sa  sœur.  Il  est  assassiné  par  Harmodius 
et  par  Aristogiton,  51 4-.  Hippias,  irrité  du  meurtre  de 
son  frère,  tyrannise  les  Athéniens,  514-510.  il  est  con- 
traint de  sortir  d'Athènes  par  les  Alcméonides,  aidés  des 
Lacédémoniens  :  il  se  retire  auprès  du  satrape  Arta- 
pherne,  et  va  mendier  chez  l'étranger  des  secours  et  des 
armées  pour  asservir  de  nouveau  ses  concitoyens. 

Clisthènes ,  Isagoras.  — >  Après  l'expulsion  d'Hippias, 
Isagoras,  chef  du  parti  des  grands,  essaie  de  leur  rendre 
exclusivement  le  gouvernement  de  l'Etat.  Clistliènes,  chef 
des  Alcméonides,  et  rival  d'isagoras,  porte  le  nombre 
des  tribus  de  quatre  à  dix,  et  celui  des  sénateurs  de  qua- 
tre à  cinq  cents  ;  il  fait  entrer  dans  les  tribus  les  habi tans 
des  bourgs,  et  leur  communique  les  droits  de  citoyens 
qu'ils  n'avaient  pas  encore.  La  force  du  peuple  s'accroît 
par  son  nombre,  et  sa  puissance  par  l'établissement  de 
l'ostracisme,  qui  soumet  les  citoyens  puissans  aux  dan- 
gers continuels  de  l'exil. 

Isagoras  s'adresse  aux  Lacédémoniens,  ennemis  de  la 
démocratie,  et  surtout  de  la  puissance  d'Athènes,  dont  ils 
veulent  perpétuer  les  troubles.  Isagoras  et  Clçomènes  for- 

l'i. 
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cent  Clisthènes  à  la  retraite,  bannissent  sept  cents  fam  illes 
athéniennes,  tentent  de  casser  le  sénat  et  de  remettre 
l'autorité  à  trois  cents  citoyens  de  la  faction  oligarchi- 
que. Le  peuple  les  assiège  dans  la  citadelle,  et  les  con- 
traint à  sortir  de  l'Attique.  Ils  y  reviennent  bientôt  avec 
une  armée  dont  la  présence  enhardit  tous  les  anciens 
ennemis  d'Athènes  à  l'attaquer.  Elle  sort  triomphante 
de  la  guerre  qu'elle  soutient  contre  les  Bœotiens,  les 
Chalcidiens,  les  Eginètes  ',  et  les  avantages  qu'elle  y 
remporte  deviennent  le  prélude  des  victoires  qu'elle  va 
gagner  sur  les  Perses. 

A.  P. 


CHAPITRE  XII. 

Suite  de  l'histoire  de  la  Grèce,  depuis  le  retour  des  Héraclides 
jusqu"'à  la  lutte  des  Grecs  contre  les  Perses.  —  Développement 
de  la  puissance  de  Sparte,  d'Athènes  et  de  quelques  autres  vil- 
les. Etat  général  de  la  Grèce.  , 


Après  avoir  examiné  les  changcmens  arrivés  tians  les  gouvernemens  des 
peuples  de  la  Grèce,  depuis  le  retour  des  Héraclides  jusqu'à  la  guerre 
Médique,  il  reste  à  étudier  leurs  rapports  politiques  entre  eux,  le  dé- 
veloppement de  leur  puissance  respective,  les  ressources  qu'ils  possé- 
daient pour  repousser  au  besoin  Taj^ression  de  l'étranger,  qui  n'avait 
pas  encore  attaqué  la  Grèce  depuis  les  temps  de  première  civilisation. 

§  I.  ■ —  Développement  de  la  puissance  de  Sparte.  Guer- 
res contre  les  Achèens  ou  Laconiens,  les  Cjnuriens, 
les  ArgienSj  les  Arcadiens,  les  Messéniens. 

Après  le  départ  de  Tisaraène,  qui  conduit  dans  VM~ 
gialus  les  Achéens  Phthiotes  précédemment  établis  en 

I  Hérodote,  I.  v,  c.  î>6,  69  et  suiv  Aristote,  de  Bepuhlir.à,  I.  m,  c.  1.  Plutarqne,  in 
Solon  et  in  Péricl. 
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Laconie,  le  corps  de  Doiiens  qui  reconnaît  pour  rois 
Eurysthènes  et  Proclès  s'établit  à  Sparte,  occupe  les 
terres  environnantes  et  prend  le  nom  de  Spartiates.  Les 
Spartiates  e'taient  peu  nombreux;  les  anciens  habitans 
de  la  Laconie  l'étaient  beaucoup  :  ces  anciens  habitans 
s'appelaient  alors  Ache'ens,  mais  nous  les  nommerons 
Laconiens  pour  éviter  toute  confusion. 

Les  Spartiates,  pour  éviter  les  révoltes,  accordent  au 
commencement  l'isonomie,  ou  la  parfjùte  égalité  de 
droits,  aux  Laconiens,  mais  ils  projettent  déjà  de  les  as- 
servir. Dans  cette  idée,  ils  se  fortifient  euxr-mêmes  en 
recevant  tous  les  étrangers  qui  veulent  s'établir  parmi 
eux;  ils  affaiblissent  au  contraire  l'ancienne  population, 
en  préparant  quatre  émigrations  qui,  sous  la  conduite 
du  chef  des  Amicléens,  de  Théras,  de  Patréus  et  de  Graïs, 
vont  se  rendre  dans  l'^Egialus,  dès  lors  appelé  Achaïe  ; 
dans  l'île  de  Calliste,  dans  l'Asie  mineure. 

Sous  le  règne  d'Agis,  leur  second  roi,  les  Spartiates  re- 
tirent l'isonomie  aux  Laconiens,  leur  imposent  un  tri- 
but et  le  service  militaire  :  tous  s'y  soumettent,  excepté 
les  habitans  d'Hélos,  qui  sont  réduits  à  l'esclavage.  Dès 
lors  s'établit  la  distinction  entre  les  Spartiates  souverains, 
les  Laconiens  sujets,  les  Hilotes  esclaves. 

Les  Spartiates  envahissent  ensuite  la  Cynurie,  petit 
canton  situé  sur  les  confins  de  la  Laconie  et  de  l'Argo- 
lide,  et  commencent  la  guerre  contre  les  Doriens  d'Ar- 
gos,  qui  voyaient  avec  inquiétude  d'ambitieux  compa- 
triotes s'approcher  de  leur  territoire.  Ces  expéditions 
furent  commandées  par  Echestratus  et  par  Labotas,  fils 
et  petit-fils  d'Agis  '. 

Leurs  entreprises  sont  suspendues  pour  long -temps 
par  leurs  dissensions  intestines.  Dès  que  les  institutions 
de  Lycurgue  y  ont  mis  fin,  et  leur  ont  donné  le  carac- 
tère éminemment  guerrier,  ils  attaquent  de  tons  côtés, 

1  Isocrat.  inÂrchid.  I.  ii,  p.  Ss,  68,  édit.  Auger,  1782.  Strab.  1.  viii,  p.  364.  Pau». 
I.  iii.c.  1,  a.  Arisi.  de  Repub.  1.  m,  c.  9.  Plut./n*f.  Lacon.  t.  i,p.  gàS.  Hérod.  I.  it, 
c.  147  et  suiv.  Plutarque,  in  Ljrcurg. 
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soit  les  LacoQÏens,  qui  s'étaient  relevés  pendant  leurs 
troubles,  et  qui  avaient  rebâti  Hélos;  soit  les  Argiens, 
les  Arcadiens,  les  Messéniens. 

Dans  la  Laconie,  ils  s'emparent  à  main  armée  d'^Egys, 
tt  réduisent  les  habitans  à  l'esclavage.  Ils  forcent  ceux 
de  Phares,  de  Géranthres,  d'Amicles,  à  sortir  du  Pélo- 
ponèse  et  à  passer  en  Italie  :  ils  ruinent  Hélos  de  fond 
en  comble,  860-815.  Vers  le  même  temps,  Charilaiis, 
neveu  et  pupille  de  Lycuj  gue,  dévaste  les  campagnes  des 
Argiens  et  détrône  leur  roi  Pliidon.  Il  attaque  les  Arca- 
diens de  Tégée;  mais  il  est  vaincu,  fait  prisonnier,  et  les 
Spartiates  sont  chargés  des  chaînes  qu'ils  avaient  appor- 
tées pour  les  Tégcates  '. 

Première  guerre  de  Messénie.  —  Les  Spartiates  con- 
voitent les  riches  campagnes  des  Messéniens  et  cher- 
chent des  prétextes  de  guerre.  Ils  leur  reprochent  le 
meurtre  de  leur  roi  Téléclus  et  l'outrage  prétendu  fait 
à  leurs  jeunes  filles,  813  :  ils  leur  demandent  l'injuste 
extradition  de  Polycharès,  refusent  de  soumettre  leurs 
communs  différends  au  conseil  ampliictyonique,  etles  at- 
taquent l'an  74-4.  En  sortant  de  Sparte,  ils  jurent  de  n'y 
rentrer  qu'après  avoir  subjugué  leurs  ennemis,  leur  en- 
lèvent Ampheïa,  et  leur  livrent  près  de  cette  place  deux 
batailles  indécises,  mais  sanglantes.  Les  Messéniens  af- 
faiblis se  retirent  sur  le  mont  Ithôme.  Aristodème  im- 
mole sa  fille  aux  dieux  pour  obéir  à  l'oracle  de  Del])hes. 
Les  Messéniens,  secourus  par  les  Argiens  et  par  les  Ar- 
cadiens, engagent  deux  actions,  où  périt  le  roi  Euphaës, 
et  où  Aristodème  obtient  le  prix  de  la  valeur.  Choisi  pour 
remplacer  Euphaës,  Aristodème  brave  pendant  cinq  ans 
tous  les  efforts  des  Spartiates,  et  leur  fait  éprouver  une 
défaite,  à  la  suite  de  laquelle  il  immole  à  Jupiter  Itho- 
mique  trois  cents  de  leurs  prisonniers  et  leur  roi  Théo- 
pompe. Mais  bientôt  il  se  tue  sur  le  tombeau  de  sa  fille 
pour  accomplir  un  nouvel  oracle.  Les  Messéniens,  décou- 

>  Pausanias,  L  m,  c.  i ,  7;  1.  viii,  c.  48.  Héroilot.  1.  i,  c.  66, 
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rages  par  sa  mort,  pressés  par  la  famine,  capitulent  la 
vingtième  année  de  la  guerre,  724-  La  Messénie  reste 
assujétie  aux  Spartiates  pendant  quarante  ans,  724-684, 
Ils  appesantissent  leur  joug  :  les  Messéniens  se  révoltent, 
et  la  seconde  guerre  de  Messénie  commence. 

Seconde  guerre  de  Messénie.  —  Les  Messéniens  pren- 
nent pour  chef  Aristomène,  prince  du  sang  royal.  Ils  en- 
gagent à  Dérac  une  première  action,  oii  ils  se  soutien- 
nent contre  leurs  ennemis,  682.  Aristomène  pénètre  seul 
pendant  la  nuit  au  milieu  de  Sparte,  et  consacre  à  Mi- 
nerve un  trophée  des  dépouilles  des  Spartiates.  Peu  après 
il  voit  les  Argiens  et  les  Arcadiens  se  déclarer  en  sa  fa- 
veur. D'après  les  conseils  de  l'oracle,  les  Spartiates  pren- 
nent pour  chef,  ou  plutôt  pour  conseiller,  le  poète  Tyr- 
tée.  Ils  éprouvent  cependant  trois  défaites  dans  les  plaines 
de  Stenyclaros,  et  veulent  renoncei-  à  la  guerre  :  Tyrlée 
s'y  oppose.  Les  Messéniens,  trahie  une  première  fois  par 
Aristocrate,  roi  des  Arcadiens,  sont  vaincus  à  la  bataille 
des  Tranchées,  et  se  retirent  sur  le  mont  Ira,  680.  Aristo- 
mène défend  ce  poste  pendant  onze  ans.  Dans  cet  espace 
de  temps,  il  tombe  au  pouvoir  des  Lacédémoniens,  est 
précipité  dans  la  Céada,  et  n'écliappe  à  la  mort  que  par 
un  bonheur  qui  tient  du  prodige.  Les  Spartiates,  favori- 
sés par  sa  blessure,  parles  avis  d'un  transfuge,  et  par  un 
orage,  s'emparent  d'Ira  après  quatorze  ans  d'hostilités, 
668.  Aristomène  obtient  la  permission  de  se  retirer,  con- 
duit son  armée  en  Arcadie,  et  forme  le  projet  de  sur- 
prendre et  de  détruire  Sparte  :  ce  dessein  échoue  par 
une  nouvelle  trahison  d'Aristocrate.  Les  Messéniens  des 
villes  maritimes  se  réfugient  en  Elide,  se  réunissent  à 
ceux  qu'Aristomène  a  conduits  en  Arcadie,  et  vont  s'é- 
tablir à  Zancle,  en  Sicile.  Ceux  qui  restent  en  Messénie 
sont  répartis  parmi  les  Hilotes,  et  subissent  leur  sort  '. 

Guerre  contre  les  Arcadiens-Tégéates  et  les  Argiens. 
—  Sparte,  victorieuse  des  Messéniens,  mais  afiaiblie,  ne 

1  Pausanias,  1.  iv,  c,  4-î3.  Justin,  l.  m,  c,  <, 


•IH-i 

reprend  les  hostilités  contre  ses  voisins  que  quarante-huit 
ans  plus  tard,  et  est  vaincue  par  les  Ai  cadiens-Tégéates, 
en  620,  604-,  568.  Mais  elle  recouvre  sa  supériorité  en 
566,  et  prend  Tégée  en  546.  L'année  suivante,  elle  com- 
mence contre  les  Argiens  une  guerre  marquée ,  en  544-, 
par  le  combat  de  trois  cents  Spartiates  contre  trois  cents 
Arejiens;  par  la  victoire  que  les  Spartiates  remportent 
dans  la  bataille  générale  qui  suit  ce  combat  particulier; 
par  l'abandon  enfin  que  les  Argiens  sont  contraints  de 
faire  à  leurs  ennemis  deThyrée  et  de  la  Cynurie,  terri- 
toire disputé  entre  les  deux  peuples  depuis  l'année  1036. 
La  supériorité  des  Spartiates  est  affermie  parla  nouvelle 
victoire  que  Cléomène  remporte  sur  les  Argiens  en  514. 
Plutarque  témoigne  que  les  vaincus,  commandés  par  Té- 
lésilla,  repoussèrent  Cléomène  de  leurs  murs,  qu'il  était 
venu  assiéger  :  mais  il  leur  avait  tué  six  mille  hommes 
dans  l'action,  et  en  continuant  à  être  les  ennemis,  ils 
cessèrent  d'être  les  rivaux  de  Sparte.  Maîtresse  de  la  Mes- 
sénie  et  de  la  Laconie,  redoutée  des  Argiens  et  des  Ar- 
cadiens,  Sparte  donna  encore  des  lois  aux  Eginètes,  en 
491 .  Les  fureurs  de  Cléomène,  qui,  vers  la  fin  de  sa  car- 
rière, se  réfugia  chez  les  Arcadiens  et  chercha  à  les  sou- 
lever contre  elle,  n'eurent  pas  les  suites  qu'elle  pouvait 
d'abord  redouter.  Dès  lois,  elle  devint  non-seulement 
puissance  dominante  dans  le  Péloponèse,  mais  même  la 
première  puissance  continentale  de  la  Grèce  '. 

§  IL  —  Développemeni  de  la  puissance  d'Athènes. 

Au  temps  de  Codrus,  1132,  les  Athéniens  repoussent 
avec  peine  l'invasion  des  Doriens,  et  perdent  Mégare, 
dont  leurs  anciens  rois  leur  avaient  assuré  la  domina- 
tion. Dans  les  siècles  suivans,  affaiblis  par  leurs  dissen- 
sions, ils  se  soutiennent  à  peine  contre  les  Mégariens, 
sur  lesquels  Pisistiate  remporte  une  victoire,  et  Solon 

>  Hérod.  I.   I,  c.  77,  7 8,  8 j,  83;  1.  vi,  c.  /3,  76-83.  Plularque,  de  Vin.  muliei . 
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reprend  l'île  de  Salamine,  avant  la  publication  de  ses 
lois.  La  grandeur  naissante  d'Athènes  date  de  l'adminis- 
tration de  Pisistrate  et  de  ses  fils.  Ils  favorisent  l'agricul- 
tiire  et  la  population;  entretiennent  et  augmentent  les 
arme'es;  accroissent  les  ressources  de  l'industrie  et  du 
commerce  en  ouvrant  de  nouvelles  manufactures.  La 
prospe'rité  de  la  république  se  marque  par  des  faits 
e'clatans.  L'an  512,  deux  ans  avant  qu'elle  chasse  Hip- 
pias,  elle  frappe  de  la  monnaie  d'argent  ^  Au  milieu 
des  querelles  de  Clisthènes  et  d'Isagoras,  qui  semble- 
raient devoir  la  réduire  à  une  entière  nullité  politique,, 
elle  brave  les  efforts  des  Spartiates,  des  Bœoliens,  des 
Chalcidiens,  des  Eginètes,  coalisés  contre  elle;  chasse  de 
ses  murs  et  de  l'Attique  les  Spartiates  et  leur  roi  Cléo- 
mène,  qui  soutiennent  Isagoras,  508-507;  met  en  fuite 
lesBœotiens,  auxquels  elle  fait  sept  cents  prisonnieis;  se 
venge  des  Chalcidiens;  ajoute  l'île  d'Eubée  à  ses  domai- 
nes, et  y  envoie  une  colonie  de  quatre  mille  hommes 
506.  Elle  donne  à  Miltiade  le  commandement  d'une  ar- 
mée, qui,  au  rapport  de  Cornélius,  fait  pour  elle  la  con- 
quête de  la  Chersonèse  de  Thrace,  où  elle  dirige  une 
autre  colonie;  de  l'île  de  Lemnos,  dont  elle  chasse  les 
Cariens;  et  des  Cyclàdes,  dont  elle  s'empare,  507-506. 
Dans  sa  guerre  contre  les  Eginètes,  506,  elle  ne  possède 
encore  que  cinquante  vaisseaux,  et  la  plupart  sont  des 
pentécontores.  Mais  elle  construit  alors,  par  les  conseils 
de  Thémistocle,  et  avec  le  produit  des  mines  de  Lau- 
rium,  deux  cents  bâtimens,  qui  étaient  pontés  en  partie, 
et  avaient  plusieurs  rangs  de  rameurs.  Dès  lors,  elle  de- 
vient la  première  puissance  maritime  de  la  Grèce,  et  la 
rivale  de  Spaite  '. 

1  Thésée  avait  déjà  frappé  de  la  monnaie.  (  Plutarq.  in  Theseo.  ) 

»  Plularq.  in  Solone,  c.  8-10.  HéioJ.  1.  v,  c.  77-83;  1.  ti,  c.  86-94;  1.  viii.  c.  i,  14, 
44,46.  Thucyd.  I.  i,c.  li.  CocoeVi.  in  Slihiad.c.  i,a. 
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^  III.  —  Développement  de  la  puissance  de  quelques 
autres  ^villes. 

Parmi  les  puissances  maritimes,  on  distingue,  après 
Athènes,  Egine,  long-temps  son  égale;  Corcyre,qui  pou- 
vait équiper  soixante  galères»  Me'gare,  et  surtout  Corin- 
the.  Corinlhe,  place'e  entre  les  deux  mers,  qu'elle  cou- 
vrait de  ses  vaisseaux,  était  devenue,  dès  le  sixième  siècle, 
l'entrepôt  de  l'Asie  et  de  l'Europe,  la  ville  la  plus  com- 
merçante et  la  plus  riche  de  la  Grèce  :  elle  était  pleine 
de  magasins  et  de  manufactures,  d'oii  sortaient  des  pro- 
duits recherchés  de  toutes  les  nations.  A  l'occident  de 
la  Grèce,  elle  avait  envoyé  des  colonies  à  Syracuse  et 
à  Corcyre,  en  753;  à  Apollonie,  Anactorium  et  Leu- 
cade,  Ambracie,  sous  les  règnes  de  Cypsélus  et  de  Pé- 
riandre,  entre  660  et  563.  Elle  avait  cherché  dans  le 
même  temps  à  se  saisir  du  commerce  de  la  Thrace,  en 
fondant  une  autre  colonie  à  Potidée. 

Les  puissances  continentales  qui  tenaient  le  premier 
rang  après  Sparte,  étaient,  1°  dans  le  Péloponèse,  les  Ar- 
giens;  les  Arcadiens,  sui  tout  ceux  de  Mantinée  et  de  Té- 
gée,  rivaux  digues  des  Spartiates,  si  ce  n'est  par  Jeur 
puissance,  au  moins  par  leur  intrépidité,  et  dont  la  va- 
leur va  s'illustrer  par  de  nouveaux  exploits  contre  les 
Perses;  2^  dans  la  Grèce  du  milieu,  les  Athéniens,  aussi 
redoutaljles  sur  terre  que  sur  mer;  les  Mégariens,  les 
Bœotiens,  les  Phocidiens,  les  Locriens  enfin,  qui  mar- 
cheront en  masse  contre  l'étranger  pour  défendre  le  sol 
de  la  patrie;  3^*  dans  la  Grèce  septentrionale,  les  Thes- 
saliens,  dont  la  cavalerie  était  la  meilleure  de  toute  la 
Grèce  '. 

§  IV.  —  État  général  de  la  Grèce. 

Etats,  ligues,  confédérations  de  la  Grèce.  —  Sparte  donnait  des  lois 
à  la  Laconie  et  à  la  Messénie;  Athènes  à  TAltique;  Mégare  à  la  Mégaride  : 
chacun  de  ces  pays  formait  un  état.  Dans  les  autres  parties  de  la  Grèce, 

>  Hérodote,  utiii^rà,  ol  1.  vil,  c.  i  7a.  Thucyd.  1,  i,  c.  i3,  î3.  Slrab.  1.  vm,  p.  378, 
«-•t  1.  n,  p.  45a. 
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au  coatiaire,  telles  que  la  liœolie,  l'Arcadie,  rAdiaïf,  etc.,  on  ne  irou- 
vail  pas  autant  d'étals  que  de  contrées  5  mais  chaque  conlrée  renfermait 
autant  d'états  isolés  qu'il  y  avait  de  villes  avec  un  territoire  particulier. 

A  la  vérité,  les  villes  d'un  même  pays  s'étaient  unies  entre  elles  par  des 
confédérations:  dés  celle  époque,  existaient,  selon  toute  apparence,  les 
diètes  des  ^loliens,  des  Bœolieos,  des  Achéeus,  des  Éléens,  des  Arca- 
diens.  Mais  la  ligue  acliéenne  était  seule  régulière  :  ses  villes  seules,  gou- 
vernées par  les  mêmes  lois  et  les  mêmes  magistratures,  obéissaient  aux 
décisions  prises  par  les  députés  réunis  dans  les  assemblées  de  la  nation. 
Partout  ailleurs  les  cités  d'un  même  pays  ne  tombaient  pas  toujours  d'ac- 
cord sur  les  mesures^générales  à  prendre,  et  les  décrets  des  diètes  n'obli- 
geaient que  les  villes  et  les  cantons  qui  les  avaient  souscrits. 

La  force  ne  remédiait  qu'imparfaitement  à  ce  défaut  d'accord  dans  les 
volontés.  Tlièbes  en  Bœotie,  Tégée  et  Manlinée  en  Arcadie,  s'arrogeaient 
la  suprématie  sur  leurs  voisins,  à  raison  de  ia  supériorilé  de  leur  puis- 
sance. Au  temps  de  la  guerre  Médique,  les  Tliébains  disent  :  <t  Les  Ta- 
«  nagréens,  les  Coronéens,  les  Thespiens  Ibnt  la  gueire  pour  nous,  et  se 
»  battent  pour  nos  intérêts.  «  Et  dès  que  Thébes  embrassa  le  parti  des 
Perses,  touies  les  autres  villes  bœotiennes,  excepté  Platée,  .suivirent  le 
même  parti  ".  Mais  cette  domination  de  quelques  villes  puissantes  sur  les 
cités  voisines  était  encore  précaire  :  elles  n'obtinrent  une  prépondérance 
décidée  que  dans  les  époques  suivantes. 

Conseils  ^riip/iictyoïiic/ues,  leurs  attributions.  —  Si  les  divers  pays  de 
la  Grèce,  excepté  l'Acbaie,  n'avaient  pas  de  fédérations  ]iHrtielles  ré- 
gulières, à  plus  forte  raison  aucune  fédération  générale  n'unissait  les  dif- 
férens  états,  les  différentes  villes.  L'établissement  des  Doriens  dans  le 
Péloponése  avait  ami'né  la  création  de  deux  nouvelles  ampliictyonies 
particulières,  qu'il  faut  ajouter  à  celles  dont  nous  avons  ^igualé  précé- 
demment l'existence.  L'une  avait  sa  résidence  prés  l'Héiaeum,  ou  temple 
de  Junon,  situé  entre  Argos  et  Mycènes  :  les  ÎVIeiséniens,  les  Lacédémo- 
uiens,  les  habitans  de  Cléone,  d'Argos,  de  Mycénes  en  faisaient  partie. 
Un  autre  comprenait,  dans  rElide,  les  Tripliyliens,  lesPiséeus,  les  Eléens, 
et  tenait  ses  assemblées  dans  un  temple  de  Nei>tune  ». 

Mais  ni  ces  araphictyonies  n'étaient  le  lien  de  fédérations  locales,  ni 
celle  des  Thermopyles  et  de  Delphes  n'était  des  étals  généraux  de  la 
Grèce.  Ce  dernitr  conseil  avait,  selon  la  remarque  de  Denys  d'Halicar- 
nasse,  réglé  souverainement  les  déterminations  des  Hellènes,  quand  ils 
étaient  faibles  encore,  et  tous  réunis  en  'ihessalie.  Mais  il  perdit  celte 
autorité  quand  les  diverses  familles  de  cette  nation  se  furent  éloignées 
t!es  Thermopyles,  et  qu'elles  eurent  acquis  de  la  puissance.  Alors  chacune 
d'fjlles  ne  dépendit  plus  que  de  ta  voloule  et  de  son  ambition.  Les  guerres 
(jue  se  lireut  entre  eux  la  Doriens  de  Sparte,  de  Me.sjéiiie,  d'Argos,  prou- 
vent l'absence  totale  d'une  autorité  supi  èiae  et  coèrcilive.  Dans  la  période 
que  nous  venons  de  parcourir  et  dans  les  suivantes,  Taulorité  des  divers 
conseils  amphictyoniques   se  borna  :  1°  à  décider  les  différends  élevés 

1  Hérodot»,  L  v,c.  79;  1.  vii,c.  î33,et  I.  vui,c.  3^.  —  =  Strab.  I.vm.  Paus.  I.  11, 
f.  17,  et  I.  IV,  c.  S.Chandler,  Inscript,  xxxvi,  p.  la.  Saiote- Croix,  Ancien  G«uv. 
fédér.,  j>.  I  ag,  i33. 
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entre  deux  villes,  quaml  ils  élaient  choisis  pour  arbitres  par  une  cou- 
vention  expresse;  i°  à  ôter  aux  guerres  une  partie  de  leurs  désastreuses 
conséquences;  3°  à  faire  observer  le  droit  des  gens,  à  surveiller  la  célé- 
bration des  fêtes  insiituées  en  Thonneur  de  la  divinité  tutélaire  du  pays, 
à  régler  l'emploi  et  la  distribution  des  offrandes  qu'on  faisait  an  tenaple, 
à  protéger  le  temple  et  le  territoire  sacré  de  toute  usurpation;  4°  à  main- 
tenir l'observation  de  la  suspension  d'armes  qui  avait  lieu  entre  les  peu- 
ples ennemis  pendant  la  durée  des  fêtes  i. 

Jeux  publics,  leur  influence.  —  Les  jeux  olympiques  institués  par  Her- 
cules, Pélops  et  Pisus,  rétablis  en  885  par  Iphitus,  ajoutèrent  une  trêve 
générale  aux  trêves  particulières  introduites  par  les  amphictyonies.  Iphi- 
tus et  Lycurgue  réglèrent  la  suspension  d'armes  qui  s'observait  pendant 
la  durée  de  ces  jeux*.  A  leur  institution  s'attacha  un  avantage  plus  pré- 
cieux. Au  milieu  des  rivalités  et  des  guerres,  ils  entretinrent  parmi  les 
Hellènes  quelques  idées  de  la  communauté  de  leur  origine,  quelques 
restes  d'esprit  national.  Ils  leur  fournirent  les  moyens  dc  s'entendre,  de 
concerter  leurs  moyens  de  résistance  contre  l'ennemi  du  dehors. 

Guerre  sacrée  contre  les  Crisséens.  —  Les  amphictj'onies  et  les  jeux 
Olympiques,  Néinéens,  Isthraiques  offraient  seuls  un  appui,  quoique  fai- 
ble, qu'insuffisant,  à  l'ordre  public  en  Grèce.  C'est  ce  qui  explique  la 
haute  importance  qu'attachaient  à  leur  établissement  et  à  leur  maintien 
des  hommes  tels  que  Lycurguo  et  Solon  :  c'est  ce  qui  explique  la  guerre 
d'extermination  que  Solon  dirigea  contre  un  peuple  qui  menaçait  de 
détruire  l'amphictyonie  de  Delphes.  Les  habitaus  de  Crissa  s'étaient  ap- 
propriés une  partie  des  terres  consacrées  à  Apollon,  avaient  pillé  son 
temple,  et,  par  leurs  brigandages,  défendaient  aux  Grecs  l'accès  de  ce 
temple.  Les  amphictyous  décrétèrent  que  Crissa  serait  détruite,  et  appe- 
lèrent à  la  guerre  contre  les  Crisséens  tous  les  peuples  qui  envoyaient  des 
députés  au  conseil.  Divers  chefs,  parmi  lesquels  on  remarque  Solon,  pa- 
rurent dans  cette  guerre  sacrée,  qui  se  prolongea  pendant  dix  années 
ôoo-Sgo,  et  qui  se  termina  par  le  sac  de  Crissa  et  de  Cyrrha,  et  par  la 
consécration  faite  à  Apollon  des  terres  des  Cyrrhéens  3. 

La  Grèce  européenne  sort  de  la  barbarie.  —  Le  sixième  siècle,  auquel 
nous  sommes  parvenus,  est  l'époque  à  laquelle  la  Grèce  d'Europe  sortit 
de  la  barbarie  dans  laquelle  l'avait  plongée  l'invasion  des  barbares  Thes- 
saliens,  Doriens,  Arnéens.  C'est  Pépocjuc,  par  conséquent,  de  l'une  des 
plus  grandes  révolutions  qui  se  soient  opérées  dans  l'esprit  humaiu.  Nous 
allons  rechercher  les  causes  de  cette  révolution,  et  donner  quelques  indi- 
cations sur  l'état  de  l'industrie  et  des  arts  dans  la  Grèce  européenne  du 
douzième  au  sixième  siècle. 

Les  Grecs  passifs  dans  L'Asie  mineure  consentent  la  civilisation  et 
l  augmentent.  Villes  ^revcjues  d'' Europe  qui  la  conservent.  —  Un  nombre 
considérable  d'anciens  habitans  de  l'HaRmonie,  de  la  Bœotie,  du  Pélopo- 
nèse,  échappa  au  joug,  aux  cdutumes,  à  la  funeste  influence  des  conqué- 
rans  Thcssaliens,  Arnéens  et  Doriens,  en  passant  dans  l'Asie  mineure.  Ils 
y  portèrent  la  civilisation  des  âges  héroïques,  y  joignirent  celle  de  l'Asie, 

»  Sainte-Croix,  p.  4»  et  suiv.  —  t  Plutarq.  in  L/curg.  c.  i,  —  5  Plularq.  in  Solon. 
Pausau.  I.  X,  c,  37.  Marb.dePar.  époq.  xxxvni. 
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et  du  douzième  au  sixième  siècle,  parviurent  au  pleia  développement  de 
tous  les  arts,  des  sciences  et  de  la  philosophie.  (  F'oyez  le  chapitre  des 

Colonies.  ) 

Mais  inutilement  ils  se  fussent  trouvés  en  position  d'arracher  la  Grèce 

d'Europe  à  la  barbarie,  si  tous  les  peuples  de  ce  conliuent  eussent,  comme 

les   Spartiates,  protégé  leur  ignorance  d'un  rempart  impénétrable,  en 

•  refu.saut  de  visiter  les  étrangers  et  de  les  recevoir  parmi  eux.  Ua  canal 

de  communication  était  nécessaire  pour  contluire  de  la  Grèce  asiatique 
dans  la  Grèce  européenne  les  lumières  qui  devaient,  au  sixième  siècle,  dis- 
siper les  ténèbres  profondes  où  la  dernière  était  plongée.  Ce  pomt  de 
contact  eût  manqué,  si  quelques  villes  n'eussent,  au  milieu  du  mo>  en  à:;e 
de  Li  Grèce  européenne,  conservé  des  débris  de  l'ancienne  civilisaiion, 
et  surtout  un  peu  de  navigation  et  de  commerce. 

Ces  villes  furent  Athènes,  Sicyone,  Corinthe,  Mégare,  Trézène,  Ciéoue. 
Athènes  était  tombée  au  pouvoir  des  jEolieus  et  des  Ioniens  du  Pélopo- 
nèse,  qui  s'emparèrent  d'une  partie  des  terres,  et  exercèrent  sur  la  po- 
pulation une  autorité  long-temps  oppressive,  mais  qui  ne  proscrivirent 
pas  les  arts  et  le  commerce,  auxquels  ils  n'étaient  pas  demeurés  entière- 
ment étrangers  dans  leurs  aUciennes  demeures.  Sicyone,  Corinthe,  Mé- 
gare, ïrézène,  Cléone  avaient  été  envahies  par  les  Doriens  :  mais  les  colons 
barbares  qu'elles  reçurent  abandonnèrent  proraptement  les  idées  et  les 
usages  de  leurs  compatriotes,  irrésistiblement  entraînés  vers  la  naviga- 
tion ',  l'industrie  et  l'opulence  par  la  situation  maritime  des  villes  où  ils 

s'éiaientfixés. 

Voici  la  liste  *  du  peu  d'hommes  célèbres  qu'elles  ont  produits  dans  la 
poésie  et  dans  les  arts  du  douzième  au  sixième  siècle.  Nous  n'y  compte 
nons  pas  Hésiode,  parce  qu  il  était  originaire  de  l'Asie  mineure,  et  que 
nous  regardons  son  talent  et  ses  ouvrages  comme  étrangers  à  la  Grèce 
d'Europe. 

ÎPronapides,  poète  et  grammairien.  .  entre  1000  et  900 
Euuràrus,  peintre.' 900-800 
Tyrtée,  poète 680 

M]ÉGARE.         Eupaltnus,  architecte 700 

'£'£<me/«5,  poète  et  historien 900-800 

Cléophante,  peintre-monochrome 900-800 

CoRiMTHE.  { ^rninocle,  constructeur  de  vaisseaux.      .     .     .        800-700 

|D(6««a Je,  sculpteur  en  plastique 700-600 

^f^cAj-zMA-,  peintre  et  statuaire 600 

rp    ,  A,  c  Orœbiintius ,  poète 1190-1000 

\Ardaliis,  poète- musicien 10OO-900 

Cléone.  Clmnn ,  peintre 800-700 

Pausanias  3  cite  Syadras  et  Chartas,  de  Sparte,  comme  les  maîtres  du 
Corinthien  Euchyrus.  Les  arts  étant  proscrits  à  Sparte,  comme  les  sciences 
et  les  lettres,  il  est  probable  que  ces  deux  sculpteurs  appartenaient  à  l'an- 
cienne population  laconienne  ou  achéenne. 

A.   P. 

»   Voy.  le  tableau  ci-dessus,  page  1 5o.  — •  »  D'après  M.  de  Sainte-Croix. 

5  Livre  vr,  c.  4 .  M.  de  Sainte-Croix  n'a  pas  fait  entrer  ces  deux  artistes  dans  sa  liste. 
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CHAPITRE  XIII. 

Suite  de  l'histoire  de  la  Grèce,  depuis  le  retour  des  Héraclides 
jusqu'à  la  lutte  des  Grecs  contre  les  Perses;  —  Histoire  de 
leurs  colonies  dans  l'Asie  mineure,  le  nord  du  Pont-Euxin,  ia 
Gaule,  l'Espagne,  i'Alrique,  1182-51-4. 


Les  colonies  çirecijues  doivent  leur  orisine  à  la  proscription  dont  une 
partie  de  la  popuUiliuii  de  la  Grèce  européenne  fut  frappée  à  trois 
époques  différentes,  lors  de  la  conquête  des  Thessaliens  et  des  Doriens, 
pendant  le  règne  de  Foligarcliie,  et  au  temps  des  tyrannies. —  L'his- 
toire des  colonies  grecques  est  eu  gsiinde  partie  celle  des  premières 
relations  commerciales  des  hommes.  Elle  forme  aussi  une  parlie  de 
l'histoire  des  gouvernemens  de  l'antiquité  et  de  la  civilisation,  parce 
que  les  colous  grecs  la  répandirent  partout  où  ils  pénétrèrent,  sur  les 
côtes  de  l'Europe,  de  TAsie  et  de  l'Afrique j  parce  que  ces  colonies, 
au  nombre  de  plusieurs  centaines,  se  donnèrent  une  foule  de  consii- 
tulious  particulièies,  et  mirent  nécessairement  en  circulation  une  masse 
énorme  cridées  et  de  combinaisons  politiques. 

S  I.  —  Colonies  des  Grecs  dans  l\dsie  mineure  et  dans 
le  nord  du  Pont-Euxin  '. 

Colonie  œolienne,  1189.  —  Un  grand  nombre  dVlio- 
liens,  chasses  de  rHœraonie  par  suite  de  ia  conquête  des 
Thessaliens,  s'étaient  re'fugie's  dans  la  Bœotie.  C'est  de  ce 
dernier  pays  et  du  port  d'Aulis  qu'ils  partent  pour  se 
rendre  en  A.sie  Mineure.  Sous  la  conduite  de  cinq  prin- 
ces pe'lopides,  Penthilus  1189,  Eche'latus  1174-,  Graïs 
1151,  Cle'oiis  et  Malaiis  11^0,  ils  vont  dans  l'Asie  mi- 
neure occuper  une  partie  des  côtes  de  la  Mysie  et  de  la 
Carie,  et  les  îles  de  Lesl)os,  de  Te'ne'dos,  d'He'catonèse. 
Sur  le  continent,  ils  bâtissent  douze  villes,  dont  Cyme, 
Smyrne,  Magnésie,  sont  les  principales  :  dans  J'îîe  de  Les- 

»  Voy  pour  ces  deux  clia|).  lîarthél.  Voy.  A'Anacli.  c.  72.  Gillies,  c.  3,  6,  7.  Lar- 
cher,  t.  VII,  p.  4  i5  et  suiv.  M.  Hréren,  Manuel  d'IIisl.  anc.  p.  iGo  et  suiv.  M.  Raou!  Ro- 
chelle, t.  III,  p.  7,')  et  suiv. 
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lios,  ils  foncUnt  Mitylène  et  Métymne.  Mais,  par  suite 
des  établissemens  postérieurs  des  Ioniens  et  des  Doriens, 
ils  perdent  les  villes  d'Halicarnasse,  de  Magnésie,  de 
Smyrne;  le  pays,  appelé  de  leur  nom  JEoWe,  ne  s'étend 
plus  sur  le  continent  que  depuis  le  fleuve  Hermus  jus- 
qu'à Cyzique. 

Colonie  ionienne,  i  \  30.—  Les  Ioniens,  chassés  de  l'^E- 
gialus  par  les  Achéens,  séjournent  environ  cinquante 
ans  dans  l'Attique.  Après  ce  temps,  une  partie  d'en- 
tre eux  prend  pour  chefs  Nélée  et  d'autres  fils  de  Co- 
drns,  et  va,  avec  une  foule  d'anciens  habitans  de  l'Attique 
et  des  pays  voisins,  s'établir  dans  l'Asie  mineure,  1130. 
Parmi  ces  émigrans,  les  Ioniens  sont  les  plus  puissans 
et  imposent  leur  nom  à  la  nouvelle  colonie.  Dans  la  tra- 
versée, ils  donnent  de  nouveaux  habitans  aux  Cyclades, 
peuplées  antéiieurement  par  les  Cariens  et  les  Ciétois. 
Ils  s'emparent  des  côtes  occidentales  de  l'Asie  mineure, 
depuis  le  fleuve  Hermus  jusques  et  y  compris  l'empla- 
cement de  Milet,  empiétant  au  nord  sur  le  territoiie  des 
jEoliens,et  leur  enlevant  les  villes  de  Magnésie  et  de 
Smyrne  :  ils  occupent  de  plus  les  îles  de  Chic  et  de  Sa- 
mos.  Ils  bâtissent  douze  villes,  Phocée,  Eiythres,  Cla- 
zomène,  Téos,  Lebédos,  Coîophon,  Eplièse,  Priène, 
Myunte,  Milet,  Samos,  Chios. 

Colonps  dorienne,  1132.  —  Quelques  Doriens  d'Ar- 
gos,  d'Epidaure,  de  Trézène,  et  beaucoup  d'anciens  ha- 
bitans de  ces  villes,  sous  la  conduite  des  descendans  de 
Témène  et  des  anciens  rois  du  pays,  émigrent  en  Asie 
mineure,  1132-1068.  Les  colons  doriens  occupent  les 
côtes  méridionales  de  la  Carie,  l'île  de  Rhodes,  l'île  de 
Cos.  Ils  tiennent  trois  villes  principales  dans  l'île  de  Pxho- 
des,  lalissos,  Camiro«,  Lindos;  une  dans  l'île  de  Cos; 
Cnide  et  Halicarnasse  en  Carie  :  ils  fondent  quelques-^ 
unes  de  ces  villes  et  agrandissent  les  autres. 

Chacune  des  villes  appartenant  aux  trois  colonies  do- 
rienne, ionienne,  seolienne,  est  originairement  libre,  in- 
dépendante, régie  par  une  constitution  particidière;  plus 
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tard  elles  sont  souvent  agite'es  par  des  factions,  asservies 
par  des  tyrans.  Les  diverses  villes,  appartenant  à  une 
même  colonie,  se  re'unissent  dans  une  fe'de'ration  :  les 
Ioniens  en  particiiliûr  ont  le  panionium.  Mais  ces  asso- 
ciations, modelées  de  plus  près  sur  celle- des  Achéens, 
moins  imparfaites  que  celles  du  reste  de  la  Grèce,  n'en- 
chaînent pas  les  villes  par  un  lien  assez  étroit  pour  que 
quelques-unes  d'entre  elles  ne  se'parent  pas  leur  cause  de 
la  cause  commune,  dans  certaines  circonstances.  De  plus, 
les  trois  colonies  ne  forment  pas  une  fe'de'ration  générale 
qui  eût  été  capable  d'assurer  à  jamais  leur  indépendance. 

Histoire  intérieure  et  extérieure  de  ces  colonies  jus- 
quà  la  révolte  de  VIonie  contre  Darius.  —  Du  dou- 
zième au  sixième  siècle,  ces  colonies  parvinrent  à  un 
haut  degré  de  puissance  et  de  civilisation.  Les  plus  remar- 
quables furent  Èpliese  et  Smyrne,  Phocée  et  Milet.  Le 
commerce  des  P/tocee«.y  s'étendit  à  l'occident  :  leurs  flot- 
tes visitèrent  les  côtes  de  l'Italie,  de  la  Corse,  de  la  Gau- 
le, de  l'Espagne  jusqu'au  détroit  de  Gadès;  déposèrent 
des  colonies  à  Aléria  en  Corse,  à  Élée  en  Italie;  mirent 
plus  d'une  fois  en  fuite  les  flottes  combinées  des  Cartha- 
ginois et  des  Toscans.  Milet  avait  quatre  ports;  elle  équi- 
pait habituellement  quatre-vingts  et  cent  vaisseaux  de 
guerre.  Elle  s'empara  du  commerce  du  nord  en  se  ren- 
dant maîtresse  de  la  navigation  du  Pont-Euxin.  Suivant 
quelques  auteurs,  elle  établit  jusqu'à  trois  cents  colonies 
sur  les  rivages  de  cette  mer  :  nous  n'indiquerons  que  les 
principales.  Elle  fonda  \  «  sur  la  Propontide,  Cyzique,  Pe- 
rinthe,  Chalcédoine,  Byzance,  entre  le  neuvième  et  le 
septième  siècle;  2°  sur  les  côtes  méridionales  du  Pont- 
Euxin,  en  632,  Sinope,  qui  donna  naissance  elle-même 
à  Cotyora,  Cérasus,  Amisus;  3^  sur  les  côtes  septentrio- 
nales, Olbia,  Tomes,  Niconium,  Tyras,  en  655,  Panti- 
capea,  Odessus,  Théodosia,  Panagorée,  en  54-5;  -i*^  sur  les 
côtes  orientales,  Phasis  et  Dioscurias,  à  une  époque  in- 
certaine. 

Les  progrès  des  Grecs  asiatiques  dans  les  arts  d'utilité 
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et  d'agrément,  dans  la  philosophie,  les  sciences  et  les  let- 
tres, furent  prodigieux.  On  admira  lein-  industrie  dans 
la  teintuie  des  laines,  l'exploitation  des  mines,  la  fonte 
des  métaux.  Les  ordres  d'architecture  dorique  et  ionique 
gardent  encore  aujourd'hui  leur  nom.  Dans  la  peinture 
et  la  sculpture,  ils  fournirent  les  premiers  modèles  aux 
écoles  de  la  Grèce.  On  compte  parmi  eux  quatre  des  sept 
sages  I,  Thaïes  de  Milet  et  Pittacus  de  Mytilène,  ôOOjBias 
de  Priène  en  Lydie,  et  Cléobule  de  Lindos,  dans  l'île  de 
Rhodes,  566.  Le  même  Thaïes  s'illustra  par  ses  décou- 
vertes astronomiques  et  mathématiques;  le  premier  des 
Grecs,  il  fixa  la  durée  de  l'année  solaire,  et  prédit  les  éclip- 
ses. Il  eut  des  successeurs  dignes  de  lui  dans  ses  compa- 
triotes et  ses  disciples  Anaximandre,  568,  Anaximène , 
556,  qui  inventèrent  les  cartes  géographi(jaes  et  la  sphère, 
qui  attribuèrent  le  repos  au  soleil  et  le  mouvement  à  la 
terre.  Mais  c'est  surtout  par  le  génie  de  leurs  poètes  et 
de  leurs  musiciens,  que  les  Grecs  asiatiques  ont  fixé  l'ad- 
miration de  la  postéiité.  Homère  de  Suiyrne  ou  de  Chio 
publia  l'Iliade  et  l'Odyssée  en  906,  et  laissa  le  plus  parfait 
modèle  de  l'épopée.  Archiloque  de  Paros,  718,  inventa 
levers  iambique,  la  satire  et  le  dithyrambe.  Arion  de  Mé- 
tyrane  (Lesbos)  perfectionna  le  dithyrambe,  composa  des 
hymnes,  excella  dans  les  modes  connus  jusqu'alors,  675. 
Terpandre  d'Antissa  (Lesbos)  laissa  également  des  hym- 
nes, et  ajouta  trois  cordes  à  la  lyre,  qui  jusqu'alors  n'en 
avait  que  quatre.  Alcman  de  Sardes,  670,  Alcée,  609,  Sa- 
pho,  600,  tous  deux  de  Mitylène  (Lesbos),  Anacréon  de 
Téos,  562,  excellèrent  dans  l'ode.  Siraonide  de  Céos(Gy- 
clades),  Mimnerme  de  Smyrne,  son  contemporain,  530, 
consacrèrent  leurs  talens  à  l'élégie.  Ésope  de  Samos  ou 
de  Phrygie,  585,  reçut  l'apologue  des  Orientaux,  et  le  lit 
connaître  aux  Grecs. 

Il  reste  à  présenter  l'histoire  extérieure  de  ces  colonies 

»  Nous  citerons  constamment  l'époque  où  fleurirent  ces  grands  hommes  ;  nous  avons 
préfe'ic  celle  époque  à  celle  de  leur  naissance  cl  de  leur  mort. 
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iusqu'à  la  révolte  de  i'Ionie  contre  Darius.  Les  rois  de 
Lydie,  à  partir  du  règne  de  Gygès,  s'efForcèrent  de  soii- 
ujettre  les  Grecs  de  l'Asie  mineure  à  leur  alliance  et  à 
un  tribut,  en  leur  laissant  leurs  constitutions  intérieures 
et  l'administration  de  leurs  affaires  domestiques.  Gygès, 
qui  régna  de  708  à  670,  leur  enleva  Colophon.  Les  hos- 
tilités continuèrent  sous  ses  successeurs  Ardys,  Sadyattes, 
Alyattes,  670-559.  Ardys  soumit  Priène;  Alyattes  fit 
douze  ans  la  guerre  aux  Milésiens  et  conquit  Smyine. 
Enfin  Crésus,  pendant  les  douze  années  de  son  règne,  559- 
54-7,  mit  sous  sa  loi  d'abord  Ephèse,  ensuite  toutes  les 
villes  grecques.  Harpagus,  lieutenant  de  Cyrus,  les  fît  pas- 
ser sous  celle  des  Perses,  5-42.  Avant  la  fin  de  cette  guerre 
et  la  prise  de  leur  ville,  les  Phocéens,  fuyant  l'esclavage, 
abandonnèrent  l'Asie  raineure.et  se  réfugièrent  en  Corse, 
541.  De  la  Corse  ils  passèrent  en  Gaule,  535,  et  agran- 
dirent Marseille  y  déjà  fondée  par  eux,  dès  l'an  600- 
Marseille  à  son  tour  envoya  des  colonies  sur  divers  points, 
depuis  le  Var  jusqu'à  l'Ebre.  Tous  les  autres  Grecs  de 
rionie,  de  l'^Eolie  et  de  la  Carie,  qui  n'avaient  pas  imité 
le  généreux  exemple  des  Phocéens,  demeurèrent  soumis 
à  Cyrus,  à  Cambyse  et  à  Darius,  jusqu'à  la  révolte  des 
Ioniens  contre  ce  dernier  prince,  en  504. 

§  II.  —  Colonies  des  Grecs  dans  les  ûes  de  VAsit  mineure ,  dans  les  (Icx 
placées  entre  cette  contrée  et  la  Grèce,  et  dans  la  Crète. 

"'  ^Chypre.  —  Depuis  la  fondation  de  Salamine  par  Teucer,  jusq»''» 
l'an  717,  Chypre  continue  d'obéir  aux  Tyriens.  A  celle  dernière  époque, 
les  habitans  de  Cilium  s'aflVanchissent  et  affranchissent  l'île  entière.  Elh; 
conserve  d'étroiles  relations  avec  les  Tyriens  et  les  Phéniciens,  mais 
elle  n'est  plus  dans  leur  dépendance.  Neuf  petits  royaumes,  en  y  com- 
prenant celui  de  Salamine,  se  forment  dans  les  principales  villes.  Les 
Egyptiens,  sous  Amasis,  550;  les  Perses,  sous  Cambyse,  525,  les  rendent 
tributaires  :  ils  conservent  cependant  leurs  rois.  Pendant  la  domination 
persane,  ces  princes,  surtout  ceux  de  Salamine,  se  révoltent  souvent. 
Dès  l'an  500,  Onésilus  se  déclare  contre  Darius  pour  les  Ioniens;  mais 
il  ist  vaincu.  Dès  lors,  l'histoire  de  Chypre  se  trouve  mêlée  avec  celle 
des  Perses  et  des  Grecs.  La  fertilité  de  son  sol,  le  culte  de  Vénus  établi 
dans  les  villes  d'Araathonte  et  de  Paphos,  l'ont  rendue  à  jamais  célèbu; 
dans  l'antiquité.  —  Rhodes  et  Carpalhos.  On  trouvera  au  chapitre  \x 
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les  détails  relalifs  à  Tile  du  Rhodes.  Piès  de  Rhodes,  on  trouvait  Carpa^ 
thos  :  elle  mérite  d'être  mentionnée,  parce  qu'elle  donna  son  nom  à  la 
mer  qui  l'entoure,  et  que  Virgile  y  a  placé  le  théâtre  de  l'un  des  épiso- 
des des  Géorgiques.  —  Crète.  Les  Doriens,  débarqués  en  Crète,  l'an  1131, 
fondent  dix  villes.  Le  nombre  des  villes  ou  bourgades,  qui  s'élevait  à 
quatre-vingt-dix  avant  la  guerre  de  Troie,  est  alors  porté  à  cent,  et  Tiic 
surnommée  Hécatompolis.  Les  Cretois  détruisent  la  royauté,  après 
Étéarque,  vers  l'an  8U0.  Chaque  ville  devient  indépendante.  Le  gouver- 
nement est  entre  les  mains  de  trente  sénateurs,  chargés  d'examiner  les 
affaires;  du  peuple,  qui  ratifie  leurs  décisions  et  leur  donne  force  de 
lois;  des  cosmes  ou  inspecteurs,  au  nombre  de  dix,  magistrats  à  vie, 
exempts  de  rendre  compte  de  leur  administration ,  institués  pour  tenir 
l'équilibre  entre  les  deux  ordres  et  pour  commander  les  armées.  Les  lois 
attribuées  à  Minos,  et  relatives  soit  à  la  vie  privée,  soit  à  l'éducation  mi- 
litaire, sont  maintenues.  Ces  réglemens  demeuraient  en  vigueur  dans  les 
campagnes  au  temps  de  Platon  ;  mais  ils  furent  de  bonne  heure  foulés 
aux  pieds  par  les  habitaus  des  villes,  auxquels  Epiménide,  leur  compa- 
triote, reprochait,  dès  le  sixième  siècle,  la  dégradation  de  leur  caractère 
national.  Des  troubles  suivirent  l'abolition  de  la  royauté,  et  se  proloa 
gèrent  sous  le  régime  républicain.  Cnosse,  Gortyne,  Cydonie,  les  trois 
cités  principales  de  l'Ile,  l'ensanglantèrent  par  des  guerres  civiles,  qui 
avaient  pour  but  ou  de  se  détruire  entre  elles,  ou  de  dominer  les  autres 
villes.  Cependant,  favorisée  par  sa  situation,  d'un  côté,  la  Crète  demeura 
à  l'abri  des  attaques  du  dehors,  et  conserva  son  indépendance  jusqu'à 
l'époque  de  la  domination  romaine,  C7;  d'un  autre  côté,  elle  trouva  dans 
son  commerce  les  moyens  de  réparer,  au  moins  en  partie,  ses  désastres, 
et  de  se  soutenir  au  rang  des  puissances  du  second  ordre.  —  Oyclades. 
Ces  îles,  au  nombre  de  douze  selon  les  uns,  de  vingt  selon  les  autres, 
furent  peuplées  d'abord  par  des  Phéniciens  et  des  Cariens.  Des  colonies 
de  la  Crète  s'y  établirent  ensuite,  et  obéirent  au  frère  de  Minos,  Rhada- 
raanthe,  qui  leur  donna  de  bonnes  lois.  Les  Hellènes  Doriens  et  Ioniens 
les  occupèrent  ensuite,  chassèrent  ou  asservirent  les  premiers  habilans. 
Chacune  des  Cyclades  formait  un  état  libre  et  indépendant,  aj-ant  sa 
constitution  particulière,  mais  souvent  agité  par  les  factions.  Dans  les 
plus  grandes  îles,  qui  contenaient  plusieurs  villes,  chacune  formait  une 
petite  république;  mais  elles  avaient  coutume  de  s'unir  entre  elles  par 
des  traités  d'alliance.  Leur  indépendance  cessa  après  la  guerre  Médique  : 
au-delà  de  cette  époque,  elles  obéirent  à  Athènes.  Parmi  les  Cyclades, 
on  remarque  Andros,  dont  les  débris  et  les  inscriptions  attestaient  en- 
core, il  y  a  un  siècle,  l'ancienne  prospérité;  Délos,  place  importante  de 
commerce,  sous  la  protection  d'Apollon,  et  où  se  trouvait  déposé  le  tré- 
sor commun  de  la  Grèce,  lors  de  la  lutte  contre  les  Perses;  Paros,  re- 
nommée par  la  beauté  de  ses  marbres;  JYaxos,  célèbre  par  son  temple 
deBacchus  et  rexcellence  de  ses  vins;  Thera,  fondée  par  le  prince  héra- 
clide  Théras,  l'an  1150,  et  mère-patrie  de  la  colonie  de  Cyrène. — 
LEuhée.  Les  Abantes  de  la  Phocide  et  les  Athéniens,  avant  la  guerre 
do  Troie,  donnèrent  à  l'Eubée  ses  premiers  habitans.  Deux  principales 
villes,  Chalcis  et  Érétrie,  devaient  leur  origine  aux  derniers.  L'Eubée 
tut  d'abord  des  rois  :  Wauplias.  père  de  Palamède,  la  gouvrmait  en  celte 
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qualité  duranl  la  guerre  de  Troie.  Plus  lard,  cliacune  des  villes  s'érigea 
en  république  indépendante,  et  eut  sa  consiilution  intérieure  particu- 
lière. A  Chalcis,  à  Éiétrie,  le  gouvernemeul  fut  aristocratique-  mais  de 
petits  tyrans  s'en  enaparèrent  souvent  dans  les  diverses  villes,  surtout  à 
Chnlcis.  Après  la  guerre  des  Perses,  Athènes  domina  l'Eubée,  qui  se  ré- 
volta souvent.  —  yE/^ine.  Dans  les  anciens  temps,  iEgine  fut  régie  par 
des  rois,  au  nombre  desquels  on  remarque  Eaque.  Les  habilans  portèrent 
d'abord  le  nom  de  Myrmidonsj  il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  ceux 
de  Thessalie,  qui,  du  reste,  avaient  la  même  origine  qu'eux.  Après  l'in- 
vasion d(;s  Doriens,  iEgine  tomba  au  pouvoir  d'une  colonie  partie  d'Épi- 
daure.  Elle  s'affrancliit  bientôt,  s'éleva  par  son  commerce  et  sa  marine, 
et  jusqu'à  la  guerre  Médique  rivalisa  avec  Athènes,  contre  laquelle  elle 
souUnt  plusieurs  guerres. 

§  III. —  Colonies  des  Grecs  dans  la  Gaule,  V Espagne,  l'Afrique. 

Gaule  et  Espagne.  —  Les  Phocéens,  réfugiés  en  Corse,  y  demeurèrent 
de  .541  à  535.  A  la  suite  d'une  dé.^astreuse  bataille  navale,  livrée  aux 
Étrusques  et  aux  Carthaginois,  les  uns  se  réfugièrent  à  Rhégium,  d'autres 
allèrent  s'établir  à  Marseille,  où  leurs  marchands  avaient  déjà  fondé  un 
établissement  dès  l'an  6l'0.  Ils  eurent  à  combattre  long-temps  la  peuplade 
ligurienne  des  Saliens,  aux  dépens  des((uels  ils  formèrent  leur  territoire. 
Dans  celte  lutte,  ils  acquirent  une  intrépidité  qui  devint  l'un  de  leurs 
caractères  distinctifs,  jusqu'au  temps  de  la  domination  romaine.  Cicéron 
vante  la  sagesse  de  leur  gouvernement  qui  prévint  tous  les  troubles  au 
sein  de  la  république,  et  la  défendit  contre  les  attaques  des  Gaulois.  C'é- 
tait une  aristocratie  :  l'état  était  administré  par  un  conseil  ou  sénat  com- 
posé de  six  cents  membres,  dont  la  charge  était  à  vie;  quinze  d'entre 
eux  réglaient  les  affaires  courantes,  trois  présidaient  les  assemblées  en 
qualité  de  premiers  magistrats.  La  paresse,  le  luxe,  les  voluptés,  la  du- 
plicité et  le  mensonge  furent  sévèrement  proscrits;  on  bannit  du  théâtre 
les  pièces  dont  la  licence  aurait  pu  altérer  la  pureté  des  mœurs.  Cette 
sévérité  de  principes  s'allia  avec  la  culture  de  toutes  les  branches  des 
connaissances  humaines,  l'éloquencf,  la  philosophie,  la  médecine,  la  ju- 
risprudence, les  mathématiques,  la  physique,  l'astronomie,  la  géographie. 
Parmi  les  savans  dont  Marstille  s'honore,  on  compte  Pythéas,  Euthy- 
mène,  Eratoslhènes,  dès  le  temps  d'Alexandre  le  Grand.  Dans  les  siècles 
suivans,  ils  trouvèrent  des  successeurs  dignes  d'eux,  et  Marseille  devint 
l'ime  des  écoles  les  plus  célèbres  de  l'univers.  Le  territoire  des  Marseil- 
lais, abondant  en  vignes  et  en  oliviers,  ne  produi.-;ait  pas  de  blé.  Ils  tour- 
nèrent leur  génie  du  côté  de  la  navigation  et  du  commerce.  Leur  com- 
merce se  faisait  en  partie  par  mer  et  eu  partie  par  terre  dans  l'mtérieur 
des  Gaules;  il  était  fondé  sur  l'économie  et  en  rapport  avec  le  gouver- 
nement et  les  mœurs.  Dans  la  vue  de  Téteudre,  les  Marseillais  chargèrent 
Euthymène  de  faire  des  découvertes  dans  les  régions  du  sud,  et  Pythéas 
de  visiter  les  côtes  de  l'Ucéan,  depuis  les  Colunnes  d'Hercule  jusque  vers 
le  pôle  arctique  :  il  reconnut  le  premier  l'île  de  Thuié,  ou  la  Scandinavie. 
Lt  nécessité  d'établir  des  comptoirs  d:,ns  les  pays  avec  lesquels  ils  en- 
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trelenaicDl  des  relalions  coanuerciales^  les  conduisil  encore  à  élab^rdes 
colonies,  soit  dans  rinléiieur  des  Gaules,  soii  sur  les  côles,  depuis  le 
Var,  en  Gaule,  jusqu'à  l'Èbre,  en  Espagne.  On  leur  attribue  la  fondation 
de  Nemausus,  Avmio,  Cabellio  (  INîmes,  Avignon,  Cavaillon  )  :  on  ne 
leur  a  jamais  contesté  celle  d'Agalha,  Olbia,  Aolipolis,  Nicœa,  Enjpoiiu; 
(  Agde,  H^-ères  ou  Eoube,  Antibes,  Nice,  Ampurias  ).  Sur  la  côle  où  ils 
élevèrent  Emporiae,  les  habitans  de  Tîle  de  Zante  avaient  antérieurement 
fondé  Sagonle.  Les  Marseillais  propagèrent  la  religion,  la  langue,  la  ci- 
vilisation grecque  partout  où  ils  pénétrèrent,  et  devinrent  les  bienfaiteurs 
des  Gaulois  avec  lesquels  leur  négoce  les  iiiit  en  rapport  :  ils  leur  ap- 
prirent à  cultiver  les  terres,  à  tailler  la  vigne,  à  planter  les  oliviers,  à 
ceindre  les  villes  de  murailles,  à  remplacer  l'empire  de  la  violence  et 
des  armes  par  celui  des  lois. 

Afrique.  —  Les  Grecs  n'envoyèrent  que  deux  colonies  en  Afrique, 
Tune  en  Egypte,  l'autre  en  Libye.  Dans  le  cours  du  septième  siècle,  des 
aventuriers  de  Carie  et  d'Ionie  aidèrent  Psammitichus  à  détruire  ses  ri- 
vaux, et  s'établirent  alors  en  Egypte,  656.  Leur  nombre  s'accrut  peu  à 
peu,  et  s'éleva  à  trente  mille,  sous  Amasis,  qui  leur  céda  Naucratis.  La 
colonie  de  Cyrène,  fondée  sur  le  rivage  de  Libye  pendant  les  temps  hé- 
roïques, reçut,  l'an  631,  de  nouveaux  habitans  de  la  mère-patrie.  De  631 
à  514,  elle  fut  gouvernée  par  des  rois,  fonda  Barce ,  résista  aux  efforts 
réunis  des  Libyens  et  des  souverains  d'Egypte  conjurés  contre  elle,  re- 
connut un  moment,  en  520,  l'autorité  des  satrapes  de  Darius,  mais  re- 
couvra son  indépendance  en  514,  et  abolit  en  même  temps  la  royauté. 
A  partir  de  cette  époque,  elle  fut  souvent  agitée  par  les  dissensions  ci- 
viles. Elle  eut  des  querelles  avec  Carthage  au  sujet  des  limites  respectives 
des  deux  états.  Après  la  mort  d'Alexandre,  elle  fit  partis  du  royaume 
d'Egypte  et  passa  sous  la  loi  de  Lagides. 

.  A.  P. 
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CHAPITRE  XIV. 

Suile  de  l'histoire  de  la  Grèce,  depuis  le  retour  des  Héraclides 
jusqu'à  la  lutte  des  Grecs  contre  les  Perses.  —  Histoire  de 
leurs  colonies  dans  la  Sicile  et  l'Italie  méridionale,  jusqu'à 
la  décadence  de  ces  colonies,  736-370. 


La  Sicile  eut  pour  premiers  habitans  les  Lestrygons  et  les  Cyclopes , 
qui,  en  Sicile  comme  en  Grèce,  apportèrent  la  connaissance  des  arts  les 
plus  utiles  à  la  vie,  et  élevèrent  des  monumens.  Dans  ces  temps  reculés,^ 
la  Sicile  était  appelée  Trinacrie.  Ce  nom  fut  changé  en  celui  de  Sicanie 
et  de  Sicile  par  les  étrangers  qui,  au  quatorzième  siècle,  vinrent  s'éta- 
blir dans  l'île.  La  tribu  ibérienne  ou  espagnole  des  Sicaniens  y  passa 
la  première  et  l'occupa  tout  entière  :  leur  roi  Cocalus  résidait  à  Camicus, 
jtrès  de  l'endroit  où  l'on  bâlit  ensuite  Agrigente  :  il  eut  des  rapports 
avec  Minos  II  et  les  Cretois  qui  se  fixèrent  à  l'endroit  appelé  Minoa. 
De  l'Italie,  les  lUyriens  Sicules  passèrent  dans  l'île,  enlevèrent,  après 
de  longues  guerres,  les  terres  les  plus  fertiles  aux  Sicaniens,  el  les  relé- 
guèrent .au  sud  et  à  l'occident,  depuis  le  promontoire  Pachynum  jus- 
qu'à celui  de  Lilybée.  Les  Sicules  furent  dépouillés  eux-mêmes  et  re- 
foulés au  centre  de  la  Sicile  par  les  Phéniciens  de  Tyr,  les  Troyens, 
les  Grecs  et  les  Carthaginois,  qui,  du  treizième  au  sixième  siècle,  en- 
vahirent les  cotes.  Au  nord-ouest,  les  Phéniciens  fondèrent  Motya  et 
Panormej  les  Troyens,  Ségeste  ou  Egeste  et  Drépane.  Les  Grecs  occu- 
pèrent les  côtes  orientales  et  méridionales.  Les  Carthaginois,  dès  l'an  509, 
s'emparèrent,  au  nord -ouest,  de  Drépane,  de  Panorme,  b.ities  origi- 
nairement par  les  Phéniciens  et  par  les  Troyens  ;  ils  fondèrent  eu.\- 
mèmes  Lilybée. 

§  I. —  Émigration  des  Grecs  en  Sicile. 

11  faut  distinguer  les  colonies  des  Grecs  en  colonies 
d'origine  ionienne  et  colonies  d'origine  dorienne,  parce 
que  les  Ioniens  inclinaient  davantage  vers  le  gouver- 
nement de'mocratique ,  et  que  chez  les  Doriens  l'aristo- 
cratie était  préférée. 

Entrt;  les  villes  fondées  par  les  Ioniens,  on  comptai! 
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Naxos,  736,  qui,  à  son  tour,  donna  naissance  à  Leon- 
lium;  Catane,  Tauroniénium,  730,  fondées  parles  habi- 
tans  de  Clialcis  en  Eube'e;  Zancle,  fonde'e  dans  les  temps 
lt\s  plus  anciens  par  ceux  de  Cumes,  et  qui  envoya  elle- 
même  des  colonies  à  Himera  et  à  Myles,  en  639.  Après 
la  seconde  guerre  de  Messénie,  des  Messéniens  envahi- 
rent Zancle  et  lui  donnèrent  le  nom  deMessane;  en  sorte 
«juc  cette  ville,  d'ionienne  qu'elle  e'tait  originairement, 
devint  dorienne. 

Les  villes  d'origine  dorienne  furent  HeVaclée-Minoa, 
fonde'e  par  des  Cre'loisj  Messane,  que  nous  venons  de 
nommer,  etTyndaris,  fonde'es  par  les  Messéniens;  Syra- 
cuse, fondée  par  les  Corinthiens,  l'an  735,  et  qui  bâtit,  à 
son  tour,  Acra,  665,  Casmène,  64-5,  Caraarine,  600;  Ily- 
]>la,  Mégare  et  Tapsus,  fondées  par  les  Mégariens,  en 
735,  et  dont  la  première  fonda  Sélinonte,  en  635;  Gela, 
fondée  par  les  Pvhodiens,  690,  et  qui  donna  naissance  à 
Agrigente,  582;  Lipara,  dans  la  petite  île  de  ce  nom, 
])euplée,  en  des  temps  inconnus,  par  les  habitans  de  Cnide. 

Histoire  de  ces  colonies  jus qu  au  règne  de  Gélon. — ^ 
Tout  ce  que  l'on  sait  de  l'histoire  des  colonies  ionien- 
nes de  Sicile,  c'est  quelles  eurent  originairement  un 
gouvernement  républicain,  remplacé  plus  tard  par  l'au- 
torité de  tyrans  domestiques,  puis  des  tyrans  de  Syra- 
cuse, Parmi  les  colonies  doriennes,  on  ne  possède  des 
renseignemens  un  peu  étendus  que  sur  Syracuse  et  sur 
Agrigente.  —  A  Syracuse^  le  gouvernement  est  d'abord 
aristocratique  :  l'autorité  réside  exclusivement  entre  les 
mains  des  propriétaires,  de  735  à  485.  Dans  cet  espace 
de  temps,  elle  fonde  les  trois  colonies  rappelées  plus  haut. 
En  485,  les  esclaves  et  la  faction  démocratique  dépouil- 
lent et  chassentles  propriétaires.  Ils  sont  rétablis  par  Ge- 
lon,  roi  de  Gela,  qui  s'empare  en  même  temps  de  Syra- 
cuse, 4-84-.  Gélon  défend  rindé])endance  de  Syracuse 
contre  les  Carthaginois,  alliés  de  Xerxès,  480;  assure  en- 
suite sa  ti  anquillilc,  fonde  sa  grandeur,  et  reçoit  le  titre 
de  père  de  la  patrie.  ^ —  Agrigente,  la  plus  puissante  co-» 
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lonie  grecque  en  Sicile  après  Syracuse,  est  d'aboi  d  régie> 
comme  elle,  par  l'aristocratie,  de  582  à  566.  Phalaris  la 
tyrannise  en  566,  et  transmet  son  pouvoir,  ^lais  non  ses 
afïieux  exemples,  à  Alcmanès,  Alcmander  et  Théron, 
534-4-88.  Tlie'ron  s'unit  à  Gélon  pour  vaincre  les  Carthagi- 
nois, 480,  l'imite  dans  samode'ration  et  ses  grandes  vues. 

§  II.  —  Émigration  dans  l'Italie  méridionale. 

Cumes,  fonde'e,  l'an  1030,  par  lesEubéens  de  Chalcis, 
devint  à  son  tour  la  mère-patrie  de  Naples  dans  l'un  des 
trois  siècles  suivans,raais  à  une  époque  incertaine.  Les 
Acliéens  fondèrent  Sybarîs,  720,  Crotone,  710.  LesPar- 
ihe'niens  de  Sparte,  sous  la  conduite  de  Phalantus,  fon- 
dèrent Tarente,  707.  Locres  épize'pbyrienne  dut  ses  ac- 
croissemens  progressifs  à  diverses  tribus  helle'niques;  mais 
elle  reçut,  en  683,  une  colonie  principale  de  Locriens. 
Pihe'gium  fut  fondée  en  668,  après  la  seconde  guerre  de 
Messénie,  par  des  Messéniens  et  des  habitans  de  l'île 
d'Eubée.  Cinquante-six  ans  après  la  destruction  de  Syba- 
ris,  dont  nous  parlerons  bientôt,  THurii  fut  fondée  en 
AAQ ,  non  loin  de  l'ancienne  Sybaris.  Cumes,  Naples, 
Elée,  étaient  d'origine  ionienne;  Tarente,  et  ses  colonies 
Héraclée  et  Brindes,  d'origine  dorienne;  Sybaris,  Cro- 
tone, et  leurs  colonies,  Laus,  Métaponte,  Possidonie,  d'o- 
rigine acliéenne;  Locres  enfin,  d'origine  aeolienne. 

Histoire  de  ces  colonies  jusqu'aux  règnes  des  deux 
Denjs.  —  A  partir  de  l'an  660,  cçs  colonies  parvinrent  à 
un  point  de  force  .et  de  splendeur  qui  leur  permit  d'effa- 
cer les  colonies  (ie  l'Asie  mineure  et  la  mère-pairie  elle- 
même,  et  qui  leur  valut  des  contemporains  le  nom  de 
Grande-Gièce.  Les  principes  de  cette  grandeur  furent 
la  parfaite  intelligence  (|ui  régna  d'abord  entre  elles,  bien 
qu'elles  fussent  d'origines  dillerentes;  la  sagesse  de  leur 
gouvernement,  pres(|ue  partout  ari.^tocralique  dans  son 
origine;  la  fertilité  de  leur  sol;  l'activité  de  leur  com- 
merce avec  les  Italiens,  les  Grecs,  les  Carthaginois.  Ces 
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causes  réunies  permirent  à  plusieurs  cités  de  la  Grande- 
Grèce  de  mettre  au-delà  de  cent  mille  hommes  sous  les 
armes.— -1°  Cumes.  Son    gouvernement  aristocralique 
fut  renversé  en  54-4,  parle  tyran  Aristodème.  Elle  fut 
souvent  attaquée  par  lespeuples  de  l'Italie.  Ainsi,  en  564-, 
on  voit  ses  habitans  vaincus  par  les  Etrusques  réunis  aux 
Dauniens;  en  474,  elle  vainquit  les  Etrusques  sur  mer  : 
elle  tomba,  en  420,  au  pouvoir   des  Campaniens.  — ' 
2o  Tarente.  Elle    soutint  d'abord  avantageusement  la 
guerre  contre  les  peuplades  indigènes  des  Dauniens  et  des 
Lucaniens.  Entre  les  années  700  et  474,  elle  devint  très- 
puissante  par  l'activité  de  son  commerce  et  la  sagesse  de 
son  gouvernement  aristocratique.  Mais  après  la  défaite 
des  Perses,  474,  sa  constitution  dégénéra  en  démocratie 
pure;  les  habitans  abusèrent,  pour  se  livrer  au  luxe,  des 
richesses  acquises  par  le  commerce.  Ils  devinrent,  par 
leur  mollesse,  incapables  de  résister  à  leurs  ennemis,  et 
furent  réduits  à  appeler  des  chefs  étrangers  pour  les  dé- 
fendre. Les  tentatives  du  pythagoricien  Architas  pour  les 
régénérer,  390,  échouèrent  contre  leurs  dispositions  vi- 
cieuses. —  3»  Syharis.  La  puissance  de  celte  opulente 
cité  suit  de  près  sa  fondation.  L'époque  de  son  plus  grand 
éclat  tombe  entre  les  années  600  et  550.  Son  territoire 
comprend  alors  quatre  districts  et  vingt- cinq  villes  ou 
cantons.  Sa  population  est  si  nombreuse,  qu'elle  peut  le- 
ver jusqu'à  cent  mille  soldats  dans  ses  guerres  contre 
les  Crotoniates.  Elle  abuse  de  ses  richesses  pour  se  livrer 
à  une  mollesse  passée  en  proverbe.  L'an  510,  un  certain 
Télys  remplace  par  l'autorité  d'un  seul  la  démocratie 
modérée  qui  régissait  Sybaris.  Il  chasse  cinq  cents  des 
principaux  citoyens  qui  se  réfugient  chez  les  Crotonia- 
tes, et  les  intéressent  en  leur  faveur.  La  guerre  s'allume 
entre  Sybaris  et  Crotone  :  elle  se  termine,  en  510,  par  la 
défaite  des  Sybarites  et  la  destruction  de  leur  ville.  — 
4°  Thiirii,  fondée  en  446,  près  de  l'ancienne  Sybaris,  est 
régie  d'abord  par  une  démocratie  modérée,  ensuite  par 
l'oligarchie  :  plus   tard   elle  parvient  à  se  donner   une 
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meilleure  constitution  en  iidoptant  les  lois  de  Cliaiondas 
de  Catane.  Mais  adonne's  à  la  mollesse  comme  les  Syba- 
rites, les  Thuriniens  sont  vaincus,  en  390,  par  les  Luca- 
niens,  et  sans  cesse  raenace's  par  ce  peuple,  jusqu'à  ce 
qu'ils  se  soumettent  aux  Romains.  —  5°  Locres  est  agi- 
tée, depuis  683  jusqu'en  450,  par  des  dissensions  civiles. 
En  450,  Zaleucus  confie  l'administration  à  mille  citoyens 
et  à  un  magistrat  suprême,  qui  maintiennent  la  paix  in- 
térieure et  la  pureté  des  mœurs  pendant  deux  siècles, 
jusqu'à  ce  que  les  deux  Denys  corrompent  les  habitans 
en  se  mêlant  dans  leurs  affaires. — 6»  Rhégium  est  gou- 
vernée originairement  par  mille  citoyens  :  à  l'aristocra- 
tie succède  d'abord  l'oligarchie,  ensuite  la  tyrannie 
d'Anaxilaiis  et  de  ses  fils,  494-464,  et  enfin  l'anarchie. 
L'adoption  des  lois  deCharondas  donne  à  Rhégium  quel- 
ques années  de  bonheur  jusqu'à  392,  année  où  elle  est 
prise  et  saccagée  par  Denys  1er.  —  70  Crotone  et  les  can- 
tons de  son  territoire  s'accroissent  rapidement  sous  le 
gouvernement  fédératif  et  représentatif  que  ses  premiers 
habitans  avaient  apporté  d'Achaïe.  Leurs  mœurs  et  leurs 
institutions  s'étaient  également  altérées,  quand  Pytha- 
gore  parut,  entre  550  et  540,  pour  les  réformer. 

Pythagore,  né  à  Samos,  célèbre  dans  les  sciences  par 
sa  découverte  du  carré  de  l'hypothénuse,  s'adonna  de 
bonne  heure  à  la  philosophie  et  à  la  politique.  Il  com- 
bina les  lois  et  la  discipline  des  Spartiates  avec  les  insti- 
tutions des  Egyptiens  qu'il  avait  visités  tour  à  tour,  et  en 
lorma  un  nouveau  système  de  gouvernement  dont  il 
proposa  l'adoption  aux  habitans  de  la  Grande-Grèce,  en 
commençant  ])ar  lesCrotoniatcs.  Il  forma  au  sein  de  Cro- 
tone une  association  secrète  dans  laquelle  entrèrent  les 
citoyens  les  plusinfluens  par  leujs  vertus  et  leurs  talens. 
Quelques  années  après  son  arrivée,  trois  cents  de  ses  dis- 
ciples se  trouvèrent  à  la  tête  de  la  république,  et  con- 
sommèrent une  révolution  morale  et  politique  qui  s'é- 
tendit bientôt  à  ])lusicurs  villes  de  lu  Grande-  Grèce  et 
de  la  Grèce  propre.  Les  pythagoriciens  établissaient  dans 
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le  gouvernement  une  aristocratie  mode're'e,  pratiquaient 
toutes  les  vertus  publiques  et  prive'es,  enseignaient  le 
dogme  de  la  métampsycose ,  s'abstenaient  de  mettre  à 
mort  les  animaux  pour  les  offrir  en  sacrifice  et  pour  s'en 
nourrir.  L'e'cole  de  Pythagore  florissait  depuis  plus  de 
quarante  ans  pourle  bonheur  de  la  Grande-Grèce,  quand 
la  guerre  e'clata  entre  Sybaris  et  Crotone.  Les  Syba- 
rites furent  vaincus;  mais  le  peuple  de  Crotone,  soulevé 
par  le  factieux  Cylon,  demanda  le  partage  des  terres  de 
Sybaris,  surprit  et  massacra  les  sénateurs,  et  renversa  la 
constitution  de  Pythagore,  510.  A  la  suite  de  cette  ré- 
volution, Crotone  fut  désolée  par  l'anarchie,  puis  par  la 
tyrannie  de  Clinias,  4-94-.  Ses  habitans  furent  vaincus,  au 
nombre  de  cent  trente  mille,  près  de  la  rivière  de  Sa- 
gra,  par  les  Locriens  et  les  Rhégiens,  bien  inférieurs  en 
nombre. 

Les  autres  villes  grecques  d'Italie,  qui  avaient  imité 
le  fatal  exemple  donné  par  Crotone,  penchèrent  vers 
leur  décadence.  Leur  perte  fut  retardée  par  l'intervention 
des  Achéens,  de  460  à  397.  Mais  à  cette  dernière  épo- 
que, Denys  l'Ancien,  maître  de  Syracuse,  commença  à 
exercer  sur  leurs  destinées  une  funeste  influence.  Denys 
le  Jeune  et  Agathocle  leur  portèrent  de  nouveaux  coups. 
Déchues  dès  lors,  et  désormais  irrévocablement,  elles  de- 
vinrent incapables  de  repousser  le  joug  que  Rome  ne 
tarda  pas  à  leur  apporter.  Célèbres  jusqu'à  cette  époque 
funeste,  par  leur  puissance,  leurs  richesses,  la  pratique 
momentanée  de  la  philosophie,  elles  le  furent  encore  par 
le  développement  des  divers  talens,  et  surtout  du  génie 
poétique. Les  critiques  les  plus  éclairés  de  l'antiquité  van- 
taient les  ingénieuses  fictions,  la  plénitude  et  la  majesté 
des  vers  de  Stésichore  d'Himère  en  Sicile,  579.  Quand 
la  Grande-Grèce  eut  perdu  toutes  les  autres  gloires,  elle 
conserva  celle  des  lettres  et  des  sciences  en  produisant 
une  foule  d'hommes  célèbres,  postérieurs  à  l'époque  qui 
nous  occupe  maintenant. 

A.  P. 
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CHAPITRE  XV. 

Histoire  des  Babyloniens  et  des  Assyriens,  jusqu'à  la  conquête 
de  leur  empire  par  les  Perses,  sous  Cyrus,  2680-538. 


PREMIERE   PARTIE. 

§  I.  — '  Division  des  matières. 

Nous  avous  conduit  l'histoire  des  Juifs,  des  Egyptiens  et  des  Grecs  jus- 
qu'au temps  où  ils  entrèrent  en  rapports  avec  les  Perses.  Nous  allons 
maintenant  présenter  l'histoire  des  Assyriens,  des  Lydiens  et  des  au- 
tres nations  de  l'Asie  mineure,  des  Mèdes  et  du  reste  des  peuples  de 
la  haute  Asie,  qui,  devenus,  par  la  grande  conquête  de  Cyrus,  de  Cam- 
byse  et  de  Darius,  sujets  ou  tributaires  des  Perses,  permirent  à  Darius 
et  à  Xerxés  de  précipiter  des  millions  de  soldats  sur  la  Grèce,  et  leur 
fournirent  les  moyens  d'engager  la  lutte  à  jamais  mémorable  de  l'es- 
prit de  conquête  contre  l'esprit  d'indépendance,  et  du  despotisme  sté- 
rile de  l'Asie  contre  la  liberté  féconde  de  la  Grèce. 

§  !!•  —  Réflexions  générales  sur  les  révolutions  de  la 
haute  Asie,  et  sur  l'iiistoire  des  Assyriens  dans  les 
premiers  temps. 

Depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  l'époque  de  Cyrus,  on  ne  compte 
pas  moins  de  dix  grandes  révolutions,  à  la  suite  desquelles  les  Babylo- 
niens, les  Assyriens,  les  Arabes,  les  Mèdes,  les  Scythes,  les  Perses  fon- 
dent et  détruisent,  agrandissent  et  restreignent  leurs  empires  respectifs 
dans  la  haute  Asie  et  dans  l'Asie  mineure.  Ces  révolutions  si  fréquen- 
tes et  si  rapides  s'expliquent,  1"  par  l'état  physique  de  la  haute  Asie 
et  des  régions  voisines,  où,  sur  dix-sept  contrées,  onze  n'offraient  que 
des  déserts  ou  bien  des  pâturages,  et  conduisaient  invinciblement  les 
liiibitans  à  la  vie  nomade,  à  ses  privations,  à  ses  dures  et  belliqueuses 
habitudes,  à  la  conquête  des  régions  plus  fertiles  adonnées  à  l'agri- 
culture et  au  commerce;  2°  par  la  forme  du  gouvernement  et  par  les 
habitudes  que  les  hordes  nomades  et  leurs  princes  adoptaient  après  la 
conquête.  Ils  occupaient  d'abord  les  pays  les  plus  riches  et  y  levaient 
des  tributs.  Leur  domination  établie  sur  les  peuples  subjugués  se  pro- 
lougoaut,  ils  passaient  inscnsibleineut  à  des  habitations  plus  fi.\c.s,  pre- 
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liaient  les  mœiirs  et  les  habitudes  des  vaincus,  se  livraiem  au  luxe  et 
à  la  mollesse.  Leurs  chef*  bâtissaient  des  villes  dans  les  lieux  où  ils 
avaient  fixé  leur  cour,  divisaient  leur  empire  en  provinces,  établis- 
saient le  gouvernement  des  satrapes,  confiaient  à  ces  officiers  un  pou- 
voir local  illimité,  pour  obtenir  de  leurs  sujets  une  plus  prompte  obéis- 
sance dans  Féieudae  de  leurs  étais  immenses.  Les  satrapes  ne  lardaient 
pas  à  se  révolter  :  de  là  des  guerres  civiles  et  raffaibli.>sement  des  no- 
mades. Leur  décadence  était  encore  accélérée  par  la  mollesse  et  l'in- 
capacilé  de  leurs  princes.  Confinés  au  fond  du  sérail  dont  ils  prenaient 
les  vices,  et  conservant  toutefois  une  autorité  illimitée,  comme  la  chose 
arrive  dans  les  gouvernemens  despotiques,  il  ne  fallait  plus  qu'un 
choc  du  dehors  pour  renverser  ou  pour  dissoudre  de  pareils  empires. 
Sur  leurs  ruines  on  voyait  s'en  élever  d'autres,  destinés  à  périr  par  les 
mêmes  causes  ". 
Les  commeucemens  de  l'histoire  des  Assyriens  et  des  Babyloniens,  dont 
nous  allons  nous  occuper  dans  ce  chapitre,  offrent  les  mêmes  difficul- 
tés chronologiques  que  les  premiers  temps  de  l'histoire  d'Egypte.  L'in- 
certitude ne  cesse  qu'à  partir  du  règne  de  Nabopolassar,  027  :  les  dates 
antérieures  à  cette  époque  sont  toutes  sujettes  à  contestation.  Quel- 
ques auteurs  anciens  donnent  à  l'empire  d'Assyrie  une  antiquité  inad- 
missible. Tous  ont  mêlé  de  récits  mythologiques  et  d'allusions  astro- 
nomiques les  traditions  historiques  qu'ils  fournissent  sur  les  régnes  des 
princes  placés  entre  Nemrod  et  Nabopolassar.  La  critique  a  essayé  de 
dégager  l'histoire  du  cort'jge  de  la  fable  et  de  l'allégorie,  et  de  pré- 
senter ce  qu'on  peut  croire,  dans  cette  péKiode,  soit  des  actions  des 
rois,  soit  des  révolutions  de  l'empire  assjrien. 

SECONDE    PARTIE. 

§  T.  —  Histoire  de  Babjlone  et  de  Ninive,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'à  la  première  réunion  de 
ces  deux  empires,  sous  Bélus  a. 

BABYLONÉ.  NINIVE  ET  ASSYRIE. 

2680.  Nemrod,  fils  de  Chus,  chef  de  clias-  Vers  2080,  Js- 

seurs  et  chasseur  lui-même,  fonde  Babylone  sur,  fils  de  Sem, 

sur  les  bords  de  l'Euphrate.  Comme  toutes  va  s'établirsurles 

les  villes  de  l'Orient,  dont  les  maisons  ne  sont  bot  ds  du  Tigre  et 

pas  contiguës,  elle  présente  une  vaste  éten-  y  jette  les  fonde- 

due,  tnais  n'est  encore  défendue  par  aucune  mens  d'une  ville, 

1  Montesquieu,  Esprit  des  Lois,  1.  ivii;  1.  vii,c.  7.  Héereu,  Manuel d'hisloire  ancienne, 
p.  18  et  suiv.  —  >  Genèse,  c.  x,  f  8-i3,  î2.  Par.  i,  17.  Reg.  c.  i5,  f  9.  Syncellc, 
Chronogr.  Simplicius, Comment.  4G,  in  lib.  u,  Ârist,  dt  Cœlo.  liioi]or.  Sic.  I.  11,  c.  îi. 
VolleiusPaierc.  1.  1,  c.  6.  Hérodote,!,  i,  c.  g."». 
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■enceinte  de  murailles.  Nerarod  bâtit  encore 
trois  autres  villes.  L'empire  de  Babylone  lui 
doit  son  origine  :  cet  empire  s'étend  peu  à 
peu  dans  toute  la  Mésopotamie. 

Sept  princes  succèdent  à  Nemrod  jusqu'à 
Chinzir,  2575-2263.  Ces  rois  introduisent 
l'idolâtrie  parmi  leurs  sujets,  placent  politi- 
<]uement  leurs  prédécesseurs  au  nombre  des 
dieux  nationaux,  et  se  donnent  eux-mêmes 
aux  Babyloniens  pour  dieux  ou  fils  de  dieux. 
Sous  le  règne  de  Chinzir,  les  prêtres  baby- 
loniens, livrés  depuis  long-temps  à  la  con- 
templation des  astres,  commencent  à  mettre 
en  ordre  leurs  observations  astronomiques. 
Les  Arabes  envahissent  les  états  de  Chinzir, 
2218,  se  les  partagent,  et  forment  diverses 
principautés.  Ces  petits  états  sont  régis  pen- 
dant deux  cent  vingt-cinq  ans  par  des  princes 
séparés. 


NimvÉ. 

qui,  long-temp<* 
après,  est  appelé o 
Ninive,  du  nom 
de  celui  auquel 
elle  dut  son  agran- 
dissement. 

Les  successeurs 
d'Assur  sont  in- 
connus jusqu'à 
Bélus,  pèredeNi- 
nus. 


1993.  Bélus  ou 
Baal  taille  en 
pièces  l'armée  du 
dernier  roi  arabe 
de  Babylone,  et  le 
met  à  mort. 


§  II.  —  Histoire  de  Babjîone  et  de  Ninive,  depuis  leur 
réunion,,  par  Bélus,  jusqu'à  la  mort  de  Sardanapale. 

"1993.  Bélus  réunit  l'empire  de  Babylone  à  celui  de 
Ninive,  et  pre'pare  ainsi  la  grandeur  du  premier  empire 
assyrien. 

1968.  Ninus ,  son  fils,  agrandit  Ninive,  soumet  l'Ar- 
ménie et  la  Médie,  subjugue  tous  les  peuples  de  l'Asie 
supérieure  jusqu'à  la  Bactriane  et  au  pays  des  Sajces.  Il 
s'empare  de  Bactres  par  les  conseils  de  Sémiramis,  qu'il 
épouse,  et  qui  succède  à  son  pouvoir.  Dès  celle  époque, 
la  Bactriane,  située  sur  les  frontières  de  l'Inde,  du  petit 
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"Thibet  et  de  la  pctiLc  Bucliarie,  entretenait  des  relations 
commerciales  avec  ces  riches  contre'es  par  les  fleuves 
Icarus  et  Oxus.  En  s'emparant  de  la  Bactriane,  les  princes 
assyriens  s'emparèrent  de  ce  commerce  et  en  retirèrent 
d'immenses  richesses  i. 

■1916.  Sémiramis  I  entoure  Babylone  de  murailles, 
et  y  met  une  garnison  capable  de  tenir  en  respect  les 
Babyloniens  nouvellement  re'unis  à  l'empire,  et  les  Ara- 
bes toujours  disposc's  à  l'attaquer.  Elle  rend  cette  cite 
l'entrepôt  d'une  partie  de  l'Asie  et  l'une  des  merveilles 
du  monde.  La  .«grandeur  et  la  magnificence  de  Babylone, 
signalées  par  He'rodote,  témoin  oculaire,  sont  reconnues 
aujourd'hui,  ainsi  que  celles  de  Ninive,  par  les  critiques 
les  plus  éclairés.  Sémiramis  visite  les  diverses  parties 
dô  ses  états,  fortifie  et  change  en  ville  plusieurs  bour- 
gades, fait  dessécher  les  marais,  et  conduire  des  eauK 
dans  les  lieux  qui  en  manquaient,  au  moyen  d'aquéducs; 
elle  coupe  des  montagnes  et  trace  des  grandes  routes. 
Elle  projette  ensuite  la  conquête  de  l'Inde;  mais  elle  est 
vaincue  sur  les  bords  de  l'Indus.  De  retour  dans  ses  états, 
elle  comprime  une  première  révolte  par  sa  magnani- 
mité :  plus  tard  elle  est  privée  de  l'autorité,  et  peut-être 
de  la  vie,  par  son  fils  Ninyas. 

1874.  Ninjas  donne,  le  premier  des  rois  assyriens, 
l'exemple  de  s'enfermer  dans  son  palais,  oii  il  abuse  de 
ses  richesses  et  se  livre  exclusivement  aux  plaisirs.  Seize 
princes  lui  succèdent  et  imitent  sa  mollesse.  Ce  fut  sous 
le  règne  de  l'un  d'eux  que  Sésostris  poussa  si  loin  ses 
conquêtes  dans  l'Asie. 

1297.  Balétores,  intendant  des  palais  de  Babylone, 
chasse  du  trône  Alossa,  ou  Sémiramis  II,  dernier  reje- 
ton de  Ninus  et  de  la  grande  Sémiramis.  Plusieurs  des 
peuples  tributaires  de  l'Assyrie  profitent  de  la  révolu- 
tion qui  transfère  le  sceptre  dans  une  famille  éfrangère, 
pour  secouer  le  joug.  La  décadence  de  l'empire,  dont 

1   Montcsquipii,  Etpritdff  Ix>if,  1.  xxi,  c.  G.  ll'-rrfn,  Sfan    d'hifl.  ar.c.  pag.  1 1  ■    ■ 
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le  principe  se  trouve  dans  ce  de'membrement,  est  hâte'e 
par  les  vices  de  l'administration  des  quinze  successeurs 
de  Bale'torès.  Ils  confient  aux  satrapes  une  autorite'  sans 
bornes  sur  des  provinces  entières,  et  se  livrent,  dans  l'in- 
te'rieur  du  séiail,  aux  pius  honteux  excès. 

Sardanapale,  le  dernier  d'entre  eux,  est  vaincu,  as- 
siégé dans  Ninive,  et  de'trône'  par  Arbacès,  satrape  de 
Médie,  et  par  Be'lésis,  gouverneur  de  Babylone.  Les  ré- 
voltés avaient  intéressé  à  leur  querelle  les  Arabes,  les 
Perses  et  les  Bactriens,  759. 

^ 

§  III.  —  Histoire  de  Babjlone  et  de  Ninive  jusquà  la 
destruction  de  Ninive  et  à  la  réunion  définitive  de  son 
territoire  à  celui  de  Babylone  ^. 

759.  Des  débris  du  premier  empire  dMssy rie  se  for- 
mèrent les  empires  particuliers  de  Ninive,  de  Bab}^lone, 
de  Médie;  nous  nous  occuperons  exclusivement  ici  des 
deux  premiers. 

Les  rois  de  Ninive  ou  d'Assyrie,  réduits,  après  la  mort 
de  Sardanapale,  à  Ninive,  à  son  territoire,  et  à  une  faible 
partie  de  la  Médie,  réparent  leurs  pertes  en  détruisant 
les  royaumes  de  Syrie  et  d'Israël,  qu'ils  annexent  à  leurs 
états,  et  en  soumettant  au  tribut  celui  de  Juda.  Cet  ac- 
croissement de  forces  leur  inspire  l'idée  de  replacer  sous 
leurs  lois  Babylone  et  la  Médie,  naguère  détachées  de 
leur  empire.  Babylone  est  conquise;  le  roi  des  Mèdes 
est  tué;  les  Ninivites  touchent  à  l'accomplissement  de 
leurs  projets.  Mais  les  revers  de  Saosducheus,  l'incapa- 
cité de  Sarac,  l'invasion  des  Scythes,  détruisant  ces  bril- 
lantes esjiérances,  oiTrent  à  tous  les  voisins  de  Ninive  les 
moyens  de  se  réunir  contre  elle,  et,  par  sa  destruction, 
de  conjurer  les  justes  craintes  qu'elle  leur  a  inspirées,  ou 
de  briser  le  joug  qu'elle  leur  a  imposé. 


1  Nous  suivons  les  calculs  et  les  suppulalions  de  \'Ail  de  vérifier  les  dates,  l.  nrP'S* 
35 1  el  siiiv.  et  de  rarclur,  t.  vu,  p.  167. 
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BABVLOIS'E. 

759.  B  clé  sis 
forme  de  la  Baby- 
lonie  une  espèce 
de  république, 
dont  il  se  fait  re- 
connaître pour 
chef. 

747.  Nahonas- 
sar,  fils  de  Bélé- 
sis,  prend  le  titre 
de  roi  et  le  rend 
héréditaire  dans 
sa  famille.  Il  est 
célèbre  par  l'ère 
qui  porte  son  nom. 

733-721.  Qua- 
tre princes ,  Na- 
dius,  Chinzirus , 
Porus ,  Jugée, 
succèdent  àNabo- 
nassar.  On  ne  sait 
rien  de  précis  sur 
leurs  règnes. 

721 .  Méro- 
dac-Baladan  ou 
Mardo  -  Kempad 
entretient  des  re- 
lations d'amitié, 
fondées  sur  un 
intérêt  commun, 
avec  Ezéchias,roi 
de  Juda,  attaqué 
vers  la  fin  de  son 
règne  par  Sana- 
chérib.  Mardo- 
Kempad  meurt 
en  709. 

709-07  0.  Après 
Mérodac  -  Bala- 
dan,  Babyloneest 
en  proie  à  Fanar- 


NINIVE. 

759.  Phul  ou  Sardanapale  II  succède  à 
Sardanapale  I^^  Manahem,  roi  d'Israël,  ayant 
imploré  son  appui  contre  ses  sujets  révoltés, 
il  saisit  avec  empressement  l'occasion  de  se 
rendre  l'arbitre  de  ce  royaume,  dont  ses  suc- 
cesseurs deviendront  les  conquérans.  II  pro- 
tège Manahem  moyennant  une  somme  de 
1000  talens. 

742.  Téglath-Phalasar,  fils  de  Phul,  n'ose 
encore  attaquer  Babylone  et  la  Médie.  Mais 
il  profite  des  troubles  qui  agitaient  le  royau- 
me d'Israël  pour  s'emparer  du  pays  de  Ga- 
laad,  de  la  Galilée  et  du  territoire  de  Neph 
lali,  dont  il  emmène  les  habitans  captifs.  En 
735,  Achaz,  roi  de  Juda,  l'appelle  à  son  se- 
cours contre  Phacée,  roi  d'Israël,  et  contre 
Rasin,  roi  de  Damas.  Téglath-Phalasar  prend 
Damas,  tue  Rasin,  réunit  à  ses  états  le  royau- 
me de  Damas,  exige  une  somme  énorme  d'A^ 
cliaz  et  le  soumet  à  un  tribut. 


724.  Salmanasar  succède  à  son  père  Té- 
glath-Phalasar. Il  s'empare  de  Samarie  et 
emmène  en  captivité  Osée,  roi  d'Israël,  avec 
le  reste  des  dix  tribus,  717.  Au  royaume  de 
Syrie,  conquis  par  son  père,  il  veut  joindre 
encore  celui  de  Tyr,  et  s'unit  aux  Cypriotes 
et  aux  cités  maritimes  de  la  Phénicie,  armées 
contre  Tyr  :  mais  il  échoue  au  siège  de  cette 
ville. 

712.  Sanachérih,  fils  de  Salmanasar,  monte 
après  lui  sur  le  trône.  Ezéchias,  roi  de  Juda, 
fort  de  l'ancienne  alliance  qu'il  a  contractée 
avec  Mardo-Kempad,  et  de  celle  qu'il  vierit 
de  former  avec  Tharaca,  roi  d'Ethiopie,  re- 
fuse de  payer  à  Sanachérib  le  tr-but  imposé 
à  Achaz,  710.  Sanachérib  ravage  trois  ans 
l'Egypte,  et  revient,  en  707,  nieltre  lé  siège 
devant  Jérusalem  :  son  armée  est  exterminée- 

U 


210 


BABYtONE. 

chie,  sous  le  règne 
de  cinq  rois  dont 
le  nom  seul  est 
connu  :  le  dernier 
d'entre  eux  est 
Mesessi  -  Morda- 
cus.  Babylone 
tonabe  au  pouvoir 
d'Asar  -  Haddon , 
roi  de  Ninive,  l'an 
680. 


De 

680 

à 
(344. 


C    3 
es  -^ 


C 

-  644.  Les  Baby- 
loniens se  révol- 
tept  contre  les 
roisj,  de     Ninive 


NlNlVE. 

De  retour  en  Assyrie,  il  est  assassiné  par  ses 
deux  fils  aînés. 

707.  Asar-Haddon ,  troisième  fils  de  Sa- 
nachérib,lui  succède.  Asar-Haddon  profile 
habilement  des  dissensions  intestines  dont 
Babylone  est  désolée,  de  l'anarchie  et  de  l'af- 
faiblissement qui  naissent  de  ces  désordres. 
La  vingt -septième  année  de  son  règne,  il 
s'empare  de  Babylone,  et  réunit  cet  empire 
à  celui  de  jSinive,  680. 

Sept  ans  plus  tard,  673,  il  entre  en  Judée, 
résolu  à  venger  la  défaite  essuyée  par  son 
père  sous  les  murs  de  Jérusalem.  Manassès 
devient  son  captif:  il  transporte  aussi  les  der- 
niers habitans  du  royaume  d'Israël  sur  les 
bords  de  l'Euphrate,  672. 

667.  Saosducheus  ou  Nabuchodonosor  1" 
poursuit  d'abord  le  cours  des  prospérités  de 
son  prédécesseur.  L'an  655,  il  défait  l'armée 
de  Phraortes,  le  tue  de  sa  main,  et  ravage 
le  pays  des  Mèdes,  qui  semble  devoir  bientôt 
tomber  en  son  pouvoir,  et  rendre  à  l'empire 
assyrien  ses  anciennes  limites.  Mais  en  cher- 
chant à  les  étendre  jusqu'à  la  Méditerranée, 
Saosducheus  prépare  le  triomphe  de  ses  en- 
nemis. Son  général  Holophernes,  après  avoir 
dévasté  les  royaumes  de  Tyr  et  de  Sidon , 
trouve  sa  perte  sous  les  murs  de  Béthulie, 
Les  peuples  subjugués  se  révoltent.  Saosdu- 
cheus perd  toutes  ses  conquêtes,  est  vaincu 
par  Cyaxare  roi  des  Mèdes,  et  assiégé  dans 
Ninive. 

647.  La  décadence  du  royaume  de  Ninive 
continue  sous  Sarac  ou  Chynaladan.  Il  se 
rend  méprisable  par  sa  mollesse,  et  laisse  sans 
opposition  les  Scythes  ravager  ses  états.  L'an 
644,  Nabopolassar,  gouverneur  de  Babylone 
pour  Sarac,  fait  un  traité  avec  les  Scythes, 
et  engage  les  peuples  de  son  gouvernement  à 
se  révolter  contre  Sarac.  Après  la  retraite  des 
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SOUS  la  conduite  Scythes,  Nabopolassar  s'allie  avec  Astyage, 
de  Nabopolassar.  roi  des  Mèdes,  prend  Ninive,  la  détruit,  et 
force  Sarac  à  se  donner  la  raort,  625.  Il  ré- 
unit alors  les  deux  empires  de  Ninive  et  de 
Babylone,  et  établit  le  siège  du  gouverne- 
ment dans  cette  dernière  ville. 

§  IV.  —  Histoire  des  empires  de  Babylone  et  de  Ninive 
réunis,  jusqu'à  la  conquête  de  Cyrus. 

Nabopolassar  est  vaincu  par  Néchao,  roi  d'Egypte, 
perd  Carchemis  et  plusieurs  autres  villes.  Enhardies  par 
son  malheur,  la  Syrie  et  la  Palestine,  qui  de  la  domina- 
tion ninivite  étaient  passées  sous  la  sienne,  secouer.t  son 
joug,  607.  Il  abandonne  le  gouvernement  à  son  fils  Na- 
bopolassar II,  lequel  lui  succède  deux  ans  plus  tard. 

605-562.  Nabopolassar  //ou  Nabucliodonosor II. — 
Il  met  à  exécution  tous  les  projets  des  rois  ninivites,  dont 
il  tient  le  sceptre.  Il  bat  Néchao  à  Circésium,  s'empare 
deux  fois  de  Jérusalem,  ruine  cette  ville,  emmène  les 
Juifs  en  captivité,  se  rend  maître  de  Tyr  après  un  siège 
de  onze  ans,  572,  et  pendant  la  durée  du  siège  soumet 
les  Sidoniens,  les  Ammonites, les  Moabites,  les  IdumeVns. 
Il  entre  en  Egypte  et  la  parcourt  en  vainqueur  :  la  peste 
l'en  chasse,  mais  il  n'en  sort  qu'après  avoir  enlevé  d'im- 
menses richesses  qu'il  emploie  à  agrandir  et  à  embellir 
Babylone.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  tombe  dans  une  noire 
mélancolie  et  dans  une  espèce  de  folie  qui  ne  lui  per- 
mettent plus  de  gouverner.  Pendant  les  sept  années  que 
dure  ce  mal,  la  reine  Nitocris  administre  l'Assyrie. 

La  grandeur  de  l'empire  chaldéo-babylonien  finit  avec 
Nabuchodonosor.  Chacun  de  ses  indignes  successeurs 
ajoute  a  l'affaiblissement  de  l'empire  jusqu'à  ce  qu'il 
tombe  au  pouvoir  des  Perses.  Évilinérodac,  fils  de  Na- 
buchodonosor, 562-560,  exerce  un  odieux  despotisme, 
et  est  assassiné  par  des  conjurés  la  troisième  année  de 
son  règne.  Nériglissory  son  successeur,  560,  en  vient  a 
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une  rupture  avec  les  Mèdes  ;  il  est  vaincu  et  tué  dans  une 
bataille  contre  Cyrus.  Laborosoarchod ,  555,  est  assas- 
sine' au  bout  de  quelques  mois,  par  un  parti  attache'  à  la 
famille  de  Nabucuodonosor,  laquelle  avait  perdu  la  cou- 
ronne depuis  la  mort  d'Eviimérodac.  Cette  Tiction  défère 
la  couronne  à  Lahynil  ou  Nabonid,  fils  de  Nabuchodo- 
nosor,  554-.  Labynit  se  souille  de  honteux  excès,  entre 
dans  une  ligue  formée  par  les  Lydiens  et  les  Egyptiens 
contre  les  Mèdes  et  les  Perses,  et  domine  à  Bal)ylone 
jusqu'à  la  prise  de  cette  ville  par  Cyi  us  en  538. 

A.  P. 


CHAPITRE  XVI. 

Notions  sur  les  Assyriens  et  les  Babyloniens. 


I.  Gouv^ernement.  — Chez  les  Assyriens,  la  royauté 
était  absolue,  le  gouvernement  despotique,  et  par  suite 
aussi  funeste  aux  peuples  qu'une  monarchie  tempérée  leur 
aurait  été  avantageuse.  Non-seulement  les  sujets  ne  pos- 
sédaient aucuns  droits  politiques,  mais  ils  n'étaient  pas 
raèiîie  assurés  de  la  jouissance  de  leurs  dioits  comme 
hommes ;,  de  la  liberté  de  leurs  personnes  et  de  la  sûreté 
de  leurs  propriétés;  c'est  ce  que  pi  ouvent,  entre  beaucoup 
d'autres,  les  exemples  de  Gobrias  et  de  Gadatas.  En  As- 
syrie, comme  en  Egypte,  on  avait  essayé  de  mettre  un 
frein  au  despotisme  par  la  religion  et  par  les  institutions 
religieuses  :  les  prêtres,  sans  cesse  consultés  par  les  prin- 
ces, exerçaient  une  puissante  influence. 

II.  Religion.  —  La  leligion  des  Assyriens,  conforme 
en  plusieurs  points  à  celle  des  Egyptiens  primitifs,  consis- 
tait principalement  dans  le  culte  de  la  nature  en  général, 
et  des  astres  en  particulier.  Ils  avaient  personnifié,  soit  la 
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nature ,  soit  ses  divers  attributs  et  ses  forces  Ils  appelaient 
sa  puissance  productrice  Mylitta  (Vénus),  et  à  l'exemple 
de  la  {)lupart  des  peuples  orientaux,  à  l'exemple  des  ha- 
bitans  de  Cypie,  d'Amatlionte,  de  Paphos,  de  Phénicie, 
d'Egypte,  de  Sicca-Veneria,  colonie  phe'nicienne,  ils  lui 
rendaient  un  culte,  dont  découlaient  de  monstrueux  ex- 
cès, une  dissolution  de  n)œurs  efïïe'ne'e.  Ils  adoraient 
Oannes  comme  dieu  immatériel,  comme  organisateur 
intellectuel  ;  et  le  soleil,  qu'ils  appelaient  Bel  ou  Baal, 
comme  organisateur  et  vivificateur  de  la  matière.  Après 
le  soleil  venaient,  dans  l'ordre  de  leurs  divinités,  les  pla- 
nètes Mars j  Vénus ^  Mercure^  Saturne j  Jupiter,  aux- 
quelles les  prêtres  chaldéens  prétendaient  qu'un  dieu  su- 
pi  ême  avait  délégué  le  soin  de  gouverner  le  monde.  Le 
soleil  et  les  planètes  avaient  à  leur  tour,  sous  leur  com- 
mandement,  cinq  étoiles  subalternes  chargées  d'entre- 
tenir les  rapports  entre  le  ciel  et  les  hommes.  Pour  rap- 
procher d'eux  ces  dieux  inférieurs,  les  prêtres  avaient 
inventé  des  talismans,  sur  lesquels  la  figure  des  étoiles 
était  représentée  en  j)etit.  Selon  eux,  ces  images  parti- 
cipaient, au  moyen  de  certaines  cérémonies,  à  la  puis- 
sance des  dieux,  dont  elles  étaient  la  représentation. 
L'adorf.tion  des  astres  conduisit  les  Assyriens  aux  erreurs 
de  l'astiologie  judiciaire,  à  l'opinion  qu'on  pouvait  pré- 
dire à  un  homme  sa  destinée  frture,  par  l'inspection  des 
astres  sous  lesquels  il  était  né.  Les  éclipses,  les  tremble- 
mens  de  terre,  les  apparitions  de  comètes,  étaient  aussi 
pour  les  empiles,  les  rois,  les  particuliers,  des  présages 
heureux  an  funestes,  que  les  prêtres  chaldéens  se  char- 
geaient d'interpi  éter.  Le  complément  de  la  religion  des 
Assyriens  se  trouve  dans  les  hommages  qu'ils  rendaient 
aux  héros  ou  demi-dieux. 

IIÏ.  Sciences,  arts,  industrie^  commerce.  — L'observa- 
tion continuelle  des  astres,  favorisée 4)ar  le  climat  et  par 
l'existence  de  la  tour  de  Babei,  conduisit  de  bonne  heure 
les  Chaldéens  à  inventer  l'astronomie.  A  une  époque  in- 
connue, mais  très-reculée,  ils  trouvèrent  l'année  solaire 
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de  trois  cent  soixante-cinq  jours  :  ils  y  ajoutèrent  même 
les  cinq  heures  et  les  minutes  de  surplus.  Alexandre  en- 
voya à  Aristote  un  registre  d'observations  astronomiques 
non  interrompues,  lesquelles  remontaient,  dit-on,  à  vme 
antiquité  dé  dix-neuf  cent  trois  années.  La  médecine,  en- 
core dans  son  enfance,  s'essaya  chez  les  Assyriens  par 
des  expériences  dont  un  homme  de  génie  devait  former 
plus  tard  un  système.  On  exposait  les  malades  à  la  vue 
des  passans,  pour  s'informer  de  ces  derniers  vS  ils  n'avaient 
pas  été  attaqués  d'un  mal  pareil,  et  pour  apprendre  par 
quels  remèdes  ils  s'en  étaient  délivrés.  Ceux  qui  guéris- 
saient plaçaient,  dans  le  temple  du  dieu  de  la  médecine, 
un  tableau  où  ils  indiquaient  les  remèdes  auxquels  ils 
devaient  fa  santé.  Hippocrate  fit  transcrire  ces  observa- 
tions et  en  profita.  Les  Assyriens  réussirent  encore  dans 
les  arts  d'utilité  et  d'agrément,  et  n'ont  été  surpassés  en 
ce  genre  que  par  les  Grecs.  La  musique  ne  leur  fut  pas 
inconnue,  puisque,  dans  le  butin  fait  par  Cyrus,  il  est 
fait  mention  de  deux  musiciennes.  La  tour  de  Babel,  les 
palais,  les  fortifications,  les  ponts,  les  quais,  les  jardins 
suspendus  de  Babylone  et  de  Ninive,  attestent  leurs  pro- 
grès dans  l'architecture.  Comme  chez  les  Egyptiens,  leurs 
monumens  étaient  gigantesques,  preuve  certaine  qu'une 
population  tout  entière  employait  des  millions  de  bras 
obéissans  à  les  élever,  sur  le  premier  ordre  d'un  maître 
suprême,  qui,  par  la  nature  du  gouvernement,  ne  ren- 
contrait pas  d'obstacles  insurmontables  djins  ses  projets 
de  constructions.  Comme  les  Égyptiens  aussi,  les  Assy- 
riens restèrent  étrangers  à  la  légèreté  et  à  l'élégance  des 
foripes  :  leur  architecture  n'a  pas  plus  consacré  d'ordre 
à  part  que  leur  musique  n'a  établi  de  mode.  Dès  l'anti- 
quité la  plus  reculée,  ils  possédèrent  l'art  1  "  de  tisser  les 
laines  et  de  les  rehausser  par  des  filets  d'or;  2^  de  battre 
l'or  et  de  dorer  les  jnétaux  et  le  bois;  3*^  de  jeter  en  fonte 
l'airain,  l'argent,  l'or,  et  de  former  des  figures  où  l'on 
trouvait  une  parfaite  imitation  de  la  nature;  4"  de  sculp- 
ter le  bois,  la  pierre,  le  marbre;  5»  d'appliquer  la  pein- 
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ture  sur  le  bois  et  la  pierre.  Le  commerce  actif  que  fai- 
saient les  Babyloniens  par  le  Tigre  et  l'Euphrate,  leur 
permettait  d'échanger  les  produits  excédans  de  leur  sol 
fertile  et  de  leurs  manufactures  contre  les  denre'es  dont 
ils  manquaient,  et  qu'ils  demandaient  aux  habitans  des 
provinces  voisines  ou  aux  étrangers.  Tandis  qu'on  ne 
trouvait  dans  ies  autres  parties  de  l'empire  assyrien  que 
des  bourgades  et  un  petit  nombre  de  villes  sans  industrie, 
sans  commerce,  l'Assyrie  proprement  dite,  et  la  Babylo- 
nie  eurent  des  cités  immenses,  fortifiées  avec  un  soin 
particulier;  une  population  nombreuse, livrée  aux  échan- 
ges, aux  travaux  industriels,  à  la  culture  des  arts  et  des 
sciences;  parce  que  la  sûreté,  les  besoins,  les  plaisirs  du 
monarque  et  de  sa  cour,  auxquels  tout  se  rapportait,  le 
demandaient  ainsi. 

IV.  Coutumes  et  mœurs.  —  La  polygamie  était  per- 
iiiise.  Les  plus  belles  filles  étaient,  dit-on,  vendues  à 
l'enchère,  et  le  prix  qui  en  provenait  distribué  comme 
dot  à  ceux  qui  voulaient  épouser  les  autres.  Les  femmes 
de  Babylone  jouissaient  d'une  entière  liberté.  Cette  cir- 
constance, jointe  au  culte  honteux  de  Mylitta,  avait  cor- 
rompu leurs  mœurs  d'une  manière  dégradante.  Les  fu- 
nérailles, en  Assyrie,  n'avaient  aucune  ressemblance  avec 
celles  des  Egyptiens  ni  des  Grecs  :  tandis  que  les  premiers 
embaumaient  les  corps,  et  que  les  seconds  les  brûlaient, 
les  Assyriens  les  livraient  à  la  terre. 

A.  P. 
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CHAPITRE   XVII. 

Histoire  des  royaumes  de  Syrie,  de  Troie^  de  Lyilie  et  de  Médie, 
depuis  leur  formation,  jusqu'à  leur  destruction  par  les  Assy- 
riens,  les  Grecs  et  les  Perses. 


§  1.  —  Royaume  de  Syrie. 

On  ne  trouve,  dans  la  colleclion  des  Mémoires  de  rAcadéiiiie  royale  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  aucune  dissertation  critique  sur  l'histoire  de 
l'ancien  royaume  de  Syrie.  Cette  contrée  est  restée  presque  inconnue 
aux  modernes,  qui  n'ont  eu  pour  Téluclier  que  des  documens  incomplets 
puisés  ilans  Josèphe,  tlans  les  Libres  saints  et  dans  les  fra  ,mens  de  Nico- 
las Je /)aff»r.5,  recueillis  par  Valois  •.  On  sait  cependant  qu'il  n'a  pns  existé 
de  nation  plus  ancienne  que  les  Syriens,  puisqu'ils  sont  les  premiers  qui 
aient  habité  la  Syrie  après  le  déluf;e.  Ils  sont  nommés  Syriens  ou  Ara- 
7nee>isY>nr  Slrabon  et  dans  la  chronique  tï Ensèfje'^.  Plularque  nous  fait 
connaître  une  tradition  mythologique  qui  leur  donnait  pour  fondateur 
Syrus,  fils  d'Apollon  et  de  la  nymphe  Sinope^. 

Il  paraît  certain  que  les  Syriens  ont  été  j^ouvernés  dans  l'origine  par 
des  chefs  de  famille  auxquels  on  a  donné  le  titre  de  rois,  tt  qu'ds  ont 
conservé  cette  f  >rme  de  fjouvernemeut  jusqu'au  temps  de  Saûl,  1080. 
Quelques  villes,  comme  Damas,  adoptéreni  un  état  démocratique,  malgré 
l'exemple  des  peuples  voisins  soumis  à  des  monaichies.  Cette  diversité  de 
gouvernemens  fut  une  des  causes  de  leur  faibles^e  et  de  leur  facile  con- 
quête par  les  Assyriens. 

On  ne  connaît  ni  les  lois  ni  l'ancienne  religion  des  Syriens.  On  sait 
que,  dans  des  temps  postérieurs,  876,  ils  dédièrent  Ben-Hadud  II.  un 
<!e  leurs  plus  grands  rois.  Lorstjue  la  naiion  fut  conquise  par  Tc^laih- 

•  V^oy-  Joséphe,  Histoire  des  Juifs,  à  partir  du  livre  vu;  les  (|Uiitre 
Liures  des  Rois  dans  l'ancien  Tesiameut  j  et  le  recueil  dans  lequel  Henri 
de  Valois  a  fondu  les  frat,'mens  de  lYicolus  de  Damas  avec  ceux  de 
quelques  autres  écrivains  :  Excerpta  ex  collectaneis  Constuntini  Augusti 
Porphyrogenetce,  gr.  lut.  I(i46,  in-4".  Les  auteurs  de  V/Iisioire  unii^er- 
selle,  et  Des  Vignoles,  dans  sa  Chronologie  de  P Histoire  sainte,  nous  ont 
éié  d'un  j,'rand  secours  pour  répandre  quelque  lumière  sur  les  faits  de 
l'histoire  de  Syrie. 

»  Strabon,  G^ngrâpTiie,  liv.  xiii.  Eusehii  famphili  chronicorum  canu- 
nuin  lifiri  duo,  liber  ptior,  cap.  Iti. 

'  Pirt<;;rque,    f^ie  de  f.ucullus,  §  33. 
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Phalasar,  733,  elle  perdit,  avec  son  indépendance,  la  religion  qu'elle  avait 
conservée,  et  elle  adopta  les  croyances  et  les  usat^es  de  ses  vainqueurs. 
Le  plus  riche  et  le  plus  célèbre  des  temples  syriens  était  à  Hiérypolisj  il 
lut  pillé  par  Crassus  lors  de  son  expédition  contre  les  Parihes. 

Lecarnclère  des  Syriens  paraît  avoir  été  le  même  à  toutes  le>  époques 
de  leur  histoire;  ils  n'ont  montré  que  par  intervalles  cette  éi)ert;ie  qui 
constitue  les  nations  et  assure  leur  durée  :  amollis  par  les  richesses  dont 
leur  pays  abondait,  et  par  les  douceurs  de  la  vie  qu'elles  leur  procuraient, 
ils  lurent  rarement  capables  de  résister  aux  attaques  des  ennemis  qui  les 
environnaient.  Ou  rapporte  d'eux  un  usage  qui  nous  apprend  avec  quelle 
faiblesse  ils  supportaient  les  chaj,'rins  domestiifues.  Lorsqu'ils  av.iieni  |)er- 
dii  leurs  proches,  ils  se  dérobaient  à  la  lumière,  et  se  cachaient  pendant 
sept  jours  dans  des  antres  profonds,  qu'ils  remplissaient  de  leurs  cris 
pl.iintifs. 

Il  n'y  a  pas  eu  peut-être  en  Aiie  de  peuple  (|ui  ait  plus  anciennement 
établi  des  relations  commerciales  avec  l'hide.  L'Euphrate  les  mettait  en 
rapport  avec  les  tribus  qui  habitaient  sur  les  rives  orientales  de  ce  fleuve. 
Par  le  port  d'Hélaih,  dont  un  de  leurs  rois  se  rendit  uiaîlre,  ils  étendirent 
leur  commerce  vers  les  parties  méridionales  de  l'Arabie,  de  l'ELliiopie  et 
de  l'Afrique 5  mais  cette  |Trospériié  ne  fut  que  passagère.  Après  l'avoir  per- 
due, ils  continuèrent  à  être,  sans  profit  pour  eux,  les  dépositaires  des  ri- 
chesses de  l'Asie  que  les  Assyriens  et  les  Phéniciens  se  partagèrent,  les 
premiers  par  la  conquête,  les  seconds  par  la  supériorité  de  leur  industrie. 

La  Syrie  comprenait  une  vaste  étendue  de  pays,  et 
touchait  à  l'Euphiate,  au  mont  Taurus,  à  la  Méditerra- 
née, à  la  Plie'nicie,  à  la  Palestine  et  a  l'Arabie  déserte. 
Elle  était  divisée  en  quatre  principaux  royaumes,  qui 
sont  ceux  de  Sobah  ou  de  Sophene,  de  Damas,  L\'Ha~ 
math  ou  d'Emèsey  et  de  Gessur.  Ces  quatre  royaumes 
furent  conquis,  en  grande  partie,  par  les  Israéliles,  aux 
temps  de  David  et  de  Salomon;  mais,  après  leur  n)oit, 
le  royaume  de  Gessur  se  releva,  pour  tomber  ensuite  sous 
la  domination  des  Assyriens. 

Rohob  est  le  jiremier  roi  connu  de  Sophene.  W  est 
vraisemblable  que,  dans  le  onzième  siècle  avant  J.-C, 
tout  le  pays  fut  réuni  sous  l'autorité  d'un  seul  roi,  et  (jue 
ce  roi  fut  Pxohob,  contemporain  de  Saiil.  Hadar-Ezer^ 
son  fils  et  son  successeur,  eut  l'ambition  de  régner  seul 
sur  toute  la  Syrie;  mais  ayant  élé  vaincu  dans  deux  ba- 
tailles par  David,  il  lui  abandonna  les  richesses  de  ses 
villes  les  plus  opulentes  et  une  partie  de  son  territoire  ^ 

■  Jofièphe,  Histoire  des  Juifs,  liv.  vu,  ch.  5. 
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Il  essaya  quelques  années  après  de  réparer  sa  défaite,  en 
s'aliiant  aux  peuples  qui  habitaient  au-delà  de  l'Euphrate. 
Plus  malheureux  encore  danis  cette  tentative  que  dans  la 
première,  il  perdit  quarante  mille  hommes,  avec  le  gé- 
néral qui  les  commandait,  se  reconnut  tributaire  de  Da- 
vid, et  fut  le  dernier  roi  de  Sobah  ',  1030. 
»  Rezom,  d'abord  allié  d'Hadar-Ezer,  l'abandonna  lors- 
qu'il le  vit  dans  l'adversité,  et  fonda  le  royaume  de 
Damas  sur  les  ruines  de  celui  de  Sophène.  Il  sut  faire 
tourner  à  son  profit  la  faiblesse  de  Salomon ,  et  se  rendre 
redoutable  aux  sujets  de  ce  monarque.  Hezion,  Labre- 
mort  et  Ben-Hadad  /*'",  régnèrent  après  lui.  Ben-Ha- 
dad  II\,  900-876,  le  plus  célèbre  de  ces  princes,  fit  la 
guerre  aux  Israélites  et  assiégea  Samarie  avec  une  nom- 
breuse armée.  11  était  suivi  de  trente-deux  rois  chargés 
d'inspecter  ses  chariots  et  ses  machines  de  guerre;  mais 
ces  préparatifs  immenses  ne  servirent  qu'à  rendi^e  sa  dé- 
faite plus  honteuse.  Plus  occupé  de  ses  plaisirs  que  des 
travaux  du  siège,  il  fut  surpris  par  Achab,  et  son  armée 
mise  en  pleine  déroute-  L'année  suivante,  il  mit  sur  pied 
des  troupes  encore  plus  nombreuses,  dans  l'espoir  de 
détruire  Samarie.  Une  bataille  livrée  entre  les  deux 
princes  coûta  cent  mille  hommes  à  Ben-Hadad.  Vingt- 
sept  mille,  qui  avaient  survécu,  furent  écrasés  sous  les 
murs  d'Aphec,  où  ils  avaient  cherché  un  asile  =».  Ben- 
Hadad,  pour  calmer  le  courroux  d' Achab,  se  reconnut 
son  tributaire,  et  promit  de  faire  jouir  les  Israélites,  dans 
Damas,des  mêmes  privilèges  qui  leur  étaient  assurés  dans 
Samarie.  L'alliance  entre  les  deux  peuples  ne  fut  pas  de 
longue  durée  :  Achab,  pour  punir  la  révolte  des  Syriens, 
s'unit  avec  Josaphat,  roi  de  Juda.  Les  rois  d'Israël  et  de 
Juda,  trompés  par  de  faux  prophètes,  en  vinrent  aux 
mains,  près  de  Ramoth  de  Galaad ,  avec  les  Syriens  : 
Achab  y  perdit  la  vie,  et  Ben-Hadad  affranchit  son  peu- 
ple du  joug  auquel  il  était  soumis  depuis  le  siège  de  Sa- 
marie, 888.  Sa  vieillesse  fut  attristée  par  de  grands  revers 

'  Deuxième  Lii>re  des  Jiois,  ch.  8.  —  »  Troisième  Liure  des  Rois,  c.  ao. 
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qu'il  essuya  en  attaquant  de  nouveau  les  Israélites.  Il 
périt  de  la  main  d'Hazael,  un  de  ses  officiers,  qui  s'em- 
para du  trône  de  Damas,  876.  Ben-Hadad  II  avait,  par 
l'éclat  de  son  règne,  tellement  excité  l'admiration  de  ses 
sujets,  qu'ils  le  mirent  au  rang  de  leurs  principales  divi- 
nités. Son  meurtrier  Hazael  se  fit  facilement  pardonner 
le  crime  qui  l'avait  élevé  au  rang  suprême  ;  après  sa 
mort,  il  reçut  les  honneurs  divins,  et  sa  statue,  comme 
celle  de  Ben-Hadad  II,  était  encore  l'objet  de  la  vénéra- 
tion des  Syriens  du  temps  de  l'historien  Josèphe  '.  Le 
règne  d'Hazael  avait  été  rempli  de  guerres  continuelles 
qu'il  eut  à  soutenir  contre  les  rois  de  Juda  et  d'Israël.  Il 
avait  fait  des  conquêtes  au-delà  du  Jourdain,  s'était  rendu 
maître  des  tribus  de  Ruben  et  de  Gad,  et  avait  saccagé 
Jérusalem  sans  s'être  laissé  désarmer  par  les  riches  pré- 
sens que  lui  avait  offerts  le  roi  Joas,  Le  port  d'Hélath,  sur 
la  mer  Rouge,  dont  il  s'était  emparé,  fut  une  de  ses  con- 
quêtes les  plus  importantes.  Après  Hazael,  le  trône  fut 
occupé  par  son  fils  Ben-Hadad  III,  833,  qui,  dans  les 
premières  années  de  son  règne ,  laissa  déchoir  la  Syrie 
du  degré  de  puissance  où.  elle  était  parvenue.  Joas  et  Jé- 
roboam II  reprirent  la  supériorité  sur  ce  prince,  et  l'as- 
bujétirent  ii  lui  payer  un  tribut.  Les  Syriens  de  Damas 
1  espirèrent  pendant  les  troubles  qui  ensanglantèrent  Is- 
1  ael  après  la  mort  de  Jéroboam  II  ;  mais  ils  ne  purent 
1  econquérir  leur  indépendance  :  Razin  fut  leur  dernier 
roi.  Le  royaume  de  Damas  succomba  sous  les  efforts 
réunis  d'Achaz,  roi  d'Israël,  et  de  Téglath-Phalasar, 
732.  Héiath  conserva  la  colonie  syrienne  qui  avait  été 
établie  dans  ses  murs  par  Razin  ;  on  la  retrouve  long- 
temps après  la  destruction  du  royaume  de  Syrie. 

Les  rois  de  Hainath  ne  sont  presque  pas  conrms  dans 
l'histoire;  il  est  même  impossible  de  déterminer  l'endroit 
où  leur  capitale  e'tait  située.  On  regarde  Tohi  comme  le 
premier  roi  de  Hamath  5  son  refus  de  reconnaître  la  su- 

•  Joscphe,  Histoire  des  Juifs,  livre  ix,  ch.  2.  Qualiitme  Livre  des  Rois, 
chap.  8. 
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prémalie  d'Hadar-Ezer  l'exposa  aux  attaques  de  ce  prince. 
Tohi  trouva  un  protecteur  dans  David,  à  qui  il  fit  offrir 
de  magnifiques  pre'sens  par  son  fiJs  Joram  '.  Joram,  qui 
fut  vraisemblablement  son  successeur,  consentit  à  payei' 
un  tribut  aux  rois  de  Jérusalem.  Lorsque  le  royaume  de 
Damas  s'e'leva,  les  llamalliiens  subirent  une  nouvelle  do- 
mination; plus  tard,  ils  furent  soumis  par  Sanachérib 
et  Asar-Haddon,  arrachés  à  leur  patrie,  et  transportés 
dans  les  villes  du  royaume  d'Israël  2,  712,  680. 

Les  princes  de  Gessur  paraissent  avoir  eu  beaucoup 
moins  de  puissance  que  les  autres  rois  de  Syrie  :  on  ne 
doit  les  considérer  que  comme  des  chefs  de  tribus,  inca- 
pables, à  cause  du  peu  d'étendue  de  leur  territoire,  de 
se  soustraire  à  la  domination  des  rois  de  Jérusalem  ou 
de  Damas.  Josèj)lie  ne  leur  donne  pas  le  titre  de  rois,  et 
dit  seulement  qu'ils  étaient  une  des  principales  familles 
du  pays  où  ils  étaient  établis.  Dans  l'Ecriture,  Tholmai 
est  a[>|)elé  roi  de  Gessui'.  Il  donna  asile  à  Absalon,  qui 
s'était  éloigné  de  la  cour  de  son  père  David,  après  avoir 
donné  la  mort  à  Amnon^.  Gessur,  comme  les  autres  con- 
trées de  la  Syrie,  subit  tous  les  changemens  de  maître 
auxquels  elles  furent  successivement  exposées,  et  pa.ssa 
en  dernier  lieu  sous  la  domination  des  Assyriens,  733. 

§  IL  —  Royaume  de  Troie. 

La  guerre  dr  Troie  est  génériilt-menl  regardée  comme  la  première  épo- 
que des  lemps  historiques  de  la  Grèce.  Les  évcnemens  qui  la  pi  écedent 
apparlienneui  aux  temps  béroï(|urs  de  celle  contrée.  Ce  n  e^l  ijuere  qu  a- 
prés  la  ruine  du  royaume  de  Priam  que  Ton  commence  à  accueillir  avec 
quelque  confiance  les  traditions  qui  nous  sont  parvenues  sur  ces  lemps 
reculé-;.  '  ous  devons  cependanl  faire  observer  que  les  écrivains  de  l'an- 
tiquilé  nfius  ont  transmis  .sur  ce  ,t;raud  événement  les  notions  les  plus  con- 
traires. Après  les  avoir  comparées,  ou  s'aperçoit  qu'il  e.st  dinicile  d  en 
former  un  ensemble  complet,  et  l'on  est  amené  à  coucliue  qu'il  n'y  a  de 
certain  que  les  lioslilitèa  des  Grecs  contre  les  Truyen.-;.  Homère  e.st  la 
plus  fjrave  autorité  pour  cette  guerre  mémorable;  cependant  il  n'a  pas 

»  Deuxième  Livre  des  liois,  cli.  8.  —  »  Quatrième  Liure  des  Rois 
ch.  17.  —  3  Josèphe,    Histoire  des  Juifs,  liv.   vu,  ch.  8.  Deuxième  Li- 
tre des  Bois,  ch.  1...  Jbsiilun,  JiUus  Muachajiliœ  Tholmai  vegis  Gessur. 
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élé  suivi  par  uu  i;r.iiid  aumbie  d'éciivam^s,  donl  nous  avuus  touseivc  les 
ouvrages,  ou  au  moins  quelques  fraf^meus.  Hérodote  ',  Platon  »,  Slési- 
chort-^,  Pliilo.strate4,  el  beaucoup  d'auires  diflcreiU  en  plusieurs  points  du 
récit  d'Homère  Ils  ne  croient  pas  qu'Hélène  ;iilélé  jamais  à  Troie.  I.e  lé- 
moign.ige  d'Hérodote  est  d'autant  plus  curieux  ,  que  cet  historien,  "rand 
admirateur  d'Homère,  le  justifie  de  ne  pas  avoir  dit  qu'Hélène  fut  rete- 
nue en  Egypte  pendant  toute  la  guerre  de  Troie,  p;ircc  que  lu  véiité  eîit 
été  moins  favorable  à  l'épopée  que  la  fiction  5.  Dion  Cliryso.slôme,  qui  vi- 
vait du  temps  de  Trajan,  s'éli)ip;ne  davantage  encore  de  la  tradition  "én^- 
ralemenladmise.  Il  allirme  *^  qu'Hélène,  du  consentement  de  Tyndari,  son 
pore,  de  Castor  et  Pollux,  ses  frères,  épousa  Alexandre  Paris,  fils  de  Pi  iam 
et  que  ce  fut  cette  préférence,  donnée  à  un  prince  étranger  sur  des  pré- 
tendans  grecs,  qui  irrita  ces  derniers  et  leur  lit  prendre  les  armes  contre 
les  Troyens.  La  politique  n'aurait  pas  été  élranj^ére  à  cette  guerre  :  Pri  mi, 
par  le  mariage  de  son  fils  avec  une  princesse  lacédéraonienne,  s'était  ou- 
vert une  entrée  dans  le  midi  du  Péloponèse;  il  pouvait  envahir  la  Gièce, 
se  rendre  maître  de  la  mer.  les  princes  grecs,  réunis  d'abord  par  la 
crainte,  furent  ex<  ités  par  le  désir  de  se  prémunir  contre  les  attaques  de 
Priam,  et  ensuite  par  le  désir  de  s'emparer  de  ses  ridiesses.  Ce  fut  cette 
double  considération  qui  donna  lieu  à  la  couiédération  des  princes  do  la 
Grèce  contre  les  Troyens. 

Des  contradictions  non  moins  frappantes  se  sont  élevées  sur  le  résultat 
de  la  guerre.  Hellanicus  :,  historien  antérieur  à  îlérodtjte,  racontait  que 
l'ancienne  ville  d'Ilium  était  la  même  que  celle  qui  subsistait  de  son  temps. 
Les  Troyens,  nous  apprend  Sirabon,  soutenaient  que  leur  ville  n'avai  ja- 
mais été  détruite  8.  Il  est  vrai  que  ce  savant  géographe  n'adopte  pas  Cctte 
assertion  qui  ûattait  la  vanité  d'un  peuple  déchu  de  sa  grandeur.  Le  même 
Dion  Chrysostôme  la  soutient  de  la  manière  la  plus  fornielle;  il  allirme 
que  les  Troyens  fureiitconstamment  vainqueurs  de  leurs  ennemis,  qu'Hec- 
tor donna  la  mort  à  AchilU  et  à  Ajax,  qu'il  incendia  leur  flotte,  qu'il  im- 
posa aux  Grei  s  un  tribut,  et  que  ces  derniers,  pour  expier  l'injustice  de 
leur  attaque,  offrirent  un  cheval  de  bois  à  Pallas  de  Troie.  Le  même  au- 
teur, à  l'appui  de  cette  opinion  qu'il  nous  semble  impossible  d'admettre  , 
met  en  parallèle  le  sort  des  Grecs  el  celui  des  Troyens.  Il  oppose  aux 
Grecs  dépouillés  de  leurs  trônes,  dispersés  sur  des  mers  inconnues,  et 
ressemblantplutôtà  des  vaincus  qu'à  des  vainqueurs,  les  chefs  desTroyens, 
Enée  et  Hector,  paisibles  possesseurs  de  la  Troade  après  la  guerre,  et 
transmettant  leurs  royaumes  à  leurs  descendans. 

Nous  sommes  loin  de  regarder  comme  incontestables  les  faits  isolés 
qui  nous  sont  fournis  par  (]uel<[ues  auteurs  de  l'antifjuité;  il  faudrait,  si  on 
adoptait  leur  opinion,  raconter  la  guerre  de  Troie  de  manière  à  con- 
tredire toutes  les  idées  reçues.  Tel  n'a  pu  être  noire  but  :  nous  avons 
seulement  voulu  avertir  qu'il  y  avait  une  grande  diversité  dans  les  lé- 

'  Hérodote,  liv.  ii,  chap.  lloelsuiv.  — »  P/atoiiis  île  Hepublica,  lib.  ix, 
pag.  738.  Ed.  Jîcino,  Francnfurti  1602,  fol.  —  3  Ejusdcin  PJuvJrus, 
l)Hg.  12iy.  — 4  Philostrati  de  vitd  Apollonu  T/ijunet,  lib.  iv  —  ^  V.v- 
rodolc,liv.  Il,  chap.  116. —  '^'^  Dionis  Chrysosloitii  oralm  xi. —  7  Slrabou, 
Gdb4;'/-.,liv.  XIII,  §  37.  —  «  Sirabon,  ibid. 
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moignages  historiques  sur  les  causes  et  le  résultat  de  l'expédiiion  des 
Grecs  contre  les  Troyens,  et  que  la  critique  peut  sVxerccr  utilement  sur 
uue  époque  que  l'on  regarde  avec  raison  comme  la  limite  entre  les  temps 
liéroiques  et  les  temps  historiques  de  la  Grèce.  Cependant,  dans  le  peu 
que  nous  avons  à  dire  sur  le  royaume  de  Troie,  nous  nous  attacherons 
au  récit  d'Homère  et  de  Diodore  de  Sicile  qui  l'a  suivi  '. 

L'origine  du  royaume  de  Troie,  comme  celle  de  la 
plupart  des  peuples  de  l'antiquité',  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps,  et  est  environne'e  de  traditions  fabuleuses. 
DardanuSj  que  l'on  regarde  comme  le  plus  ancien  roi 
de  Troie,  était  fils  de  Jupiter  et  avait  vu  le  jour  dans 
l'île  de  Samothrace.  Ayant  abandonné  sa  patrie,  à  cause 
de  la  mort  de  son  frère  Jason,  il  s'établit  siu-  les  côtes  de 
l'Asie  mineure,  dans  la  petite  Phrygie,  où  régnait  Teu- 
cer,  dont  il  épousa  la  fille  Battée.  Après  la  mort  de  Teu- 
cer,  Dardanus  régna  sur  toute  la  contrée  à  laquelle  il 
donna  son  nom,  construisit  un  palais  dans  le  lieu  occupé 
plus  tard  par  la  ville  de  Troie ,  et  fonda  la  colonie  des 
Dardaniens  dans  la  Thrace.  Son  successeur,  Érictiionius, 
transmit  la  couronne  à  Tros,  qui  donna  son  nom  à  ses 
sujets,  appelés  depuis  Troyens.  IluSj  fils  de  ce  dernier, 
fut  le  fondateur  de  la  citadelle  d'Ilium ,  et  père  de  Lao- 
médon,  qui  régnait  à  Troie  lors  de  l'expédition  des  Ar- 
gonavites.  L'infidélité  de  Laomédon  envers  Hercule  causa 
sa  perte.  Le  héros  grec,  ayant  équipé  une  escadre  de  six 
vaisseaux,  surprit  la  capitale  de  son  royaume,  et  immola 
à  sa  vengeance  Laomédon  et  tous  ses  enfans ,  à  l'excep- 
tion de  Priam  qu'il  mit  sur  le  trône.  La  prise  de  Troie 
par  Hercule,  1334-,  arriva  soixante-quatre  ans  avant  sa 
destruction  par  Agamemnon. 

Priam  succéda  à  Laomédon,  n'étant  pas  encore  sorti 
de  l'enfance.  Les  traditions  conservées  par  les  poètes,  et 
qui  sont  presque  les  seules  qui  nous  soient  arrivées  sur  ces 

■  Diodore  de  Sicile,  Histoire  uniiJerselle,  1.  iv,  §  30.  Voyez  aussi  Des  Vi- 
gnoles,  Chronologie  de  l'histoire  sainte,  tome  ii,  liv.  6,  ch;ip.  5,  et  l'extrait 
d'un  Mémoire  de  Burigny  sur  la  différence  des  traditions  sur  Hélène  et 
sur  la  guerre  de  Troie,  imp  dans  le  29e  vol.  des  Mémoires  de  rAcadcraio 
des  Inscriptions  et  Belles-lettres. 
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temps  reculés,  attribuent  à  ce  prince  une  grande  puis- 
sance. Il  serait  difficile  d'assigner  les  limites  de  son 
royaume,  et  même  les  rapports  qu'eurent  les  Troyens 
avec  les  divers  e'tats  de  l'Asie.  L'expédition  d'Hercule 
avait  laissé  des  semences  de  haine  entre  les  Troyens  et 
les  Grecs.  Alexandre  ou  Paris,  l'un  des  fils  de  Priam, 
étant  passé  en  Grèce,  viola  l'hospitalité  qu'il  avait  reçue 
à  la  cour  de  Ménélas,  roi  d'une  partie  du  Péloponèse 
enleva  son  épouse  Hélène,  fille  de  Tyndare,  et  la  con- 
duisit à  Troie,  contre  laquelle  il  souleva,  par  cet  outrage 
ou  par  cette  vengeance,  tous  les  rois  du  continent  et  des 
îles  de  la  Grèce.  Agamemnon ,  roi  de  Mycène,  fut  choisi 
pour  chef  d'une  expédition  dont  les  préparatifs  durèrent 
dix  ans. 

La  guerre  de  Troie,  chantée  par  Homère,  est  l'événe- 
ment le  plus  important  des  temps  héroïques.  Cette  ville 
fut  détruite  de  fond  en  comble  par  les  Grecs,  -1270 
après  un  siège  de  dix  ans.  Les  Troyens  qui  survécurent 
à  la  ruine  de  leur  patrie  furent  réduits  en  esclavage  par 
les  vainqueurs.  Quelques  débris  de  ce  peuple  restèrent 
en  Asie,  et  formèrent,  sous  les  princes  de  la  branche 
d'Assaracus,  frère  d'Ilus,  un  petit  état  qui  subsista  en- 
core quelque  temps. 

§  III.  — *  Royaume  de  Lydie. 

Dynastie  des  Atyades.  —  D'après  l'historien  Josèphe, 
ce  serait  Lud,  l'un  des  enfans  de  Sem,  qui  aurait  jeté 
les  premiers  fondemens  du  royaume  de  Lydie.  Mais  il 
est  plus  vraiseml)lable  que  ce  ne  fut  que  plusieurs  siècles 
après  le  déluge  que  les  descendans  de  Lud  sortirent  de 
la  Mésopotamie,  pour  se  répandre  j-usqu'en  Lydie.  Il  est 
impossible  de  fixer  le  temps  précis  de  cette  émigration. 
Le  premier  prince  qui  régna  en  Lydie  est  Mœon.  Il  vi- 
vait l'an  1579  uvanc  J.-C.  Il  commence  la  branche  des 
Atyades,  qui  occupe  le  trône  depuis  cette  époque  jus- 
qu'au temps  d'Hercule.  Ce  prince  établit  en  Lydie  le 
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culte  de  Cybèle,  sur  le  modèle  des  fêtes  d'Isis.  La  chro- 
nologie des  rois  de  Lydie  est  incertaine  depuis  Mœon  jus- 
qu'au règne  d'Omphale.  Mœon  a  pour  successeur  Mânes 
ou  Masdes,  qui  passe  pour  le  fondateur  de  Manësium, 
ville  de  Pluygie. 

Cotis  j  successeur  de  Manès,  laisse  le  trône  à  son  fils 
Atys,  qui  donne  son  nom  à  la  première  dynastie  des  rois 
de  Lydie.  Sous  le  règne  d'Atys ,  les  Lydiens  e'prouvent 
une  grande  disette  pendant  dix-huit  ans.  Son  fils  Tjr- 
rhène  conduit  une  colonie  dans  une  partie  de  l'Italie, 
qui,  de  son  nom,  est  appele'e  Tyrrhe'nie. 

Lydus ,  fils  d'Alys,  régna  en  Lydie  après  la  mort  de 
son  père.  Ce  n'est  qu'à  partir  de  son  règne  que  cette  con- 
trée, qui  portait  le  nom  de  Maeonie,  prend  celui  de  T>y- 
die.  La  Lydie  est  ensuite  gouvernée  [)ar  Akiamus,  Her- 
morij  Alcymus  j  Camblite  „  T moins  j  Théoclymene , 
Marsyas  et  JardanuSj  dont  l'histoire  est  mêlée  de  beau- 
coup de  fables. 

L34-9.  Omphale,  veuve  de  Tmolus,  régnait  en  Lydie, 
lorsque  Hercule  fut  conduit  à  sa  cour  par  l'ordre  de  l'o- 
racle. Les  Héraclides,  ou  descendans  de  ce  héros,  s'em- 
parent du  trône  de  Lydie,  après  la  mort  de  Pjlemène, 
fils  de  Tmolus  et  d'Omphale. 

Dynastie  des  Héraclides.  —  L'histoire  n'a  pas  con- 
servé les  noms  des  rois  de  la  famille  d'Iïercule  qui  régnè- 
rent en  Lydie.  On  sait  qu'ils  en  ont  occupé  le  ti  ône  pen- 
dant plus  de  cinq  cents  ans.  Le  plus  célèbre  et  le  dernier 
de  ces  princes  est  Candaule,qui  fut  détrôné  et  mis  à  mort 
par  Gygès,  708. 

708.  Dynastie  des  Mermnades.  —  GyghSj  berger 
des  troupeaux  de  Gandaule,  parvient  à  la  couronne  en 
donnant  la  mort  à  son  roi.  Il  fait  la  guerre  aux  hàbitans 
de  Smyrne  et  de  Milet,  s'empare  de  Colophon  et  subju- 
gue la  Troade.  Il  règne  trente-huit  ans.  Sous  les  règnes 
à'Ar'dys,  670-621  et  àeSadyalte,  621-610,  la  guerre 
est  continuée  contre  les  Milésiens,  qui  perdent  Priène. 

610.  Aly atte  fiouiiawl  une  guerre  sanglante,  qui  dure 
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six  ans,  avec  Cyaxare,  roi  de  Me'die.  Pendant  que  de 
part  et  d'autre  on  combat  avec  acharnenaent,  une  éclipse 
de  soleil  change  touf.-à~coup  le  jour  en  une  nuit  profonde, 
601,20  septembre.  Les  deux  peuples,  efFraye's  d'un  phé- 
nomène qui  leur  est  inconnu,  mettent  bas  les  armes  et 
concluent  la  paix.  Les  Scythes^  qui  avaient  envahi  l'Asie 
et  qu'Alyatte  avait  reçus  dans  son  royaume,  en  sont  chas- 
sés par  ce  prince.  Il  attaque  ensuite  les  Milésiens  et 
cherche  à  les  réduire  par  la  famine. 

559.  Crésus _,  fils  et  successeur  d'Alyatte,  réunit  à  ses 
états  la  plus  grande  partie  de  l'Asie  mineure.  Ses  ri- 
chesses étaient  immenses,  et  sa  cour  le  rendez-vous  des 
sages  et  des  savans.  Les  conquêtes  de  Cyrus  à  l'orient, 
la  réunion  des  états  de  Médie  et  de  Perse,  font  trembler 
Crcsus  pour  la  possession  de  ses  états,  et  le  rendent  l'auxi- 
liaire du  roi  d'Assyrie.  Crésus  est  vaincu  dans  une  pre- 
mière action  par  les  Perses.  Poursuivi  par  Cyrus,  il  est 
atteint  sous  les  murs  de  Sardes  et  perd  la  bataille  de 
Thymbrée,  la  couronne  et  la  liberté,  547.  La  Lydie 
entière  est  conquise  par  les  Perses,  et  devient  une  des 
plus  importantes  provinces  de  leur  monarchie. 

§  IV.  —  Histoire  des  Medes ,  depuis  le  démembre- 
ment du  prem,ier  empire  d' Assyrie  jusqu'au  règne  de 
Cyaxare  11. 

Les  Mèdes,  issus  de  Madaï,  Jils  de  Japhet,  et  les  Perses,  de  l'un  des  fils  dé 
Sem,  ne  commencent  à  jouer  de  rôle  clans  Thistoire  poittique  de  l'Asie, 
qu'après  le  démembrement  du  premier  empire  des  Assyriens,  759. 
Ces  deux  peuples,  élanl affranchis  de  la  domiualioii  des  rois  d'As.«yrie, 
ne  tardent  pas  à  devenir  dominateurs  à  leur  tour.  Les  Médes  étendent 
les  premiers  leur  puissance  sur  les  contrées  voisines.  Les  Perses  pren- 
nent part  à  leurs  victoires  en  qualité  d'alliés.  Mais  bientôt  les  deux 
monarchies  se  confondent  par  le  mariage  de  Cyrus  avec  la  fille  de 
Cyaxare  IL  La  prééminence,  qui  avait  appartenu  aux  Mèdes,  demeure 
alors  tout  entière  aux  Perses,  dont  Cyrus  était  roi. 

759.  Arbaces  fut  un  des  chefs  de  la  révolte  qui  pré- 
cipita Sardanapale  du  trône  d'Assyrie.  Il  avait  été  gou- 
verneur de  la  Médie  pendant  le  règne  de  ce  prince. 

1 5 
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Après  sa  mort,  il  resta  maître  indépendant  d'une  con- 
tre'e  qui  avait  e'té  soumise  à  son  administration.  Il  ne  pa- 
raît pas  qu  Arbacès  ait  cherche'  à  e'tablir  aucune  forme 
de  gouvernement  en  Médie.  Aussi,  après  lui,  cette  con- 
tre'e  fut-elle  en  proie  à  une  extrême  licence.  Les  Mèdes, 
fatigués  du  gouvernement  démocratique,  qui  produisait 
chez  eux  les  plus  grands  désordres,  choisirent  pour  roi 
Déjoces,  juge  dans  un  de  leurs  cantons,  733.  Déjocès 
s'appliqua  à  réformer  les  mœurs  des  Mèdes,  qui  vivaient 
dispersés  ou  dans  des  bourgades,  se  montra  exact  et  sé- 
vère dans  ses  jugemens,  fonda  la  ville  d'Ecbatane,  s'en- 
toura d'une  garde  nombreuse  et  se  rendit  inaccessible  à 
ses  sujets,  afin  de  leur  inspirer  plus  de  respect  pour  son 
autorité. 

690.  Phraortes ,  fils  de  Déjocès,  fit  des  conquêtes 
dans  la  haute  Asie  et  l'Asie  mineure  jusqu'au  fleuve  Ha- 
lys;  enflé  de  ses  victoires,  il  attaqua  Nabuchodonosor  P', 
roi  d'Assyrie.  Mais  il  fut  vaincu  à  Ragau,  et  mis  à  mort 
par  ce  prince.  La  Médie  fut  ravagée  par  les  Assyriens, 
et  Ecbatane  tomba  en  leur  pouvoir,  655.  Cjaxare  I^*", 
voulant  venger  la  défaite  et  la  mort  de  son  père  et  les 
ravages  de  la  Médie,  déclara  la  guerre  au  roi  d'Assyrie, 
le  battit,  lui  enleva  toutes  ses  conquêtes  et  alla  mettre  le 
siège  devant  Ninive.  Le  cours  de  ses  succès  fut  toul-à- 
coup  suspendu  par  une  irruption  des  Scythes,  partis  des 
Palus-Méotides,  qui  envahirent  l'Asie  du  milieu  et  l'Asie 
entre  les  deux  mers.  Ils  restèrent  maîtres  de  la  Médie 
pendant  vingt-huit  ans.  Lorsque  Cyaxare  les  eut  chassés 
de  son  royaume,  en  massacrant  les  principaux  chefs,  il 
reprit  ses  projets  de  vengeance  contre  les  Assyriens,  se 
réunit  à  Nabopolassar,  gouverneur  de  Babylone,  qui  s'é- 
tait révolté  contre  leur  roi,  et  détruisit  Ninive  de  fond 
en  comble,  625.  Cyaxare  soutint  ensuite,  de  607  à  601, 
la  guerre  contre  Alyatte,  roi  de  Lydie. 

595.  Astjage,  fils  de  Cyaxare,  succéda  au  trône 
après  sa  mort.  Moins  belliqueux  que  ses  prédécesseurs, 
il  se  contenta  de  jouir  en  paix  des  richesses  immenses  qui 


227 

avaient  été  le  fruit  des  conquêtes  de  Cyaxare.  En  mariant 
à  Cambyse,  roi  de  Perse,  sa  fille  Mandane,  qui  donna 
naissance  à  Cyrus,  il  prépara  la  réunion  des  Mèdes  et 
des  Perses,  et  la  domination  que  cette  monarchie  éten- 
dit sur  la  plus  grande  partie  de  l'Asie. 

c. 


TROISIEME  ÉPOQUE. 

FONDATION  DE  l'eMPIRE  DES  PERSES  PAR  CYRCS.  PROGRÈS 
DE  CETTE  MONARCHIE  SOUS  LES  SUCCESSEURS  DE  CE 
PRINCE    jusqu'à   la   LUTTE    ENTRE    LES  PERSES   ET   LES 

GRECS.  (Espace  de  soixante-six  ans,  560-494.) 


CHAPITRE  XVIII. 

Histoire  des  Perses,  depuis  le  moment  où  Cyrus  commence  avec 
les  Mèdes  la  conquête  de  l'Asie,  jusqu'à  la  mort  de  ce  prince, 
5dO-530. 


C'est  avec  regret  que  nous  avons  laissé  subsister  dans  le  chapitre  pré- 
cédent la  chronologie  des  rois  Mèdes,  telle  qu'elle  nous  a  été  donnée  par 
quelques  critiques  modernes  d'après  Hérodote.  Il  y  a  évidemment  une 
lacune  dans  leur  histoire  depuis  Arbacès  jusqu'à  Déjocès.  Ctésias  et  Dio- 
dore  de  Sicile  donnent  la  suite  des  rois  intermédiaires  qui  ont  régné 
depuis  la  deâlruclion  de  l'empire  des  Assyriens  jusqu'à  Cyrus.  Ils  assi- 
gnent à  chaque  règne  sa  durée.  Il  est  difficile  d'admettre  que  Diodore  de 
Sicile  ait  suivi  sans  raison  le  canon  chronologique  de  Ctésias  :  les  détails 
qu'il  a  puisés  dans  l'ouvrage  que  nous  avons  perdu  lui  ont  paru  vrai- 
semblables, et  réunir  toute  la  certitude  qui  seule  pouvait  leur  donner 
place  dans  une  histoire.  L'examen  approfondi  auquel  s'est  livré  Dès  Vi- 
gnoles  sur  cette  partie  de  1  histoire  ancienne,  nous  a  convaincus  qu'après 
Aibaces,  il  fallait  placer  quatre  princes  qui  régnèrent  successivement 
avant  Déjocès.  Mais  plusieurs  raisons  nous  ont  déterminés  à  ne  pas  intro- 
duire, du  moins  encore,  dans  l'enseignement  élémentaire,  l'ordre  chro- 
nologique des  rois  Mèdes,  tel  qu'il  est  établi  par  Des  Vignoles.  Il  aurait 
fallu,  pour  renverser  la  chronologie  que  nous  avons  suivie,  commencer 
par  une  discussion  compliquée  sur  la  différence  des  noms  des  rois,  sur  )u 

15. 
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durée  de  leur  règne,  et  examiner  l'opinion  d'Eusébe,  qui  a  voulu  concilier 
Ctésias  avec  Hérodote.  Nous  avons  pensé  qu'une  discussion  semblable 
trouverait  mieux  sa  place  dans  un  écrit  séparé,  et  qu'il  convenait  de  pré- 
senter des  faits  en  quelque  sorte  plus  simples,  tout  en  avertissant  que 
notre  récit  laisse  une  lacune  sur  l'origine  de  la  monarchie  des  Mèdrs,  et 
que  vraisemblablement  la  destruction  de  l'empire  de  Sardanapale  devrai^ 
être  placée  dans  le  neuvième  au  lieu  de  l'être  dans  le  huitième  siècle 
avant  l'ère  chrétienne  I.  ' 

Tout  le  monde  sait  qu'Hérodote  et  Xénoplion  différent  beaucoup  dans 
le  récit  de  quelques  faits  qui  appartiennentà  l'histoire  des  Médes  et  des 
Perses.  Danà  le  premier,  Cyrus  succède  à  Astyage,  en  le  dépouillant  vio- 
lemment du  trône.  Dans  le  second,  Astyage  meurt  naturellement,  et  a 
pour  successeur  son  fils  Cyaxare  II,  qui  n'est  pas  nommé  dans  Hér&dole. 
Il  est  possible  cependant  de  concilier  ces  deux  historiens  si  opposés,  en 
disant  qu'Hérodote  a  pensé  qu'il  importait  peu  à  l'intérêt  de  la  vérité 
et  au  plan  de  son  ouvrage  de  faire  mention  de  Cyaxare,  dont  le  règne 
fut  tout  entier  rempli  par  les  victoires  de  Cyrus  5  que  ce  dernier,  ayant 
réellement  gouverné  le  royaume  du  vivant  de  son  oncle,  d'après  le  té- 
moignage de  Xénoplion  lui-même,  avait  dû  paraître  le  véritable  roi  à 
l'historien  grec:  mais  que  Xénophon,  voulant  présenter  dans  Cyrus  le 
modèle  des  rois  et  des  guerriers,  a  dû  omettre  la  spoliation  d'Astyage  et 
l'usurpation  de  son  trône,  qui  auraient  dégradé  sou  héros  ;  que  les  plain- 
tes qu'il  prête  souvent  à  Cyaxare  contre  Cyrus,  pour  avoir  attiré  sous  ses 
drapeaux  tous  les  soldats  Rledes,  attestent  suffisamment  l'ambition  du  fils 
de  Camb^'se,  et  les  soins  qu'il  mit  à  garder  pour  lui  l'autorité,  et  à  ne 
lai.sser  à  son  oncle  que  levain  titre  de  roi.  Cyaxare  II  nous  semble  avoir 
régné  en  Wédie,  comme  les  derniers  rois  mérovingiens  ont  régné  en 
France  pendant  la  mairie  toute  puissante  de  Charles  Rlarlel. 

Medes  et  Perses.  —  Pendant  le  règne  de  Cyaxare  II, 

trois  nations  combattirent  pour  l'empire  de  l'Asie.  Les 
Lydiens  et  les  Assyriens  réunirent  leurs  forces  pour  s'op- 
poser aux  progrès  de  la  puissance  des  Mèdes;  ces  der- 
niers ne  prirent  les  armes  que  pour  fonder,  sur  les  de'- 
l)ris  de  leurs  rivaux,  une  vaste  monarcliie.  Cyaxare, 
menacé  d'une  guerre  formidable,  en  confia  la  conduite 
à  CjriiSj,  qui  le  secourut  avKC  une  armée  de  Perses,  forte 
de  trente  mille  hommes,  et  pliis  redoutable  encore  par 
la  discijiline  sévère  à  laquelle  elle  avait  été  formée.' Elle 
donna  la  Victoire  aux  jNîcdes  sur  lès  Assyriens  et  les  Ly- 

'  Didore  de  Sicile,  Hisioire  uiiwer$elle,  Jiv.  ji,  §  22<  Hérodote,  Wv.  r, 
5.  96  et  suiv.  Des  V.iguoles ,  ,C7*ro/if'<Io^ic  4f  l' llittoùe  saiute,,. liv.  iv, 
chap.  5.  Dans  Ia  Biographie  H»»/('e/'4î//e,  l'article  Sardanopale ,  fait  par 
'm.  Sainl-Martîn.    J, ,  '         '  '  ' 
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diens  réunis.  Nériglissor,  roi  de  Babylone,  trouva  la 
lïiort  dans  le  combat,  555.  La  guerre  ne  fut  suspendue, 
entre  les  nations  rivales,  que  pendant  le  temps  nécessaire 
pour  faire  les  préparatifs  qui  devaient  la  rendre  décisive. 
Cyrus,  auquel  ses  premiei^  succès  avaient  donné  des  al- 
liés utiles,  marclia  contre  Crésus,  l'atteignît  dans  les 
plaines  de  Thymbiée,  en  Plirygie,  où  il  remporta  une 
victoire  complète,  548.  Le  roi  des  Lydiens,  obligé  de 
se  renfermer  dans  Sardes,  demanda  des  secours  à  plu- 
sieurs peuples  de  la  Grèce.  Les  Spartiates  se  prépa- 
raient à  lui  en  envoyer,  lorsqu'ils  apprirent  que  la 
ville  de  Sardes  et  le  roi  lui-même  étaient  tombés  au  pou- 
voir du  vainqueur.  Toutes  les  contrées  de  l'Asie  qui 
avaient  appartenu  aux  Lydiens  obéirent  aux  Perses.  Les 
peuples  de  l'Ionie,  de  l'iEolie  et  de  la  Doride  se  liguè- 
rent pour  échapper  à  leur  domination.  Cyrus  laissa  le 
soin  de  les  soumettre  à  Harpagus,  son  lieutenant,  et  se 
dirigea  vers  l'orient,  pour  porter  le  dernier  coup  à  l'em- 
pire des  Assyriens.  Avant  de  commencer  le  siège  de  Ba- 
bylone, il  soumit  la  Syrie  et  une  partie  de  l'Arabie. 

Baltliazar,  nommé  aussi  Labynit  ou  Nabonid,  régnait 
alors  sur  les  Assyriens.  La  ca])itale  du  royaume,  qui 
renfermait  un  nombre  prodigieux  d'haljitans,  était  dé- 
fendue par  de  hautes  murailles  célèbres  dans  l'antiquité. 
Le  roi  Labynit,  aveuglé  par  son  orgueil  et  condamné  à 
périr  pour  son  impiété,  continua  h  se  livrer  à  ses  débau- 
ches, comme  s'il  n'eût  eu  rien  à  craindre  de  l'armée  des 
Perses.  Cyrus,  mettant  à  profit  l'imprudence  de  ses  en- 
nemis, détourna  le  cours  de  l'Euphrale  qui  traversait 
Babylone,  fit  pénétrer,  par  le  lit  du  fleuve,  ses  soldats 
jusque  dans  l'intérieur  de  la  ville,  et  parvint  ainsi  à  s'en 
rendre  maître,  538.  Labynit  trouva  la  mort  dans  le  sac 
de  Babylone.  Avec  lui  finit  le  deuxième  empire  des  As- 
syriens, après  avoir  duré  deux  cent  vingt-un  ans  depuis 
la  mort  de  Sardanapale.  Cyaxare  mourut  doux  ans  après 
la  prise  de  Babylone,  et  laissa  l'empire  à  Cyrus.  Ce 
prince,  seul  maître  du  royaume,  536,  rendiç  un  éUit 
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pour  permettre  aux  Juifs  de  retourner  à  Jérusalem,  ré- 
gla les  diffe'rentes  parties  de  son  gouvernement,  institua 
les  postes,  et  divisa  en  cent  vingt  provinces  son  royaume 
formé  de  la  Perse  et  la  Médie,  de  l'Assyrie ,  de  la  Syrie, 
de  l'Arabie,  de  la  Cappadoce,  des  deux  Phrygies,  de  la 
Lydie,  de  la  Carie,  de  la  Phénicie,  de  la  Cilicie,  delà 
Paphlagonie  et  du  pays  des  Mariandyns.  Les  Saces,  la 
Bactriane,  l'Inde,  l'île  de  Gypre  et  l'Egypte,  et  d'autres 
contrées  sur  la  conquête  desquelles  les  historiens  ne  don- 
nent pas  de  détails,  sont  cependant  comptées  au  nombre 
des  provinces  de  son  empire.  Cyrus,  selon  Xénophon, 
termina  les  dernières  années  de  sa  vie,  tout  occupé  de 
cette  vaste  administration  et  de  l'établissement  de  la  re- 
ligion nouvelle  que  Zoroastre  avait  répandue  en  Orient. 
Mais  le  récit  d'Hérodote,  différant  en  ce  point  du  récit 
de  Xénophon ,  nous  représente ,  au  contraire ,  ce  prince 
formant  toujours  de  nouveaux  projets  de  conquêtes> 
et  périssant  chez  les  Massagètes,  victime  de  son  am- 
bition, 530.  * 

c. 


CHAPITRE  XIX. 

Histoire  des  Mèdes  et  des  Perses,  depuis  la  mort  de  Cyrus  jusqu'à 
la  révolte  de  l'Ionie  contre  Darius,  530-504. 


Le  royaume  de  Cyrus  a  été  le  plus  florissant  et  le  plus 
étendu  de  toute  l'Asie.  Il  avait  pour  bornes  à  l'orient  la 
mer  Erythrée,  au  septentrion  le  Pont-Euxin,  à  l'occi- 
dent Cypre  et  l'Egypte,  au  midi  l'Ethiopie.  Cyrus,  par 
la  vigueur  de  son  administratio'n  et  la  force  de  son  gé- 
nie, contenait  seul  cette  vaste  étendue  de  pays.  Mais, 
après  sa  mort,  la  discorde  divisa  ses  deux  fils  Carabyse 
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et  Tanaoxare;  des  nations  entières  se  détachèrent  de  leur 
obéissance  :  une  décadence  générale  succéda  au  déve- 
loppement rapide  que  la  puissance  des  Perses  avait  pris 
Sous  le  règne  de  ce  grand  roi. 

530.  Cambysej  l'aîné  de  ses  deux  fils,  lui  succédai 
Le  second,  Tanaoxare,  ou  Smerdis,  eut  en  partage  le 
gouvernement  de  l'Arménie,  de  la  Médie  et  du  pays  des 
Cadusiens.  Cambyse  était  à  peine  maître  du  royaume, 
qu'il  songea  à  porter  les  armes  contre  l'Egypte.  Il  fut  en- 
traîné à  cette  expédition,  ou  par  les  conseils  d'un  trans- 
fuge égyptien  qui  voulait  se  venger  du  roi  Amasis,  ou 
par  un  outrage  qu'il  reçut  de  ce  prince,  qui  lui  avait 
refusé  sa  fille  en  mariage.  Des  Ioniens  et  des  jEoliens 
augmentèrent  le  nombre  de  ses  troupes;  sa  flotte  était 
composée  de  vaisseaux  que  lui  avaient  fournis  les  Cy-^ 
priotes  et  les  Phéniciens.  Le  roi  des  Arabes,  avec  le^ 
quel  il  avait  conclu  une  alliance,  fournit  de  l'eau  à  son 
armée,  à  travers  les  déserts  qui  séparent  la  Perse  de 
l'Egypte.  La  ville  de  Péluse,  qui  en  défendait  l'entrée  à 
l'orient,  ayant  été  prise  par  un  stratagème  que  la  super- 
stition des  Egyptiens  rendait  seule  praticable,  les  Perses 
s'avancèrent  dans  l'intérieur  du  pays,  triomphèrent 
d'une  armée  que  le  nouveau  roi  Psamménit  leur  avait 
opposée,  et  se  rendirent  maîtres  de  Memphis.  Les  habi- 
tans  ayant  fait  périr  les  hérauts  de  Cambyse ,  éprouvè- 
rent de  sanglantes  représailles.  Psamménit  fut  dépouillé 
de  la  couronne,  son  fils  mis  à  mort,  et  les  restes  d'Ama- 
sis  exhumés  et  livrés  aux  flammes,  au  mépris  de  la  re- 
ligion des  deux  peuples.  Les  Libyens,  les  Barcéens  et  les 
Cy  rénéens,  craignant  de  subir  le  même  sort  que  les  Egyp- 
tiens, se  soumirent  h  Cambyse.  Ce  prince,  aussi  ambi- 
tieux que  cruel,  voulut  entreprendre  trois  guerres  à  la 
fois,  attaquer  les  Carthaginois,  les  Ammoniens  et  le  roi 
d'Ethiopie.  Obligé  de  renoncer  à  la  première  guerre*! 
sur  le  refus  des  Phéniciens  d'y  prendre  part,  il  envoy»' 
contre  les  Ammoniens  une  armée  considérable  qui  îxxV,^} 
dit-on,  ensevelie  sous  une  montagne  de  sable,  et  mar 
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clia  lui-raênie  contie  le  roi  d'Ethiopie.  Force,  par  le 
manque  de  vivres,  de  revenir  sur  ses  pas,  il  accabla  les 
Egyptiens  de  toutes  sortes  de  maux,  détruisit  les  plus 
antiques  monumens  de  Thèbes,  insulta  à  la  religion  de 
l'Egypte,  et  tourna  sa  fureur  contre  son  frère  Smerdis  et 
sa  sœur  Méroe',  qu'il  avait  e'pouse'e,  Patisitliès,  chef  des 
mages,  dans  la  crainte  de  son  retour,  conspira  contre 
Carabyse,  et  donna  son  trône  au  mage  Smerdis,  qui 
avait  beaucoup  de  ressemblance  avec  le  second  fils  de 
Cyrus,  mis  à  mort  à  Suse  par  ordre  de  son  frère.  Cara- 
byse mourut  à  Ecbatane,  ville  de  Syrie,  des  suites  d'une 
blessure  qu'il  s'e'tait  faite  avec  son  épëe,  en  montant  à 
cheval,  522.  Il  avait  régné  sept  ans  et  cinq  mois. 

522.  iSmer^/^^  soutenu  par  les  mages  et  les  Mèdes, 
fut  reconnu  sans  obstacle  pour  le  successeur  de  Cambyse. 
Il  passait  pour  le  fils  de  Cyrus,  que  Prexaspe  avait  fait 
tomber  sous  ses  coups,  mais  dont  il  niait  le  meurtre, 
pour  ne  pas  s'attirer  la  haine  des  Perses.  L'adroit  usur- 
pateur, pour  gagner  leur  attachement,  les  exempta  pen- 
dant trois  ans  de  tout  tribut  et  du  service  militaire.  Mais 
avec  Smerdis,  s'étaient  placés  sur  le  trône  la  secte  des 
mages  et  les  principaux  de  la  Médie.  Leur  influence 
odieuse  révolta  les  Perses,  qui ,  ne  pouvant  supporter  la 
honte  de  perdre  la  suprématie  conquise  par  leur  valeur 
et  les  armes  de  Cyrus,  et  d'être  assujétis  à  un  Mède  et 
à  un  mage,  conspirèrsnt  contre  son  autorité.  La  perfiilie 
de  Smerdis  ayant  été  découverte  par  Phédirae,  fille 
d'Otanès ,  et  par  les  aveux  de  Prexaspe ,  sept  des  princi- 
paux seigneurs  pénétrèrent  dans  le  palais,  et  mirent  à 
mortl'usurpateuretplusieursdesmagesquilesoutenaient. 
L'anniversaire  de  ce  jour,  appelé  Magophoiiie ,  ou  mas- 
sacre des  mages,  devint  une  des  plus  grandes  fêtes  des 
Perses.  Les  conjurés,  se  trouvant  maîtres  de  l'autorité, 
délibérèrent  en  commun  sur  la  forme  du  gouvernement 
qu'ils  devaient  adopter,  dans  l'intérêt  de  leur  patrie.  La 
monarchie  parut  à  plusieurs  d'entre  eux  offrir  des  avan- 
tages qui  n'étaient  attachés  ni  à  rari,stocratie,  ni  à  la  dé- 


233 

mocratie.  Elle  prévalut ,  et  Darius,  fils  d'Hystape,  obtint 
le  trône ,  par  l'adresse  de  son  écuyer. 

522.  Darius  1er,  ayant  affermi  son  autorité  naissante 
par  quelques   actes   de  rigueur,  partagea  ses  états  en 
vingt  provinces,  appelées  satrapies,  et  dans  cliacune  il 
établit  un  gouverneur.  Il  transforma  en  impôts  réguliers 
les  dons  volontaires  que  chaque  contrée  offrait  à  Cyrus 
et  à  Cambyse,  ce  qui"  lui  attira ,  de  la  part  de  ses  sujets , 
le  surnom  de  marchand.  La  Perse  seule  fut  exempte 
d'impôts.  Pour  perpétuer  le  souvenir  de  la  conjuration 
qui  l'avait  placé  sur  le  tf  ône ,  il  accorda  de  grands  privi- 
lèges à  ses  complices,  et  il  institua  un  conseil  de  sept 
membres  qui  jouissaient  des  prérogatives  les  plus  impor- 
tantes. La  cinquième  année  de  son  règne,  la  capitale  de 
l'Assyrie  se  révolta.  Les  Babyloniens  avaient  espéré  re- 
couvrer leur  indépendance,  à  la  faveur  des  révolutions 
qui  avaient  troublé  le  royaume  ds  Perse.  Mais  Darius, 
qui  songeait  déjà  à  s'agrandir  par  xles  conquêtes,  s'em- 
pressa de  faire  rentrer  la  ville  rebelle  sous  son  obéis- 
sauce.  Il  l'assiégea  cependant  en  vain  pendant  dix-huit 
mois,  et  ce  ne  fut  que  par  le  dévoûment  de  Zopire,  l'un 
des  principaux  seigneurs  de  la  cour,  qu'il  parvint  à  s'en 
rendre  maître.  Il  punit  de  mort  trois  raille  Babyloniens 
qui  avaient  eu  le  plus  de  part  à  la  révolte,  et  détruisit 
les  fortifications  de  leur  ville.  Après  la  prise  de  Baby- 
lone,  Darius  marcha  contre  les  Scythes,  pour  tirer  ven- 
geance de  l'invasion  qu'ils  avaient  faite  en  Médie,  sous 
le  règne  de  Cyaxare  Y\  Ces  peuples  habitaient  entre  l'Is- 
ter  (le  Danube)  et  le  Tanaïs.  Il  reçut  la  soumission  des 
Thraces,  et  vainquit  les  Gètes,  qui  se  croyaient  immortels. 
Arrivé  sur  les  bords  de  l'Ister,  il  y  fit  jeter  un  pont  dont 
il  confia  la  garde  aux  Ioniens  de  son  armée,  franchit  le 
fleuve  et  s'avança  dans  la  Scythie.  Les  Scythes,  au  lieu  de 
le  combattre  en  bataillerangée,  le  fatiguèrent  pardelon- 
gues  marches  à  travers  des  déserts  stériles.  Darius,  forcé 
de  revenir  sur  ses  pas,  ramena  en  Asie  les  débris  de  son 
armée,  et  fut  redevable  de  son  salut  à  Ilystiée  de  Milet, 
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qui  conserva  le  pont  de  l'Isler,  maigre'  l'avis  de  Miltiade 
d'Athènes.  Darius,  pour  réparer  la  honte  de  cette  expe'- 
dition,  fit  la  conquête  de  l'Inde,  qui  forma  la  vingtième 
satrapie  de  son  empire.  Scylax,  de  Caryandie,  ville  de 
Carie,  avait  parcouru  les  contrées  que  le  prince  soumit 
à  sa  domination,  et  la  mer  Erythre'e,  depuis  l'embou- 
chure de  rindus  jusqu'au  fond  du  golfe  Arabique.  Da- 
rius, qui,  depuis  le  commencement  de  son  règne,  mé- 
ditait la  conquête  de  la  Grèce,  trouva,  dans  la  révolte 
de  l'Ionie,  le  prétexte  qu'il  cherchait  pour  porter  ses  ar- 
mes dans  cette  contrée,  504. 

c. 


CHAPITRE  XX. 

Coutumes,  mœur?,  gouvernement,  religion  des  Perses  au  temps 
de  Cyrus,  de  Cambyse  et  de  Darius  i. 


Les  Mèdes,  tantôt  vainqueurs,  tantôt  vaincus,  ne  pri- 
rent sur  leurs  voisins  une  supériorité  constante  qu'au 
temps  où  ils  reçurent  le  secours  des  Perses.  Les  Perses 
étaient  donc  soumis  à  des  lois  et  des  réglemens  dont  la 
sagesse  assurait  la  grandeur  de  la  nation. 

L  Distribution  du  peuple  en  dii^erses  classes j  éduca- 
tion. —  Au  temps  de  Cyrus,  les  Perses  se  faisaient  re- 
marquer par  leur  courage,  leur  vigueur,  leur  tempé- 
rance et  leur  sobriété,  qui  étaient  passées  en  proverbe 
dans  l'Orient,  leur  horreur  pour  le  mensonge  et  les  det- 
tes. Leur  nation  était  distribuée  en  quatre  classes.  La  pre- 
mière était  celle  des  enfans;  on  y  demeurait  jusqu'à  seize 

1  Pour  ce  chap.  voj-.  Xenophon,  Cjivpœdiei  Ilérod.  1.  i,  c.  71,  i33  etsuiv.i  1. 11,  c. 
167;  1.  m,  iG,  3i,8o:l.«,'c.  6  i-.Vhlon,  des  Lois,  \.  m;  Diod.  Sic.  1. 1;  Plut.^wwA/. 
Reliions  de  l'antiquité,  le  texte  rf'aprés  M.  Creuzer,  et  notes  de  M.  GuigniBÛt.. 
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ans,  et  l'on  s'y  livrait  aujc  divers  exercices  de  la  gymnas* 
tique  et  delà  guerre.  La  seconde  était  celle  des  jeunes 
gens  :  ils  se  perfectionnaient  pendant  dix  années  dans 
les  exercices,  suivaient  le  roi  à  la  chasse,  gardaient  pen- 
dant la  nuit  les  postes  importans.  La  troisième,  celle  des 
hommes  faits,  de  vingt-six  à  cinquante  ans,  fournissait 
les  soldats  et  les  officiers  aux  armées,  les  administrateurs  à 
l'état.  Dans  la  quatrième,  on  choisissait  les  plus  sages  et 
les  plus  instruits,  pour  les  placer  dans  le  conseil  public 
et  dans  les  tribunaux.  Les  fils  du  roi  assistaient  aux  mê- 
mes exercices  que  les  autres  jeunes  Perses  :  ils  avaient 
de  plus,  auprès  de  leur  personne,  quatre  hommes  véné- 
rables chargés  de  les  instruire  dans  la  science  de  la  reli- 
gion et  du  gouvernement,  de  les  former  à  la  vertu,  de 
développer  leurs  talens. 

IL  Gouvernement  et  administration.  —  Le  gouver- 
nement était  monarchique.  Sous  Cyrus  et  sous  Cambyse 
l'autorité  du  prince  fut  absolue;  sous  Darius  elle  fut  tem- 
pérée par  celle  du  conseil  d'état,  composé  des  principaux 
seigneurs;  sous  les  successeurs  de  Darius,  elle  fut  contre- 
balancée par  la  puissance  des  satrapes,  dont  les  révoltes 
succédèrent  à  l'opposition  légale  que  Darius  avait  trou- 
vée dans  le  conseil  d'état.  On  tenait  des  registres  publics 
oîi  l'on  inscrivait  les  décisions  et  les  ordonnances  du 
prince,  les  privilèges  concédés  aux  peuples,  les  grâces 
accordées  aux  particuliers  et  les  services  rendus  par  eux, 
les  résolutions  prises,  les  réglemens  établis,  les  événe- 
mens  des  règnes  précédens.  Ces  annales  étaient  consul- 
tées souvent  par  les  ministres  et  par  le  prince,  auquel 
un  officier  rappelait  chaque  matin  qu'il  eût  à  remplir  les 
fonctions  pour  lesquelles  Dieu  l'avait  placé  sur  le  trône. 
L'empire  fut  divisé  par  Cyrus  en  cent  vingt  provinces 
ou  satrapies,  et  il  établit  des  communications  entre  elles 
au  moyen  des  postes.  Dans  chaque  satrapie,  les  comnian- 
dans  des  places,  les  officiers  des  troupes,  furent  origi- 
nairement indépendans  du  satrape,  ou  gouverneur  civil. 
Darius  paraît  avoir  commis  une  grande  faute  en  rédui- 
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sant  à  vingt  le  nombre  des  satrapies,  et  en  augmentant 
prodigieusement,  par  celte  mesure,  le  pouvoir  des  satra- 
pes; mais  cette  faute  dépendit,  selon  toute  apparence, 
plus  des  circonstances  où  il  se  trouva  que  de  sa  propre 
volonté.  Suivant  un  usage  immémorial,  le  roi  était 
obligé  de  visiter  les  diverses  provinces.  Quand  il  ne  pou- 
vait s'acquitter  de  ce  soin,  il  le  remettait  à  quelques 
grands,  renommés  pour  leur  intégrité  et  pour  leurs  lu- 
mières. Le  roi  ou  ses  délégués  portaient  leur  attention 
sur  la  guerre ,  les  finances,  le  commerce,  l'exercice  des 
métiers,  et  principalement  sur  l'agriculture.  Dans  les 
temps  les  plus  rapprochés  de  l'origine  de  la  monarchie 
persane,  Cambyse  et  Xercèsse  montrèrent  libres  du  frein 
salutaire  de  l'éducation  et  de  la  religion,  et  des  tempé- 
ramens  apportés  à  leur  autorité.  Aucune  loi,  plus  puis- 
sante que  leurs  passions,  n'astreignait  les  rois  à  l'obser- 
vation de  ces  règles  :  aussi  le  nombre  de  ceux  qui  les 
foulèrent  aux  pieds  surpasse-t-il  le  nombre  de  ceux  qui 
s'y  soumirent. 

III.  Justice.  —  Les  rois  tendaient  la  justice  par  eux- 
mêmes  dans  les  affaires  les  plus  graves;  les  autres  étaient 
décidées  par  des  juges  royaux ,  dont  les  prévarications, 
du  reste  extrêmement  rares,  étaient  punies  par  les  plus 
cruels  supplices.  II  n'était  permis,  ni  aux  particuliers  de 
faire  mourir  un  esclave ,  ni  au  prince  de  prononcer  la 
peine  de  mort  contre  aucun  de  ses  sujets  pour  une  pre- 
mière faute.  Dans  les  jugemens  auxquels  on  soumettait 
les  coupables,  on  admettait,  comme  compensation  de 
leurs  délits,  les  services  rendus  par  eux  à  l'état. 

IV.  Finances.  —  Les  revenus  des  rois  de  Perse  con- 
sistaient dans  les  tributs  payés,  soit  en  argent,  soit  en  na- 
ture, par  les  pays  conquis  au  temps  des  rois  Mèdes  et  de 
Cyr.us.  Les  trésors  du  roi  étaient  déposés  dans  plusieurs 
villes  ;  l'or  et  l'argent  enlevés  à  la  circulation  étaient 
gardés  en  lingots,  dont  on  faisait  de  la  monnaie  à  me- 
sure que  les  besoins  publics  l'exigeaient.  Les  premiers 
impôts  réguliers  furent  établis  par  Darius. 
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y  .Guerre, —  Les  armées  persanes  se  composaient 
de  quatre  corps  :  l'infanterie  pesamment  armée,  la  cava- 
lerie, les  soldats  armés  à  la  lét,ère,  les  archers  et  frondeurs» 
Dans  ces  quatre  corps  les  guerriers  les  plus  braves  étaient 
les  immortels,  au  nombre  de  dix  mille;  une  autre  troupe 
de  quinze  mille  soldats:  les  cavaliers  enfin,  recrutés,  en 
grande  partie,  parmi  les  fils  des  grandes  familles.  Les  ar- 
mes défensives  des  Perses  consistaient  dans  des  cuirasses, 
des  brassards  et  des  -cuissards  d'airain,  des  boucliers  : 
leurs  armes  offensives  étaient  le  cimeterre,  le  javelot  ou 
demi-pique,  l'arc  et  la  flèche.  Leur  bouclier  et  leur  de- 
mi-pique étaient  trop  petits  et  trop  faibles,  leurs  flèches 
souvent  impuissantes.  Dès  le  temps  de  Darius,  troisième 
successeur  de  Cyrus,  la  milice  des  Perses  proprement  dits, 
et  à  plus  forte  raison  celle  des  Mèdes  et  des  autres  peu- 
ples de  l'empire,  avait  déjà  dégénéré.  Ils  étaient  à  la  fois 
inférieurs  aux  Grecs  par  le  courage,  la  discipline,  la 
tactique  et  les  armes. 

VL  Religion. — Les  Perses  adorèrent  d'abord  les  élé- 
mens,  tels  que  l'eau,  le  feu,  la  terre,  l'air  et  les  vents;  ils 
adorèrent  aussi  les  astres,  surtout  les  deux  plus  apparens, 
le  soleil  et  la  lune.  Cette  religion  était  toute  pastorale. 
Vers  l'an  589,  un  nouveau  système  religieux  fut  apporté 
de  la-Médie  par  le  second  Zoroastre,  qui  le  communiqua 
aux  castes  supérieures,  et  en  forma  ce  que  l'on  no.nma 
la  religion  médo-persique  ou  le  magisme.  Voici  i|uels 
étaient  les  dogmes  de  cette  religion.  L'Éternel  et  I'Ext 
cellent  (Zervane)  a  donné  naissance  au  bon,  à  la  lu- 
mière céleste  et  immatérielle  (Ormuzd),  et  à  l'Amour, 
ail  grand  médiateur  (Mithras);  il  a  engendré  auiïsi  le 
Méchant  (Miriman),  devenu  tel  par  sa  faute.  Le  monde 
et  tous  les  êtres  ont  été  créés  implicitement  par  Zervane 
et  paf  Mithras;  mais  ils  l'ont  été  plus  particulièrement 
et  plus  immédiatement  par  le  bon  esprit,  Ormuzd,  e;  par 
le  mauvais,  Ahriman.  De  ces  principes  découle  la  lutte 
perpétuelle,  pendant  douze  mille  ans  et  jusqu'à  la  fin  du 
monde,  d'Ormuzd  aidé  -de  Mithras  contre  Ahriman,  du 
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bien  contre  le  mal,  de  la  lumière  contre  les  ténèbres-,  le 
jugement  des  hommes  après  leur  mort  par  Ormuzd,  le 
séjour  temporaire  des  bons  dans  un  lieu  de  délices,  et 
des  méchans  dans  un  enfer;  la  résurrection  des  corps  à 
la  fm  du  monde;  la  destruction  de  l'empire  d'Ahriman; 
la  dernière  expiation  des  méchans; la  réunion  générale 
de  tous  les  êtres  à  TÉternel.  Les  Perses  ne  croyaient  pas, 
comme  les  Grecs ,  que  les  dieux  eussent  des  formes  hu- 
maines; ils  ne  leur  élevaient  ni  temples,  ni  statues,  ni 
autels;  ils  réprouvaient  le  culte  des  idoles;  mais  ils 
avaient  des  symboles.  Ils  adoraient  le  feu  comme  sym- 
bole et  représentation  d'Ormuzd;le  soleil  comme  l'image 
de  Mithras.  Telle  était,  chez  les  Perses,  la  religion  des 
hautes  classes,  des  classes  les  plus  éclairées;  mais  le  peu- 
ple avait  transformé  les  symboles  en  dieux ,  et  leur  ren- 
dait un  culte  réellement  idolâtrique.  Les  prêtres  ou  ma- 
ges étaient  les  savans,  les  devins,  les  prophètes  de  la 
nation  :  renfermés  dans  une  seule  tribu,  qui  s'était  exclu- 
sivement réservé  le  sacerdoce,  ils  exerçaient  la  plus  puis- 
sante influence  sur  les  relations  privées  des  sujets,  comme 
sur  les  affaires  générales  et  sur  le  gouvernement.  Ils  ten- 
tèrert  de  placer  et  de  maintenir  l'un  d'eux,  l'imposteur 
Smerdis,  sur  le  trône  de  Cambyse;  mais  cette  ambitieuse 
entreprise,  terminée  par  l'assassinat  de  Smerdis  et  par 
l'extermination  de  plusieurs  milliers  de  mages,  leur  porta 
un  coup  dont  ils  ne  relevèrent  jamais  entièrement.  On 
en  trouve  la  preuve  dans  la  fête  annuelle  du  Massacre 
des  mages,  qu'ils  n'eurent  pas  le  crédit  de  faire  abolir, 
et  que  les  rois  destinèrent  à  rappeler  éternellement  le 
souvenir  de  leur  désastre  dans  cette  révolution,  tout  en- 
semble religieuse  et  politique. 

La  religion  de  Zoroastre,  ou  des  castes  supérieures  dcf 
la  Pferse,  ofï're  avec  la  religion  des  Juifs  et  avec  le  chris- 
tianisme des  points  de  ressemblance  bien  plus  nombreux, 
bien  plus  frappans  encore  que  la  religion  des  castes  su- 
périeures de  l'Egypte.  N'en  doit-on  pas  conclure  que  les 
diverses  religions  des  païens  découlèrent  de  la  religion 
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générale,  primitivement  re've'le'e  par  Dieu  à  tous  les 
hommes,  et  alte're'e  ensuite  diversement  par  les  païens, 
dans  la  suite  des  siècles  ? 

A.  P. 
CHAPITRE  XXI. 

Des  principaux  états  maritimes  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  depuis 
leur  origine  jusqu'à  la  lutte  entre  les  Grecs  et  les  Perses. 


Cyrus  fit  toutes  ses  conquêtes  avec  désarmées  de  terre;  il  n'est  fait  men- 
tion, dans  aucun  historien,  ni  de  ses  établissemens  maritimes,  ni  de 
projets  formés  par  ce  prince  pour  assurer  à  ses  sujets  le  commerce 
de  l'Asie.  Il  ne  chercha  à  tirer  avantage  ni  du  golfe  Persique,  dont  il 
était  maître,  ni  de  la  vaste  étendue  de  côtes  qu'il  possédait  sur  les 
trois  mers  qui  environnent  l'Asie.  Aussi  toutes  les  îles  de  la  mer  Egée 
et  de  la  Méditerranée  échappèrent-elles  à  sa  domination,  tandis  qu'il 
renversait  de  puissans  empires,  et  qu'il  subjuguait  les  nations  les  plus 
belliqueuses  du  continent.  La  Phénicie  et  Cypre,  que  nous  avons  com-^ 
prises,  d'après  le  témoignage  de  Xénophon,  au  nombre  des  provinces 
de  son  empire,  consentirent  sans  doute  à  être  tributaires  de  Cyrus, 
pour  ne  pas  s'exposer  au  danger  de  braver  sa  puissance,  mais  ne  fu- 
rent pas  subjuguées  par  ses  armes.  Les  Phéniciens,  en  rendant  impos- 
sible, par  le  refus  de  leurs  vaisseaux,  l'expédition  que  Cambyse  voulut 
entreprendre  contre  les  Carthaginois,  prouvent  d'abord  qu'ils  étaient 
restés  indépendans  des  Perses;  et  en  second  lieu,  que  ces  derniers  n'a- 
vaient pas  encore  créé  une  marine.  Après  avoir  présenté  l'ensemble 
des  conquêtes  faites  par  Cyrus  en  Asie  et  en  Afrique,  nous  allons  leur 
opposer  les  principales  cités  maritimes  qui  conservèrent  leur  indépen- 
dance, et  répandre  ainsi  quelque  jour  sur  le  commerce  et  la  naviga- 
Uoil  4Ç  M  l'iiénicie,  de  Carthage  et  de  Rhodes  '. 

Phénicie.  —  Elle  e'tait  borne'e  par  le  mont  Carmel  au 
midi,  le  mont  Liban  au  nord,  la  Me'diterranée  au  cou- 
chant, et  une  chaîne  de  montagnes  au  levant.  La  position 

I  Aux  auteurs  modernes,  souvent  cités  dans  ce  préci.-i,  on  peut  ajouter 
l'abbé  Mignol  [yicuJ.  des  inscrip.  et  belles-lettres,  l.  34),  et  M.  de  Pa."?- 
toret  [Dissertation  sur  la  législation  des  Rhodiens),  qui  ont  fourni  qaeU 
«jues  détails  précieux  sur  cesé^ats  maritimes. 
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geograpîiique  de  la  Phenicie  explique  l'industrie  prodi- 
gieuse de  ses  habitans.  Ils  habitaient  un  pays  stérile;  il 
leur  fallut  trouver  autrement  que  dans  la  culture  de  la 
terre  les  moyens  de  pourvoir  à  leur  subsistance.  Les  mon- 
tagnes, qui  les  resserraient,  leur  fournissaient  des  ])ois 
pour  la  construction  des  vaisseaux;  une  vaste  mer,  oju- 
verte  devant  eux,  les  appelait  aux  entreprises  commer- 
ciales :  ils  s'y  livrèrent  avec  tant  de  succès,  qu'ils  eurent 
long-temps  le  monopole  du  commerce  des  trois  parties 
du  monde,  et  qu'ils  poussèrent  leur  audacieuse  naviga- 
tion dans  des  contrées  inconnues  aux  Grecs  et  aux  Ro- 
mains, et  qui  n'ont  été  accessibles  aux  peuples  modernes 
que  vingt-cinq  siècles  après  avoir  été  découvertes  par 
les  Phéniciens.  Les  Phéniciens  s'imposaient  la  loi  de  ca- 
cher aux  autres  peuples  les  moyens  et  le  succès  de  leur 
navigation. 

La  Phénicle  ne  formait  pas  un  état  constitué  comme 
les  républiques  de  la  Grèce,  ou  les  monarchies  de  l'Asie. 
Elle  comprenait  onze  tribus  qui  descendaient  de  Canaan, 
leur  auteur  commun.  Les  noms  de-ces  tribus  étaient  si- 
gnificatifs et  désignaient  le  génie,  le  lieu  de  l'habitation 
et  les  occupations  particulières  de  ceux  qui  les  por- 
taient. Des  révolutions,  dont  les  détails  ne  sont  pas  con- 
nus, changèrent  de  très -bonne  heure  la  face  du  pays 
de  Canaan.  Les  Egyptiens  ont  vraisemblablement  donné 
les  premiers  le  nom  de  Phéniciens  aux  habitans  appelés 
Cananéens  par  les  auteurs  sacrés. 
_^,  La  fondation  de  Tyr  est  attribuée  par  les  GreqÇjà 
udgé/ior,  prince  de  Thèbes,  en  Egypte.  Forcé  d'abandon-' 
ner  sa  patrie  à  la  fin  du  iT^  siècle  avant  notre  ère,  il  se 
çjnjBtira-en  Phenicie,  où  il  devint  roi  de  Sidon.  Il  fonda  la 
;;'yille  de  Tyr.  Son  fils,  Cadmus,  envoyé  par  son  père  à  la 
rechç/che  de  sa  sœur  Europe,  enlevée  par  un  roi  de  Cy- 
pre,,::?d)or.da  en  Grèce,  s'établit  en  Béotie,  où  il  fonda  la 
Cadmée  ou  la  citadelle  de  Thèbes,  et  fit  connaître  aux 
lifibitans  l'écriture  alphabétique. 
^i}<Ttyjr  niç  commença  à  devenir  la  capitale  deJaPhéni- 


cie  et  la  ville  la  plus  opulente  du  monde  que  lorsque  sa 
population  se  fût  accrue  des  habitans  de  Sidon,  qui, 
fuyant  le  joug  d'un  roi  d'Ascalon,  s'e'tablirent  àTyr,  et  y 
apportèrent  leur  industrie  et  leur  goût  pour  le  commerce 
maritime.  Dès  lors  Tyr  occupa  le  premier  rang  parmi 
les  villes  de  Phe'nicie,  et  fut  la  re'sidence  des  rois  de 
cette  contre'e  constituée  en  corps  de  nation.  Le  premier 
de  ses  rois  fut  Abibal;,  contemporain  de  Saûl.  Hiram  ou 
Hirom,  son  fils  et  son  successeur,  qui  commença  à  ré- 
gner en  1040,  fut  l'allié  de  David  et  de  Salomon.  Il  ap- 
prit au  premier  l'art  de  la  navigation  et  à  se  servir  des 
ports  du  golfe  Arabique.  Il  fournit  au  second  les  maté- 
riaux pour  le  temple  de  Jérusalem,  et  des  ouvriers  habi- 
les qui  en  dirigèrent  et  en  achevèrent  la  construction. 
Hiram  consacra  des  temples  magnifiques  à  Astarté,  prin- 
cipale divinité  des  Phéniciens,  et  joignit  à  la  ville  une 
île  voisine,  par  un  môle,  monument  célèbre  de  sa  puis- 
sance. 

926.  Jézabel,  lille  cVItJiobal  ler^  cinquième  successeur 
d'Hiram ,  épousa  Achab,  roi  d'Israël,  où  elle  apporta  le 
cuite  des  divinités  phéniciennes.  Sous  Pjgmalion,  Di- 
don,  sa  sœur,  abandonna  la  Phénicie,  et  conduisit  une 
colonie  en  Afrique,  vers  860.  Élulée,  786,  le  premier  roi 
de  Tyr  que  l'on  connaisse  après  Pygmalion,  fit  la  guerre 
aux  habitans  de  Citium  en  Cypre  ,qui  s'étaient  révoltés, 
et  les  replaça  sous  le  joug  qu'ils  avaient  tenté  de  briser. 
Salmanasar,roi  d'Assyrie,  secourut  les  Citiens,  en  faisant 
une  invasion  dans  la  Phénicie,  et  en  mettant  le  siège  de- 
vant Tyr,  qui  résista  à  ses  efforts.  Ithobal  II,  591,  fut  le 
dernier  roi  de  l'ancienne  Tyr,  attaquée  et  détruite  par 
Nabuchodonosor  II  après  un  siège  de  treize  ans,  572. 
Les  habitans  se  transportèrent  dans  l'île  qu'Hiram  avait 
réunie  au  continent,  et  échappèrent  ainsi  à  la  ruine  dont 
le  vainqueur  les  avait  menacés.  La  royauté  fut  détruite 
en  Phénicie  après  Ithobal,  qui  périt  pendant  le  siège.  On 
y  substitua  le  pouvoir  des  suifètes,  qui  eut  peu  de  durée. 
Les  Tyriens  rétablirent  le  pouvoir  monarchique  en  554, 

1G 


242 

créèrent  roi  Balator,  et  se  reconnurent  tributaires  du 
roi  d'Assyrie,  espérant  que  ce  sacrifice  serait  compensé 
par  les  avantages  qu'ils  trouveraient  dans  la  paix  pour 
leurs  entreprises  commerciales.  Lorsque  Cyrus  eut  subs- 
titué la  monarchie  des  Perses  à  celle  des  Assyriens,  les 
Phéniciens  ne  balancèrent  pas  de  rendre  à  ce  conquérant 
redouté  les  mêmes  hommages  qu'ils  avaient  rendus  aux 
derniers  monarques  de  BabjMone. 

Ce  fut  dans  une  période  de  cinq  cents  ans  que  lesTy- 
riéns  acquirent  d'immenses  richesses  par  leur  con^merce, 
et  qu'ils  établirent  des  colonies  dans  diverses  contrées  de 
l'Afrique,  de  l'Europe  et  de  l'Asie.  Dès  les  temps  les  plus 
reculés,  ils  étaient  en  possession  de  la  plupart  des  îles  de 
l'Archipel.  Lorsqu'ils  en  eurent  été  dépossédés  par  les 
Grecs,  i!s  se  portèrent  vers  le  midi  de  l'Espagne,  où  ils 
fondèrent  Tartésus,  Gadès,  Carteja;  sur  la  côte  du  nord 
de  l'Afrique,  oii  ils  donnèrent  naissance  à  Utique,  à  Car- 
tilage, à  Adrumétum;  sur  la  côte  nord-esL  de  la  Sicile, 
où  ils  fondèrent  Panormus  et  Lilybée.  Il  est  vraisembla- 
ble qu'ils  eurent  aussi  des  établissemens  vers  l'orient, 
dans  le  golfe  Persique,  dans  les  îles  de  Tylos  etd'Aradus. 
'On  peut  juger  de  l'étendue  du  commerce  des  Phéni- 
ciens par  leurs  colonies.  Le  nord  et  l'occident  de  l'Afri- 
que, au-delà  des  Colonnes  d'Hercule,  l'Espagne,  la  Breta- 
gue  et  les  îles  de  Scilley,  étaient  l'objet  de  leurs  fréquens 
voyages.  Ils  partageaient  avec  les  Juifs  le  commerce  des 
golfes  Persique  et  Arabique,  visitaient  le  raidi  de  l'Ara- 
bie ,  l'Ethiopie,  et  s'avançaient  jusqu'à  la  presqu'île  de 
l'Inde  en  deçà  du  Gange,  et  jusqu'à  l'île  Ceylan.  Le  plus 
célèbre  de  leurs  voyages  est  celui  qu'ils  firent  deux  fois 
airtOur  de  l'Afrique,  parles  ordres  de  Saloraon  et  de  Né- 
cKao,  roi  d'Egypte. 

Les  Phéniciens  faisaient  aussi  par  terre  un  commerce 
qui  n'était  pas  moins  important.  Leurs  caravane^  se  ré- 
pandaient dans  l'Arabie,  la  Babyloniê,  la  Perse,  péné- 
traient dans  la  petite  Bucharic  ,  le  petit  Thibet,  et  peut- 
être  jusqu'à  la  Chine.  Ils  portaient,  dans  ces  différentes 


243 

contrées,  les  produits  variés  de  leur  industrie,  dont  les 
principaux  consistaient  en  tissus  et  en  teintures  de  pour- 
pre, dont  ils  sont  les  inventeurs. 

La  religion  des  Phéniciens  était  dans  l'origine  fondée 
sur  les  principes  de  la  religion  judaïque.  Mais  elle  se  cor- 
rompit par  les  rapports  qu'ils  eurent  avec  les  nations 
idolâtres  de  l'Afrique  et  de  l'Asie.  Dans  des  temps  d'une 
assez  haute  antiquité,  elle  présente  plusieurs  points  de 
ressemblance  avec  la  cosmogonie  des  Egyptiens. 

On  doit  aux  Phéniciens  les  découvertes  les  plus  utiles, 
l'application  de  l'astronomie  à  la  navigation,  l'art  de 
dresser  des  comptes  et  de  tenir  des  registres,  et  l'inven- 
tion des  poids  et  des  mesures.  H  paraît  qu'ils  étaient  fort 
Curieux  de  conserver  les  monumens  de  leur  histoire.  Les 
prêtres  étaient  chargés  de  consigner  dans  des  registres 
publics  tous  les  événemens  qui  intéressaient  la  nation. 
Leurs  principaux  historiens  furent  Sanchoniaton,  Mo- 
chus,  Théodote  et  Hypsicrate.  Il  ne  reste  que  les  noms 
des  trois  derniers  ;  nous  avons  un  fragment  célèbre  de 
Sanchoniaton.     ' 

Carthage. — Elle  fut  fondée,  ou  plutôt  agrandie,  par 
Didon,  sœur  de  Pygmalion  ,  roi  de  Tyr,  vers  l'an  860 
av.  J.-C.  Des  Phéniciens  s'étaient  établis  en  Afrique  plu- 
sieurs siècles  avant  le  règne  de  ce  prince,  et  avaient  fondé 
Utique  1  520 ans  av.  J.-C,  et  Carthage  en  1259.  Zormet 
Carchedon  y  ajoutèrentquelques  accroissem'ens  en  -1231  ; 
plus  de  trois  siècles  après,  Didon  l'augmenta  d'une  nou- 
velle ville  et  d'une  citadelle  nommée  Byrsa.  La  situation 
de  Carthage,  choisie  par  les  plus  habiles  marins  de  l'an- 
tiquité, fut  la  source  de  sa  puissance  et  de  ses  richesses, 
qui  surpassèrent  bientôt  celles  de  la  métropole.  Cette  ré- 
publique se  livra  avec  la  même  ardeur  a  la  guerre  et  au 
commerce,  qui  lui  auraient  donné  l'empire  du  monde, 
s'il  ne  lui  avait  pas  été  disputé  par  les  Romains. 

Didon  se  donna  la  mort,  pour  échapper  aux  poursui- 
tes d'un  prince  voisin ,  nommé  Jarbas,  jaloux,  en  obte- 
nant sa  main,  de  régner  sur  la  colonie  de  Carthage.  Après 
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la  mort  tragique  de  cette  princesse,  on  trouve  dans  l'his- 
toire des  Cartliaginois  une  lacune  de  plus  de  trois  siècles. 
Leur  gouvernement  se  constitua  pendant  cette  période. 
Il  offrait  un  mélange,  sagement  combiné,  de  royauté, 
d'aristocratie  et  de  démocratie,  que  les  philosophes  an- 
ciens ont  admiré,  et  qui  contribua  à  sa  grandeur,  en  «Hr 
tretenant  la  concorde  entre  les  citoyens.  Le  gouverne- 
ment de  Cartilage  était  composé  de  deux  suffètes,  revêtus 
d'un  pouvoir  annuel,  d'un  sénat  formé  des  principaux  de 
la  nation,  du  peuple,  dont  les  attributions,  vraisemblable- 
ment peu  étendues  dès  l'origine,  se  portèrent  dans  la  suite 
sur  |;outes  les  parties  du  gouvernement.  L'institution  du 
tribunal,  composé  de  cent  quatre  membres,  qui  pu- 
nissait les  reversdes  généraux  avec  la  même  rigueur  que 
les  crimes,  est  postérieure  à  cette  époque ,  et  doit  se  pla- 
cer vers  la  fin  du  cinquième  siècle. 

La  puissance  de  Carthage  prit  un  essor  rapide  dans 
le  même  temps  que  l'empire  des  Perses  s'établissait  en 
Asie.  Les  Carthaginois  se  rendirent  alors  maîtres  d'un 
grand  nombre  de  contrées  en  Afrique.  Ils  subjuguèrent 
par  les  armes  les  naturels  du  pays  et  les  continrent  sous 
leur  joug,  en  fondant  des  colonies  sur  leur  territoire.  Les 
colons  se  mêlèrent  avec  les  vaincus,  les  accoutumèrent 
à  la  culture  des  terres  et  à  s'attacher  à  des  demeures  fixes. 
Carthage  s'empara  de  la  suprématie  sur  les  colonies  phé- 
niciennes dont  elle  était  entourée,  et  les  fit  servir  à  son 
agrandissement.  Par  un  traité  fait  avec  Cyrène,  elle  pos- 
séda tout  le  territoire  compris  entre  les  Syrtes.  En  543 
elle  battit  la  flotte  des  Phocéens,  et  s'empara  de  l'île  de 
Corse.  Deux  ans  plus  tard,  ses  armées  envahirent  la  Si- 
cile, qui  fut  presque  en  entier  conquise,  sous  la  conduite 
de  Malée,  le  premier  sufiete  connu.  On  lui  imputa  en- 
suite une  défiiite  qu'il  avait  essuyée  en  Sardaigne,  et  on 
le  bannit  de  sa  patrie.  Malée,  indigné  de  cette  rigueur  in- 
juste, s'attache  l'armée,  marche  à  Carthage  et  s'en  rend 
maître,  530.  II  succomba  peu  de  temps  après,  en  cherchant 
à  détruire  la  liberté  de  ses  concitoyens  pour  les  asservir 
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à  son  despotisme.  On  verra  plus  tard  la  suite  de  l'histoire 
de  Cartbage,les  progrès  de  sa  grandeur  et  ses  guerres  avec 
les  Romains,  qui  amenèrent  sa  décadence  et  sa  ruine. 

Rhodes.  —  Selon  les  traditions  les  plus  vraisembla- 
bles, les  Telchines,  Phe'niciens  d'origine,  habitèrent  les 
premiers  cette  île  fameuse.  Aux  Telchines  succédèrent 
les  Gnètes  ou  Ignètes,  qui  étaient  peut-être  le  même 
peuple  que  le  précédent.  Cette  île  reçut  la  première  co- 
lonie grecque  de  Leucippus,  qui  avait  conduit  des  Pé- 
lasges  dans  l'île  de  Lesbos.Une  autre  colonie  dePélasges 
s'y  forma  quelque  temps  après.  Phorbas  l'y  avait  con- 
duite, appelé  par  les  habitans  pour  les  délivrer  des  ser- 
pens  qui  les  désolaient.  Rhodes,  successivement  peuplée 
de  tribus  diverses,  fut  une  des  six  villes  qui  formèrent  la 
confédération  dorienne. 

Rhodes  envoya  à  son  tour,  pendant  plusieurs  siècles, 
des  colonies  dans  des  contrées  lointaines.  Elle  forma  un 
établissement  dans  les  îles  Raléares,  après  le  retour  du 
siège  de  Troie;  un  autre  dans  l'île  de  Melité.  Lors  de  l'é- 
tablissement des  Phocéens  à  Marseille,  les  Rhodiens  abor- 
dèrent sur  la  côte  d'Ibérie,  et  y  fondèrent  une  ville  du 
nom  de  leur  patrie.  Les  Rhodiens  avaient  devancé  les 
Grecs  dans  la  navigation  et  le  commerce.  Vers  7-19  ils 
avaient  une  marine  puissante,  qui  les  rendait  maîtres  des 
mers  voisines.  C'est  à  ce  peuple  que  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains ont  été  redevables  des  premières  lois  sur  la  navi- 
gation. Son  gouvernement  fut  d'abord  monarchique.  Tlé- 
polème,  fils  d'Hercule,  régna  à  Rhodes  et  combattit  avec 
les  Grecs  au  siège  de  Troie.  Ses  successeurs  sont  peu 
connus.  La  royauté  fut  abolie  à  Rhodes  en  480.  Ce  fut 
surtout  à  partir  de  cette  époque  que  le  commerce  des 
Rhodiens  prit  de  prodigieux  accioissemens,  et  que  leur 
république  se  plaça  au  premier  rang  des  colonies  mari- 
times de  ia  Grèe«;  ànsifani  ^a^liil/i.aixJfcq  fies  sab  h^î^p^^  a' 
..,,'  "c  i^  o_;tiilliDD  £9do-icm,yjnnB'I  edoepB:è.^^i-^[ 
ïnBfb'Jt>do  as  »2éiq^  zqmai  ob  uaq  tidmoDou?.  II  .Ot^  ^^iJÎ.$ai 
îiV'(982B  8ôl  luoq  anè^oiianoa  isi  sb  hïi^dii  fil  &'ûinl'db  k 
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CHAPITRE  XXII. 


Histoire  des  Perses  et  des  Grecs,  depuis  les  troubles  de  l'Ionie 
jusqu'à  la  mort  de  Darius,  50-4-485. 


L'influence  de  la  Grèce  ne  s'est  fait  encore  ressentir  au  dehors  que  par 
l'établissement  de  ses  nombreuses  colonies.  L'expédition  des  Argonau- 
tes et  la  guerre  de  Trofe,  qui  remontent  aux  siècles  héroïques,  étaient 
les  deux  seules  guerres  que  la  confédération  hellénique  eût  portées 
dans  des  contrées  éloignées  de  son  territoire.  Au  commencement  du 
cinquième  siècle,  une  lutte  longue  et  sanglante  s'engai^e  entre  les  cités 
de  la  Grèce  et  la  vaste  monarchie  des  Perses.  L'immense  disproportion 
des  forces  des  deux  partis  ne  semble  pas  devoir  rendre  le  combat  long- 
temps incertain.  Mais  le  danger,  dont  Tindépendance  commune  des 
Grecs  est  menacée,  réunit,  contre  leurs  ennemis,  des  états  qui  depuis 
leur  origine  n'ont  combattu  que  deux  fois  pour  la  même  cause.  Sparte 
et  Athènes  se  placent  à  la  tcte  de  cette  confédération  générale^  les 
institutions  de  ces  deux  cités,  et  surtout  les  grands  hommes  d'Athènes, 
sauvent  la  Grèce  de  la  domination  des  Perses,  et  la  rendent  même  re- 
doutable à  ses  agresseurs. 

La  guerre  Médique  donne  un  plus  haut  intérêt  à  Thistoire  de  la 
Grèce  :  elle  développe  les  avantages  divers  que  Lycurgue  et  Solon 
avaient  voulu  produire  par  leurs  institutions  politiques.  Malheureuse- 
ment la  gloire  fit  naître  une  ambition  rivale  chez  les  Spartiates  et  chez 
les  Athéniens.  Unis  d'abord  par  la  nécessité  de  se  soustraire  au  joug 
des  Perses,  ils  séparent  leur  cause  après  la  victoire  et  deviennent  tout- 
à-coup  des  ennemis  implacables.  Le  même  siècle  voit  les  triomphes 
remportés  par  Miltiade,  Thémistocle  et  Cimon,  eu  faveur  de  la  Grèce 
entière,  et  toute  la  Grèce  conjurée  ordonner,  au  son  des  instrumens,  la 
ruiae  des  ports  et  de  la  marine  d'Athènes. 

504-.  Les  villes  grecques  de  l'Asie,  depuis  la  destruc- 
tion du  royaume  de  Lydie,  subissaient  la  domination  des 
Perses.  Mais  les  Cyclades  e'taient  reste'es  libres  et  n'a- 
vaient pu  être  attaquées,  dans  leur  indépendance,  par  une 
nation  qui  n'avait  pas  de  marine.  Une  querelle,  qui 
e'clate  à  Naxos  entre  le  peuple  et  les  grands,  donne  oc- 
casion aux  Perses  d'intervenir  dans  les  affaires  intérieu- 
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res  de  cette  cité  et  leur  promet  une  conquête  facile.  Les 
nobles  de  Naxos,  chasse's  de  leur  patrie,  se  réfugient  à 
Milet,  auprès  d'Aristagore  qui  la  gouverne  pour  Histiée. 
Aristagore  leur  fait  espérer  des  secours,  en  apparence 
pour  les  rétablir  dans  leur  patrie,  mais  dans  l'espoir  de 
s'en  rendre  maître.  Par  ses  conseils,  Artaphernes,  frère 
de  Darius,  attaque  Naxos  pour  soumettre  les  Cyclades  et 
ouvrir  aux  Perses  l'entrée  de  la  Grèce.  Le  courage  des 
Naxiens  et  la  rivalité  du  Perse  Mégabate  et  d'Aristagore, 
chefs  de  l'entreprise,  la  font  échouer.  Aristagore,  dans  la 
crainte  qu'on  ne  lui  impute  ce  revers,  prend  le  parti  de 
la  révolte  et  fait  soulever  l'Ionie  contre  Darius.  Il  chasse 
les  tyrans  de  toutes  les  villes  où  ils  avaient  été  établis  par 
les  Perses,  et  proclame  leur  indépendance.  Pour  se  sou- 
tenir contre  la  puissance  du  grand  roi,  il  demande  du 
secours  au  roi  de  Sparte,  Cléomène,  qu'il  trouve  inac- 
cessible à  la  corruption  et  indifférent  au  danger  des  Mi- 
lésiens.Il  reçoit  un  accueil  plus  favorable  des  Athéniens, 
qui,  ayant  à  tirer  vengeance  de  la  faveur  que  les  Perses 
accordent  à  Hippias,  s'engagent  à  fournir  vingt  galères 
aux  Ioniens,  et  entraînent  les  Erétricns  dans  la  même 
alliance.  Les  Athéniens,  réunis  aux  Ioniens  et  à  ceux 
d'Erétrie,  s'emparent  de  Sardes,  qu'ils  trouvent  sans  dé- 
fense, et  la  livrent  aux  flammes.  C'est  le  seul  acte  d'hosti- 
lité commis,  dans  les  troubles  de  l'Ionie  contre  les  Perses, 
par  les  troupes  auxiliaires  d'Athènes  :  il  va  faire  éclater 
une  guerre  qui  durera  près  de  deux  siècles.  Darius,  à 
cette  nouvelle,  jure  de  venger  l'incendie  de  Sardes  en  ex- 
terminant les  Athéniens  et  les  Erétriens,  et  redouble  d'ef- 
forts pour  soumettre  les  villes  rebelles.  Les  Ioniens,  mal- 
gré la  retraite  des  Athéniens,  continuent  la  guerre.  îls 
s'emparent  de  Bysance  et  de  toutes  les  villes  de  i'^elles- 
pontjsoulèventla  Carie  et  reçoivent  les  secours  de  l'île  de 
Cypre,  révoltée  contre  Darius.  Mais  les  Phéniciens  aident 
ce  prince  de  leur  marine,  contribuentàla  soumission  île 
Cypre  et  poursuivent  les  Milésiens  sûr  les  cotes  de  l'ïo- 
joie.  Daurisès  et  Otanès,  crcndres  de  Dfirius,  font  rentrer 
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dans  le  devoir  les  villes  de  l'Hellespont,  se  portenten  Ca- 
rie, livrent  bataille  aux  habitans  et  leur  tuent  dix  mille 
hommes  sur  les  bords  du  Marsyas.  Les  Mile'siens  e'prou- 
vent,  peu  de  temps  après,  une  de'route  plus  sanglante  en- 
core et  la  réparent  faiblement  en  surprenant  dans  une 
embuscade  les  ge'néraux  perses  qui  les  ont  vaincus.  Aris- 
tagore,  l'auteur  des  troubles  de  l'Ionie,  abandonne  lâ- 
chement la  contrée  sur  laquelle  il  vient  d'attirer  tant  de 
désastres,  et  se  transporte  en  Thrace,  où  il  périt  au  siège 
d'une  ville  dont  il  veut  se  rendre  maître. 

Histiée,  libre  des  entraves  que  lui  a  long-temps  impo- 
sées la  faveur  de  Darius,  veut  prendre  le  commandement 
des  Milésiens,  qui  s'opposent  à  ses  prétentions  par  les  ar- 
mes. La  discorde  divise  les  Grecs  et  affaiblit  leurs  forces, 
tandis  que  les  Perses  augmentent  les  leurs  des  secours  de 
la  Phénicie,  de  Cypre,  de  la  Cilicie  et  de  l'Egypte.  Ce- 
pendant les  Ioniens  et  leurs  alliés,  ayant  réuni  trois  cent 
cinquante -trois  galères  à  trois  rangs  de  rames,  atta- 
quent, près  de  l'île  de  Lada,  la  flotte  des  Perses,  forte  de 
six  cents  voiles.  Ils  sont  vaincus  par  la  trahison  des  Sa- 
miens  ;  les  Perses  s'emparent  ensuite  de  Milet,  et  trans- 
portent ses  habitans  à  l'embouchure  du  Tigre,  à  Ampé, 
sur  la  mer  Erythrée.  Histiée,  qui  pendant  le  désastre  des 
Milésiens  faisait  des  conquêtes  vers  l'Hellespont,  est  dé- 
fait à  son  tour  et  fait  prisonnier.  Il  est  mis  à  mort  par 
Artaphernes  et  Harpage;  toutes  les  îles  se  soumettent  de- 
puis la  Thrace  et  l'Hellespont  jusqu'à  l'extrémité  de  la 
Carie.  Les  Phéniciens  signalent  leur  zèle  envers  Darius, 
ou  leur  jalousie  cruelle  envers  les  Ioniens,  en  portant  le 
fer  et  la  flamme  dans  un  grand  nombre  de  leurs  villes,  498. 

496.  Darius,  vainqueur  des  cités  rebelles,  donne  à 
Mardonius,  son  gendre,  le  commandement  de  forces  con- 
sidérables de  terre  et  de  mer,  et  le  soin  de  le  venger  de 
l'insulte  d'Athènes  et  d'Erétrie.  Le  général  perse,  en  tra- 
versant l'Ionie,  dépose  partout  les  tyrans  des  villes  et  éta- 
blit la  démocratie.  Athènes  et  Erétrie  ne  sont  pas  le  seul 
objet  des  préparatifs  de  Darius.  La  flotte  soumet  lesTha- 
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siens,  mais  elle  est  assaillie,  près  du  mont  Athos,  par  une 
tempête,  qui  coûte  aux  Perses  vingt  mille  hommes  et  trois 
cents  galères.  L'arme'e  de  terre  franchit  l'Hellespont,  s'e'- 
tend  dans  laThrace  déjà  conquise,  et  subjugue  une  partie^ 
de  la  Macédoine.  Une  tribu  de  Thraces,  les  Bryges,  sur- 
prend Mardonius  dans  cette  contrée  et  lui  tue  beaucoup 
de  monde  sans  pouvoir  échapper  à  la  servitude;  mais  il 
ne  lui  reste  que  des  débris  de  ses  troupes  avec  lesquels  il 
n'ose  plus  entreprendre  la  conquête  delà  Grèce.  ' . 


'  !  t 'J  .' 


QUATRIÈME   ÉPOQUE. 


GUERRE  MÉDIQUE,    OU    LUTTE   ENTRE  LES  PERSES    ET    LES 
GRECS.  RIVALITÉS    DES  GRECS  ENTRE  EUX.  (Cette  époque 

comprend  un  espace  de  cent  trente  ans,  494-360.) 

^9A.  Darius,  plus  irrité  que  découragé  par  le  revers  de 
Mardonius,  envoie  en  Grèce  des  hérauts  pour  demander 
la  soumission  de  toutes  les  villes.  Athènes  et  Sparte,  bra- 
vant le  courroux  du  grand  roi,  mettent  à  mort  ses  am- 
bassadeurs et  rendent  la  guerre  inévitable  par  cette  vio- 
lation du  droit  des  gens.  Datis  le  Mède  et  Artaphernes 
succèdent  à  l'inexpérience  de  Mardonius,  et  conduisent 
contre  les  Grecs  une  armée  plus  redoutable  que  la  pre- 
mière. Ils  s'embarquent  à  Samos,  dévastent  l'île  deNaxos' 
et  réduisent  ses  habitan*  en  esclavage,  épargnent  Délos, 
parce  qu'elle  a  vu  naître  Apollon  et  Diane,  enlèvent 
comme  otages  les  enfans  d'une  foule  d'îles,  et  abordent  à 
Caryste  en  Eubée.  Erétrie,  menacée  plus  que  toutes  les 
villes  de  l'Eubée,  est  secourue  par  quatre  mille  Athé- 
niens établis  à  Chalcis,  La  discorde  règne  dans  ses  murs; 
les  Perses  ont  des  partisans  dans  les  citoyens  les  plus  dis- 
tingués, qui  leur  livrent  la  ville.  La  ruine  d'Érétrie  et 
l'esclavage  de  ses  habitans  envoyés  en  Perse  chargés  d&  ' 
chaînes,  annoncent  aux  Athéniens  quelle  réparation  de-*'* 
mande  Darius  pour  l'incendie  de  Sardes  et  le  meurtre  dé' 
ses  ambassadeurs.  Mais  Athènes  avait  accru  sa  puissance 
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depuis  l'expulsion  des  Pisistiatides  et  le  re'tablisseraent 
de  la  liberté'.  Hippias,  qui  combat  dans  les  rangs  des  Per- 
ses, et  qui  guide  leurs  pas  dans  les  plaines  de  l'Attique , 
ne  leur  laisse  d'espoir  que  dans  la  victoire.  Trois  grands 
hommes,  Miltiade,  Aristide  et  The'mistocle,  relèvent  les 
courages  abattus,  inspirent  aux  Athéniens  leur  enthou- 
siasme pour  la  gloire  et  la  liberté,  et  font  naître  l'espoir 
de  vaincre,  en  faisant  adopter  la  résolution  de  combattre. 
Chacune  des  dix  tribus  fournit  mille  soldats.  Les  Platéens 
en  envoient  un  pareil  nomlire.  Sparte,  retenue  par  un 
usage  superstitieux,  arme  quelques  jours  trop  tard  ses 
invincibles  guerriers,  qui  n'arrivent  sur  le  champ  de  ba- 
taille que  pour  être  témoins  des  trophées  de  leurs  rivaux. 
L'armée  des  Perses,  forte  de  cent  mille  hommes  d'infan- 
terie et  de  dix  mille  hommes  de  cavalerie,  et  celle  des 
Grecs,  qui  n'en  comptait  que  onze  mille,  en  viennent  aux 
mains  près  du  bourg  de  Marathon.  Les  sages  dispositions 
de  Miltiade  suppléent  au  défaut  du  nombre  :  les  Perses 
sont  mis  en  déroute,  s'embarquent  en  désordre,  font  con- 
tre Athènes  une  tentative  inutile  avec  leur  flotte,  et  sont 
réduits  à  aller  se  réfugier  en  Asie,  4-90.  Miltiade  est 
mis  à  la  tête  de  la  flotte,  pour  poursuivre  les  résultats  de 
la  victoire.  Il  échoue  devant  l'île  de  Paros.  Ses  ennemis 
l'accusent  de  trahison  5  le  peuple  trop  crédule  soupçonne 
l'ancien  tyran  de  la  Chersonèse  de  Thrace  de  vouloir 
substituer  le  pouvoir  d'un  seul  au  pouvoir  de  tous,  et 
condamne  le  vainqueur  de  Marathon  à  mourir  dans  les 
fers. 

La  bataille  de  Marathon  donne  une  nouvelle  force  aux 
motifs  qu'avait  déjà  Darius  de  porter  les  armes  dans  la 
Grèce  :  il  n'avait  jusqu'alors  qu'une  injure  à  venger  j  il  a 
de  plus  à  réparer  sa  honte.  Il  ftùt  pendant  trois  ans  d'im- 
menses i^'éparatifs  pour  une  troisième  expédition,  qui  est 
suspendue  par  une  révolte  de  l'Egypte  :  ce  prince  meurt 
quekjue  temps  après,  4^8  5,  sans  avoir  puni  les  Egyptiens 
et  sans  s'être  vengé  d'Athènes.  Il  avait  régné  trente -six 
ans.  C. 
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CHAPITKE  XXIII. 

Jiistoire  des  Perses  et  des  Grecs,  depuis  la  mort  de  Darius  jus- 
qu'au combat  de  Mycale,  4^85-479. 


Les  préparatifs  de  Darius,  la  contestation  élevée  à  sa  mort  au  sujet  de 
la  couronne  entre  deux  de  ses  fils,  la  révolte  de  l'Egypte  et  le  temps 
nécessaire  pour  la  réprimer,  les  armemeus  faits  par  Xerxès,  auquel  le 
troue  de  Perse  fut  déféré,  remplissent  un  intervalle  de  dix  années. 
Pendant  ce  temps,  la  Grèce  se  prépare  de  son  côté  à  d'autres  com- 
bats. La  bataille  de  Marathon,  dans  laquelle  Hippias  a  trouvé  la  mort, 
a  exalté  tous  les  courages.  L'ingratitude  d'Alhèues  envers  Miltiade 
n'effraie  ni  Thémisiocle  ni  Aristide.  Ces  deux  grands  hommes,  rivaux 
de  talens  et  de  patriotisme,  voient  dans  celle  première  invasion  le 
présage  assuré  de  nouveaux  dangers.  Ils  créent  de  nouvelles  ressour- 
ces, dirigent  tous  les  efforts  des  Athéniens  vers  la  marine,  et  donnent 
à  leur  patrie  une  puissance  qui  les  rend  non-seulement  victorieux  des 
Perses,  mais  encore  maîtres  de  la  mer  et  dangereux  pour  l'indépen- 
dance des  Grecs. 

-485.  Thémistocle  succède  à  Miltiade  dans  le  comman- 
dement de  la  flotte ,  soumet  aux  Atlie'niens  les  îles  de  la 
mer  Ege'e,  et  termine  ainsi  l'entreprise  commence'e  par 
son  prédécesseur.  Quelques  années  auparavant,  il  avait 
conseillé  aux  Athéniens  de  faire  servir  le  produit  de.^ 
mines  de  Laurium  à  la  construction  de  deux  cents  vais- 
seaux, pour  soutenir  la  guerre  contre  Egine.  Cette  guerre 
fut  le  salut  de  la  Grèce ,  parce  qu'elle  força  les  Athéniens 
à  devenir  marins.  Ces  vaisseaux  ne  servirent  pas  à  l'u- 
sage auquel  on  les  avait  destinés;  mais  se  trouvant  con- 
struits d'avance,  on  les  employa  à  la  défense  de  la  pa- 
trie. Thémistocle,  après  avoir  puni  la  perfidie  des 
Eginètes,  attaque  la  flotte  de  Corcyre,  en  détruit  une 
partie,  et,  en  vengeant  la  Grèce  des  déprédations  de 
ces  insulaires,  il  satisfait  l'ambition  d'Athènes.  C'est  au 
milieu  de  ces  succès  que  la  nouvelle  des  arméniens  de 


Xerxès  parvient  dans  la  Grèce.  Sparte,  victorieuse  des 
Argiens  et  des  nations  voisines,  est  maîtresse  du  Pëlopo- 
nèsej  mais  des  divisions  implacables  entre  les  rois  Cléo- 
mène  et  De'marate  ont  forcé  ce  dernier  à  abandonner  sa 
patrie ,  et  c'est  en  Perse ,  à  Xerxès  lui-même ,  qu'il  est 
aile'  demander  vengeance  de  l'injustice  qu'on  lui  a  fait 
subira  Lacéde'raone.  De'marate  n'est  pas  le  seul  Grec  qui 
pousse  Xerxès  à  la  guerre.  Les  Aleuades,  princes  de 
la  Thessalie,  et  les  Pisistratides  ont  cherche'  à  allumer  le 
courroux  du  prince  contre  les  Grecs.  Mardonius,  celui 
de  tous  les  Perses  qui  a  le  plus  d'ascendant  sur  son  esprit, 
lui  présente  les  facilités  et  les  avantages  d'une  expédition 
en  Europe,  et  ses  conseils  imprudens  l'emportent  sur  les 
craintes  qu'un  frère  de  Darius,  Artabane,  ose  manifester 
à  Xerxès. 

Xerxès,  après  avoir  soumis  l'Egypte  et  l'avoir  asser- 
vie à  un  joug  plus  dur  que  celui  que  lui  avait  imposé 
Darius,  assemble  ses  troupes  de  terre  et  de  mer,  et  se 
dirige  vers  la  Grèce  avec  plus  de  trois  millions  d'hom- 
mes. Il  signale  sa  marche  en  Asie  par  des  actes  de  cruauté 
et  d'extravagance,  franchit  l'Hellespont,  et,  arrivé  en 
Thrace,  il  se  donne  le  vain  plaisir  de  passer  en  revue 
l'armée  la  plus  nombreuse  qui  ait  été  réunie  sous  les  or- 
dres d'un  seul  homme.  Sa  flotte  est  composée  de  douze 
cent  sept  galères  à  trois  rangs  de  rames,  de  trois  mille 
vaisseaux  de  charge,  et  montée  par  deux  cent  quarante- 
xm  mille  quatre  cents  hommes.  La  Thrace,  la  Macé- 
doine, la  Pœonie  et  d'autres  contrées  européennes  four- 
nissent trois  cent  mille  hommes  ;  les  îles,  plus  de  cent 
vingt  galères.  Sur  les  bords  duStrymon,  Xerxès  ordonne 
des  sacrifices  magiques;  sur  le  territoire  des  Neuf  proies, 
ilf^it  ensevelir  vivans  autant  de  jeunes  Thraces  des  deux 
sexes,  en  l'honneur  du  dieu  que  les  Perses  croient  être 
sous  terre  '.  De'marate  a  la  hardiesse  de  prédire  à  Xer- 
xès l'inutilité  et  le  danger  de  ces  immenses  préparatifs ^ 

.utiî.-.ii.ii.nï'ï':  ni  oh  À9l  i>  •il   it.rT  .niiii'H  ,  tïuimi'iL,' — u^— i.. 

'«Iléwaolè,  lîv.Tii,  chap.ll4.'  '     --  "-^  i  '^ 


253 

et  leur  oppose  les  ressources  que  les  Spartiates  et  les  Grecs 
puiseront  dans  leur  valeur  indomptable  et  dans  leur 
am<*>iir  pour  la  patrie.  La  soumission  des  tribus  de  la 
Thessalie,  delà  Doride,  de  celles  qui  habitent  lePinde, 
rOssa  et  l'Olympe,  semblent  démentir  les  pre'dictions  du 
roi  de  Lace'démone.  Les  peuples  de  la  Bœotie,  à  l'excep- 
tion des  habitans  de  Thèbes  et  de  Plate'e,  se  de'taclient 
de  la  Grèce  et  sollicitent  l'alliance  de  Xerxès. 

A  l'isthme  de  Corinthe  s'assemblent  les  de'putés  des 
peuples  qui,  inaccessibles  à  la  crainte,  aiment  mieux 
s'ensevelir  sous  les  ruines  de  la  patrie,  que  de  se  sou- 
mettre à  l'esclavage  que  les  Perses  leur  pre'sentent  en 
échange  de  la  paix.  Ils  envoient  des  ambassadeurs  dans 
les  îles  de  Crète,  de  Cypre,  de  Corcyre,  dans  les  colo- 
nies grecques  de  la  Sicile  et  de  l'Italie,  pour  demander 
des  secours  au  nom  de  la  Grèce  réunie;  mais  les  Cretois, 
Gélon  de  Syracuse,  les  Grecs  des  îles  de  la  mer  Egée, 
ou  par  orgueil,  ou  par  la  volonté  des  oracles,  abandon- 
nent la  cause  des  Grecs.  Les  Corcyréens  et  les  Argiens 
observent  une  neutralité  perfide.  Les  Thessaliens,  restés 
fidèles,  intéressent  à  leur  défense  les  Spartiates  et  les 
Athéniens;  deux  de  leurs  principaux  citoyens,  Evénète 
et  Thémistocle,  occupent  avec  dix  mille  hommes  les 
bords  du  Pénée,  pour  s'opposer  à  l'invasion  des  Perses. 
Mais  ces  derniers  pénètrent  en  Thessalie  par  le  pays  des 
Perrhèbes,près  de  la  ville  de  Gonnos  ;  et  la  Thessalie, 
abandonnée  par  les  Grecs  et  envahie  par  les  ennemis, 
devient  l'auxiliaire  de  Xerxès.  La  confédération  des 
Grecs,  réduite  aux  Athéniens,  aux  Spartiates,  aux  Lo- 
criens,  aux  Phocidiens,  aux  Thespiens,  aux  Corinthiens, 
aux  villes  de  Tégée,  de  Mantinée,  d'Orchomène,  et  à 
quelques  autres  états  moins  considérables,  envoie  Léo- 
nidas,  roi  de  Sparte,  défendre  avec  sept  mille  hommes 
le  défilé  des  Thermopyles,  situé  entre  la  Thessalie  et  la 
Locride,  et  une  flotte  de  trois  cents  voiles  occuper  le  dé- 
troit d'Artémisium ,  formé  par  les  côtes  de  la  Thessalie 
et  par  celles  de  l'Eubée.  Les  Athéniens  fournissent  cent 


254 

vingt-sept  galères,  et  pre'tendent  au  commandement  ge'- 
ne'ral,  qui  est  de'fe're'  aux  Lace'de'moniens  par  les  allie's. 
Athènes  renonce  à  une  pre'tention  qui  pouvait  compro- 
mettre le  salut  de  la  Grèce  ;  The'mistocle  reçoit  les  or- 
dres d'Eurybiade,  sans  cesser  de  diriger  l'expe'dition  par 
ses  conseils.  Soixante  mille  hommes  de  troupes,  campe's 
à  Tistlime  de  Corinthe,  dépendront  l'entre'ê  du  Pe'lopo- 
nèse,  si  le  nombre  l'emporte  sur  la  valeur  au  de'file'  des 
Thermopyles. 

4-80.  Le'onidas  de'fend  plusieurs  jours,  avec  succès, 
le  poste  que  lui  a  confie'  la  Grèce.  Sa  re'sistance  e'tonne 
Xerxès,  qui  s'aperçoit  qu'il  a  beaucoup  d'hommes,  mais 
peu  de  soldats.  La  diffe'ience  des  institutions  des  deux 
peuples  explique  les  résultats  si  prodigieux  de  leur  lutte. 
Les  Spartiates,  citoyens  d'une  ville  libre,  se  pre'parent  à 
un  combat  où  ils  sont  certains  de  trouver  la  mort,  avec 
la  même  tranquillité  d'âme  que  s'ils  devaient  paraîti  e 
aux  jeux  olympiques.  Les  Perses,  traînés  en  esclaves  à  la 
guerre ,  ne  marchent  au  combat  que  sous  le  fouet  des 
officiers  qui  les  commandent  '.  Trois  fois  ils  essaient  de 
franchir  le  défilé  des  Thermopyles,  trois  fois  ils  sont  re- 
poussés avec  perte.  Mais  un  habitant  du  pays,  Ephialte, 
leur  découvre  un  sentier  par  lequel  ils  tournent  les  Grecs. 
Le  combat  s'engage  alors  dans  un  espace  plus  étendu. 
Léonidas  y  meui  t  avec  trois  cents  Spartiates.  Les  Thes- 
piens  partagent  le  sort  de  leurs  héroïques  alliés.  Léo- 
nidas, sans  espoir  de  vaincre,  avait  renvoyé  les  autres 
troupes,  afm  de  les  conserver  à  la  Grèce.  Après  sa  mort, 
lesThébains  passent  dans  l'armée  de  Xerxès',  et,  à  l'exem- 


»  Hérodote,  iiv.  vu,  chap.  56  et  223,  et  Pliitarque,  Traité  de  la  ma- 
lignilë  d'Hérodote,  conslalent  cet  usage  de  faire  marcher  au  combat  les 
soldats  perses  à  coups  de  fouet.  Il  nous  semble  f(ue  celte  discipline, 
qui  était  en  rapport  avec  L»  nature  du  gouvernement  des  Perses,  et  qui 
sert  à  expliquer  les  succès  prodigieux  des  Grecs,  n'a  pas  été  assez  re- 
marquée par  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'histoire  ancienne.  Nous  ferons 
aussi  observer  (|u'aucun  de  ces  écrivains  n'a  fait  passer  dans  ses  ouvrages 
la  clarté  et  l'intérêt  qui  se  trouvent  dans  les  historiens  grecs,  et  surtout 
dans  Hérodote. 
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pie  des  Thessaliens,  ils  deviennent  ses  auxiliaires.  Ce 
prince  s'est  ouvert  une  entrée  dans  la  Grèce,  mais  il  a 
perdu  vingt  mille  de  ses  meilleurs  soldats. 

Dans  le  même  temps,  les  forces  navales  des  deux  peu- 
ples en  venaient  aux  mains  avec  un  semblable  re'sultat, 
près  du  promontoire  d'Arte'misium.  Les  Perses,  repous- 
sés par  les  Grecs,  perdaient  deux  cents  vaisseaux  dans 
une  tempête.  Mais  la  nouvelle  de  la  mort  de  Léonidas  et 
de  la  marcbe  de  l'armée  de  Xerxès  détermine  Eurybiade 
et  Thémistocle  à  abandonner  la  position  qu'ils  ont  prise 
entre  la  Thessalie  et  l'île  d'Eubée;  ils  s'arrêtent  près  de 
Salamine.  Cependant  les  Thessaliens,  irrités  par  des  dé- 
faites récentes  que  leur  ont  fait  éprouver  les  Phocidiens, 
désolent  leurs  campagnes  et  brûlent  les  villes  et  les  tem- 
ples. La  défection  des  Thébains  sauve  la  Bœotie,  dont 
Alexandre,  roi  de  Macédoine,  occupe  les  villes  pour  If-s 
préserver  des  ravages  des  Perses.  Platée  et  Thespie  sont 
consumées  par  les  flammes  pour  n'avoir  pas  trahi  les  in- 
térêts de  la  Grèce.  L'Attique  éprouve  à  son  tour  tous  les 
maux  de  la  guerre.  Athènes  est  détruite,  et  le  peu  d'ha- 
bitans  que  les  oracles  ont  retenus  dans  la  citadelle  pé- 
rissent par  le  fer  des  Perses.  Trézène,  Egîne  et  Salamine 
ont  recueilli  les  vieillards,  les  enfans  et  les  femmes. 
Thémistocle  est  parvenu  à  transporter  sur  les  vaisseaux 
toutes  les  forces  de  la  république.  Le  sort  d'Athènes,  de 
la  Phocide  et  de  quelques  villes  de  la  Bœotie,  jette  l'é- 
pouvante dans  le  conseil  des  Grecs.  Les  principaux  chefs 
veulent  abandonner  le  détroit  de  Salamine  pour  se  rap- 
procher de  l'isthme  où  sont  réunies  toutes  les  forces  de 
terre.  Thémistocle,  secondé  par  Aristide,  dont  il  a  fait 
cesser  l'exil  depuis  le  danger  de  la  patrie  commune,  sus- 
pend l'exécution  d'un  plan  qui  rendrait  sa  prudence  inu- 
tile. Il  trompe  Xerxès,  et  l'entraîne  à  livrer  bataille  dans 
le  détroit  formé  par  l'île  de  Salamine  et  rAtti(iue,  et 
où  les  vaisseaux  des  Perses  s'embarrassent  par  leur  nom- 
bre même.  La  flotte  des  Grecs  est  victorieuse.  Xerxès, 
effrayé  par  le  désastre  inattendu  de  cette  journée,  n'ose 
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pas  entrepl'endre  de  le  réparer.  Il  fuit  précipitamment 
de  la  Grèce,  et  y  laisse  Mardonius  avec  trois  dent  mille 
hommes  pour  continuer  la  guerre. 

Les  Carthaginois,  alliés  de  Xerxès,  ne  combattaient 
pas  avec  plus  de  succès  en  Sicile.  Ils  s'étaient  engagés, 
sur  la  demande  du  roi  de  Perse,  à  attaquer  avec  toutes 
leuis  forces  les  Grecs  de  la  Sicile  et  de  l'Italie.  Avec 
trois  cent  mille  hommes  et  deux  cents  vaisseaux,  ils 
avaient  menacé  l'indépendance  des  cités  grecques  de  ces 
deux  contrées.  Mais  Gélon,  que  ses  talens  et  ses  vertus 
avaient  élevé,  depuis  quelques  années,  au  trône  de  Sy- 
racuse, s'alHe  avec  Théron,  tyran  d'Agrigente,  et  triom- 
phe des  Carthaginois  à  Panorme.  Amilcar,  leui'  général, 
et  cent  cinquante  mille  hommes  périssent  dans  cette  san- 
glante journée.  Gélon  ajoute  à  sa  gloire  par  son  huma- 
nité après  la  défaite  de  ses  ennemis  :  il  leur  impose  pour 
condition  de  renoncer  à  leur  culte  sanguinaire,  et  de  ne 
plus  immoler  de  victimes  humaines  à  leurs  divinités. 

L'année  suivante,  479,  les  Grecs  remportent,  le  même 
jour  (22  septembre),  une  double  victoire  à  Platée  et 
à  Mycale.  Mardonius,  après  avoir  passé  l'hiver  en  Thes- 
salie  et  avoir  augmenté  son  armée  de  cinquante  mille 
Grecs  auxiliaires,  fond  sur  la  Grèce,  s'empare  une  se- 
conde fois  d'Athènes,  et  campe  dans  la  Bœotie,  près  de 
Platée.  Les  Grecs,  au  nombre  de  cent  dix  mille,  com- 
mandés par  Pausanias  de  Sparte,  lui  livrent  bataille.  Les 
Perses  résistent  long-temps  avec  courage;  mais  la  légè- 
leté  de  leurs  armes,  et  les  longs  vêtemens  qu'ils  portent, 
même  dans  les  combats,  leur  donnent  beaucoup  de  dés- 
avantage contre  des  troupes  plus  lestes  et  qui  se  servent 
de  meilleures  armes.  Mardonius  reste  sur  le  champ  de 
bataille.  Son  armée  entière  est  détruite,  à  l'exception  de 
quarante  mille  hommes  qui  n'avaient  pas  pris  part  à  l'ac- 
tion, et  qu'Arlabaze  conduit  en  Asie.  Les  Grecs  auxi- 
liaires défendent  avec  lâcheté  la  cause  qu'ils  ont  embras- 
sée. Les  Thébains  seuls,  avec  leur  cavalerie,  retardent 
quelque  temps  la  victoire.  En  Asie,  un  succès  non  moins 
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éclaUnt  couronne  les  efforts  des  Grecs^.  Le  roi  Le'otychi- 
des  et  Xantippe,  père  de  Périclès,  chassent  les  Perses  de  la 
mer  Ege'e,  les  poursuivent  sur  le  continent,  leur  tuent 
quarante  mille  hommes  et  brûlent  leur  flotte  retirée  sur 
le  rivage.  Ils  reçoivent  dans  leur  alliance  les  habitans  de 
Samos,  de  Chio,  de  Lesbos,  et  presque  tous  les  insulaires; 
s'emparent  des  côtes  de  l'Asie  mineure,  et  rendent  la  li- 
berté à  toutes  les  villes. 

C. 


CHAPITRE  XXIV. 


Histoire  des  Grecs  et  des  Perses.  Continuation  des  hostilités 
entre  les  deux  peuples,  depuis  le  combat  de  Mycale  jusqu'à 
la  mort  de  Cimon,  479-449. 


Après  la  bataille  de  Platée,  la  Grèce  est  délivrée  de 
l'invasion  des  Perses.  Le  théâtre  de  la  guerre  change  de 
lieu  et  est  reporté  en  Asie  par  les  victoires  des  Grecs.  A 
Mycale,  ces  derniers  obtiennent  le  premier  avantage  qui 
enlève  à  Xerxès  l'espoir  de  s'occuper  de  la  conquête  de 
la  Grèce ,  en  le  faisant  trembler  pour  son  propre  ter- 
ritoire. Ainsi  les  Perses  cessent,  dès  cette  époque,  de 
faire  une  guerre  offensive  ;  le  rôle  d'agresseur  appartient 
aux  Grecs.  On  doit  remarquer  que,  dans  la  première 
période  de  la  guerre  Médique,  plusieurs  peuples  grecs 
sont  ligués  contre  l'ennemi  commun;  mais  à  partir  du 
combat  de  Mycale,  cette  confédération  se  dissout  :  les 
Athéniens,  qui  ont  eu  la  plus  grande  part  aux  victoires 
les  plus  décisives,  et  qui  possèdent  une  marine  plus 
considérable  que  celle  de  tous  les  Grecs  réunis,  com- 
mencent à  disputer  aux  Spartiates  la  suprématie  dont 
ces  derniers  sont  en  possession,  et  continuent  pour  leur 
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compte  les  hostilités  coulie  le  grand  roi.  Les  ëvéneraens, 
considérés  sous  ce  point  de  vue,  produisent  deux  résul- 
tats qui  amènent  la  guerre  du  Péjoponèse  :  -1  <>  l'accrois- 
sement rapîSîe  de  la  puissance  d'Athènes;  2»  la' jalousie 
des  Spartiates,  qui  associent  à  leur  querelle  toutes  les 
cités  que  révoltent  l'ambition  et  la  tyrannie  des  Athé- 
niens. Cette  dernière  partie  sera  traitée  dans  le  chapitre 
suivant.  ji:  •  ^ 

4-79.  Après  le  combat  de  Mycale,  les  Athéniensy  mal- 
gré la  retraite  des  Spartiates  et  des  Péloponésiens,  s'em- 
parent de  Sestos  et  de  la  Chersonèse  de  Thrace,  et 
rendent  la  liberté  à  toutes  les  cités  grecques  de  l'Asie 
mineure.  Deux  ans  après,  477,  les  Athéniens  et  les  Spar- 
tiates enlèvent  Cypre  aux  Perses,  font  soulever  les  peu- 
ples qui  l'habitent,  parcourent  les  îles  de  la  mer  Egée, 
et  se  rendent  maîtres  de  Bysance,  située  sur  l'Hellespont. 
Pausanias,  enflé  de  ses  succès,  veut  les  faire  servir  à  sa 
grandeur  et  à  l'esclavage  de  sa  patrie;  Sparte  lui  ôte  le 
commandement  de  la  flotte.  Cimon  et  Aristide  d'Athè- 
nes lui  succèdent,  et  les  alliés,  malgré  les  réclamations 
de  Sparte,  consentent,  pour  la  première  fois,  à  recon- 
naître les  Athéniens  pour  chefs  de  la  confédération  gé- 
nérale. Aristide  règle  leurs  contributions ,  et  fixe  à  460 
talens  (2,600,000  fr.)  la  somme  annuelle  qu'ils  doivent 
payer  pour  les  frais  de  la  guerre,  la  construction  et  l'en- 
tretien de  la  flotte. 

Cimon,  doué  du  génie  de  Thémistocle,  et  formé  à  la 
vertu  par  les  leçons  et  l'exemple  d'Aristide,  se  porte  en 
Thrace  avec  les  forces  combinées  des  Athéniens  et  des 
Grecs,  soumet  Eion,  Amphipolis  et  plusieurs  contrées  de 
la  Thrace,  où  il  établit  une  colonie  de  dix  mille  Athé- 
^jqiens;  poursuit  les  Perses  en  Asie,  rend  la  liberté  aux 
.yillesde  la  Carie  et  delaLycie,  et  menace  la  Pamjphylie. 
,,  4-72.  Les  troubles  de  la  Perse  favoiîsent  les  succès 
prodigieux  de  Cimon.  Xerxès  meurt,  assassiné  par  Arta- 
bane,qui  ambitionne  son  trône. ^rtaxerxès,  le  troisième 
de  ses  fi\Sf  surnommé  Longue- Main,  ne  lui  succède  qu'a- 


près  une  guerre  civile.  Vainqueur  d'Artàbane,  il  défend 
les  provinces  attaque'es  par  les  Athéniens;  mais  Cimon 
en  un  seul  jour,  disperse  sa  flotte  sur  la  mer  de  Cy- 
pre,  et  bat  ses  troupes  de  terre  à  l'embouchure  du  fleuve 
Euryme'don.  Il  s'empare  peu  de  temps  après  de  qua- 
tre-vingts galères  de  Plie'nicie.  Les  hostilités,  suspen- 
dues pendant  un  an,  sont  reprises  et  poursuivies  avec  le 
même  bonheur  par  les  Athe'niens.  Ils  se  dirigent  vers  la 
Thrace,  que  les  Perses  ont  essayé  de  replacer  sous  leur 
joug,  y  font  de  nouvelles  conquêtes,  et  s'emparent  de 
l'île  de  Thasos,qui  re'siste  trois  ans  à  leurs  efforts,  et 
l'obligent  à  leur  livrer  ses  vaisseaux  et  ses  mines  d'or. 
Les  alliés,  fatigués  d'une  guerre  que  prolonge  l'ambition 
seule  d'Athènes,  refusent  d'y  prendre  paît,  et  la  mena- 
cent d'une  re'volte;  l'adresse  de  Cimon  fait  tourner  leur 
mécontentement  au  profit  de  la  puissance  de  sa  patrie  ;  il 
leur  laisse  leurs  matelots  et  leurs  soldats,  prend  leurs 
galères,  augmente  leurs  contributions  en  argent,  et  les 
rend  ainsi  tributaires,  d'alliés  qu'ils  e'taient. 

463.  Les  Athe'niens,  dévorés  d'une  ambition  insatiable 
méditent  une  expédition  dans  l'île  de  Cypre;  ils  en  sont 
détournés  pai'  l'espoir  d'une  conquête  plus  importante, 
et  deviennent  les  auxiliaires  d'Inarus,  qui  a  fait  révolter 
l'Egypte  contre  les  Perses.  Cimon  conduit  à  son  secours 
deux  cents  galères.  Les  Athéniens,  réunis  aux  Égyptiens 
révolte's,  remportent  une  grande  victoire  sur  les  Perses  et 
pénètrent  jusqu'à  Memphis;  mais  après  la  de'faite  d'Ina- 
rus, qui  succombe  sous  les  forces  supérieures  des  Perses 
les  Grecs  auxiliaires  sont  forcés  d'abandonner  l'Egypte, 
et  ne  retirent  aucun  fruit  d'une  expédition  où  ils  n'ont 
fait  éclater  qu'une  ambition  déçue,  qu'une  valeur  inu- 
tile; un  grand  nombre  de  leurs  soldats  périssent  dans  les 
déserts  de  l'Afrique,  en  voulant  se  rendre  dans  la  Cyré- 
naïque,  et  soixante  galères,  envoyées  d'Athènes  pour 
soutenir  l'expe'dilion,  sont  prises  ou  détruites  par  les 
Phéniciens,  457.  ; 

Ce  désastre  et  les  troubles  qui  agitent  la  Grèce  empé- 
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chent  les  Athéniens,  pendant  sept  années,  de  s'occuper 
de  la  guerre  contre  les  Perses.  Dans  cet  intervalle,  Ci  mon 
éprouve  l'ingratitude  de  ses  concitoyens  et  est  puni,  par 
l'exil,  de  ses  efforts  pour  entretenir  l'union  entre  Sparte 
et  sa  patrie  et  pre'venir  une  conflagration  ge'neVale.  Rap- 
pelé' après  cinq  ans  d'exil,  il  apaise  la  gu  erre  qui  venait  d'é- 
clater entre  les  deux  républiques  rivales,  et  détourne  con- 
tre les  Perses  l'inquiétude  ambitieuse  de  ses  concitoyens. 
Il  se  met  en  mer  avec  deux  cents  vaisseaux,  en  envoie 
soixante  en  Egypte,  et,  avec  les  autres,  il  attaque  l'île 
de  Cypre.  Il  s'empare  des  villes  de  Malos  et  de  Gitium , 
et  prépare  de  plus  grands  succès  par  sa  douceur  et  son 
humanité  envers  les  prisonniers.  Artabaze,  qui  commande 
les  galères  de  Phénicie  et  de  Cilicie,  essuie  une  grande 
défaite  et  perd  plus  de  cent  galères.  Les  vainqueurs  dé- 
barquent en  Cilicie  et  mettent  en  fuite  l'armée  de  terre 
avec  laquelle  Mégabyse  devait  soutenir  les  forces  navales, 
commandées  par  Artabaze,  Cimon  retourne  en  Cypre, 
pour  faire  le  siège  de  Salamine,  qui  en  était  la  capitale  : 
une  blessure,  reçue  sous  les  murs  de  Citium,  ralentit  les 
opérations  de  la  guerre.  Artaxerxès,  craignant  pour  son 
trône, que  menaçaient  le  génie  de  Cimon  et  la  valeur  des 
Athéniens,  demande  la  paix,  et  l'obtient  aux  conditions  les 
plus  honteuses  pour  lui. Les  principales  clauses  portaient: 
que  toutes  les  villes  grecques  de  l'Aise  seraient  remises  en 
liberté,  qu'aucun  vaisseau  de  guerre  perse  ne  navigue- 
rait depuis  le  Pont-Euxin  jusqu'aux  côtes  de  la  Pamphy- 
lie,  qu'aucune  troupe  du  roi  n'approcherait  de  ces  mers, 
à  la  distance  de  trois  jours  de  marche.  Les  Athéniens  et 
leurs  alliés  s'engageaient  à  retirer  leur  armement  de  l'île 
de  Cypre,  et  à  ne  plus  inquiéter  les  possessions  du  roi  de 
Perse.  Tel  est  le  traité  imposé,  après  ciiiquante-un  ans  de 
combats,  à  la  monarchie  des  Perses  par  une  république 
qui  n'avait  pas  la  cent-quinzième  partie  de  son  territoire. 
Cimon,  auquel  on  doit  attribuer  la  gloire  de  ce  traité, 
unique  dans  l'histoire  des  nations  de  l'antiquité,  meurt 
eu  Cypre,  avant  qu'il  soit  défmitivement  conclu,  et  la 
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flotte,  qu'il  devait  reconduire  charge'e  de  tant  de  trophe'es, 
ne  ramène  dans  le  port  d'Athènes  que  les  restes  inaninie's 
de  ce  grand  homme,  449.  u JdB'igni  i  sirno^i^s 
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CHAPITRE  XXV. 


Histoire  de  l'intérieur  de  la  Grèce  depuis  le  combat  de  Mycale 
jusqu'à  la  guerre  entre  Corcyre  et  Corinlhe,  479-430. 


Lii  Grèce,  affraucliie  de  la  craiute  des  Perses,  liiomplie  au  dehors.  Mais, 
au  dedans,  une  rivalité  funeste  éclate  entre  les  cités  victorieuses,  et 
divise  Alhénes  et  Sparte,  autour  desquelles  se  rallient  toules  les  forces 
des  Grecs.  Athènes,  par  les  victoires  de  Marathon  et  de  Salamiue  et 
.  la  créaiiou  de  sa  puissance  maritime,  a  déjà  forlemenl  ébranlé  la  su- 
prémalie  que  Sparte  exerce  dans  le  Péloponèse,  et  qu'elle  a  étendue  sur 
le  coiilinent.  Elle  a  eu  la  plus  grande  part  dans  la  gloire  d'avoir  re- 
poussé les  innombrables  armées  des  Perses^  mais  les  héros  de  Sparte 
ont  succombé  aux  Thermopylej  pour  la  défense  de  la  patrie  com- 
mune. A  Salatnine,  à  Platée  et  à  Mycale,  ses  généraux  et  ses  soldats 
ont  brillé  parmi  les  vainqueurs  de  ces  mémorable--;  journées.  Cependant 
les  Athéniens,  enflés  des  succès  dont  ils  s'atliibuent  tout  l'honneur, 
s  attachent  à  ravir  à  leurs  alliés  les  avantages  de  la  victoire.  Ils  pour- 
suivent, pour  leur  propre  compte,  des  succès  faciles,  cherchent  à  as- 
servir les  Grecs,  et  donnent  à  leur  puissance  un  développement  dan- 
gereux j)our  leur  liberté.  Leur  ambition  excite  les  alarmes  des  peuples 
secondaires  et  la  jalousie  des  principales  républiques.  Sparle  est  na- 
lurellemenl  à  leur  tête,  et  élève  des  prétendons  rivales.  Athènes  les 
déjoue  avec  adresse,  ou  le.s  combat  avec  une  violence  égale  à  celle  de 
l'attaque.  Le  Péloponèse,  la  Bœolie,  l'Eubée  et  la  Phocide  sont  le  ll)éàlr« 
d'hostilités  passagères,  mais  animées.  Le3  Grecs  préludent  ainsi  à  la  , 
guerre  du  Péloponèse,  qui  fut  le  terme  de  la  puissance  d'Athènes,  et 
la  principale  cau^e  de  rafiaiblisseiuenl  de  la  Grèce  et  de  la  perte  de 
son  indépendance  politique. 

478,  Les  Athéniens,  après  la  retraite  des  Perses  y  r»*]. 
parent  leur  ville,  et  l'entourent  de  mut  ailles,  malgré  les 
réclamations  des  Spartiates  qui  veulent  détruire  toutes 
les  fortifications  des  villes  situées    hors  du  Péloponèse. 
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Thémistocie  se  rend  à  Sparte,  trompe  les  Éphores,  et, 
de  retour  dans  sa  patrie,  il  fortifie  le  Pirée,  attire  les 
ouvriers  étrangers  dans  l'Atlique  par  les  privilèges  qu'il 
leur  accorde,  et  engage  les  Athéniens  à  construire  tous 
les  ans  60  galères,  afin  de  s'emparer  de  l'empire  de  la 
mer.  L'orgueil  et  la  trahison  de  Pausanias  favorisent  leur 
ambition.  Son  rappel  de  Bysance,  oh  il  commande  les 
forces  de  Sparte  et  des  alliés,  laisse  à  Cimon  et  à  Aristide 
la  conduite  de  la  guerre,  et  place  Athènes  à  un  rang  où 
elle  ne  s'est  pas  encore  élevée.  Pausanias,  traître  envers 
sa  patrie,  qu'il  veut  sacrifier  à  l'or  des  Perses,  est  con- 
vaincu de  son  crime  et  condamné  par  les  Ephores,  et  le 
vainqueur  de  Platée  périt  de  faim  dans  le  temple  de 
Pallas,  où  il  s'est  réfugié. 

Dans  le  même  temps,  Thémistocie  éprouvait,  sans  les 
mériter,  l'ingratitude  de  ses  concitoyens  et  les  rigueurs 
de  l'ostracisme.  Il  s'était  trop  élevé  pour  n'avoir  pas  un 
grand  nombre  d'envieux,  467.  En  exil  à  Argos,  avant  la 
mort  de  Pausanias,  il  y  est  poursuivi  après  sa  condam- 
nation par  la  haine  de  ses  ennemis  et  des  Spartiates,  qui 
persuadent  au  peuple  d'Athènes  qu'il  a  pris  part  à  la 
conspiration  de  Pausanias.  Forcé  d'abandonner  Argos,  il 
se  réfugie  à  Gorcyre,  puis  à  la  cour  d'Admète,  roi  des 
Molosses,  et  ne  trouve  enfin  d'asile  assuré  que  dans  les 
états  du  roi  de  Perse.  Les  Athéniens,  s'étant  privés  de  ce 
grand  homme,  auquel  ils  sont  redevables  de  leur  salut  et 
de  leur  puissance,  perdent,  peu  de  temps  après,  Aristide, 
qui  meurt  pauvre  après  avoir  administré  les  finances  de 
tous  les  alliés  et  de  la  république. 

Pendant  que  Cimon,  qui  a  succédé  à  Thémistocie  et  à 
Aristide,  étend  la  puissance  des  Athéniens  par  ses  vic- 
toires sur  les  Perses^et  l'établissement  de  plusieurs  colo- 
nies dans  la  Thrace,  Sparte,  ébranlée  par  un  tremblement 
déterre,  voit  vingt  mille  de  ses  habitans  ensevelis  sous  les 
<idébriS  du  nïotit  Taygète,  et  les  Hiloteset  lesMesséniens  se 
^'évolter  pour  cotisommer  sa  ruine,  464.  Le  roi  Archida- 
inyis  repousse  leurs  premières  attaques.  Ils  se  retirent  dans 
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la  ville  d'Ithôme.  Leur  courage  de'sespe're',  et  les  secours 
qu'ils  reçoivent  des  habitans  de  Pise,  prolongent  pen- 
dant dix  ans  la  troisième  guerre  de  Messénie.  Les  Spar- 
tiates sont  réduits  à  demander  les  secours  des  Athéniens, 
qui  marchent  à  leur  défense  pour  ne  pas  laisser  périr  la 
métropole  du  Péloponèse.  Mais,  honteux  de  devoir  leur 
salut  à  des  rivaux,  ils  renvoient  leurs  troupes,  blessent 
l'orgueil  et  la  générosité  de  cette  république,  et  attirent 
sa  vengeance  sur  Cimon,  dont  l'influence  avait  déterminé 
le  peuple  à  prendre  le  parti  de  Lacédemone.  Les  Athé- 
niens, non  contens  d'exiler  Cimon,  recueillent  les  Hilotes 
etlesMesséniensqui  échappent  au  fer  de  leur  vengeance, 
et  les  établissent  à  Naupacte.  Pise  est  cruellement  punie 
d'avoir  favorisé  la  révolte  des  Hilotes  et  des  Messéniens. 
Après  leur  dispersion ,  elle  reste  sans  appui  dans  le  Pé- 
loponèse, et  les  Spartiates  la  livrent  à  la  haine  des  Eléens. 
qui  la  détruisent  de  fond  en  comble,  456.  La  guerre  civile 
bouleversait  d'autres  cités  du  Péloponèse  et  de  la  Grèce  : 
Argos,  qui  occupe  dans  la  péninsule  le  premier  rang 
après  Lacédemone,  avait  à  réprimer  la  révolte  de  presque 
toutes  les  villes  de  son  obéissance.  Sa  neutralité  hostile 
envers  le  reste  de  la  Grèce,  pendant  la  guerre  Médique, 
a  soulevé  contre  elle  les  villes  qui  avaient  bravé  le  péril 
de  combattre  pour  l'indépendance  commune.  Mycènes 
donne  le  signal  de  cette  révolte  :  mais  elle  est  emportée 
d'assaut,  et  ses  habitans  sont  égorgés  par  les  Ai'giens. 

Les  Thébains,  plus  coupables  encore  que  les  Argiens, 
ont  aussi  à  comprimer  les  efforts  des  cités  tributaires 
de  la  Bœotie,  qui  rejettent  leur  suprématie.  La  même 
indignation  devrait  animer  Athènes  et  Lacédemone  con- 
tre la  perfidie  d'Argos  et  deThèbes;  mais  Argos  peut 
aft'aiblirla  puissance  de  Lacédemone  dans  le  Péloponèse, 
rhèbes  celle  d'xithènes  dans  la  Grèce;  et  Athènes  de- 
vient l'alliée  d'Argos,  Lacédemone  de  Thèbes.  Un  com- 
bat sanglant  est  livré  près  de  Tanagre,  4-55,  entje  les 
Athéniens,  d'un  côté,  et  les  Thébains  et  les  Spartiates  de 
l'aptre.  Deujç  mois  après,  les  Athéniens,  conduits  par 
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Myronides,  Uùomphent  des  Bœotiens  près  d'OEnophyte, 
réduisent  sous  leur  puissance  la  Bœotie  et  la  Phocide,  et 
détruisent  les  murs  de  Tanagre,  ceux  des  villes  de  la  Lo- 
ciide.  Leur  flotte  parcourt  les  côtes  du  Péloponèse  ;  ils 
brûlent  les  galères  des  Lacédëmoniens,  enlèvent  Glialcis 
auxCorinthiens,  et  font  essuyer  une  de'faite  sanglante  aux 
Sycioniens  \  Les  Athe'niens,  qui  viennent  de  soulever 
contre  eux  tant  de  haines  par  ces  hostilités,  rappellent 
Gimon  qu'ils  ont  exilé;  Périclès,  le  principal  auteur  de 
sa  disgrâce,,  propose  le  décret  qui  rend  ce  grand  homme 
à  la  patrie.  Le  retour  de  Ci  mon  est  suivi  de  la  concorde 
entre  les  deux  républiques  rivales.  Il  dirige  contre  les 
Perses  les  forces  et  l'ambition  d'Athènes,  afin  de  prévenir 
les  troubles  qu'elle  eût  été  tentée  de  renouveler  dans  la 
Grèce,  450. 

(La  civilisation  des  Grecs  commence,  dès  cette  époque, 
à  être  connue  des  Bomains.  Des  historiens  racontent  que 
des  ambassadeurs,  partis  de  Rome,  se  rendirent  en  Grèce, 
pour  y  recueillir  les  lois  de  Solon  et  des  autres  législa- 
teurs célèbres,  et  que  ce  voyage  a  donné  lieu  a  l'établis- 
sement du  décemvirat  et  à  la  promulgation  de  la  loi  des 
douze  tables. 

Athènes,  occupée  de  tant 'd'intérêts  divers,  subissait 
une  révolution  politique,  dont  l'influence  se  faisait  déjà 
sentir  dans  ses  rapports  avec  les  peuples  alliés.  Les  mœurs 
de  ses  citoyens  se  corrompaient,  la  constitution  de  So- 
lon, déjà  altérée  par  les  lois  de  Clisthènes  et  d'Aristi- 
tide  %  était  détruite,  l'Aréopage  était  avili,  la  justice 
était  livrée  aux  derniers  citoyens,  et  les  délibérations  pu- 
bliques à  la  multitude  toujours  aveugle  et  passionnée.  Ce 

»  Thuçyqide,  liv.  i,cliap.  loS. 

^  On  peut  voir  dans  riularqiip,  qu'Aristide,  jmur  récompenser  If; 
peuple  de  tous  les  sacriliccs  que  lui  avail  imposés  !a  quirrc  Modique,  avait 
alFaibli  le  principe  aristocratique  du  gouvtTuement,  et  avait  fait  rendre 
un  décret  par  lequel  les  fonctions  les  ])!us  élevées,  les  places  même 
d'arcliontes,  élai^nt  accessibles  aux  dernières  classés  <îvi "^eO^ife.  rlul. 
f^ivd  Aristide.'  -o-iW?   ^'-     '■:''"• 
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changement  était  l'ouvrage  de  Pe'riclès  :  jaloux  de  jouer 
le  premier  rôle  dans  sa  patrie,  il  avait  recherché  la  fa- 
veur du  parti  populaire,  pour  combattre  Cimon,  chef  de 
l'aristocratie;  pour  gagner  la  faveur  du  peuple,  il  lui 
avait  prodigué  les  fêtes  et  les  spectacles,  et  avait  employé 
à  ses  plaisirs  les  contributions  que  les  alliés  payaient'- 
pour  l'entretien  de  la  marine.  Le  peuple,  séduit  par  ses 
largesses,  entraîné  par  son  éloquence,  plein  d'admiration 
pour  son  désintéressement  et  son  courage,  obéit  à  toutes 
les  impulsions  qu'il  en  reçoit,  lui  sacrifie  Cimon,  puis 
Thucydide,  qui  cherche  à  remplacer  ce  dernier,  et  le  rend 
maître  presque  absolu  de  la  république.  Périclès  essaie 
en  vain  de  faire  reconnaître  par  les  alliés  la  suprématie 
d'Athènes  sur  Lacédémonej  pour  se  venger  de  leur  re- 
fus, il  affermit  la  domination  des  Athéniens  dans  la  Cher- 
sonèse  de  Tbrace,  ravage  les  villes  maritimes  du  Pélo- 
ponèse,  débarque  ses  troupes  sur  plusieurs  points,  défait 
près  de  Némée  les  Sicyoniens,  désole  l'Acarnanie,  et  ren- 
tre à  Athènes  chargé  de  gloire  et  de  butin.  Il  promène 
ensuite  sa  flotte  sur  toutes  les  mers  voisines,  pénètre  jus- 
qu'au royaume  de  Pont,  et  fait  respecter  la  puissance 
d'Athènes  dans  ces  contrées  éloignées. 

Les  Athéniens,  enorgueillis  de  tant  de  succès,  médi- 
tent la  conquête  de  Carthage,  de  l'Egypte  et  de  la  Si- 
cile; mais  Périclès  modère  leur  ambition,  retient  leurs 
forces  dans  la  Grèce,  et  ne  s'occupe  qu'à  contenir  et 
abaisser  Lacédémone,  et  qu'à  réprimer  la  révolte  des 
villes  tributaires.  Il  rétablit  les  Phocidiens  dans  l'inten- 
dance du  temple  de  Delphes,  dont  ils  venaient  d'être  dé- 
pouillés par  Lacédémone,  désarme  les  Mégariens,  chasse 
le  roi  Plistonax  de  l'Attique,  fait  une  invasion  dans  l'île 
d'Eubée,  soumet  toutes  les  villes,  et  remplace  par  des 
colons  athéniens  les  plus  riches  habitans  de  Chalcis  et 
d'Histiée.  La  paix  est  ensuite  conclue  pour  trente  ans^i 
entre  Sparte  et  Athènes,  4-46.  Périclès  la  met  à  profit,  eh 
faisant  déclarer  par  le  peuple  la  guerre  à  Samos,  qui  re- 
pousse la  tyrannie  et  les  exactions  des  Athéniens;  Les 


266 

Saiaieus  se  défendent  avec  une  marine  redoutablej  ils  li- 
vrent deux  batailles  navales,  dans  l'une  desquelles  ils 
remportent  la  victoire  ;  mais  repousse's  par  des  forces  su- 
pe'rieures  que  commande  Pe'riclès,  ils  se  renferment  dans 
leur  ville,  soutiennent  pendant  neuf  mois  un  siège  opi- 
niâtre, et  ne  cèdent  qu'à  l'usage,  alors  nouveau,  des  ma- 
chines de  guelre,  440.  Le  vainqueur  fait  raser  leurs 
murailles,  détruit  leur  marine,  les  condamne  à  des 
tributs  onéreux,  et  emmène  les  principaux  citoyens 
comme  otages  à  Athènes.  Cette  victoire  importante  et 
le  traitement  que  subissent  les  A'aincus  augmentent  les 
craintes  et  la  jalousie  de  Sparte,  et  auraient  troublé 
l'harmonie  qui  existait  entre  les  deux  républiques,  quand 
même  la  guerre  de  Corcyre,  qui  éclata  peu  de  temps 
ijprès,  n'aurait  pas  rendu  leur  rupture  inévitable. 

432.  Périclès,  dans  la  prévoyance  de  celte  rupture, 
détermine  les  Athéniens  à  prendre  parti  pour  Corcyre 
contre  Corinthe,  malgré  le  droit  public  de  la  Grèce,  qui 
défendait  à  une  cité  étrangère  de  se  mêler  des  contes- 
tations survenues  entre  une  métropole  et  ses  colonies. 
Corcyre  possédait  une  marine  puissante;  mais,  trop  fai- 
ble pour  résister  aux  forces  de  Corinthe,  elle  implora  le 
secours  des  Athéniens.  Deux  fois  les  Corinthiens  et  les 
Gorcyréens  en  viennent  aux  mains  avec  un  succès  égal. 
Les  Corinthiens,  non  contensde  soulever  contre  Athènes 
toutes  les  cités  du  Péloponèse,  font  révolter  Potidée,  et 
chassent  de  cette  ville  les  magistrats  athéniens  qui  la 
gouvej-naient.  Les  deux  républiques  se  livrent  sous  les 
murs  de  Potidée  un  combat  sanglant  dans  lequel  les  Co- 
rinthiens sont  mis  en  fuite.  Cependant  Potidée  ferme  ses 
portes  aux  vainqueurs,  qui  sont  obligés  d'en  former  le 
siège,  et  qui  ne  s'en  rendent  maîtres  que  dans  la  troisième 
année  de  la  guerre  du  Péloponèse. 

Les  députés  de  la  Grèce  s'assemblent  à  Sparte.  Les 
Corinthiens,  irrités  de  leur  dernier  revers,  accusent  avec 
violence  l'ambition  d'Athènes.  Les  Lacédémoniens,  au 
méj)ris  des  sages  avis  d'Archidamus,  leur  roi,  arrêtent^ 
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de  demander  réparation  aux  Athéniens  des  infractions  nu 
traité  et  du  despotisme  qu'ils  exercent  dans  la  Grèce.  Ils 
exigent  que  les  Athéniens  chassent  de  leur  ville  les  des- 
cendans  de  Cylon,  dont  Périclès  fait  partie;  qu'ils  lè- 
vent le  siège  de  Potidée;  qu'ils  rendent  la  liberté  aux 
Eginètes,  et  qu'ils  révoquent  un  décret  qui  excluait  les 
Mégariens  des  marchés  d'Athènes.  Périclès,  indirecte- 
ment attaqué  par  les  prétentions  de  Lacédémone,  fait 
servir  l'influence  qu'il  exerce  sur  le  peuple  à  les  repous- 
ser par  un  refus.  Les  deux  partis  se  préparent  alors  à  la 
guerre  dans  laquelle  les  précipite  une  ambition  égale- 
ment injuste  et  aveugle  de  part  et  d'autre. 

C. 


CHAPITRE  XXVI. 

Histoire  de  la  Grèce,  depuis  le  commencement  de  la  guerre  du 
Péloponèse  jusqu'à  la  paix  de  Nicias,  -431-4^21  '. 


Les  peuples  grecs  oat  vaincu  et  humilié  la  Perse,  jusqu'au  trailé  de  Ci- 
mon,  parce  que  ce  grand  homme  est  parvenu  à  comprimer  les  haines 
dont  ils  sont  animés  les  uns  contre  les  autres 5  parce  que  ces  haines 
n'ont  amené  que  des  hostilités  momentanées  et  partielles;  parce  qu'en- 
fin ils  ont  reconnu  d'abord  dans  les  Lacédémoniens,  ensuite  dans  les 
Athéniens,  des  chefs  qui  ont  réuni  leurs  forces.  Ils  vont  se  déchirer 
maintenant  par  une  guerre  civile  et  générale  de  vingt-sept  ans.  Pen- 
dant cet  espace  de  temps,  non-seulement  les  rois  de  Perse  n'ont  plus 
rien  à  craindre,  mais  ils  jouent  même  le  rôle  de  maîtres  et  de  hauts 
protecteurs  à  l'égard  des  Athéniens  et  des  Spartiates,  chefs  des  deux 
ligues  rivales,  jusqu'à  ce  que  l'un  des  deux  peuples  ait  abattu  l'autre, 
et  rélabli  une  suprématie,  un  oenire  d'union  dans  la  Grèce. 

Les  causes  éloignées  et  prochaines  de  la  guerre  du  Péloponèse  peu- 

»  Thucyilide,  1.  i,  i,  3,  4,  5,  jusqu'au  chap.  20.  Diodore  de  Sicile,  liv.  xii  Plutar- 
quc,  in  Pericleet  in  Niciâ.  On  a  raconte  vingt  l'ois  la  guerre  du  Pi'loponèse  :  on  ne  l'a 
pas  considérée  une  seule  Tois  sous  son  véritable  point  de  vue.  Dans  les  chapitres  snivans 
nous  avons  essayé  de  jeter  quelque  lumière  sur  les  faits  qui  se  raltachent  à  cette  époque 
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vent  se  réduire  a  quatre  principales  :  1"  1  inxnilie  toujours  subsistîmt» 
eulre  les  races  Dorique  et  Ionique j  2°  la  jalousie  âe  Sparte;  S*»  la  W- 
ranuie  d'Aihèues  envers  les  alliés,  et  le  juste  méconlenlemcnt  de  câds-  ' 
derniers  ;  4»  les  dangers  de  Périclès,  qui,  harcelé  par  ses  ennemis,  jette 
ses  compatriotes  dans  une  guerre  où  ils  auront  besoin  de  ses  lalens. 
La  seule  énumération  des  peuples  qui  s'assemblèrent  à  Sparte  pour 
se  communiquer  leurs  qriefs,  et  qui  se  confédérèrent  ensuite  contre 
Alliènes,  prouve  que  l'insolence  et  l'ambition  de  culte  république, 
exaltées  par  Périclès,  lui  avaient  enlevé,  même  avant  le  commencement 
des  hostilités,  l'alliance  de  plus  de  la  moitié  des  peuples  soumis  à  son 
commandement  depuis  la  trahison  de  Pausanias.  '•    '     -'" 

Dans  le  cours  des  dix  premières  années  de  la  guerre  du  Péloponèse, 
on  n'a  montré  jusqu'à  présent  qu'une  suite  de  ravages,  de  combats, 
de  sièges,  conseillés  des  deux  côtés  par  une  aveugle  fureur.  On  peut 
y  voir  autre  chose  :  on  peut  y  reconnaître  des  plans  suivis,  des  com- 
binaisons profondes.  Les  Péloponésiens  commencent  les  hostilités  par 
des  dévastations  :  Athènes,  aidée  de  sa  flotte,  les  leur  rend  ;  la  guerre 
peut  continuer  de  la  sorte  pendant  de  longues  années,  sans  nmener  de 
résultats  décisifs.  Pour  en  obtenir,  les  Péloponésiens  équipent  une 
flotte  :  ils  veulent  préserver  leurs  côtes  attaquées;  ils  veulent  frapper 
au  cœur  la  puissance  de  la  ligue  rivale,  en  s'eraparant  d'Athènes.  Ils 
échouent  dans  le  dernier  projet,  mais  ils  réussissent  dans  le  premier. 
Les  Athéniens,  trouvant  les  côtes  du  Péloponèse  désormais  gardées, 
vont  s'éiablir,  à  poste  lise,  à  P^-los  et  à  Cythère,  à  l'occident  et  au 
midi  des  possessions  des  Lacédémouiens;  ils  s'emparent  de  leur  flotte 
par  adresse;  ils  appellent  la  Mcssénie  à  la  révolte,  et  se  préparent  à 
ramener  dans  leurs  foyers  les  Messéniens  bannis  :  il  n'est  pas  un  seul 
ruoment  où  Sparte  n'ait  à  craindre  pour  son  territoire  et  pour  sa  do- 
mination dans  le  Péloponèse.  Les  Spartiates,  de  leur  côté,  prennent 
Platée  pour  ne  laisser  dans  la  Bœotie  aucune  ville  étrangère  à  leur 
alliance;  pour  presser  Athènes  et  TAltique  entre  les  armées  des  Bœo- 
tieus  au  nord,  et  celles  des  Péloponésiens  au  sud.  De  plus,  ils  essaient 
d'arracher  à  Athènes  ses  principales  ressources,  en  lui  enlevant  les 
côtes  et  les  îles  de  l'Asie  mineure  et  de  la  Thrace,  dont  elle  tire  des 
vaisseaux,  des  tributs,  des  bois  de  construction,  des  cordages;  dont 
elle  a  fait  l'arsenal  de  .sa  puissance  maritime;  on  elle  ne  trouve  plus 
un  seul  ennemi  depuis  la  prise  de  Poiidée.  Eu  suivant  celle  idée,  les 
Spartiates  poussent  Lcsbos  à  la  révolte,  s  emparent  d'Acanthe,  de  Sla- 
gyre,  d'Amphipoiis,  livrent  de  nombreux  combats  pour  acquérir  oîi 
pour  conserver  ces  eouquêtes.  '  '  «"^-'^'P 

43î.,-7r.t«a  guerre  du  Péloponèse  commence.  LesL^-,,î 
ce'de'moniens  ont  pour  alliés  les  babitans  d'Arabracie,  de   , 
Leucade,  d'Anactoriura,  les  ^toliens,  les  Phocidiens, 
les  Lociiens,  le.s  Bœoticus,  excepté  ceux  de  Platée;  les 
Mégariens,  to'us  les  peuples  du  Péloponèse,  excepté  les 
Achéens  et  les  Argiens.  Dans  le  principe,  ils  manquent 
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d'argent,  et  n'ont  de, Hottes  que  quarante  galères  corin- 
thiennes; mais  ils  peuvent  re'unir  soixante  mille  soldats. 
Du  côté  des  Athe'niens  se  rangent  quelques  princes  de  la 
Thessalie,  les  Acarnaniens,  ceux  de  Naupacte  dans  la 
Locride,  ceux  de  Platée  dans  la  Bœotie,  Corcyre,  Za- 
cintbe,  Géphalénie,  les  Cyclades,  excepté  Mélos  etThérà, 
toutes  les  côtes  de  l'Asie  et  de  l'Itellespont,  toutes  les 
villes  de  la  Thrace,  excepté  Potidée.  Outre  ces  secours, 
les  Athéniens  composent  leur  armée  de  terre  de  seize 
mille  hommes,  et  leur  armée  navale  de  trois  cents  ga- 
lères; ils  confient  la  garde  de  leurs  murs  et  des  forteres- 
ses, de  l'Attique  à  seize  mille  autres  citoyens,  trop  jeunes 
ou  trop  vieux  pour  être  enrôlés.  Ils  comptent  dans  leur 
épargne  six  mille  talens  (33  millions). 

Depuis  le  moment  oii  la  guerre  éclate  jusqu'à  la  fin  de 
l'expédition  de  Sicile,  les  Spartiates  ont  des  armées  de 
terre  plus  nombreuses,  mais  ils  manquent  habituel- 
lement de  marine  et  d'argent,  malgré  quelques  tentati- 
ves faites  par  eux  pour  s'en  procurer.  Les  Athéniens  pos- 
sèdent ces  deux  ressources  pleines  et  entières.  D'où,  il 
résulte  que  les  deux  états  rivaux,  et  leurs  alliés  respectifs, 
remportent  tour  à  tour  des  avantages,  essuient  des  per- 
tes, qui  rendent  l'issue  de  la  guerre  tout-à-fait  incertaine. 

Les  Thébains  envahissent  la  ville  de  Platée  et  en  sont 
chassés  :  cet  acte  d'hostilité  est  le  signal  de  la  guerre. 
Archidamus,  roi  de  Sparte,  ravage  l'Allique  à  la  té.te  de 
soixante  mille  hommes.  Périclès  contraint  ses  compa- 
triotes à  demeurer  enfermés  dans  Athènes.  Le  manque 
de  vivres  et  d'une  paie  réglée,  la  nécessité  de  retour- 
ner aux  travr^ux  de  la  campagne  et  aux  soins  domesti- 
ques, chassent  bientôt  Archidamus  et  ses  alliés  de  l'At- 
tique. Dès  qu'ils  se  sont  retirés,  Périclès  envoie  contre 
les  Locriens  une  escadre  qui  obtient  quelques  avantages. 
Il  monte  lui-même  la  grande  Hotte  :  après  avoir  porté  la 
désolation  sur  les  côtes  du  Péloponèse,  il  prend  à  son  re-  '  . 
tour  l'île  d'Egine.  Les  Athéniens  vont  en  corps  de  natioo  ,^^ 
ravagei^  lé  territoif^è  tle  Méffàre,  tandis  que  les  Àcariâr", 
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niens  repoussenl  la  flotte  et  les  attaques  de  Corinthe. 
Dans  l'hiver  qui  suit  cette  première  campagne,  Périclès 
prononce  l'e'loge  funèbre  des  guerriers  morts  pour  la 
patrie. 

4-30.  —  Les  Lacëdémoniens  font  une  seconde  invasion 
dans  l'Attique,  et  Ai'chidamus  commence  le  sie'ge  de  Pla- 
tée. Les  Lace'de'moniens  jettent  dans  des  pre'cipices  les 
marchands  d'Athènes  qui  tombent  entre  leurs  mains  :  les 
Athéniens  mettent  à.mort  les  ambassadeurs  que  les  répiT- 
bliques  péloponésiennes  envoient  à  Artaxerxès  Longue- 
Main  pour  implorer  ses  secours.  Aux  maux  de  la  guerre 
se  joignent,  pour  les  Athéniens,  ceux  de  la  contagion. 
Dans  l'espace  de  deux  ans,  malgré  les  soins  généreux 
d'Hippocrate  et  de  ses  disciples,  la  peste,  partie  d'Ethio- 
pie, leur  enlève  cinq  mille  hommes  en  état  de  porter  les 
armes.  Conseillés  par  le  désespoir,  ils  ôtent  l'autorité  à 
Périclès  et  le  condamnent  à  l'amende  :  bientôt  ils  le  re- 
placent à  la  tête  des  afï'aires;  mais  il  succombe  aux  at- 
teintes de  la  peste,  dans  les  premiers  mois  de  l'année  429, 
après  avoir  exercé  trente  ans  le  pouvoir  absolu  à  Athènes. 

429,  4-28,  4-27.  —  Dans  le  cours  de  ces  trois  années, 
les  succès  furent  balancés.  Les  Athéniens,  après  trois  ans 
de  siège,  prirent  Potidée,  en  Thrace  :  les  habitans,  pies- 
sés  par  la  famine,  s'étaient  nourris  de  chair  humaine 
avant  de  se  rendre,  429.  Lesbos,  en  428,  abandonna  le 
parti  d'Athènes;  mais  Mitylène,  capitale  de  l'île,  vaine- 
ment secourue  par  les  Spartiates,  tomba  au  pouvoir  de 
ses  anciens  maîtres,  427.  Les  Athéniens  la  démantelè- 
rent, prirent  ses  vaisseaux  et  les  villes  qu'elle  posàédoit 
sur  la  côte  d'Asie,  mirent  à  mort  mille  de  ses  citoyens, 
confisquèrent  son  territoire  et  se  le  partagèrent.  Ils  par- 
vinrent aussi  à  maintenir  dans  leur  alliance  Corcyre, 
agitée  par  les  plus  furieuses  dissensions.  D'un  autre  côté, 
les  Lacédémoniens  équipèrent  une  flotte  qu'ils  joigni- 
rent aux  galères  corinthiennes,  et  firent  une  tentative  sur 
le  Pirée,  429.  Après  deux  ans  d'un  siège  dans  lequel  ils 
employèrent  le  bélier  et  la  circonvallation,  ils  contrai- 
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gnirent  Ips  cent  cinquante  Plate'ens,  de'fenseurs  de  leurs 
murs,  à  capituler,  427,  les  e'gorgèrent  de  sang-froid,  et 
de'truisirent  Platéern^jog 

De  4-26  à  422.  —  Démosthènes,  ge'ne'ral  atliënien, 
tente  vainement  de  soumettre  l'jEtolie,  l'Ambracie,  la 
Leucadie.  Il  transporte  le  théâtre  de  la  guerre  dans  le 
Pe'loponèse,  en  s'emparant,  dans  la  Messe'nie,  de  Pylos 
qu'il  fortifie.  Les  Lace'de'moniens  attaquent  aussitôt  la 
place  par  mer  et  par  terre:  mais,  vaincus  dans  un 
combat  maigre'  la  valeur  et  les  exploits  de  Brasidas,  ils 
laissent  dans  l'île  de  Spliacte'rie  quatre  cent  vingt  Spar- 
tiates, dont  plusieurs  appartiennent  aux  premières  fa- 
milles de  leur  répul)li([ue.  Pour  les  délivrer,  Sparte  con- 
clut une  trêve  et  livre  toutes  ses  galères  :  à  l'expiration 
de  la  trêve,  Athènes  refuse  de  les  lui  rendre,  et  envoie 
Cléon  porter  des  secours  à  De'mosthènes.  Les  deux  géné- 
raux, aidés  par  les  Messénlens  de  Naupaçte,  contraignent 
les  Spartiates  enfermés  dans  Sphactérie  à  se  rendre  pri- 
sonniers, 426,  et  conduisent  dans  Pylos  les  Messéniens 
réfugiés  à  Naupaçte.  L'année  suivante,  425 ,  les  Athé- 
niens, sous  la  conduite  de  Nicias,  s'emparent  de  l'île  de 
Cythère,  d'où  ils  infestent  la  Laconie.  Dans  les  premiers 
mois  de  l'année  424,  leurs  généraux  Démosthènes  et 
Hyppocrate  enlèvent  encore  aux  IVlégariens  Nisée,  prin- 
cipal port  de  ce  peuple,  et  défont  les  Corinthiens  sui 
leur  propre  territoire.  Les  soldats  de  leur  flotte  se  sai- 
sisseut  de  Tliyrée,  ville  où  Sparte  a  donné  un  refuge  aux 
Eginètes,  et  ]>assent  au  fil  de  fépée  tous  les  nouveaux 
habitans.  Les  Lacédémoniens  sont  sans  cesse  tourmentés 
parles  incursions  des  Messéniens,  tenus  en  alarmes  par 
les  insurrections  des  Hilotes,  réduits  à  abandonner  leurs 
campagnes,  voisines  de  la  mer,  aux  dévastations  des  es- 
cadres athéniennes^  parce  que  leurs  garnisons  ne  sont 
jamais  assez  fortes  pour  défendre  les  terres  quelles  sont 
chargées  de  protéger  :  ils  reçoivent  enfin  avec  effroi  la 
nouvelle  de  la  victoire  complète  remportée  par  leurs  ri- 
vaux sur  les  Bœoliens,  à  Tanagre,  et  celle  d«ne  vaste 
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conspiration  tramée  en  Bœotie  pour  livrer  aux  Athe'- 
^niens  Thèbes,  Cbe'rone'e,  Orchomène,  Siphà.  Ils  iraplo- 
"rent  la  paix,  et  c'est  uniquement  pour  e'prouver  l'humi- 
nation  d  un  rerus.  .      ,        ., 

La  fortune  s  est  constamment  prononcée  contre  eux 
depuis  4-^6,  c'est-à-dire  depuis  deux  ans.  Mais,  par  un 
retour  subit,  elle  les  favorise  sur  tous  les  points,  à  partir 
des  derniers  mois  de  cette  anne'e  424-.  Les  Athe'niens 
échouent  dans  leur  projet  de  se  saisir  des  cités  bœotien- 
nes,  et  sont  vaincus  à  Déliura,  dans  un  combat  oii  So- 
crate  sauve  les  jours  du  jeune  Xénophon.  Dès  long-temps 
le  roi  de  Macédoine  Perdiccas  est  l'ennemi  des  Athé- 
"ftiens  :  il  unit  ses  forces  à  celles  de  Brasidas,  et  prépare 
aux  Spartiates  d'éclatans  succès  sur  les  côtes  de  Thrace. 
Brasidas  enlève  aux  Athéniens  Acanthe,  Stagyre,  Aeta, 
Sythonie,  Pallène,  Scione,  Amphipolis  :  les  Athéniens 
ne  conservent  plus  qu'Eion,  sauvée  par  l'activité  de  l'his- 
tprien  Thucydide,  Leurs  revers  les  rendent  injustes  en- 
vers ce  général,  qu'ils  condamnent  à  l'exil,  mais  plus 
'  traitables  à  l'égard  des  Lacédémoniens  :  ils  consentent  à 
une  trêve,  et  rendent  les  prisonniers  de  Sphactérie,  423. 
L'entreprise  blâmable  de  Brasidas  contre  Menda,  après 
la  conclusion  de  la  trêve,  la  facilité  avec  laquelle  les 
Athéniens  se  livrent  aux  perfides  conseils  de  Cléon,  amè- 
nent une  nouvelle  rupture  entre  les  deux  républiques, 
'4.22.  Les  troupes  athéniennes  sont  vaincues  sous  les  murs 
d' Amphipolis,  dans  une  action  où  périssent  Clc'oa  et 
Brasidas.  ' 

i>j^i>4.2^<;  -^—  Ces  deux  chefs  étaient  les  plus  opposés  à  la 
paix.  Après  leur  mort,  Athènes  et  Sparte  également  af- 
faiblies, également  lasses  d'hostilités  ruineuses  et  indé- 
l'cises  continuées  pendant  dix  ans,  concluent,  sous  la  mé- 
■^  diation  de  Plistonax  et  de  Nicias,  unp  trêve  de  cinquante 
ans;  cette  trêve  fut  convertie  peu  après  en  une  ligue  of- 
fensive et  défensive  entre  les  deux  républiques.  Uo  des 
articles  du  traité  prescrivait  aux  rivaux  des  restitutions 
mutuelles,  et  les  remettait  au  même  point  où  ils  étaient 


au  commencement  de  la  guerre.  Sparte,  nous  allons  le 
voir,  se  refusa  aux  restitutions  ordonnées,  en  sorte  que 
la  trêve,  observée  en  apparence  pendant  six  ans  et  dix 
mois  au  lieu  de  cinquante  ans,  fut  réellement  rompue, 
par  des  hoMilités  indirectes,  un  an  après  la  conclusion 
du  traite.  .  y 

•'""^'^f' A.  p. 


CHAPITRE  XXVII. 

Histoire  de  la  Grèce  pendant  la  guerre  du  Péloponèse,  depuis 
la  paix  de  Nicias  jusqu'à  la  fin  de  l'expédition  de  Sicile,  421- 
412.  —  Histoire  de  la  Sicile  depuis  le  règne  de  Gélon  jusqu'à 
l'expédition  des  Athéniens  i. 


I-es  Spartiates  n'ont  rien  gagné  pendant  les  dix  premières  années  de  la 
guerre  du  Péloponèse  :  par  le  traité,  ils  ont  laissé  aux  Athéniens  tout 
ce  que  ceux-ci  possédaient  quand  elle  commença,  les  îles  de  la  mer 
Egée,  les  côtes  de  l'Asie  mineure  et  de  la  Thrace,  cette  marine  surtout 
qui  les  rend  l'un  des  deux  peuples  les  plus  puissans  de  la  Grèce  et  les 
rivaux  de  Sparte.  Les  Athéniens,  de  leur  côté,  n'ont  pu  recouvrer  le 
commandement  de  la  portion  des  alliés  dont  leur  orgueil  avait  provo- 
qué la  défection  avant  les  hostilités. 

Mais  les  vices  actuels  de  la  constitution  d'Atliénes,  le  caractère  de 
ses  hahitans,  l'égoisme  de  quelques  particuliers,  vont  amener  les  résul- 
tats que  les  elTorts  de  Sparte  et  des  conlédérés  n'ont  pu  obtenir.  Avant 
Périclès,  l'aristocratie  athénienne,  le  sénat  et  l'aréopage  possédaient 
assez  de  prérogatives  et  d'influence  pour  s'opposer  aux  folles  résolu- 
lions  du  peuple,  soit  dans  la  paix,  soit  dans  la  guerre.  Périclèi,  pour 
dominer  Athènes,  avait  ôté  tout  pouvoir  à  ces  deux  corps,  avait  rendu 
maîtresse  des  délibérations  publiques,  la  multitude  dont  il  était  maître 
lui-même.  Parvenu,  par  un  long  usage  des  affaires,  à  la  connaissance 
exacte  des  ressources  de  la  république,  il  désapprouvait  les  expéditions 
lointaines  et  périlleuses,  les  batailles  sur  terre,  genre  de  combats  où 
Athènes,  puissance  essentiellement  maritime,  ne  pouvait,  malgré  la 
valeur  de  ses  habiians,  obtenir  des  succès  durables  contre  les  troupes 
aussi  aguerries  et  plus  nombreuses  des  Péloponésiens.  Or,  Périclès  te- 
nant dans  sa  dépendance  le  peuple  et  les  ambitieux  subalternes,  il  en 
était  résulté  que  ces  expéditions  et  ces  batailles  n'avaient  pas  eu  lieu. 

iThucyd.  1.  v,  depuis  le  chap.  »o;  1.  vi,  vu.  Diod.  Sic.  I.  ii,  c.  Coettaiv.$].;iui. 

riiilarq.  in  Nie-  cl  in  Alcib.  Cornétius,  in.  Akibiad.  Isocrate,  de  Pace. 
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Mais  à  sa  mort,  le  peuple  et  les  ambitieux  devenaient  d'abord  libres  du 
frein  qu'il  leur  avait  donné;  ils  ne  retrouvaient  pas  celui  du  sénat  ni 
de  l'aréopage,  déshérités  par  lui  de  leur  ancienne  autorité.  Dans  l'élat 
politique  où  il  avait  mis  Athènes,  c'était  une  condition  nécessaire  pour 
l'existence  de  cette  république,  qu'il  vécût  lui-même;  et  il  était  mort 
à  la  troisième  année  de  la  guerre.  Dans  les  années  suivantes,  les  géné- 
raux avaient,  à  Amphipolis,  à  Délium,  livré  ces  batailles  sur  terre,  si 
sévèrement  défendues  par  lui.  Maialtnant  le  peuple  et  Alcibiade  vont 
engager  la  république  dans  les  entreprises  d'ambition,  dans  les  expé- 
ditions lointaines,  qu'il  redoutait  encore  davantage. 


I.  Intervalle  entre  la  paix  de  Nicias  et  l'expédition 
de  Sicile,  A-'ii-Ai  5.  —  Un  an  s'est  à  peine  e'coule'  depuis 
laconclu.sion  de  la  trêve  entre  Sparte  et  Athènes,  et  de'jà 
tout  se  prépare  pour  r.ne  nouvelle  rtipture.  Alcibiade 
cherche  les  moyens  de  s'illustrer,  de  succe'der  à  la  puis- 
sance de  Pe'riclès,  de  ruiner  le  crédit  de  Nicias.  Il  espère 
les  trouver  dans  la  guerre,  et  il  veut  la  rallumer,  dussent 
sa  patrie  et  la  Grèce  courir  la  chance  de  périr.  D'un  au- 
tre côté,  les  Lacédémoniens  ont  violé  diverses  clauses  du 
traité.  Les  Athéniens  prétendent  tirer  vengeance  de  ces 
infractions,  et  se  préparent  à  entrer  dans  la  ligue  for- 
mée par  les  Argiens,  les  Eléens,  les  Mantinéens,  et  quel- 
ques autres  peuples  de  l'Arcadie,  pour  enlever  à  Sparte, 
épuisée  par  dix  ans  de  guerre,  sa  prépondérance  dans  le 
Péloponèse.  «oilou; 

420-418.  —  Les  Spartiates,  effrayé.s,  envoyèrent  une 
députation  à  Athènes  pour  offrir  des  satisfactions.  Ni- 
cias voulait  qu'on  les  acceptât,  qu'on  évitât  une  rupture 
à  tout  prix.  Mais  Alcibiade  parvint  par  une  ruse  à  ren- 
dre les  ambassadeurs  suspects,  demanda  et  obtint  qu'on 
les  chassât  comme  des  imposteurs,  qu'on  envoyât  un  pre- 
mier, mais  faible  secours,  aux  peuples  confédérés  contre 
Sparte,  pour  les  aider  à  réduire  Epidauie,  Tégée,  et 
d'autres  villes  de  l'Argolide  et  de  l'Arcadie  qui  tenaient 
le  n;!iti  de  Sparte.  Les  Argiens  et  leurs  alliés  ne  firent 
aucun  progrès  en  -420.  Mais  en  -41 9,  Alcibiade  leur  ame- 
na un  renfort  de  quinze  cents  hommes,  avec  lequel  ils 
s'emparèrent  de  l'importante  ville  d'Orchomène,  dans 
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TArcadie,  et  vinrent  mettre  le  sie'ge  devant  Tégée  :  tout 
leur  promettait  des  succès  uite'rieurs,  quand  ils  se  virent 
tout-à-coup  abandonnes  par  les  Eléens.  Les  Lacëdémo- 
niens  profitèrent  de  cette  circonstance,  et  marchèrent  en 
forces  contre  Mantine'e,  avec  l'intention,  ou  d'emporter 
cette  ville,  ou  de  forcer  les  Argiens  et  leurs  allies  à  lever 
le  siège  de  Te'ge'e  :  les  Argiens  en  effet  volèrent  au  se- 
cours de  Mantine'e  :  une  l)ataille  ge'ne'rale  se  livra  sous 
les  murs  de  cette  ville,  4-18  :  les  Argiens  vaincus  perdi- 
rent onze  cents  hommes.  Pour  les  Spartiates,  le  re'sultat 
de  cette  victoire  fut  le  rétablissement  de  leur  autorité 
dans  le  Pe'ioponèse. 

417-416.  —  Les  Athéniens  avaieiit  partagé  la  défaite 
des  Argiens.  La  fidélité  de  leurs  alliés  était  ébranlée  dans 
toute  la  Gi  èce.  Pour  rétablir  leur  j  éputation  et  la  terreur 
de  leur  nom,  ils  déclarèrent  la  guet  re  au  roi  de  xMacé- 
doine  Archélaiis  :  cette  entreprise  ne  produisit  aucun 
résultat  marqué.  Mais  ils  passèrent  au  fil  de  l'épée  les 
habitans  de  Sciotie,  révoltés  contre  eux,  et  entreprirent 
la  conquête  de  Mélos,  l'une  des  Cyclades.  Cette  île,  ori- 
ginairement peuplée  par  les  Lacédémoniens,  avait  suivi 
leur  parti  pendant  la  guerre  du  Péloponèse.  Les  Athé- 
niens investirent  la  capitale  par  terre  et  par  mer,  avant 
([u'elle  eût  reçu  aucun  secours  de  Sparte,  la  prirent  après 
sept  mois  de  résistance,  massacrèrent  tous  les  mâles  au- 
dessus  de  quatorze  ans,  envoyèrent  une  colonie  dans  l'île 
pour  la  I  epeupler  et  l'occuper,  Ai6.  Tandis  que  les  Athé- 
niens épouvantaient  la  Grèce  par  ces  barbares  exécu- 
tions, ils  rêvaient  la  conquête  du  Péloponèse,  de  la  Grèce 
entière,  de  l'Afrique,  de  l'Italie,  de  la  Sicile.  Alcibiade 
les  poussait  de  toute  sa  force  dans  ces  entreprises  exté- 
rieures et  lointaines  que  Périclès  leur  avait  sévèrement 
inteixiites.  Cédant  aux  conseils  d'Alcibiade,  ils  piirent  la 
résolution  de  porter  d'abord  leurs  armes  en  Sicile. 

II.  Histoire  de  la  Sicile,  depuis  le  règne  de  Gélon 
jusc/uà  texpédition  des  Athéniens  dans  cette  île,  477- 
41  5.  —  Durant  cet  espace  de  soixante-deux  ans,  le  sort 

18. 
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des  autres  villes  grecques  est  lie'  intimement  à  cel\ji  d'A- 
grigente,  de  Ge'la,  et  surtout  de  Syracuse.  Ainsi  la  plu- 
part d'entre  elles  obe'issent  à  des  rois  ou  tyrans,  comme 
Syracuse  elle-même,  jusqu'à  l'an  Â66j  et  elles  cessent 
d'en  avoir  au  moment  oii  cette  ville  se  de'barrasse  des 
siens.  —  Les  Carthaginois,  depuis  la  de'faite  qu'ils  ont  es- 
suye'e  à  Panorme,  ou  ne  conservent  plus  de  possessions 
en  Sicile,  ou  ne  retiennent  à  l'occident  qu'un  très-petit 
nombre  de  villes  :  ils  ne  dirigent  aucune  attaque  contre 
les  Siciliens,  ne  les  tourmentent  par  aucune  tentative  de 
nouvel  établissement  ou  d'agrandissement,  n'exercent 
aucune  influence  sur  leurs  destine'es.  Toute  notre  atten- 
tion se  portera  donc  sur  Agrigente,  sur  Ge'la,  et  sur  Sy- 
racuse.—'^grigente.  Agrigente  obtient  en  Sicile  le  pre- 
mier rang  après  Syracuse,  dès  le  règne  de  Tliéron,  Ce 
prince,  qui  participe  à  la  victoire  de  Ge'lon  sur  les  Cai- 
thaginois,  tient  Himère  sous  sa  dépendance.  Il  continue 
à  régir  les  Agrigentins  jusqu'à  sa  mort,  472.  Son  fils  Thra- 
syde'e  lui  succède,  est  vaincu  par  Hie'ron  de  Syracuse,  et 
de'trôrté  par  ses  concitoyens,  4-70.  Agrigente  s'allie  alors 
pour  long-temps  avec  Syracuse^  jouit  de  la  liberté,  fait 
un  immense  commerce  de  vins  et  d'huile  avec  les  Car- 
thaginois, et  parvient  au  plus  haut  point  de  prospérité 
publique.  L'an  44-6,  les  Agrigentins  rompent  avec  Syra- 
cuse et  sont  vaincus.  Ils  ne  prennent  aucune  part  à  la 
guerre  entre  Syracuse  €t  Athènes  :  leurs  annales  ne  pré- 
sentent aucun  événement  remarquable  jusqu'à  l'an  405, 
époque  où  les  Carthaginois  les  attaquent.  —  Gela  et 
Syracuse.  Hippocrate,  tyran  de  Ge'la  et  prédécesseur  de 
Gélon,  après  avoir  remporté  plusieurs  victoires  sur  les 
habitans  de  Callipoli,  de  Naxos,  de  Messine  et  de  Léon- 
lium,  avait  soumis  à  sa  domination  ces  diverses  cités  et 
une  partie  des  anciens  habitans  de  la  Sicile.  Gélon  suc- 
céda à  Hippocrate.  En  abandonnant  Gela  pour  prendre 
le  gouvernement  de  Syracuse,  il  transmit  à  son  frère  Hie'- 
ron le  pouvoir  antérieurement  exercé  par  lui  si^r  les  Gé- 
lécns  et  siir  les  peuples  voisins.  Par  les  victoires  et  les 
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tolens  administratifs  de  Gélon,  Syracuse  acquit  une  in- 
contestable supe'riorité  sur  les  autres  villes  grecques  de  la 
Sicile.  A  sa  mort,  arrivée  l'an  4-77,  son  frère  aîné  lliéron 
lui  succéda,  et  ajouta  encore  à  la  puissance  de  Syracuse, 
en  formant  un  seul  état  de  cette  ville,  de  GéJa,  et  de  qua- 
tre cités  dépendantes  de  Gela.  Le  règne  d'Hiéron  fut  de 
dix  ans,  477-4-67.  Il  fit  une  guerre  lieuieuse  à  Thrasydée, 
tyian  d'Agrigente,  contraignit  cette  ville,  après  l'expul- 
sion de  Thrasydée,  à  subir  son  alliance,  et  envoya  au  se- 
cours de  Curaes  une  flotte  qui  vainquit  les  Etrusques. 
Giand  dans  la  paix  comme  dans  la  guerre,  il  réprima 
l'avarice  et  la  violence,  auxquelles  il  était  enclin;  il  ap- 
pela à  sa  cour  Simonide,  Bacchylide,  Epicarme,  Pin- 
dare,  qui  chanta  ses  victoires  aux  jeux  Olympiques. 
Thrasybule,  frère  d'Hiéron  et  de  Gélon,  n'abusa  qu'un 
an  de  l'autorité  souveraine,  467.  Les  Syracusains  le  chas- 
sèrent en  4-66,  rétablirent  le  gouvernement  républicain, 
et  lui  cherchèrent  des  appuis  contre  l'ambition  des  prin- 
cipaux citoyens,  dans  l'établissement  du  pétalisme,  4-54. 
En  A66,  les  Syracusains  étaient  si  puissans,  qu'ils  détruisi- 
rent la  tyrannie  dans  toutes  les  villes  grecques  de  la  Sicile 
en  même  temps  que  chez  eux.  Les  troubles  dont  Syracuse 
fut  agitée  après  l'expulsion  des  rois  donnèrent  à  penser 
(ju'elle  avait  perdu  tout  pouvoir  d'influer  désormais  surles 
affaires  de  l'île.  Les  anciens  habitans,  les  Sicules,  placés 
au  centre  de  la  Sicile,  résolurent  de  relever  leur  domi- 
nation et  de  chasser  les  Grecs  de  l'île,  4-51.  Mais  Deu- 
cétius,  leur  clief,  fut  plusieurs  fois  vaincu  par  les  Syra- 
cusains et  réduit  à  leur  abandonner  ses  états.  Ces  succès 
reculèrent  les  bornes  de  la  puissance  de  Syracuse,  et  lui 
inspirèrent  l'idée  de  reprendre  ses  projets  de  domination 
sur  les  cités  grecques  qui  ne  lui  obéissaient  pas  encore. 
Efle  soumit  Agrigente,  446,  et  attaqua  les  Léontins  ré- 
cemment révoltés;  contre  son  autorité',  427.  Les  Léon- 
tins implorèrent  le  secours  d'Athènes  peu  après  la  mort 
de  Périclès.  Les  A.théniens  saisirent  avidement  cette  oc^ 
casion  de  s^nnmiçcer-  dans  les  afl'aires  de  la  Sicile,  donè 
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ils  méditaient  la  conquête.  Mais  ce  premier  essai  n'eut 
aucun  succès  :  les  Syracusains  restèrent  maîtres  du  ter- 
ritoire de  Le'ontium,  transportèrent  les  habitans  à  Syra- 
cuse, et  soutinrent  Sélinonte  contre  Egeste,  pour  les  ac- 
cabler ensuite  toutes  deux.  Les  Egestains  se  tournèrent 
vers  les  Athe'niens,  ^-IQ,  comme  les  Léonlins  l'avaient 
fait  précédemment.  Déjà  portés  à  cette  entreprise  par 
leur  ambition,  les  Athéniens  furent  entraînés  par  les  sé- 
ductions d'Acibiade,  par  les  fallacieuses  promesses  des 
Egestains,  et  résolurent  la  guerre  contre  Syracuse,  mal- 
gré la  résistance  de  Nicias,  4-1  G. 

III.  Expédition  des  AÛiéniens  en  Sicile,  4-i^.  —  Alci- 
biade,  INicias,  Lamachus,  partagent  le  commandement. 
Ils  partent  avec  une  flotte  de  trois  cents  voiles,  chargée 
de  sept  mille  hommes  d'élite.  Alcibiade  s'embarque  sous 
le  poids  d'une  accusation  de  sacrilège.  Syracuse  ne  soup- 
çonne même  pas  qu'on  puisse  l'attaquer  :  Lamachus  pro- 
pose de  l'emporter  avant  qu'elle  ait  commencé  ses  pré- 
paratifs de  défense;  cet  avis  est  rejeté.  Alcibiade  s'empare 
de  Catane  et  de  Naxos;  ses  intrigues  vont  lui  livrer  Mes- 
sine. Il  prétend  accabler  ensuite  Syracuse  avec  les  forces 
réunies  de  la  Sicile,  quand  il  est  rappelé  à  Athènes  par 
l'accusation  intentée  contre  lui.  Il  se  réfugie  chez  les 
Spartiates,  qui,  par  ses  conseils,  fortifient  Décélie  dans 
l'Attique.  En  Sicile,  toute  l'autorité  demeure  entre  les 
mains  de  Nicias.  Après  avoir  perdu  un  temps  précieux  à 
Naxos,  il  met  enfin  le  siège  devant  Syracuse.  11  remplit 
ses  ports  des  galères  athéniennes,  et,  du  côté  de  la  terre, 
l'entoure  d'un  double  mur  de  circonvallation  et  de  con- 
trevallation  qu'il  acliève  presque  entièrement.  Syracuse,- 
sur  le  point  d'élre  privée  de  toute  conuuunication,  de- 
mande à  caj)itulei-;  quelques  jours  de  vigilance  la  livre- 
lont  à  Nicias.  Mais  il  laisse  le  Spartiate  Gylippe  en- 
li-er  dans  ses  ports,  avec  une  j)oignée  de  Péloponésiens 
et  vingt  galèies  corinthiennes,  auxquelles  les  assiégés 
joignent  bientôt  une  flotte  qu'ils  construisent.  Gylippe 
rétablit  ainsi  [lar  mer  les  communications  des  Syracu- 
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sains  avec  le  Peloponèse,  qui  leur  envoie  incessamment 
des  renforts.  Du  côte'  de  la  terre,  ses  ouvrages  d'opposi- 
tion etiipêchent  les  Athéniens  d'achever  leur  circonval- 
lation;  il  communique  avec  les  villes  siciliennes,  et  en 
obtient  de  nombreux  secours,  AiÂ^.  D'assiégeant  devenu 
assiégé,  Nicias  instruit  les  Athéniens  de  sa  situation  :  ils 
lui  envoient  Déaiosthènes  avec  une  nouvelle  flotte.  Les 
deux  généraux,  après  avoir  essuyé  une  défaite  près  des 
retranchemens,  prennent  la  résolution  de  lever  le  siège 
de  Syracuse.  Leurs  craintes  superstitieuses,  l'ignorance 
où  ils  sont  des  causes  d'une  éclipse,  les  retiennent  pen- 
dant vingt-sept  jours  :  ils  perdent  dans  l'intervalle  deuic 
batailles  navales,  et  le  pouvoir  de  se  sauver  par  mer. 
Après  de  nouvelles  lenteurs,  ils  tentent  d'opérer  leur  re- 
traite par  terre.  Ils  sont  poursuivis  par  l'ennemi,  atteints, 
Démosthènes  dans  un  défdé,  Nicias  sur  les  bords  du  fleuve 
Asinarus,  réduits  à  capituler  et  mis  à  mort  :  presque  tous 
leurs  soldats  périssent  dans  les  travaux  des  carrières,  aux- 
quels on  les  condamne,  4-13. 

Depuis  la  paix  de  Nicias  jusqu'à  sa  mort,  comme  dans 
les  dix  premières  années  de  la  guerre  du  Peloponèse,  les 
peuples  grecs,  eh  conformité  avec  leur  affreux  droit  des 
gens,  violent  toutes  les  lois  de  l'humanité  et  de  la  civili- 
sation. Parmi  ces  horreurs,  le  génie  conserve  ses  droits 
imprescriptibles:  les  seuls  captifs  athéniens,  échappés  à 
la  mort  et  à  l'esclavage,  sont  ceux  qui  peuvent  réciter  à 
leurs  maîtres  les  plus  beaux  passages  d'Euripide. 

A.  P. 
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CHAPITRE  XXVIII. 

Histoire  de  la  Grèce,  depuis  la  fin  de  l'expédition  de  Sicile  jus- 
qu'à la  fin  de  la  guerre  du  Péloponèse.  —  Etat  de  la  Grèce  et 
de, l'Asie  après  la  prise  d'Athènes,  412-401  '•  ,,,^ 


Les  Spartiates  et  les  Atliéuiens  ont  éprouvé  depuis  long-temps  des  al- 
ternatives de  revers  et  de  succès.  Aucun  des  deux  peuples  n'a  pu 
écraser  son  rival,  parce  que  les  Sparliales  ont  eu  des  armées  de  terre 
supérieures,  et  les  Athéniens  l'avantage  des  flottes  et  des  finances. 
Après  l'expédition  de  Sicile,  les  Sparliales  arrêtent  de  détruire  l'empir*- 
d'Athènes,  et,  pour  y  parvenir,  de  joindre  une  puissance  maritime  et 
des  trésors  à  leurs  forces  de  terre.  Ils  demandent  à  la  fois  ces  nouveîlci 
ressources  à  leurs  alliés  dans  la  Grèce,  à  Syracuse,  aux  Perses.  Ils  ne 
les  réunissent  que  partiellement  pendant  la  période  de  la  nouvelle  fa- 
veur d'AIcibiade  à  Athènes.  Mais,  après  la  disgrâce  de  ce  général,  mais 
au  moment  où  ils  livrent  eux-mêmes  à  Lysaudre  la  suprême  direction 
de  leurs  affaires,  ils  obtiennent  ces  moyens  de  succès  pleins  et  entiers. 
Les  forces  des  Athéniens  n'avaient  pas  été  anéaniies  en  Sicile  :  elles 
avaient  été  réduites  de  plus  de  moitié.  Ce  qui  leur  en  restait  suffisait 
pour  les  soutenir,  si  elles  étaient  bien  employées.  Mais,  si  elles  tom- 
baient entre  les  mains  de  généraux  inhabiles,  la  république  péris- 
sait nécessairement.  Sa  situation,  avant  et  après  l'expédition  de  Sicile, 
présentait  une  différence  capitale.  Avant  l'expédilion,  une  défaite  ou 
une  victoire  n'étaient  pour  elle  qu'une  augmentation  ou  une  dimi- 
nution de  puissance,  et  non  pas  un  arrêt  de  vie  ou  de  mort.  Après 
l'expédition,  son  salut  ou  sa  ruine  dépendaient  des  talens  de  quelques 
hommes,  de  la  conservation  ou  de  la  perte  d'une  flotte  et  d'une  armée. 

I.  Dernières  années  de  la  guerre  du  Péloponèse.  412. 
—  A  la  première  nouvelle  du  de'sastre  éprouve'  par  les 
Athéniens  en  Sicile,  une  vaste  conspiration  se  forme  éa 

*  liOU 

„ «^ 

ï  Thucyd.  1,  viii.  Xiao^hon,  Hellcniq ■  I.  i,  ii.  Piutarq.  in  Alcibiade.  exLjsand.  Cor- 
nélius, in  Alcib.  Lysand.  in  Conon.  in  Thrasyb,  Cornélius,  qui  fournil  quelquefois  des 
de'lails  précieux,  prélcnd  que  Conçu  tlail  al)senl  à  la  l)ataillc  d'iEgos-Polamos.  XoBCr 
))hf)n  dit  au  contraire  qu'il  Cl  sonner  l'alarnie.  Le  biographe  n'a  pu  différer  de  l'historirn 
dan»  les  détails  d'un  événement  aussi  important  que  sur  (juelque  grave  autorité  perdue  au- 
ourd'liui.  .^  •- 
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Europe  et  en  Asie  contre  leur  puissance.  Les  Spartiates 
prétendent  recouvrer  le  commandement  de  toute  la  Grèce; 
les  allie's,  ou  plutôt  les  sujets  d'Athènes  dans  la  mer  Ege'e, 
sur  les  côtes  de  l'Asie  mineure  et  de  la  Thrace,  se  flat- 
tent de  recouvrer  leur  inde'pendance.  Les  satrapes  de  Da- 
rius Nothus,  Thissapherne  et  Pliarnabaze,  veulent  chas- 
ser les  Athéniens,  qui  dominent  à  leur  place  dans  les  pro- 
vinces occidentales  de  l'Asie  mineure,  et  les  empêchent 
d'y  lever  des  tiibuls.  .^,-,^, 

En  Grèce,  les  confédérés  équipent  une  flotte  de  cent 
galères;  les  Spartiates  en  fournissent  vingt-cinq;  les  Thé- 
bains  un  pareil  nombre,  les  Corinthiens  quinze  ;  les  Lo- 
criens,  les  Phocidiens,  les  Mégariens,  les  trente- cinq 
dernières.  A  ces  forces  maritimes  se  joignent  les  vais- 
seaux et  les  soldats  de  Syracuse,  commandés  par  Hermo- 
crate,  l'un  des  vainqueurs  des  Athéniens  en  Sicile.  La 
flotte  des  confédérés,  sous  les  ordres  d'Alcibiade  et  de 
deux  autres  généraux,  va  dans  l'Ionie  enlever  aux  Athé- 
niens Chio,  Milet,  Erythrée,  Clazomène,  tandis  que  l'un 
des  rois  de  Sparte,  posté  à  Décélie,  tient  Athènes  conti- 
nuellement assiégée.  Pour  accabler  cette  république,  les 
Spartiates  implorent  encore  l'assistance  des  Perses.  Tis- 
sapherne  peut  leur  fournir  l'argent  dont  ils  manquent  et 
une  flotte  phénicienne.  Ils  paient  de  leur  honte  les  se- 
cours qu'ils  attendent  du  satrape,  et  concluent  avec  lui 
un  traité,  aux  termes  duquel  ils  offrent  d'abandonner 
à  la  discrétion  du  grand  roi  les  Grecs  de  l'Asie  mineure 
délivrés  par  Cimon. 

Les  Athéniens,  affaiblis  par  leurs  revers  mais  non  pas 
découragés,  mettent  en  œuvre  les  ressources  qui  leur 
restent  et  qu'on  ne  leur  soupçonnait  pas.  Ils  lèvent  une 
nouvelle  armée,  équipent  une  flotte,  et  l'envoient  à  la 
hauteur  de  Samos,  arrêter  la  défection  des  alliés  non  en- 
core déclarés  contre  eux,  et  replacer  les  autres  dans  léwt" 
dépendance.  Ils  font  déclarer  Samos  en  leur  faveur,  com- 
priment la  l'évolte  de  Chio  et  de  Lesbos,  mais  échouent 
contre  Milet.  Leurs  efforts  sont  bientôt  secondés  par  ceux 
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d'Alcibiade.  Poursuivi  par  la  haine  des  principaux 'tle 
Sparte,  il  quitte  le  parti  des  Lacédémoniens,  se  retire 
auprès  de  Tissapherne,  lui  persuade  de  tenir  la  balance 
égale  entre  les  Athéniens  et  les  Spartiates,  de  retirer  aux 
derniers  une  partie  de  la  paie  qu'il  leur  a  fournie  jus- 
qu'alors, et  d'ajourner  la  jonction  de  la  flotte  phénicienne 
à  la  leur.  Ses  intrigues  lui  assurent  en  même  temps  un 
entier  ascendant  sur  les  chefs  et  les  soldats  de  l'armée 
athénienne  stationnée  à  Samos.  Pisandre,  l'un  de  ces  gé- 
néraux, propose  à  Athènes  l'abolition  de  la  démocra- 
tie, pour  préparer  le  retour  d'Alcibiade,  que  le  peu- 
ple a  banni.  La  révolution  est  effectuée,  mais  par  des 
ambitieux  qui  ne  veulent  ni  de  l'autorité  du  peuple, 
ni  de  celle  d'Alcibiade,  dont  ils  prétendent  prolonger 
l'exil. 

41  1 .  —  Le  sénat  est  remplacé  par  un  conseil  supérieur 
de  quatre  cents  membres,  et  les  assemblées  du  peuple  par 
une  assemblée  de  cinq  mille  citoyens  choisis.  Les  quatre 
cents  exei'cent  à  Athènes  un  odieux  despotisme.  L'armée 
de  Samos  méconnaît  leur  pouvoir,  se  constitue  en  corps 
délibérant,  rappelle  Alcibiade  et  le  nomme  son  géné- 
ralissime. La  flotte ,  envoyée  par  les  quatre  cents  au 
secours  de  l'île  d'Eubée,  est  vaincue  près  d'Erétrie; 
l'Eubée  se  soulève.  Cette  défaite  porte  le  coup  fatal  à 
leur  autorité;  ils  sont  déposés  après  quatre  mois  de 
tyrannie.  La  puissance  suprême  est  confiée  aux  cinq 
mille,  le  bannissement  d'Alcibiade  est  révoqué,  l'armée 
se  réconcilie  avec  la  ville.  Alcibiade  tourne  leurs  forces 
contre  les  Lacédémoniens,  récemment  alliés  avec  Phar- 
nabaze. 

Ai  0-406.  — Dans  deuxbatailles  navales,  livrées  à  la  hau- 
teur d'Abydos  et  de  Cyzique,  et  suivies  de  deux  combats 
sur  terre,  Alcibiade  met  en  fuite,  periid  ou  détruit  toutes 
les  flottes  péloponésienne  et  syracusaine,  commandées 
par  Mindare  et  par  llermocrate;  de  plus  il  taille  en  piè- 
ces les  armées  de  Pharnabaze,  postées  sur  le  rivage  pour 
soutenir  les  Péloponésions,  410.  Mindare  est  tué  à  Cyzi- 
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que  :  Hermocrate  est  rappelé  à  Syracuse,  qui,  pressée 
par  les  Carthaginois,  cesse  d'envoyer  des  secours  à  ses 
alliés  du  Péloponèse.  Pliarnabaze  de  son  côté  ne  peut 
recevoir  aucun  secours  de  Darius  Notlius,  alors^occupé 
à  comprimer  la  révolte  des  Mèdes.  Alcibiade  profile  de 
ses  victoires  pour  s'emparer  de  Cyzique  et  de  Périnthe  ; 
il  réduit  Sparte  à  implorer  la  paix  qu'Athènes  i  efuse.  Il 
poursuit  le  cours  de  ses  succès,  contraint  Chalcédoine, 
Selymbrie,  Byzance  à  lui  ouvrir  leurs  portes,  -408  ;  rend 
à  ses  compatriotes  la  domination  des  mers  de  l'Heilespont 
avec  l'alliance  dePharnabaze,  et  rentie  triomphant  dans 
Athènes,  407.  Relevé  des  condamnations  et  des  analhèmes 
prononcés  autrefois  contre  lui ,  il  conduit  d'Athènes  à 
Eleusis  la  procession  long-temps  interrompue,  sans  que 
les  Spartiates,  postés  àDécélie,  osent  troubler  cette  pompe 
religieuse  et  guerrière.  On  le  choisit  y)our  généralissime, 
et  il  conduit  les  galères  athéniennes  vers  les  côtes  d'Ionie, 
avec  le  dessein  de  les  soumettre.  En  son  absence,  Antio- 
chus,  son  lieutenant,  est  vaincu  à  la  hauteur  d'Ephèse, 
])ar  Lysandre,  amiral  des  Lacédémoniens,  dont  l'adresse 
a  su  obtenir  des  subsides  du  jeune  Cyrus.  Alcii)iade  est 
privé  du  commandement,  et  remplacé  par  dix  généraux, 
au  nombre  desquels  on  compte  Conon,  Les  Lacédémo- 
niens de  leur  côté  donnent  Callicratidas  pour  successeiu' 
à  Lysandre. 

406. —  Callicratidas  se  prive  des  secours  fournis  par 
Cyius,  prend  Melymne,  bloque  Conon  dans  le  port  de 
Mytilène  après  lui  avoir  enlevé  trente  vaisseaux,  et:  fait 
le  siège  de  la  place  par  terre  et  par  mer.  Il  est  vaincu  et 
tué  près  des  îles  Arginuses,  en  combattant  la  flotte  en- 
voyée par  les  Athéniens  pour  dégager  Conon.  Les  Athé- 
niens condamnent  la  plupart  de  leurs  généraux  vain- 
queurs, pour  n'avoir  pas  enlevé  le  corps  des  guerriers  qui 
avaient  péri  dans  le  combat  :  Socrate  s'oppose  en  vain  à 
cette  sentence  inique. 

•405.  —  Les  Lacédémonietis  renipl-tcent  Callicratidas 
par  fjysandre.Ce  généial  remporte  à  ^gos-Polamos  une 
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célèbre  victoire  sur  les  Athéniens,.  11  preiid,  toute  \fXiW 

flotte,  excepté  neuf  galères  avec  lesquelles  tonon  se  re- 
tire auprès  d'Evagoras.  Les  prisonniers  athéniens  sont 
massacrés.  Tous  les  alliés  d'Athènes  se  déclarent  contjcfii 
elle,  -404-.  Lysandre  vient  l'assiéger  par  mer,  les  deux  rotis 
de  Lacédémone  par  terre  avec  une  armée  de  Péloponé- 
siens.  Après  quelques  mois  de  siège,  Athènes  se  rend  aux 
Lacédémoniens.  Ils  refusent  de  la  détruire  :  mais  ils  ren- 
versent les  murailles  du  Pirée,  et  celles  qui  joignaient 
le  Pirée  a  la  ville  ;  ils  lui  enlèvent  ses  vaisseaux,  à  l'ex- 
ception de  douze  ;  ils  lui  imposent  de  les  suivre  partout, 
sur  terre  et  sur  mer;  de  recevoir  une  garnison  lacédé- 
monienne,  et  pour  gouverneur  ou  harmost,  le  Spartiate 
Callibius.  Cet  événement  met  fin  à  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse,  qui  durait  depuis  vingt-sept  ans,  4-31-404.  Lj|f- 
sandre  rentre  dans  les  ports  de  la  Laconie,  traînant  àf 
sa  suite  les  galères  et  les  déj)0uilles  ennemies;  il  intro- 
duit à  Sparte  les  richesses  dont  les  éphores  prétendent 
interdire  l'usage  aux  paiticuliers,  en  les  permettant  à 
l'Etat  K 

II.  Etat  de  la  Grèce  et  de  XAsie,  après  la  bataille 
d'yEgos-Potamos.  —  Après  la  bataille  d'iEgos-Pota m o^,, 
Lysandre  avait  établi  dans  toutes  les  villes  de  la  Cacîe, 
de  rionie,  de  l'Hellespont,  delà  Thrace,  dont  il  s'était 
saisi,  un  gouverneur  lacédémonien  et  dix  archontes. 
Après  la  prise  d'Athènes,  404^,  il  confie  le  gouvernement 
à  trente  archontes.  Toiis  ces  magistrats  doivent  ployer  en 
apparence  les  villes  où  ils  commandent  aux  volontés  ar- 
bitraires de  Sparte,  mais  réellement  à  celles  de  Lysandie, 
et  établir  sa  toute- puissance  sur  l'Asie  et  sur  la  Grèce. 
Déjà  Lysandre,  à  Milet,  dans  le  reste  de  l'Ionie,  dans  l'Hel- 
lespont, se  conduit  en  despote  asiatique.  Les  éphores  et 

-ojcV'  sb  ?.nsiiihf'.' ' 

I  Lysandre  apporta  six  millions  en  argrnl  comptant  à  Sparte,  et  iloiuia  à  sa  patrie  un 
revenu  annuel  de  pareille  somme  à  laquelle  il  imposa  les  Grecs  asiatiques.  Ce  fait  est  ca- 
pital pour  l'histoire  de  Sparte  et  de  la  Grèce  :  Sparte  commence  à  posséder  des  finances. 
Voj'.  Plutarq,  tu  Ljsand.i  Diod,  Sic.  I.  xiii;  Xénophon,  Jlellen.  I.  ii,  l.  3,  p.  «33,  i34, 
édit.  Gail. 
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\èk  roîs  de  Sparte  s'effiaient;  ils  le  rappellent  à  Sparte?» 
et  re'tablissent  dans  toutes  lés  villes  le  gouvernement  dé- 
mocratique, dont  ils  e'ioignent  ses  partisans  :  ils  favori- 
sent en  particulier"^ la  révolution  qui  rend  Athènes  à  ,ia 
li])erté,  et  dont  nous  allons  rendre  compte.  , 

Les  trente  tyrans,  d'accord  avec  Lysandre,  bannissent 
ou  mettent  à  mort  une  foule  d'Atlie'niens  :  sur  l'accusa- 
tion de  Critias,  ils  condamnent  au  supplice  leur  collè- 
gue The'ramène,  qui  s'oppose  à  leurs  cruaute's  :  ils  font 
assassiner  en  Phrygie,  par  les  sicaires  de  Pharnabaze, 
Alcibiade  qu'ils  redoutent.  Thrasybule  rassemble  les 
l)anni§  réfugiés  à  Thèbes,  et  délivre  sa  patrie  de  la  ty- 
rannie des  Trente,  qu'on  dépose.  Si  l'on  en  croit  Xéno- 
plion,  leur  despotisme  de  huit  mois  avait  enlevé  à  la  ré- 
publique plus  de  citoyens  que  tous  les  combats  de  la 
guerre  du  Péloponèse.  Ils  sont  remplacés  et  imités  par 
les  Dix  :  ceux-ci  appellent  à  leur  secours  Lysandre  avec 
une  armée  de  mercenaires.  Le  roi  Pausanias,  à  la  tête 
d'une  autre  armée,  vient  soutenir  Thrasybule  et  ses  adhé- 
rens,  403.  Son  influence  prévaut  :  les  Dix  sont  déposés,  le 
gouvernement  démocratique  rétabli,  et  une  célèbre  am- 
nistie proclamée  par  Thrasybule,  402. 
'  ''Sparte  venait  de  rendre  la  liberté  à  Athènes,  mais  uni- 
quement dans  son  propre  intérêt.  Loin  de  renoncer  à  ses 
projets  ambitieux,  elle  poursuivait  dans  le  même  temps 
l'asservissement  de  ses  voisins.  Ainsi,  tandis  que  Pausa- 
nias  marchait  au  secours  de  Thrasybule,  403,  Agis,  l'autre 
roi,  envahissait,  sur  de  frivoles  prétextes,  le  territoire  des 
Eléens,  et  Sparte  les  contraignit,  l'an  402,  à  livrer  leurs 
vaisseaux,  à  reconnaître  l'indépendance  des  villes  et  des 
bourgs  qui  leur  avaient  obéi  juscju'alors,  à  régler  leur  gou- 
vernement intérieur  sur  le  plan  qu'elle  leur  traça.  L'an- 
née suivante,  401,  elle  chassa  les  Messéniens  de  Nau- 
pacte  et  de  Céphallénie,  et  les  réduisit  à  cherclier  un 
refuge  en  Sicile  et  en  Cyrénaïque.  Elle  donna  alors  des 
lois  aux  peuples  du  Péloponèse,  delà  Grèce  centrale, 
xlc  la  Thcssaîic,  des  cotes  de  Thrace,  de  l'Asie  mineure. 
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Elle  les  '.e'duisit  à  ne  faire  usage  de  leur  forces  raili- 
f aires  que  sous  son  bon  plaisir,  et  à  lui  obéir  sous  peine 
de  mort. 

Ars^os,  Corintbe,  Thèbes,  l'jEtolie  échappèrent  seules  à 
son  empire,  et  attendirent  l'occasion  de  rompre  les  fers 
de  la  Grèce,  dont  la  délivrance  pouvait  seule  les  sous- 
traire au  joug  qui  les  menaçait  elles-mêmes. 

Arcos  e»  Thèbes  bravèrent  l'ordre,  intimé  d'abord  par  1rs  Spartiates 
à  tonips  les  villes,  de  livrer  aux  trente  tyrans  les  fugitifs  d'Athènes.  Les 
Corinihiens  refusèrent  à  Sparte  des  troupes  pour  asservir  les  Eléens,  que 
les  jEioIiens  secoururent  '.  Par  ces  actes,  que  la  suite  ne  dément  point,  ces 
quatre  républiques  font  preuve  de  leur  indépendance. 

Dans  tous  les  autres  pays  de  la  Grèce  d'Europe,  Sparte  exerce  jusqu'à 
la  bataille  d'Haliarle,  une  domination  assez  absolue  pour  y  lever  arbitrai- 
rement des  troupes,  et  y  maintenir  une  forme  de  Gouvernement  favora- 
ble à  ses  intérêts.  Diodore  de  Sicile  fournit,  dans  divers  passades,  la  liste 
de  ces  éta's.  .Outre  la  Laconie  et  la  Messénie,  ce  sont  PArcadie.  l'Elide, 
l'AcliaÏP,  dans  lf>  Péloiwnè'-e;  l'Enbée,  la  Phncide,  la  Locride,  l'Acarna- 
nie,  Ambracie,  dans  la  Grèce  centrale;  et  dans  le  nord  une  grande  partie 
de  la  Thessalie,  la  Chalcidique  de  Thrnce,  et  l'Hellespont  «.  On  peut  ju- 
ger par  l'exemple  suivant  du  deqré  d'autorité  qu'elle  exerçait  dans  ces 
diverses  provinces  et  de  la  nature  de  sa  domination.  «  Les  Spartiates 
»  envoyèrent  Héripi'las  à  Héraclée  de  Tracl'inie,  pour  apaiser  une  sédi- 
a  tinn  rfiii  s'était  élevée  dans  cette  ville.  Ce  chef,  étant  arrivé,  assembla 
»  les  habitans  dans  la  place  publique,  et.  les  environnant  de  ses  soldats 
»  armés,  il  se  fit  nommer  les  coupables,  qui  furent  sur-le-champ  pt'nis  de 
j)  mort  au  nombre  de  cinq  cents.  Tes  habitans  de  l'OEta  s'étant  aus.si  ré- 
»  voilés,  apré";  leur  avoir  fait  souffrir  bien  des  maux,  il  les  contraignit 
»  d'abandoimer  leur  pays  3.  « 

Quant  aux  Grecs  asiatiques,  que  Ly sandre  avait  massacrés  sans  pitié, frap- 
pés de  l'insupportable  contribution  annuelle  de  mille  talens  C5,500.000  f.), 
on  plaça  partout  dans  leiirs  villes  im  commandant  ou  harmnst  lacédé- 
monlen,  investi  à  la  fois  do  la  puissance  civile,  militaire  et  judiciaire,  dn 
droit  de  vie  et  mort  sans  appti.  Sparte  enjoignit  seulement  à  ce  lespote 
d'user  modérément  de  son  autorité,  afin  d'obtenir  d'im  côté  une  obéis- 
sance passive  à  .«es  (irdres,  et  de  l'autre,  de  ne  pas  provoquer  le  dése.s- 
poir  et  la  révolte  4. 


1  Diodor.Sic.  l.  xiv,  p.  a 3 8,  247,  ■xl,h,de  Rhod. —  »  Diodore,  1.  xiv,  p  »66,  3oo, 
3oi.  Xenophoo,  I.  u,  p.  no,  pour  l'empire  exercé  par  Sparte  sur  les  Pélopone'siens, 
eli.  III,  p.  ao5,  pour  la  dépendance  dWlJiénes  à  IV'gard  de  Sparte.  — 5  Diodor.  Sicil. 
1.  XIV.  p.  î66. 

4  Xénophon,  Helleti.  1.  iv,  p.  ^36;  Cornélius,  in  Thrasyb.  citent  les  noms  de  The- 
rimaqtie,  de  Dercytiidas,  liarmosts  établis  dans  les  villes  de  l'Asie  mineure  plusieurs 
années  apn's  la  disprâce  de  Lysandrc.  T.e  système  ne  changea  pas. 
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En  Europe,  ea  Asie,  ces  disposi lions  exciteuL  pniloul  les  réclamations 
de  la  liberté  ou  de  l'ambition.  Dans  la  guerre  du  Péloponèsc,  les  Grecs 
s'étaient  unis  aux  Lacédémoniens^  les  uns,  tels  que  les  Thébains,  pour 
hériter  de  l'autorité  d'Athènes  dans  la  Grèce  centrale;  les  autres,  en  ]îhis 
^rand  nombre,  pour  détruire  son  empire  souvent  tyrannique  et  recou- 
vrer leur  indépendance.  Or,  tousse  trouvent,  parle  fait,  n'avoir  versé 
leur  sang  que  pour  remplacer  la  domination  ;ithéniennp  par  la  domina- 
tion Spartiate.  Ce  cruel  désappointement  n'amène  aucune  guerre  dans 
les  premiers  momens;  et  l'on  en  voit  d'abord  îa  raison.  Faligués  par  des 
hostilités  de  vingt-sept  années,  les  peuples  ont  besoin  de  prendre  haleine. 
T,es  Spartiates  réunissent  aujourd'hui  les  ressources  jusqu'alors  partagées 
entre  eux  et  les  Athéniens,  les  arméts  de  terre,  les  flottes,  les  finances. 
Avant  d'attaquer  en  face  cette  redoutable  puissance,  il  faut  trouver  un 
point  d'appui  En  Grèce,  il  n'existe  plus  depuis  l'abaissement  d'Athènes  : 
jusqu'à  ce  qu'ils  le  rencontrent  en  Perse,  les  Grecs  n'oseront  s'armer 
contre  Sparte.  (  Voyez  le  chapitre  xxxr.) 

Depuis  la  bataille  d'^gos-Potarnos  jusqu'au  traité  d'Anlalcidas,  cet 
empire  exercé  par  les  Spartiates,  et  l'aversion  qu'il  inspire  aux  républi- 
'|ues  helléniques,  sont  les  deux  pivots  sur  lesqm  b  roulent  toutes  les  af- 
faires de  la  Grèce  et  de  l'Asie. 

A.  P. 


CHAPITRE  XXIX. 

Histoire  de  Socrate  i. 


Avant  de  nous  occuper  de  l'inlerveniion  de  Sparte  dans  les  affaires  de 
l'Asie;  avant  de  développer  ses  projets  de  conquête  clans  ce  pays,  avec 
les  forces  de  la  Grèce  asservie  momentanément  à  ses  lois,  nous  épui- 
serons les  détails  relatifs  à  l'intérieur  de  la  Grèce,  en  rappelant  le  pré- 
cis de  ta  vie  et  de  la  mort  de  Socrate.  Sa  vie  fait  honneur  à  l'humanité. 
Sa  condamnation  et  sa  mort,  épisode  sanglant  de  l'histoire  d'Athènes, 
accusent  plus  hautement  le  caractère  et  le  gouvernement  des  Athé- 
niens que  toutes  les  fautes  qu'ils  commirent,  toutes  les  cruautés  dont 
ils  se  souillèrent  dans  le  cours  de  la  guerre  du  Péloponèse. 

Socrate,  né  en  -469  d'un  sculpteur  nommé  Sopiito- 
nisque  et  d'une  sage-femme,  exerce  quelque  temj)s  la 

1  Plularq.  in  Alcib.  in  Nie.  et  rii-  Gcn.  Socral.  Diog.  Liioil.  I.  ii,  §  i8,  et  suiv.  Xéno- 
plion,//(//.;(/i7.  1.  I,  l.  m,  p.  86.éclil.  Gail;  Méniomh.  I.  i,  iti,  iv;  Apoh;^-.  Platon,  in 
Alcib.  Phtedon.  Protasr.  Euthyd.  Thetet.  Crit.  Conv.  Àpolog. 
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profession  de  son  père.  Plus  tard  il  l'abandonne  pour  se 
livrer  exclusivement  à  l'étude  des  devoirs,  et  pour  en 
instruire  ensuite  ses  conipatriotes.  Il  donne  l'exemple  de 
tout  ce  qu'il  prescrit.  Il  sauve  les  jours  d'Alcibiade  à 
Potidée,  ceux  de  Xënoplion  à  De'lium,  et  se  fait  encore 
remarquer  par  sa  valeur  et  par  son  zèle  pour  le  service 
de  sa  patrie  à  la  bataille  d'Ampliipolis  :  seul  des  juges, 
il  ose  défendre,  malgré  les  menaces  du  peuple,  les  gé- 
néraux vainqueurs  aux  Arginuses  :  seul  des  Athéniens, 
il  résiste  a  la  tyrannie  des  Trente.  Dans  sa  vie  privée,  il 
est  un  modèle  de  tempérance,  de  patience,  de  désinté- 
ressement, de  frugalité,  de  pureté  de  mœurs. 

Principes  religieux."— -W  reconnaît  un  Dieu  suprême, 
auteur  et  conservateur  de  l'univers;  au-dessous  de  lui 
des  dieux  inférieurs,  revêtus  d'une  partie  de  son  auto- 
rité, mais  exempts  des  faiblesses  de  la  nature  humaine  : 
présens  partout,  ils  voient  tout,  ils  dirigent  tout;  ils  exi- 
gent le  culte  établi  dans  chaque  contrée,  des  sacrifices 
simples,  un  cœur  pur.  On  doit  se  prosterner  devant  eux 
et  implorer  leur  assistance. 

Principes  de  morale. — La  sagesse  ou  la  raison  éclairée 
persuade  et  amène  toutes  les  vertus.  Les  hommes  sont 
frères,  il  ne  faut  pas  leur  rendre  le  mal  pour  le  mal.  Le 
bonheur  consiste  à  être  bon  parent,  bon  ami ,  bon  ci- 
toyen. Le  plus  bel  hommage  rendu  à  la  divinité  est  d'être 
utile  à  la  société.  L'oisiveté  avilit,  et  non  le  travail.  Moins 
on  a  de  besoins,  plus  on  approche  des  dieux.  Il  faut  se 
tenir  dans  un  état  de  guerre  continuelle  contre  ses  pas- 
sions, et  de  paix  avec  les  passions  des  autres.  La  véritable 
gloire  consiste  dans  la  vertu.  La  plus  grande  des  impos- 
tures est  de  prétendre  gouverner  les  hommes  sans  en 
avoir  le  talent. 

Principes  politiques.  —•  Socrate  veut  que  la  républi- 
que soit  gouvernée  par  une  aristocratie  modérée,  et 
l)lâme  la  coutume  de  choisir  les  magistrats  par  la  voie 
du  sort. 

Disciples  et  ennemis  de  Socrate.  —  Il  compte  parmi 
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ses  disciples  Alcil)inde,  Xénopliotj ,  Platon,  et  presque 
tous  les  jeunes  Athe'niens.  Ses  ennemis  sont  les  citoyens 
attachés  au  culte  grossier  d'Athènes  qu'il  respecte  cepen- 
dant, les  sophistes,  les  hommes  vicieux,  les  partisans  de 
la  démocratie  pure,  les  envieux. 

Attaques  et  accusations  dirigées  contre  lui^  son  juse- 
ment,  sa  condamnation,  sa  mort.  —  Aristophane  dans 
la  comédie  des  Nuées,  4-23,  le  représente  comme  uh  so- 
phiste dangereux,  et  comme  un  impie.  Vingt-quatre  ans 
plus  tard,  399,  Mélitus,  mauvais  poète  tragique,  l'accuse 
de  ne  pas  reconnaître  les  divinités  nationales,  d'en  intro- 
duire de  nouvelles,  et  de  corrompre  la  jeunesse;  il  con- 
clut à  la  peine  de  mort.  L'accusation  est  portée  devant  le 
tribunal  des  héliastes,  presque  tous  choisis  dans  la  classe 
du  peuple.  Socrate,  dans  sa  défense,  repousse  d'une  ma- 
nière victorieuse  les  imputations  de  ses  ennemis:  la  cin- 
quième partie  des  juges  seulement  se  prononce  contre 
lui.  Anytus,  citoyen  puissant,  se  joint  à  Mélitus;  Socrate 
indispose  ses  juges  par  sa  fermeté.  Alors  on  prononce 
contre  lui  la  peine  de  l'amende,  de  l'exil,  ou  d'un  ban- 
nissement perpétuel,  en  lui  laissant  le  choix  de  la  puni- 
tion. Il  répond  que  pour  avoir  consacré  sa  vie  à  insLj^uire 
la  jeunesse  athénienne,  il  mérite  d'être  nourri  le  reste  de 
ses  jours  aux  dépens  du  public.  Les  juges  irrités  le  con- 
damnent à  mort.  Pour  ne  pas  violer  les  lois  de  sa  patrie, 
il  refuse  de  profiter  des  moyens  d'évasion  que  lui  ont 
préparés  ses  amis  :  il  boit  la  ciguë. 

A.  P. 


r.'iir/oa  fil  sinjîffi 
19'^ 
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CHAPITRE  XXX. 


■■     •    ■   '1 

-as  «»i  ;  '  i: 

lîl^âjftrê'  de  Perse,  depuis  la  bataille  de  Mycale  jusqu'à  l'avéne- 
menl  d'Artaxerxès  Mnémon.  —  Expédition  du  jeune  Cyrus. 
-c^rr-. Retraite  des  dix  mille.  479-399. 


Fendant  la  guerre  du  Péloponèse,  les  Perses  ont  secouru  tantôt  les  Spar- 
tiates, tantôt  les  Athéniens,  pour  les  affaiblir  les  uns  par  les  autres,  et 
'irenirer  en  possession  des  côtes  maritimes  de  l'Asie  mineure.  Chefs 

bdlane  partie  des  Grecs,  maîtres  des  autres,  dominateurs  de  tons,  les 
.Spartiates  prétendent  employer  les  forces  générales  de  la  Grèce  à  hu- 
milier les  Perses.  Dès  qu'ils  en  trouvent  l'occasion,  ils  fomentent  la 
guerre  civile  dans  l'empire  de  leurs  ennemis,  en  secourant  le  jeune 

■  Cyrus  contre  son  frère  Artaxerxés  Mnémon.  Ce  secours  devient  la 
cause  immédiate  de  la  guerre  entre  la  Perse  et  Lacédémone,  marquée 
par  les  expéditions  de  Thymbron,  de  Dercyllidas,  et  d'Agésilas.  (  P^oy. 
le  chapitre  suivant.  )  Avant  de  montrer  quelle  part  prirent  les  Lacé- 
démoni^ens  à  l'expédition  du  jeune  Cyrus,  il  faut  tracer  l'histoire  de 
Perse,  depuis  le  combat  de  Mycale  jusqu'à  l'avènement  d'Artaxerxès 
Mnémon  :  il  faut  voir  combien  le  vaste  mais  faible  corps  de  cette  mo- 
narchie offrait  désormais  peu  de  résistance  sérieuse  aux  Grecs,  dés 
qu'on  quitterait  les  intrigues  pour  les  combats.  ,   jfjgfiïQ'/ 

I.  Histoire  de  Perse j  depuis  le  combat  de  Mycale  jus- 
nuà  l'avènement  d' Artaxerxés  Mnémon  ' .  —  Les  suites 
désastreuses  de  la  guerre  Médique,  faites  avec  des  levées 
en  masse,  dépeuplent  l'empire  des  Perses.  Les  Grecs,  non 
contens  d'avoir,  par  leurs  victoires  de  Platée  et  de  My- 
cale, purgé  de  la  présence  des  Perses  le  sol  de  la  Grèce, 
continuent  la  guerre  pour  les  chasser  d'Europe,  se  ven- 
ger de  leurs  précédentes  entreprises,  et  délivrer  de  leur 
joug  les  Grecs  d'Asie.  Cette  résolution  force  Xerxes  /«''  à 
porter  les  forces  de  l'empire  vers  l'Asie  mineure,  la  plus 
éloignée  de  ses  provinces  occidentales  :  dès  lors  l'équili- 

*  Pour  ce  premier  paragraphe,  Diodor.  de  Sicil.  1.  xi,  xii,  xiii.  Extrait  de  l'hittoire  dp 
Tèneàt  Ctésias,  par  Photius,  Çag-SS.  Hérodote,!,  i,  c.  i3o;  I.  ii,  c.  i/jo;  1.  iii,c.  i»; 
l.vii,  c.  io6,  i5i,  i5i.  Thucyd.  1. 1,  c.  io<,  109,  i  lo. 
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bre  de  la  puissance  des  rois  de  Perse  est  rompu;  Xeixès, 
incapable  de  re'sister  aux  Grecs  les  armes  à  la  main, 
adopte  à  l'égard  de  leurs  chefs  un  système  de  corrup- 
tion, et  en  fait  un  heureux  essai  sur  Pausanias.  Mais  les 
intrigues  du  Spartiate  sont  de'couvertes  et  punies  :  les  es- 
pérances queXerxès  avait  fait  reposer  sur  lui  s'évanouis- 
sent. Dès  lors  ce  prince  tombe  dans  le  mépris  de  ses  su- 
jets: les  deinières  années  de  son  règne  ne  se  composent 
plus  que  d'intrigues  du  sérail^  sous  l'influence  de  la 
reine  Araestris,  intrigues  dont  il  devient  enfin  la  victime. 
Artaban,  capitaine  de  ses  gardes,  le  fait  périr  avec  son 
fils  aîné,  4-72,  et  reste  maître  de  l'autorité  pendant  six 
mois  I. 

Artaxerxes  7^'',  Longue'-Main,  troisième  fils  de  Xer- 
xès,  met  à  mort  Artaban,  défait  ses  complices  après  un 
sanglant  combat,  et  se  saisit  du  sceptre  au  détriment  de 
son  frère  aîné  Hystaspe,  471  .Son  usurpation  détruit  l'or^ 
dre  de  succession  par  primogéniture,  renverse  les  idées 
d'obéissance  découlant  de  la  légitimité,  provoque  les 
prétentions  et  les  guerres  civiles  entre  les  frères  pour  les 
règnes  suivans.  Cette  usurpation  excite  aussi  les  premiè- 
res révoltes  dans  les  provinces  éloignées  :  Hystaspe,  gou- 
verneur de  la  Bactriane,  n'abandonne  ses  justes  préten- 
tions à  la  couronne,  qu'après  avoir  perdu  deux  batailles. 
Artaxerxes  I^r  occupe  le  trône  pendant  quarante-sept  ans, 
4-71 -424-.  Dans  ses  rapports  avec  l'étranger,  il  suit  la  po- 
litique de  son  père,  cherche  à  gagner  les  chefs  des  Grecs 
raécontens  de  leurs  concitoyens,  et  attire  Thémistocle  à 
sa  cour:  mais  ce  réfugié  ne  lui  est  d'aucun  secours;  il  ne 
veut  ou  ne  peut  exécuter,  contre  la  Grèce,  ce  qu'il  a  pro- 
mis aux  Perses.  Cimon,  par  les  éclatantes  victoires  qu'il 
remporte  sur  leurs  flottes  et  sur  leurs  armées  de  terre, 
à  vingt  ans  de  distance,  470-450,  contraint  Artaxerxes  à 

«  D'après  Diodore  de  Sicile,  MM.  Larcher,  Blair,  Heeren,  l'Arl  de  vériGer  les  date^. 
Jjrolongenl  le  régne  de  Xerxés  jusqu'à  l'an  ^65  ;  mais  Rolllo,  Gillies,  Bailhcleniy,  on 
s'appuyaiit  de  l'autorité  de  Thucydide  et  de  Cornélius,  assignent  l'an  47»  à  la  fin  du  li- 
gne de  Xerxés,  et  l'an  471  au  commencement  du  légn^  d'Artaxerxé»,  Tbémisloule  alor» 
cherche  un  refuge  auprès  d' Artaxerxes,  et  oon  auprès  de  Xerxés. 

19. 
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signer  un  traité  aux  termes  duquel  ce  prince  reconnaît 
formellement  l'indépendance  des  Grecs  asiatiques,  et 
s'interdit  jusqu'à  la  possibilité  de  s'approcher  de  la  Grèce 
d'Europe,  de  l'inquiéter  par  des  invasions  ultérieures, 
4-49.  Son  règne  est  troublé  dans  l'intérieur  par  deux  nou- 
velles insurrections,  celle  des  Egyptiens  et  celle  de  son 
beau-frère  Mégabyze.  Le  second  soulèvement  de  l'E- 
gypte, excité  par  le  roi  de  Libye,  Inarus  de  Maréa,  se- 
condé par  l'Egyptien  Amyrtœus  et  par  une  flotte  athé- 
nienne, 463,  est  comprimé  en  456  par  Mégabyze.  Mais 
ce  général,  irrité  qu'on  ait  violé  sa  parole  en  mettant  à 
mort  Inarus,  prend  les  armes,  448,  défait  deux  fois  les 
troupes  envoyées  pour  le  réduire,  dicte  les  conditions  de 
sa  réconciliation  avec  le  roi,  donne  le  premier  exemple, 
dans  l'empire,  de  la  révolte  d'un  satrape  couronnée  par 
le  succès,  et  laisse  en  mourant  un  parti  qui  subsiste  dans 
ses  enfans.  Amestris,  mère  d'Artaxerxès,  et  sa  femme 
Amytis,  le  tiennent  dans  une  entière  -dépendance  pen- 
dant le  reste  de  sa  vie.  Dès  cette  époque,  on  aperçoit 
dans  l'histoire  des  Perses  les  funestes  conséquences  des 
trois  grandes  fautes  politiques  commises  par  Darius,  qui 
avait  établi  le  gouvernement  du  sérail  à  la  cour,  conso- 
lidé le  gouvernement  tout  militaire  dans  les  provinces, 
et  réduit  de  cent  vingt-six  à  vingt  le  nombre  des  satrapies. 
A  la  mort  d'Artaxerxès,  424,  Xerjces  II,  son  seul  fils 
légitime,  est  tué  après  quarante-cinq  jours  de  règne,  par 
un  fils  naturel,  Sogdien.  Sogdien,  à  son  tour,  est  renversé, 
au  bout  de  six  mois,  par  un  autre  fils  naturel,  Ochus,  le- 
quel prend  à  son  avènement  le  nom  de  Darius  II  Nothus, 
423.  Darius  passe  son  règne  de  dix-neuf  ans,  423-404, 
sous  la  tutelle  de  sa  femme  Parysatis  et  de  quelques  eu- 
'v  nuqu€s.  Au  dedans,  ce  règne  est  une  période  toujours 
croissante  de  décadence  de  l'empire.  La  coutume  se  for- 
tifie de  confier  plusieurs  provinces  à  un  même  satrape 
avec  l'autorité  militaire.  Artoxarès,  l'un  des  eunuques 
favoris;  Arsitès,  l'un  des  frères  du  roi,  soutenu  par  Arty- 
phius,  fils  de  Mégabyze,  422;  enfin  le  satrape  de  Lydie, 
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Pisuthnès,  414-,  cherchent  à  détrôner  Darius,  et  désolent 
l'empire  par  trois  guerres  civiles.  Darius  ne  se  débarrasse 
de  ces  révoltés  que  par  des  perfidies  qui  accusent  sa  fai- 
blesse, au  moment  même  de  sa  honteuse  victoire.  Les 
Egyptiens,  plus  heureux  dans  leur  troisième  soulèvement, 
le  contraignent  à  retirer  ses  garnisons  de  leur  pays,  et  à 
reconnaître  leur  roi  Amyrtaeus,  4-1 4.  En  s'avouant  vague- 
ment tributaires  de  la  cour  de  Persépolis,  Amyrlœus  et  ses 
successeurs  détachent  l'Éti^ypte  de  la  Perse  pour  soixante 
ans.  Au  dehors,  les  querelles  sanglantes  des  Grecs,  ali- 
mentées par  la  politique  de  Tissapherne  et  de  Pbarna- 
baze,  laissent  long-temps  Darius  sans  inquiétude.  Mais, 
en  407,  il  confie  le  gouvernement  général  d'Asie  mineure 
à  Cyrus,  le  plus  jeune  de  ses  fils,  et  ce  choix  devient  le 
principe  à  la  fois  du  triomphe  des  Lacédémoniens,  de 
l'établissement  de  leur  empire  dans  la  Grèce,  de  nouveaux 
périls  pour  la  Perse,  et  d'une  guerre  civile  entre  Cyrus 
et  le  successeur  légitime  de  Darius. 

II.  Histoire  du  jeune  Cyrus,  des  Perses  et  des  Grecs, 
Jusqu'à  la  retraite  des  dix  mille.  —  Arrivé  dans  l'Asie 
mineure,  4^7,  le  jeune  Cyrus  abandonne  la  politique  de 
Tissapherne,  fournit  à  Lysandre  d'énormes  sommes  d'ar- 
gent et  les  moyens  d'accabler  les  Athéniens.  Ses  cruautés 
le  font  rappeler  à  la  cour,  405,  l'année  même  de  la  ba- 
taille d'^Egos-Potamos.  En  404,  Darius  Nothus  meurt: 
le  fils  aîné  de  ce  prince  lui  succède  sous  le  nom  à^Ar- 
taxerxes  II  Blnémon.  Cyrus  veut  assassiner  son  frère  à 
Pasagarde,  pour  succéder  à  son  autorité.  11  échoue,  ob- 
tient son  pardon  par  les  prières  de  sa  mère  Parysatis,  et 
est  renvoyé  dans  son  gouvernement  d'Asie.  Là,  il  pour- 
suit ses  projets  ambitieux  ^,  et  demande  des  secours  aux 
Lacédémoniens,  alois  maîtres  de  la  Grèce,  402.  Ceux-ci, 
ravis  de  trouver  l'occasion  d'affaiblir  la  Perse  par  de  nou- 
velles révolutions,  favorisent  les  recrues  de  Cyrus  dans 
la  Laconie,  l'Arcadie,  l'Achaïc,  la  Béoti^,  la  Tliess;die.  Il 


»  XéuopL.  Expcd.  Cji:  Diod.  Sic.  I.  xi»,  p.  î5o-i6  i .  Plut,  in  Aitaxeix. 


294 

lève  treize  mille  Grecs  cominande's  par  le  Lacédémonien 
Cle'arque,  et  y  joint  cent  mille  Asiatiques,  dont  le  chei 
est  Arie'e.  A  la  tête  de  cette  armée,  il  part  de  Sardes,  401 , 
traverse  la  Lydie,  la  Phrygie,  la  Cappadoce,  la  Cilicie, 
la  Syrie,  la  Mésopotamie,  arrive  àCunaxa,  où  il  livre  ba- 
taille à  Artaxerxès.  Il  est  tué  dans  l'action,  son  armée  est 
mise  en  fuite,  à  l'exception  des  Grecs  qui  triomphent 
deux  fois  des  troupes  qu'on  leur  oppose. 

III.  Retraite  des  dix  mille.  —  Les  Grecs  font,  avec 
Artaxerxès,  un  traité  en  vertu  duquel  ils  commencent 
leur  retraite.  Ils  franchissent  les  murs  de  Médie,  le  Ti- 
gre, les  déserts  de  la  Médie.  Sur  les  bords  du  fleuve  Za- 
batès,  Cléarque  et  les  principaux  chefs  sont  assassinés  à 
la  suite  d'une  perfide  entrevue.  Xénophon  et  quatre  au- 
tres officiers  sont  choisis  à  leur  place.  Les  Grecs,  sans 
cesse  harcelés  par  les  Perses,  continuent  leur  retraite  en 
travei'sant  les  montagnes  des  Carduques,  le  fleuve  Cen- 
tritès,  le  Tigre  et  l'Euphrale  à  leur  source,  l'Arménie, 
le  pays  des  Calybes,  la  montagne  Tecque  et  celles  de 
Colchide,  400.  Dans  leur  marche,  ils  rencontrent  des 
dangers  de  tous  genres.  Ils  arrivent  enfin  à  Trapézus, 
colonie  grecque  placée  sur  les  bords  du  Pont-Euxin.  Ils 
se  rendent  par  terre  à  Gérasonte  et  à  Gotyora,  où  une 
partie  d'entre  eux  s'embarque.  Ils  longent  les  côtes  de 
l'Asie  mineure  jusqu'en  Thrace,  où  ils  s'engagent  au  ser- 
vice du  prince  de  Salmydessus.  Ils  se  dirigent  ensuite 
vers  Partliénium,  qui  est  le  ternie  de  leur  expédition  : 
là,  Tymbron  les  prend  à  la  solde  de  Lacédémone,  399. 

D'un  côté,  Artaxerxès  a  regardé  les  secours  fournis 
par  les  Lacédémoniens  à  son  frère  Gyrus,  comme  une 
déclaration  de  guerre,  et  Tissapherne  ne  cesse  de  pour- 
suivre les  dix  mille  que  pour  venir  attaquer,  dans  l'Io- 
nie  les  Grecs  alliés  dos  Lacédémoniens  et  de  son  frère 
Gyrus.  D'un  autre  côté,  les  dix  mille ,  pendant  la  bataille 
de  Cunaxa  ,  ont  résisté  à  toutes  les  troupes  d' Artaxerxès^ 
ils  ont  traversé  son  empire  dans  toute  son  étendue;  ils  en 
sont  sortis,  malgré  ses  conslans  efforts  pour  les  extermi- 
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iier.,Leur  expédition  et  leurrebiriiite  ont  donc  lévélé^e 
secret  de  la  force  des  Grecs,  de  la  faiblesse  des  Pçrses.^i; 

A.  P. 


CHAPITRE  XXXI. 

.ffislô^rç  4es  Grecs  et  des  Perses,  depuis  la  fin  de  l'expédition  des 
'    ,  dix  raille  jusqu'au  traité  d'Antalcidas  ^ 


Deux  idées  avaient  coastamment  préoccupé  les  Spartiates  et  les  Athé 
nieus  depuis  le  combat  de  Mycale.  La  première  était  d'établir  leur  do- 

'  minatioa  sur  les  autres  républiques  de  la  Grèce  européeniiCj  et  sur 
)  les  Grecs  asiatiques,  après  avoir  arraché  ces  derniers  au  joug  étranger 
pour  les  placer  sous  le  leur.  La  seconde  était  de  tirer  des  Perses  une 
éclatante  veuj^eance  des  périls  qu'ils  avaient  courus,  des  ravages  qu'ils 
avaient  soufferts  pendant  la  guerre  Médique,  t  de  prévenir  le  relour 
d'une  semblable  invasion. 

Les  Athéniens  avaient  obtenu  tous  ces  résultats  au  moment  çù  ils 
avaient  contraint  le  grand  roi  à  signer  le  traité  de  Cimon.  La  guerre 
du  Péloponèse  avait  transféré  aux  Spartiates  le  commandement  de  la 
f  Grèce  d'Europe  et  d'Asie,  le  pouvoir  de  disposer  de  ses  forces  militai- 
res. A  peine  ils  s'en  virent  investis,  à  peine  ils  eurent  terminé  cette 
guerre  du  Péloponèse  dont  la  cour  de  Suze  avait  essayé  de  prolonger 
le  cours  indéfiniment,  qu'ils  reprirent  le  projet  long-temps  suspendu 
d'humilier,  d'anéantir  même,  s'il  était  possible,  l'ennemi  commun.  Ils 
préludèrent  à  des  attaques  plus  directes  par  les  secours  fournis  au 
jeune  Cyrus. 

Les  danpers  dont  ils  menaçaient  Artaxerxès  Mnémon  étaient  d'au- 
tant plus  grands,  qu'ils  réunissaient  les  deux  moyens  de  suprématie 

,j  jusqu'alors  partagés  entre  eux  et  les  Athéniens,  celui  des  finances  et  de 
la  marine,  celui  des  forces  continentales.  Le  ressentiment  d' Artaxerxès 
égalait  ses  craintes.  L'entreprise  du  jeune  Cyrus,  à  laquelle  ils  avaient 
participé,  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  lui  ravir  la  vie  avec  la  cou- 
ronne. A  ses  yeux,  les  Spartiates  deviennent  à  la  fois v des  ennemis 
publics  et  personnels. 

I.  Intérieur  de  la  Perse,  après  la  bataille  de  Cunaxa. 

1  Poarce  chap.  Xénophon.ffeZZen.  1.  m,  iv,  v,  p.  aoî,  473,edit.  Gail,et Paneg^r. 
Agesil.  Diodor.  1.  xiv,  p.  »64-32o.  Plutaïq.  in  Lysand.  cxAgesil.  Coru«5iius,  i«  Conon. 
Plularq.  in  Artaxere. 
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400i  ' —  Après  la  bataille  de  Cunaxa,  Parysatis  livre  a 
d'affreux  supplices  un  soldat  carien  et  l'eunuque  Me'sa- 
bate,  coupables  d'avoir  trempe'  dans  la  ruine  et  la  mort 
de  Cyrus,  son  fils  de  prédilection  ;  elle  se  débarrasse  d'une 
rivale  de  puissance,  en  empoisonnant  Statira.  Soumis 
dès  l'enfance  à  son  empire,  Artaxerxès  la  laisse  impu- 
nément satisfaire  sa  vengeance  et  son  ambition,  même 
sur  ses  plus  fidèles  serviteurs,  même  sur  son  épouse.  A 
ces  scènes  de  sérail  succèdent  les  soins  de  la  guerre  et 
de  la  politique. 

Revenu  de  la  poursuite  des  dix  mille,  qu'il  a  harcelés 
jusqu'aux  monts  Carduques,  Tissapherne  reçoit  d'Arta- 
xerxès  l'ordre  de  retourner  dans  l'Asie  mineure,  de  join- 
dre à  sa  satrapie  héréditaire  de  Carie,  la  Lydie  et  les 
provinces  possédées  auparavant  par  le  jeune  Cyrus,  et 
de  venger  le  roi  des  secours  accordés  à  son  rival  par  les 
Spartiates  et  par  les  Grecs  asiatiques.  Tissapherne  or- 
donne à  toutes  les  villes  ioniennes  de  reconnaître  sa  do- 
mination. Celles-ci  implorent  la  protection  de  Lacé- 
démone,  qui  leur  envoie  Tliymbron  avec  cinq  mille 
hommes  '. 

II.  Expédition  de  Thymbron  et  de  Dercjllidas  dans 
V Asie.  —  Thymbron  engage  à  la  solde  de  sa  patrie  les 
Grecs  du  jeune  Cyrus,  alors  réduits  au  nombre  de  six 
mille.  II  s'empare  de  Pergame,  de  Myrine,  de  quelques 
autres  places,  échoue  au  siège  de  Larisse  égyptienne,  et 
se  prépare  à  entrer  en  Carie,  lorsqu'il  est  remplacé  par 
Dercyllidas.  Dercyllidas  conclut  une  trêve  avec  Tissa- 
pherne ,  et  attaque  Pharnabaze ,  satrape  de  Phrygie  et 
d'iËolie  ^  Il  prend  Larisse,  Hamaxite,  Colonne,  cités 
maritimes,  soumet  en  quelques  jours  Cébrène,  Scepsis 
et  les  autres  villes  de  l'iliolie,  aidé  dans  ses  succès  par 
l'horreur  qu'inspire  le  sop.s-gouverneur  Midias,  assasyn 

>  Xénophon,  I.  iif,  p-  toi^  efsniv.,  donne  des  détails  difTereDS  deceux  deDiod.  I.xiv, 
uag.  364  K\  suiv.,  sur  les  cïpildilions  de  Tjmhroii  et  de  Dercyllidas,  Je  me  tprdbrme  au 
rëcit  de  Xe'iiophdn;       !  '         I  '  11 1 

J  Xénophon,  l:*flii,'*5i:-i  10':  «  L'.ïolie  apparldn«(i(  àWâVnàUzfe,  4'^r«/ V(îit  par 
ce  fjiii  !.iii'  qu'il  avait  dv'puie  Ion;;  Icmps  uu  sous-gouvernciir  dans  celte  ^rôx'ince. 
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de  sa  belle-mère  Mania.  Dercyllidas  fait  supporter  dans 
cescontrées  la  domination  de  Sparte,  par  une  modération 
dont  aucun  de  ses  pre'décesseurs  n'avait  donné  l'exemple, 
et  protège,  par  la  construction  d'une  muraille,  le  riche 
territoire  des  Chersonnésiens,  contre  les  incursions  des 
Thraces,  398.  Il  accorde  à  Pharnabaze  un  armistice^!) 
durant  lequel  il  remet  le  commandement  à  Agésilas. 

III.  Expédition  d'Agésilas  dans  l'Asie  mineure j 
397.  —  Le  crédit  de  Lysandre  et  le  mérite  d'Agésiîas 
portent  ce  prince  au  trône,  après  la  mort  de  son  frère 
Agis,  et  à  l'exclusion  de  son  neveu  Léotychidès.  Il  reçoit 
la  conduite  de  la  guerre  d'Asie.  Son  premier  soin,  en 
débarquant  dans  le  pays,  est  de  régler  le  gouvernement 
des  villes  grecques,  alors  plongées  dans  l'anarchie.  Ly- 
sandre, qui  l'a  accompagné,  prétend  le  traiter  comme 
sa  créature;  exercer  seul  l'autorité  sur  les  soldats  et  sur 
les  alliés-,  rétablir  en  Asie  son  empire  détruit  précédem- 
ment. Disgracié  par  Agésilas,  il  va  commander  la  flotte 
qui  mouille  dans  l'Hellespont,  et  peu  après  il  retourne 
à  vSparte.  Là  il  projette  d'employer  l'éloquence  d'un  rhé- 
teur et  l'imposture  des  oracles,  pour  détruire  le  droit  hé- 
réditaire des  deux  maisons  régnantes,  enlever  la  cou- 
ronne à  Agésilas,  et  la  placer  sur  sa  propre  tête  :  la 
conspiration  échoue  par  la  timidité  de  l'un  de  ses  com- 
plices, râfa'stiîqjn^'g  If  .«[[)!  . 

Agésilas  part  d'Ephèse,  ravage  la  Phrygie  et  la  Carie, 
met  les  Perses  en  fuite  dans  plusieurs  rencontres,  se  porte 
en  Lydie  l'année  suivante,  396,  et  remporte  une  victoire 
complète  sur  les  bords  du  Pactole.  Tissa pherne,  accusé 
de  favoriser  les  Lacédémoniens,  jugé  coupable  depuis 
qu'il  est  malheureux,  est  assassiné  et  remidacé  par  Ti- 
thrauste.  Le  nouveau  satrape  offre  des  sommes  énormes 
au  roi  de  Sparte  pour  évacuer  sa  province.  Agésilas  ac- 
cepte, et,  avec  l'argent  des  Perses,  va  faire  la  guerre  dans 
une  autre  partie  de  leur  empire.  Il  attaque  Pharnabaze 
en  Phrygie,  le  défait,  le  poursuit,  le  chasse  successive- 
ment (le  tous  les  pays  i\i.\  son  ()l)éissance;  leçoit  la  sou- 
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mission  des  satrapes  subalternes;  entretient  des  relations 
avec  l'Egypte,  re'cerament  re'volte'e.  A  la  tête  de  vingt 
mille  Grecs  et  d'une  foule  innombrable  de  barbares,  il 
marche  vers  le  centre  de  l'empire  des  Perses,  par  la  route 
que  les  dix  mille  ont  trace'e  :  il  va  commencer  contre  la 
haute  Asie  une  expédition  dont  il  est  impossible  de  cal- 
culer au  juste  les  re'sultats  '.  ''j"' 

395.  —  Mais  les  re'publiques  grecques,  passionnées 
pour  une  indépendance  absolue,  ennemies  de  quiconque 
exerce  la  suprématie  et  le  commandement  en  Grèce, 
indignées  de  l'assujétissement  des  Eléens  et  du  bannisse- 
ment des  Messéniens,  craignant  un  sort  pareil  pour 
elles-mêmes,  maudissant  le  despotisme  des  nouveaux 
dominateurs  de  la  Grèce,  sont  disposées  à  s'armer  contre 
les  Spartiates,  qu'elles  ont  pris  pour  chefs  contre  les 
Athéniens  pendant  la  guerre  du  Péloponèse.  Au  milieu 
de  cette  fermentation,  l'agent  de  Tithrauste,  le  Rhodien 
Timocrate,  distribue  cinquante  talens  (275,000  fr.  )  aux 
magistrats  des  principales  villes,  achète  leurs  déclama- 
tions vénales  et  l'influence  qu'ils  peuvent  exercer  sur 
leurs  concitoyens,  pour  les  pousser  à  la  guerre. 

IV.  Ligue  formée  en  Grèce  contre  Sparte  ;  rappel 
d'Agésilas. —  Une  ligue  est  formée  contre  Sparte,  par 
Thèbes,  Argos,  Corinthe,  les  Thessaliens,  Athènes  en- 
fin, qui  aspire  à  se  releveV  de  l'aliaisseraent  où  sa  rivale 
l'a  réduite.  Tandis  que  les  troupes  conil)inées  de  ces  cinq 
républiques  tiendront  tête  aux  Spartiates  sur  terre,  les 
Perses  attaqueront  leur  puissance  navale  de  nouvelle 
date,  avec  une  flotte  de  trois  cents  vaisseaux,  rassemblés 
dans  les  ports  de  Phénicie  et  de  Gilicie,  de  Rhodes  et  de 
Cypre,  par  les  soins  de  Conon,  l'un  des  fugitifs  d'^- 
gos-Potaraos,  qui  a  cherché  un  asile  chez  le  roi  de  Sala- 
mine,  Evagoras.  Partout  les  Grecs  combattent  ies  Grecs 
pour  les  Perses. 

'  AlcxantUe  réussit;  mais  Age'silas  auiail-il  rc<:u  <lo  la  Grèce  les  coolinuelles  recrues 
qu'Alexandre  en  fit  venir,  et  que  la  puissance  de  la  Macédoine,  bien  mieux  affermie  que 
celle  itc  Sparte,  lui  permit  d'exigur. 
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A  la  première  nouvelle  de  la  leve'e  de  boucliers  des 
Thëbains,  Ly sandre  entre  en  Bœotie,  enlève  Lebadée  et 
Orcliomène.  Mais  avant  d'avoir  ope'ré  sa  jonction  avec 
le  roi  de  Sparte  Pausanias,  il  est  vaincu  et  tué  sous  les 
murs  d'Haliarte.  Une  autre  bataille  est  livre'e  près  de  Né- 
mée,  sur  les  confins  de  la  Corinthie  :  elle  est  sanglante  et 
indécise.  Sparte  épouvantée  rappelle  Agésilas  :  les  dan- 
gers dont  Artaxerxès  était  menacé  se  dissipent  :  la  con- 
(juête  de  la  Perse  par  les  Grecs  est  ajournée  indéfiniment. 
Agésilas  rentre  en  Grèce  par  l'Hellespont,  la  Thrace  et 
la  Macédoine,  et  envahit  la  Bœotie.  Tandis  que  ses  trou- 
pes et  celles  des  confédérés  sont  en  présence  près  de  Co- 
ronée,  394-,  il  apprend  que  Conon  et  Pharnabaze  ont 
vaincu  la  flotte  lacédémonienne  à  la  hauteur  de  Cnide; 
qu'ils  ont  détruit  une  partie  des  cent  galères  dont  elle  se 
composait,  en  ont  pris  cinquante,  ont  arraché  à  sa  patrie 
l'empire  de  la  mer  dont  elle  jouissait  depuis  dix  ans  »,  et 
la  domination  de  la  Carie,  de  l'ïonie,  de  l'Hellespont  '. 
La  bataille  livrée  à  Coronée  ne  répare  aucune  de  ses  per- 
tes :  les  Spartiates  restent  maîtres  du  champ  de  bataille; 
mais,  affaiblis  par  leur  stérile  victoire,  ils  sont  contraints 
de  rentrer  dans  le  Péloponèse.  Conon  conduit  sa  flotte 
dans  l'Attique,  débarque  ses  équipages,  et  relève  à  la 
hâte  les  murs  du  Pirée  et  d'Athènes,  des  mains  de  ces 
mé(nes  Perses  qui  l'avaient  incendiée  au  temps  de  Xer- 
xès.  L'argent  de  Pharnabaze  fournit  en  même  temps  aux 
Corinthiens  les  moyens  de  construire  une  flotte,  et  de  do- 
miner sur  la  mer  d'Achaïe,  393. 

393.  —  Quand  Sparte  envoya  Agésilas  en  Asie,  elle 
dominait  sur  terre  et  sur  mer,  donnait  des  ordres  abso- 
lus aux  Grecs  d'Europe  et  d'Asie.  Maintenant  elle  a  perdu 
l'empire  de  la  mer,  les  côtes  asiatiques,  excepté  deux 
'villes;  et  les  confédérés  deThessalie,  de  Tlièbes,  d'Athè- 
nes, de  Corinthe,  d'Argos,  unis  aux  Perses,  menacent 
Je  lui  enlever  la  domination  de  la  Grèce  même.  Pour 


>  Poljbe.   —  a  Cliio,  Mjliléiic,  E()lit;sc,  Erjlhtcc,  ilc.  chassoreiit  les  garùisoiis  lact' 
(Itinonicniies.  Ah^dcs  et  ijeslos  restèrent  seules  sous  la  puissance  de  Sparte. 
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provenir  ce  dernier  désastre ,  pour  empêcher  en  parti- 
culier Athènes  de  ressaisir  la  puissance  maritime,  de  re- 
devenir sa  rivale,  elle  tente  de  de'tacher  les  Perses  de  la 
ligue.  Antalcidas  vient  implorer  pour  elle  la  paix  auprès 
de  Te'ribaze,  successeur  de  Tithrauste;  pour  première 
condition,  il  offre  d'abandonner  aux  Perses  la  Grèce 
d'Asie. 

392.  —  Le  succès  de  sa  négociation  est  facilité  par 
l'audace  et  par  fambition  des  Athéniens.  Ils  ont  oublié 
leurs  réveils,  ils  ne  se  souviennent  plus  que  de  leur  an- 
cien empire,  et  prétendent  en  recouvrer  toutes  les  par- 
ties: ils  n'en  exceptent  pas  même  celles  tombées,  depuis 
la  retraite  d'Agésilas,  au  pouvoir  des  Perses,  dont  la  pro- 
tection vient  de  les  tirer  de  leur  abaissement.  Conon 
parcourt  les  Gyclades,  Chio,  Lesbos,  l'Ionie,  l'Eolie, 
avec  une  flotte  composée  presque  entièrement  de  navires 
persans,  et  les  somme  de  reconnaître  fautorité  de  sa  pa- 
trie. Dans  le  momentoù  cette  incroyable  entreprise  frappe 
Téribaze  d'étonnement  et  d'indignation,  Antalcidas  an- 
nonce au  satrape  (t  que  les  Spartiates  désirent  désormais 
»  concourir  à  la  prospérité  future  de  la  domination  per- 
n  sane  :  ils  proposent  de  déclarer  toutes  les  villes,  grandes 
»  et  petites,  entièrement  indépendantes  les  unes  des  au- 
»  très;  dès  lors  il  ne  se  trouvera  plus  en  Grèce  une  répu- 
»  blique  assez  puissante  pour  troubler  la  tranquillité  des 
>»  Perses.  »  Téribaze  appuie  ces  ouvertures  de  tout  son 
crédit  auprès  d' Artaxerxès  :  les  députés  argiens,  bœotiens, 
athéniens,  en  accusent,  en  rendent  suspecte  la  sincérité, 
et  démasquent  l'ambition  des  Lacédémoniens,  cachée 
sous  les  dehors  d'une  hypocrite  a])négation  d'eux-mêmes, 
391 .  Le  roi  les  trouve  assez  humiliés,  pas  assez  affaiblis; 
il  poursuit  le  projet  de  leur  rendre  des  rivaux  dans  les 
Athéniens,  d'alimenter  la  guerre  civile  en  Grèce,  entre 
eux  et  les  confédérés.  Téribaze,  qui  venait  de  mettre 
à  mort  Conon,  et  de  livrer  des  sommes  considérables 
aux  Spartiates,  est  disgracié  et  remplacé  par  Struthas; 
celui-ci  se  prononce  en  faveur  des  Athéniens. 
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390.  —  Les  Athéniens  entrent  dans  les  vues  du  roi,  en 
continuant  les  iiostilités  contre  les  Spartiates;  ils  les  dé- 
concertent par  leurs  conquêtes  dans  l'Hellespont  et  dans 
l'Asie.  Thrasybule,  successeur  de  Conon,  prend  Byzance, 
et  aiferme  la  dîme  de  tout  ce  qui  vient  du  Pont;  range 
sous  les  lois  d'Athènes  Lesbos  et  Chio,  où  il  augmente 
sa  flotte;  emporte  Aspende,  ville  de  Pamphilie,  et  lève 
d'e'normes  contributions  jusque  dans  les  domaines  du  roi. 
En  même  temps  les  Athe'niens  envoient  des  secours  à 
Evagoras,  roi  de  Salamine,  et  soutiennent  la  re'volte  de 
Cypre  contre  les  Perses,  389. 

V.  Artaxerxes  dicte  aux  Grecs  le  traité  d'Antalci- 
das,  388.  —  Jusqu'alors  Artaxerxes  n'avait  vu  que  de 
l'effronterie  et  de  la. démence  dans  les  prétentions  des 
Athéniens.  Maintenant  elles  lui  inspirent  un  commence- 
ment de  crainte.  Il  est  pressé  d'ailleurs  de  comprimer  les 
soulèvemens  de  Cypre  et  d'Egypte,  de  combattre  les  Ca- 
dusiens.  Il  accepte  ou  dicte  plutôt  en  maître  les  articles 
du  traité  d'Antalcidas. 

«  Les  villes  grecques  d'Asie,  ainsi  que  les  îles  de  Cla- 
»  zomène  et  de  Cypre,  demeureront  soumises  au  roi.  Les 
»  autres  villes  grecques  seront  toutes  libres,  à  l'exception 
»  des  îles  d'Imbros,  t-^e  Lemnos,  de  Scyros,  qui  continue- 
»  ront  d'appartenir  aux  Athéniens.  Le  roi  se  joindra  aux 
»  peuples  qui  accepteront  ces  conditions,  pour  com- 
»  battre  ceux  qui  les  refuseront.  »  388.  Les  diverses  ré- 
publiques de  la  Grèce  repoussent  d'abord  les  clauses  de 
cette  pacification.  Mais  Antalcidas  ayant  équipé  avec 
l'argent  d'Artaxerxès  une  flotte  de  quatre-vingts  galères, 
indépendantes  des  escadres  persanes,  ayant  rendu  à  sa 
patrie  une  partie  de  l'empire  de  la  mer  qu'elle  avait 
perdu  depuis  la  bataille  de  Cnide,  les  confédérés  se  trou- 
vent dans  l'impossibilité  de  prolonger  leurs  refus,  et  si- 
gnent enfin  leur  déshonneur,  387. 

Le  irailé  désigné  on  flétri  du  nom  d'Antalcidas  ne  contenait  qu'une 
seule  exception,  et  celte  exception  était  en  faveur  des  Atbéniens  qui 
avuent  payé   par  une  noire  ingratitude  les  bieal'aits  iméicssés  d'Ar- 
4> 
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taxersès.  Le  roi.  souQiettaut  ses  ressentiinens  à  sa  poliiique,  suivait  et 
remplissait  le  plan  dès  long-temps  arrêté  Je  tenir  eu  respect  Tes  Spar- 
tiates par  les  Athéniens,  en  augmentant  la  puissance  des  derniers.  Ce  traité 
démentait,  annulait  de  tons  les  points  celui  de  Cimon.  Qu'il  lût  pleine- 
ment exécuté,  et  le  roi  de  Perse  devenait  non-seulement  seigneur  et  pro- 
priétaire des  Grecs  d'Asie,  mais  aussi  arbitre  suprême  des  destinées  des 
(jrrecs  d  hurope.  ,        ' 

La  Grèce  et  les  côtes  de  la  Tlirace  étaient  couvertes  de  vingt-neuf 
états,  dont  les  uns  se  composaient  d'une  seule  ville  et  de  son  territoire  ; 
les  autres,  tels  que  la  Laconie,  l'Arcadie,  la  Bœotie,  la  Chalcidique, 
étaient  formés  d'une  ville  principale,  Lacédémone,  Mantinée,  Thèbe?, 
Olynlhe,  et  de  quelques  cités  d'un  ordre  secondaire  assujéties  à  cette 
ville  principale.  La  Grèce  n'avait  de  force  qu'autant  que  les  principaux 
états  ou  ligues  subsistaient,  s'unissaient  ensemble,  ou  laissaient  l'un  d'eux 
entraîner  les  petits  états  dans  ses  intérêts  et  ses  projets.  C'était  ainsi  que 
les  Perses  avaient  été  vaincus  pendant  la  guerre  Médique,  au  temps  de 
Cimon  et  d'Agésilas.  Mais  les  ligues  une  fois  dissoutes,  les  capitales  et  les 
cités  de  leur  dépendance,  ainsi  que  les  petits  états,  devenaient  d'abord  la 
proie  de  quiconque  voulait  se  donner  la  peine  de  les  asservir.  Le  traité 
d'Antalcidas  devait  donc  mettre  tous  les  Grecs  à  la  fois  aux  pieds  des 
Perses,  en  y  comprenant  les  Spartiates,  ses  auteurs. 

Les  Spartiates  prétendirent  en  faire  le  premier  instrument  d'une  nou- 
velle domination  pour  eux  en  Grèce,  et  employer  plus  tard  cette  domi- 
nation à  la  ruine  des  Perses.  Dans  leurs  idées,  il  s'agissait  seulement  de 
ne  pas  observer  eux-mêmes  le  traité,  et  de  contraindre  les  Grecs  à  l'exécu- 
ter. Ils  retiarent  soii;neusement  dans  leur  obéissance  les  villes  de  la  La- 
conie et  de  la  Messénie.  Dans  l'espace  de  six  ans,  au  contraire,  ils  ren- 
versèrent Mantinée,  prirent  Olynthe,  s'établirent  à  Thèbes,  anéantir-ent 
les  ligues  arcadienne,  chalcidique,  bœolienne;  et  dans  chaque  pays  sub- 
stituèrent leur  empire  à  celui  des  capitales  humiliées,  captives  ou  détrui- 
tes. Quant  aux  républiques  composées  d'une  seule  ville,  ils  intervinrent 
dans  leurs  dissensions  intestines  :  ils  assurèrent  partout  le  triomphe  des 
partisans  de  l'aristocralie,  qui,  ne  se  soutenant  que  par  eux,  mirent  leurs 
villes  sous  le  joug  lacédémonien  '. 

Ils  rétablirent,  par  ces  mesures,  leur  domination  dans  toute  la  Grèce, 
depuis  la  Thrace  jusqu'à  la  pointe  méridionale  du  Péloponèse.  Ils  eurent 
même  le  temps  de  donner  à  leur  commandement  et  à  l'obéissance  des 
états  helléniques,  une  régularité,  qui  semblait  en  garantir  la  consistance 
et  la  durée. 

On  peut  en  juger  par  les  détails  suivans  que  Diodore  nous  fournit  sur 

1  Xéoophon,  Hellénique,  1.  v.  Diodore  de  Sicile,  t  Cependant  les  Spartiates  n'a- 
>  vaieot  pas  perdu  de  vue  leur  ancienne  dominatioD.  Ils  excitaient  des  séditions  dans  les 

•  villes  pour  les  assujétir.  •  Et  ailleurs  :  •  Les  Spartiates,  songeant  à  recouvrer  leur  an- 
I  cicnne  autorité  sur  la  Grèce,  gagnèrent  quelques-unes  de  ces  villes  par  des  insinuations 
«  flatteuses.  Dans  quelques  autres,  ils  s'aidèrent  de  la  vengeance  et  des  armes  des  ban- 
1  nis  pour  y  rentrer  de  force  avec  eux.  Ainsi,  ils  reprirent  sur  le  plus  grand  nombre  d'en- 

•  Ire  elles  cet  empire  auquel  ils  avaient  renoncé  par  le  traité  d'Antalcidas,  conclu  de  I  3- 
»  vcu  et  sous  l'autorité  du  roi  de  Perse.  • 
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l'état  de  la  Grèce,  au  temps  de  la  tentative  de  Sphodrias  contre  le  Pirée, 
c'est-à-dire  après  qu'Athènes  est  parvenue  à  détacher  soixante-dix  villes 
grecques  du  parti  de  Lacédémone,  et  «  peut  déjà  la  combattre  à  forces 
M  égales.  H  Si  Sparte  conservait  encore,  après  cette  grande  défection,  une 
si  redoutable  puissance,  quVn  juge  de  sa  situation  quelque  temps  aupa- 
rayatit.  «  Les  Spartiates,  voyant  que  la  guerre  s'allumait  de  toutes  parts, 
jj  et  qu'ils  ne  pouvaient  apporter  trop  d'attention  à  leur  défense,  pensé- 
»  rent  très-sérieusement  au  choix  de  leurs  soldats,  à  la  distribution  de 
M  leurs  troupes  et  à  tout  ce  qui  concernait  la  sûreté  de  leur  république. 
»  C'est  dans  cette  vue  qu'ils  parta;^érent  toutes  leurs  forces  militaires  en 
il  dix  corps;  le  premier  n'était  composé  que  de  Lacédémoniens  mêmes. 
3)  Les  Arcadiens  seuls  remplissaient  le  second  et  le  troisième;  les  Éiéecs 
3)  formaient  le  quatrième;  les  Achéens  le  cinquième;  les  Corinthiens  et 
}>  les  Mégariens  composaient  le  sixième;  ceux  de  Sicyone,  de  Phlius  et 
}>  d'Acte  faisaient  ensemble  le  septième;  les  Acarnaniens  le  huitième;  les 
»  habitans  de  la  Locride  et  de  la  Phocide  le  neuvième;  enhn  les  Olyn- 
»  thiens  et  tous  les  alliés  de  la  Thrace  étaient  placés  dans  le  dixième.  Le 
}>  roi  Agésilas  commandait  seul  toute  cette  armée  '.  » 

Nous  venons  de  remarquer  que  ces  forces  ne  composaient  déjà  plus 
que  la  moitié  de  celles  dont  Sparte  disposait  après  la  conquête  d'Oiynthe. 
Epaminondas  et  Pélopidas  la  dépouillèrent  de  ce  reste  imposant  de  puis- 
sance, et  renversèrent  de  coups  irrésistibles  l'édifice  frauduleusement 
relevé  de  sa  domination. 

Mais  ni  Thébes,  après  la  mort  d'Epaminondas,  ni  Athènes  ne  parvin- 
rent à  se  saisir  de  l'empire  arraché  à  leur  rivale.  Dans  la  nouvelle  guerre 
civile,  appelée  guerre  Thébaine,  les  Grecs  se  déchirèrent,  s'affaiblirent,  se 
livrèrent  eux-mêmes  à  la  discrétion  de  l'étranger.  Le  traité  d'Antalcidas 
reçut  son  exécution  dans  ce  qu'il  avait  d'avantageux  pour  la  Perse,  d'hu- 
miliant pour  la  Grèce.  Iphicrate  et  Phocion  devinrent  les  lieutenans  du 
grand  roi,  et  la  Grèce  l'une  de  ses  satrapies  pour  quelques  années. 


*  Diodiifrê  «le  Sicile,  I.  xv,  p.  149,  de  Rhodom. 

A.  P. 
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Histoire  de  la  Grèce,  depuis  le  traité  d'Antalcidas  jusqu'à  la  ba- 
taille de  Leuctres,  386-371. 


Le  traiié  d'Antalcidas,  conclu  avec  les  Perses  par  les  Spartiates,  a  sus- 
pendu les  hostilités  des  Grecs,  mais  n'a  pas  éteint  leur  rivalité,  JUicé- 
démone  vient  de  sacrifier  sa  gloire  et  les  vrais  intérêts  de  la  Grèce  à 
son  ambition  et  aux  craintes  que  lui  inspirent  les  succès  de  Conon. 
Pour  dominer  sur  ses  rivaux  et  conserver  un  empire  près  de  lui  échap- 
per, elle  a  abandonné  aux  Perses  toutes  les  villes  grecques  de  l'Asie,  et 
détruit  ainsi  la  barrière  qu'elles  formaient,  depuis  le  traité  de  Cimon, 
contre  les  invasions  du  grand  roi.  Une  j>olitique  aussi  injuste  devient 
le  germe  de  nouvelles  hostilités.  Pendant  le  temps  écoulé  depuis  le 
traité  d'Antalcidas  jusqu'à  la  bataille  de  Mantinée,  la  Grèce  éprouve 
une  agitation  qui  peut  être  comparée  aux  grands  mouvemens  produits 
par  la  guerre  du  Péloponèse.  Mais  ce  ne  sont  pas  les  mêmes  peuples 
qui  jouent  le  premier  rôle  sur  cette  scène  politique.  Nous  retrouvons 
encore  Sparte  à  la  tête  d'une  grande  confédération;  mais  ses  plus  an- 
ciens alliés  sont  devenus  ses  plus  redoutables  ennemis,  et  elle  est  se- 
courue, dans  les  dangers  les  plus  imminens,  par  le  peuple  dont  elle 
avait  plusieurs  fois  tenté  de  consommer  la  ruine. 

Maîtresse  absolue  dans  le  Péloponèse,  elle  porte  ses  armes  dans  la  Thrace, 
où  elle  veut  fonder  un  empire  nouveau,  et  elle  fait  .servir  la  plus  cri- 
minelle trahison  à  l'accroissement  de  sa  puissance  dans  la  Grèce.  Une 
lutte  animée  commence  entre  les  Lacédémoniens  et  les  Thébains,  qni 
obtiennent,  par  le  génie  de  deux  grands  hommes,  un  ascendant  qu^ls 
perdent  à  leur  mort. 

386. —  Les  Lacédémoniens,  voulant  se  venger  des 
villes  qui ,  dans  la  dernière  guerre,  ont  favorisé  leurs  en- 
nemis, assiègent  Mantinée,  détruisent  ses  fortifications  et 
forcent  les  habitans  à  se  diviser  en  quatre  bourgades.  Ils 
rétablissent  dans  Pblionto  les  citoyens  qui  en   ont  été 
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bannis  pour  leur  fidélité  au  parti  de  Lacédénione,  3^2. 
Ils  portent  ensuite  leurs  vues  sur  la  Thrace,  où  lesOlyn- 
ihiens  ont  élevé  une  puissance  redoutable,  envoient  Eu- 
daniidas  commencer  le  siège  de  leur  ville  avec  deux  mille 
hommes,  et  ordonnent  des  levées  considérables  pour  le 
continuer.  Phébidas,  en  conduisant  de  nouvelles  troupes 
en  Thrace,  traverse  une  partie  du  continent  de  la  Grèce, 
s'arrête  sous  les  murs  de  Thèbes,  et  est  introduit  dans  la 
citadelle  par  Léontiadès,  chef  de  l'une  des  deux  factions 
qui  partagent  la  ville.  Isménias,  chef  du  parti  contraire, 
est  chargé  de  chaînes,  et  subit  le  dernier  supplice  par  la 
sentence  de  juges  envoyés  de  Sparte.  Ses  partisans,  pour 
échapper  au  même  sort,  abandonnent  Thèbes,  au  nombre 
de  quatre  cents,  et  se  réfugient  à  Athènes.  Les  Ephores 
condamnent  Phébidas  à  une  amende,  et  le  privent  du 
commandement;  mais,  tout  en  sévissant  contre  lui,  ils 
profitent  de  sa  perfidie,  gardent  la  Cadmée  et  y  laissent 
une  garnison  de  quinze  cents  hommes.  Assurés  de  leur 
conquête,  ils  chargent  Téleutias  de  conduire  son  armée 
de  dix  mille  hommes  devant  Olynthe.  Téleutias  obtient 
des  succès  dans  la  première  campagne,  mais  trouve  la 
mort  dans  la  seconde,  avec  l'élite  de  son  armée.  Le  roi 
Agésipolis  lui  succède,  et  meurt  de  maladie,  après  avoir 
emporté  Torone  d'assaut  et  avoir  ravagé  les  terres  des 
Olynthiens.  Polybiade  les  réduit  enfin  par  la  famine,  et 
leur  accorde  la  paix  à  condition  qu'ils  auront  pour  amis 
ou  ennemis  les  amis  ou  ennemis  de  Lacédénione,  et  qu'ils 
marcheront  sous  les  drapeaux  de  cette  république,  380. 
Sparte  voit  les  Thébains  et  les  Béotiens  entièrement  sou- 
mis, les  Corinthiens  devenus  ses  alliés,  Argos  abattue, 
Athènes  abandonnée,  la  puissance  d'Olynlhe  anéantie. 
Son  empire,  qui  semljle  établi  sur  une  base  inébranlable, 
va  être  renversé  par  le  peuple  même  qu'elle  opprime. 
Sept  bannis,  suivant  Xénophon,  ou  douze,  d'après  Plu- 
tarque,  commencent  cette  révolution  importante,  qui  est 
accomplie  par  les  vertus  et  le  patriotisme  de  Pélopidas 
et  d'Epaminondas.  Les  conjurés,  partis  d'Athènes,  sous  la 
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conduite  de  Pelopidas,  sont  introduits  dans  Thèbes  par 
le  grefiier  des  pole'niarques,  leur  complice,  massacrent  les 
tyrans  re'unis  dans  un  festin,  et  appellent  tous  les  Thëbains 
à  la  libei^te'.  La  garnison ,  eiîraye'e  de  l'élan  patriotique 
d'une  cité  naguère  asservie,  n'ose  se  défendre  et  rfend  la 
citadelle  sans  combat.  Les  Spartiates  punissent  de  mort 
deux  des  harmostes  qui  ont  livré  la  Cadniée,  et  condam- 
nent le  troisième  à  l'exil,  379-378. 

Les  Athéniens,  qui  ont  donné  asile  aux  exilés  de  Thèbes, 
redoutant  le  courroux  de  Lacédémone,  font  le  procès  à 
leurs  généraux  pour  n'avoir  pas  dévoilé  la  conjuration  de 
Pélopidas.Mais  les  Thébains,  dans  la  crainte  que  tout  le 
poids  de  la  guerre  ne  tombe  sur  eux,  les  rendent  à  leur 
alliance,  en  persuadant  à  Sphodrias  de  surprendre  le  Pi- 
réepour  détruire  la  puissance  maritime  d'Athènes.  Cette 
violation  de  la  foi  publique,  pour  laquelle  Sphodrias  ne 
subit  aucune  condamnation,  irrite  les  Athéniens  et  les 
jette  dans  l'alliance  de  Thèbes,  à  laquelle  ils  fournissent 
soixante  galères.  Les  Spartiates  en  viennent  à  une  guerre 
ouverte  contre  Thèbes.  Les  rois  Cléombrote  et  Agésilas 
font  plusieurs  invasions  successives  dans  la  Béotie,  et  ne 
peuvent  s'y  maintenir,  quoiqu'ils  soient  secourus  par  les 
villes  ennemies  de  Thèbes.  Les  Thébains  opposent  à  des 
forces  et  à  une  tactique  supérieures  une  opiniâtreté  in- 
domptable, ils  se  préparent,  par  des  escarmouches  mul- 
tipliées, à  une  guerre  plus  importante,  et  s'accoutument 
à  affronter  la  valeur  des  Spartiates,  réputés  encore  invin- 
cibles. Cléombrote  les  combat  sans  succès.  Agésilas  fait 
admirer  sa  valeur  dans  cette  lutte  opiniâtre;  mais  il  ap- 
prend aux  Thébains  l'art  de  triompher  de  Sparte.  Au 
combat  de  Tégyre,  les  Thébains,  inférieurs  en  nombre, 
^'ouvrent  un  passage  à  travers  la  phalange  de  leurs  enne- 
mis, Phébidas,  l'auteur  de  la  guerre  qui  désole  la  Grèce, 
est  vaincu  et  reçoit  la  mort  sous  les  murs  de  Thespies. 
Les  Lacédémoniens  défendent  en  vain  Thespies  et  Platée. 
Ces  deux  villes  succombent  sous  les  efibrts  des  Thébains, 
qui  les  ruinent  de  fond  en  comi)le.  Ce?  derniei'5  reçoivent 
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ulors  dTaulres  secours  d'Athènes.  Chabiias,  àprè^  avoir 
combattu  avec  gloire  dans  les  plaines  de  la  Be'otie,  com- 
mande avec  le  même  succès  la  flotte  athénienne,  et  rem- 
porte une  victoire  navale,  près  de  Naxos,sur  les  fordes  de 
Sparte;  Timothée  ravage  les  côtes  de  la  Laconie,  s'em- 
pare de  Corcyre,  et  triomphe,  à  Leucade,  de  Nicoloque, 
amiral  lace'démonien,  375. 

Les  The'bains,  se  voyant  maîtres  de  la  Be'otie,  essaient 
de  s'emparer  de  la  Phocide  et  s'allient  avec  Jason,  roi  des 
Thessaliens.  Ce  prince,  par  des  conquêtes  successives, 
avait  soumis  à  sa  domination  les  Maraces,  les  Dolopes  et 
les  Epirotes.  Polydamas,de  Pharsale,  sollicite  en  vain 
les  secours  de  Sparte  pour  soustraire  sa  patrie  au  joug 
que  Jason  a  imposé  sur  toute  la  Thessalie.  Les  Lacédé- 
moniens  se  bornent  à  défendre  la  Phocide,  et  sont  trop 
occupés  de  la  guerre  qu'ils  ont  soulevée  dans  la  Grèce, 
pour  pouvoir  s'opposer  aux  progrès  de  la  puissance  de 
Jason.  Mais  les  Athéniens,  s'apercevant  que  leurs  efforts 
et  leurs  victoires  contnbuent  surtout  à  la  grandeur  de 
Thèbes,  abandonnent  une  alliance  inutile  et  concluent 
la  paix  avec  les  Lacédémoniens,  374.  La  guerre  se  ral- 
lume entre  ces  deux  républiques  au  sujet  des  bannis  de 
Zacynthe  que  Thimothée  rétablit  dans  leur  île.  Les  La- 
cédémoniens attaquent  Corcyre  avec  les  vaisseaux  de  Co- 
Yinllie,  de  Leucade,  d'Ambracie,  et  mettent  Athènes  dans 
la  nécessité  de  la  défendre.  Mnasippe  commande  la  flotte 
des  alliés,  ravage  les  terres  des  Corcyrécns,  et  est  sur  le 
point  de  les  réduire  par  la  famine,  lorsque  l'arrivée  des 
troupes  athéniennes  rend  le  courage  aux   assiégés,  et 
porte  le  découragement  dans  l'armée  victorieuse.  Iphi- 
crate  dirige  cette  expédition  avec  habileté,  s'empare  des 
galères  envoyées  par  Denys,  tyran  de  Syradu-së', 'au  .se- 
cours des  Lacédémoniens,  disperse  leur  flotte  et  mennice 
le  territoire  de  la  Laconie,  374-.  '  '    ' 

Thèbes,  par  son  orgueil  et  son  ambition,  perd  Une' se- 
conde fois  l'aliiancc  d'Athènes,  La  ruine  de  Plntce  et  de 
Tliespies,  la  dispersion  de  leurs  habitans,  l'indépendance 
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■de  la  Phocide,  toujours  menacée,  de'voilent  le  despotisme 
ambitieux  des  The'bains,  et  soulèvent  contre  eux  les  peu- 
ples naturellement  ennemis  des  Spartiates.  Les  de'pute's 
d'Athènes,  ceux  de  Corinthe  et  des  principales  villes  de 
la  Grèce  se  rendent  à  Lacédémone.  Epaminondas  est 
chargé  de  défendre  les  intérêts  de  sa  patrie  contre  les  pré- 
tentions de  Sparte.  C'est  la  première  fois  que  ce  grand 
liomme  a  l'occasion  de  faire  connaître  les  talens  et  les 
vertus  qu*il  a  cultivés  dans  le  silence.  Le  roi  Agésilas, 
illustré  par  un  grand  non;bre  de  victoires,  domine  l'as- 
semblée et  s'indigne  que  le  député  de  Thèbes  réclame 
pour  sa  patrie,  dans  la  Béotie,  les  mêmes  droits  que  La- 
cédéraone  exerce  dans  la  Laconie.  Il  efface  le  nom  des 
Thébains  du  traité  que  Sparte  conclut  avec  les  autres 
villes  de  la  Grèce,  et  Cléombrote,  qui  protégeait  alors  la 
Phocide,  reçoit  ordre  de  conduire  son  armée  dans  la 
Béotie.  Les  Thébains  ne  lui  opposent  que  des  troupes 
inféi  ieures  en  nombre.  Mais  leur  cavalerie  est  plus  exer- 
cée :  Epaminondas  est  à  leur  tête,  et  Pélopidas  com- 
mande sous  lui  le  bataillon  sacré.  Les  deux  armées  en 
viennent  aux  mains  près  de  Leuctres.  LesLacédémoniens 
y  éprouvent  une  déroute  complète  :  le  roi  Cléombrote  y 
perd  la  vie.  Quatre  mille  hommes,  parmi  lesquels  on 
compte  mille  Lacédémoniens  et  quatre  cents  Spartiates, 
restent  sur  le  champ  de  bataille,  371 .  Cette  victoire 
étonne  la  Grèce  et  exalte  les  espérances  des  Thébains. 
Vainqueurs  des  Lacédémoniens,  ils  vont  devenir  les  pro- 
tecteurs de  tous  les  peuples  que  ces  derniers  ont  long- 
temps asservis,  et  menacer  à  leur  tour  l'indépendance  de 
toutes  les  cités  helléniques.  «l 
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^f  ^  i,  ^^  1  'ïiaAPITRE  XXXJilI, 

bn6ig90  9ti>UISSANCE    DE    THÈBES. 


Histoire  de  la  Grèce,  depuis  la  bataille  de  Leuctres  jusqu'à  la 
ùiUL.  mort  d'Epaminondas,  371-363. 


Nous  avons  donné  à  ce  chapitre  une  étendue  qui  dépasse  un  peu  les 
bornes  ordinaires  de  nos  divisionSj  et  que  ne  semblait  pas,  au  premier 
coup  d'œil,  devoir  comporter  l'histoire  de  la  Grèce  pendant  liuit  an- 
imées seulement.  Après  un  examen  approfondi  de  cette  période,  nous 
nous  sommes  déterminés  à  présenter,  avec  quelques  déveioppemens, 
des  faits  qui  nous  ont  paru  racontés,  non-seulement  avec  une  grande 
confusion,  mais  encore  avec  une  inexactitude  qui  en  détruit  le  véri- 
table caractère. 

Xéuophon  (  H/stoire  grecque,  liv.  v,  vi  et  vu),  Diodore  de  Sicile  (I.  xv), 
riutarque  [Vies  de  Pélopidas  et  d'^gésilas),  CornéliusNépos,  Pau- 
sanias  [Ge'og.  de  la  Grèce,  chap.  de  l'Arcad.  et  de  la  Bceot.),  nous 
ont  transmis  les  faits  dont  nous  offrons  ici  la  substance.  Aucun  de  cts 
historiens  n'en  a  tracé  un  récit  complet.  Les  uns  se  sont  principale- 
ment attachés  à  l'histoire  de  quelques  cités  de  la  Grèce,  les  autres  ont 
néglif^é  les  détails  pour  ne  voir  que  l'ensemble  ;  quelques-uns  ont  re- 
cueilli seulement  ce  qui  pouvait  rehausser  la  gloire  de  leurs  héros.  On 
chercherait  en  vain  tous  les  évéïiemens  de  celte  époque  dans  l'un  des 
historiens  que  nous  venons  de  nommer.  Il  en  est  résulté  que  les  écri- 
Tains  modernes,  qui  ne  les  ont  pas  tous  étudiés,  et  qui  ont  suivi  le  ré- 
cit de  tel  écrivain  en  particulier,  sans  le  rapprocher  des  autres,  n'ont 
pas  compris  ceUe  époque  intéressante,  et  qu'ils  ont  adopté  des  faits. 
Trais  au  fond,  mais  qui  sont  devenus  des  erreurs  par  la  place  qu'ils  leur 
ont  assignée.  RoUin,  Barthélemi  et  les  abréviateurs  qui  les  ont  copiés, 
se  sont  à  peine  aperçus  de  la  multiplicité  des  événemens  qui  remplis- 
sent l'espace  de  temps  écoulé  depuis  la  bataille  de  Leuctres  jusqu'à 
celle  de  Mantinée.  Le  premier  ne  met  presque  aucun  intervalle  entre 
la  victoire  des  Thébains  sur  Cléombrote,  et  leur  invasion  daus  le  Pélo- 
poncse,  et  il  omet  les  faits  les  plus  importans  qui  ont  lieu  eusiute,  et 
qui  précèdent  la  mort  d'Epaminondas.  La  politique  extérieure,  les  ef- 
forts de  ce  grand  homme  pour  rendre  Thèbes  pui.-sance  maritime,  les 
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inlérétâ  et  les  rcTolulions  dos  divers  étals  de  la  Grèce,  ont  elé  trop 
uégligés  par  Rollin,  qui  a  fait,  en  général,  pour  sefe  ouvrages  histori- 
ques, un  usage  moins  heureux  des  auteurs  grecs  que  des  auteurs  latins. 
Barthélemi,  par  la  forme  dramatique  dont  il  a  fait  choix  pour  le  p^oya£;e 
du  jeune  j4nachar sis,  a  pu  se  dispenser  de  donner  l'enchaînement  de 
tous  les  événemens  politiques  de  l'iiisloire  de  la  Grèce.  Aussi  nous 
contenleroQs-nous  de  remarquer,  sans  le  reprocher  à  Fauteur,  que  la 
situation  de  la  Grèce  est  présentée  avec  peu  de  vérité  dans  les  chapi- 
tres où  il  peint,  du  reste  avec  talent,  les  deux  héros  de  Thébes. 
Gillies  est,  de  tous  les  écrivains  modernes,  celui  qui  a  le  mieux  compris 
cette  période.  Si  le  chapitre  où  il  en  a  tracé  les  principales  révolutions 
n'avait  pas  renfermé  plusieurs  erreurs  graves,  nous  nous  serions  con- 
tentés de  l'indiquer  comme  la  source  où  nous  aurions  puisé,  et  nous 
aurions  alors  moins  développé  cette  partie  de  notre  précis.  Mais  comme 
il  n'est  pas  lui-même  exempt  de  fautes,  nous  avons  cru  qu'il  pouvait 
être  utile  de  travailler  enoore  après  lui.  Il  a  placé,  après  la  défaitedes 
Arcadiens,  prés  de  Midée  [bataille  sans  larmes)^  la  fondation  de  Mc~ 
galopolis,  que  Pausanias,  et  même  Xénophon,  placent  quelques  mois 
après  la  bataille  de  Leuctres.  En  réfléchissant  aux  circonstances  si  dif- 
férentes où  s'est  trouvée  la  cité  des  Arcadiens  après  ces  deux  actions, 
on  voit  que  Gillies  s'est  trompé  eu  donnant  la  préférence  à  une  énou- 
ciation  de  Diodore  aur  le  récit  positif  de  Pausanias.  (iillies  n'a  pas  re- 
marqué que  Diodore  et  Plutarque  parlent  de  trois  expéditions  de  Pé- 
lopidas  dans  la  Thessalie.  Il  n'en  mentionne  que  deux,  et  commet  une 
erreur  en  disant  que  Péiopidas  fut  fait  prisonnier  dans  la  première 
expédition,  tandis  que  ce  ne  fut  que  dans  la  deuxième  que  le  héros  ' 
thébaiu  tomba  dans  les  fers  du  tyran  de  Phère.  Ces  inexactitudes,  que 
nous  avons  remarquées,  et  qui  ne  sont  pas  les  seules  que  nous  pour- 
rions relever,  nous  ont  décidés  à  chercher  le  véritable  place  qu'il 
convenait  d'assiijner  aux  faits,  et  les  causes  qui  les  ont  produits.  Nous 
sommes  loin  de  nous  flatter  d'y  avoir  réussi.  Mais,  quel  que  soit  le  ré- 
sultat de  nos  efforts,  nous  devons  prévenir  que  Dodw€ll  {Annales 
Xenophontei)  nous  a  été  fort  utile,  et  que  nous  avon.s  profité  de  ses 
observations  savantes  sur  les  historiens  de  la  Grèce. 

§  I.  —  Etat  du  Péloponèse  et  de  la  Greca  après  la  ba- 
taille de  Leuctres.  Mort  de  Jason.  371-270. 

Les  Spaitiates  suppoitent  avec  une  constance  héroï- 
que la  "défaite  de  Leuctres.  La  nouvelle  de  ce  désastre 
n'interrompt  pas  les  jeux  publics  qu'ils  célèbrent,  et  les 
parens  des  guerriers  qui  ont  trouvé  la  mort  en  combat- 
tant se  montrent  i'e  lendemain  parés  et  joyeux', 'latidis 
que  les  proclies  de  ceux  qui  ont  survécu  sont  comme 
aî)attus  par  la  honte  et  par  la  douleur.  Lès  Ephores  or- 
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donnent  aussiWJt  des  leve'es  qui  con)prenneut  tous  le»  ci- 
toyens depuis  la  puberté  jusqu'à  la  vieillesse;  Ârchida- 
mus,  fils  d'Agésilas,  obtient  l'iionneur  de  commander  les 
troqpes  qui  doivent  venger  la  défaite  de  Cléombrole. 
Les  peuples  du  Péloponèse  restent  encore  fidèles  à  la 
cause  de  Sparte.  LesTégéates,  les  Mantinéens,  les  Co- 
rinthiens, les  Achéens,  et  d'autres  cités,  se  rangent  sous 
les  drapeaux  d'Arcliidaraus.  Athènes  se  montre  jalouse 
de  Thèbes,  et  reçoit  avec  dédain  l'envoyé  qui  lui  apj)orte 
la  nouvelle  de  la  déroute  des  Lacédémoniens.  Les  Thé- 
bains,  dans  la  prévoyance  des  combats  qu'ils  doivent  li- 
vrer, s'adressent  à  Jason,  leur  allié,  et  en  obtiennent  une 
flotte  et  de  nombreuses  troupes  d'infanterie  et  de  cava- 
lerie. Cependant  Jason,  arrivé  en  Bœotie,  arrête  l'ardeur 
des  Thébains,  prêts  à  courir  à  de  nouveaux  combats,  et 
persuade  aux  Lacédémoniens  de  chercher  dans  la  paix 
les  moyens  de  réparer  leurs  derniers  revers.  Après  avoir 
exercé  entre  ces  deux  peuples  sa  médiation,  qui  cachait 
des  vues  ambitieuses,  il  se  rend  en  Phocide,  où  il  fait  des 
conquêtes,  et  rentre  dans  la  Thessalie,  où  il  est  reconnu 
chef  de  toutes  les  cités.  Il  préparait  une  expédition  pour 
laquelle  il  avait  i  assemblé  toutes  les  forces  de  la  Thessa- 
lie, lorsqu'il  est  assassiné  par  sept  jeunes  gens,  au  mo- 
ment où  il  venait  de  passer  la  revue  de  son  armée.  Ceux 
des  meurtriers  qui  échappent  aux  coups  des  gardes  de 
Jason  sont  accueillis  avec  distinction  par  les  villes  grec- 
ques menacées  de  tomber  sous  sa  tyrannie,  370. 

§  IL  —  Troubles  dans  Vintérieur  du  Péloponèse.  Pre- 
mière invasion  d' Epaminondas .  370-369. 

La  Gièce,  délivrée  de  la  crainte  que  lui  inspirait  le 
génie  entreprenant  de  Jason,  se  place  sous  l'influence  du 
roi  de  Perse,  Athènes  invoque  le  traité  d'Anlalcidas  et 
en  fait  reconnaître  les  principes,  afin  de  déclarer  libres 
les  villes  du  Péloponèse  et  de  la  Bœotie  qui  sont  dans  la 
dépendance  de  Sjiarte  et  de  Thèbes.  Aussitôt  les  lacliions 
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agitent  les  villes,  les  anciennes  i  ivalités^  se., l'éveidleBi^! 
tout  le Pe'loponèse  est  en  armes.  Les  Arcadiens  relèvent; 
leurs  murailles,  au  mépris  de  la  défense  des  Lacéde'morv 
niens,  qui  leur  déclarent  la  guerre.  lis  fondent  Mégaip'M 
polis,  d'après  le  conseil  d'Epam inondas,  afin  qu'en  ras- 
semblant dans  un  seul  point  la  population  de  quarante 
villes  ëparses  dans  toute  l'Arcadie,  ils  soient  plus  en  état 
de  résister  à  leurs  ennemis  '.  Les  Tégéates  en  viennent 
aux  mains  au  sein  de  leur  ville;  le  parti  vaincu  trouve., 
un  asile  à  Sparte.  Age'silas  envahit  l'Arcadie  pour  ré-È 
duire  les  Mantine'ens,  auxquels  se  sont  réunis  les  trou- 
pes de  Tégée,  d'Argos  et  de  l'Elide,  369.  Les  Thébains 
accourent  à  la  défense  de  leurs  alliés  du  Pe'loponèse  et 
entraînent  avec  eux  les  Phocidiens,  les  Eubéens,  les  Lo- 
criens,  les  Acarnaniens,  les  Héracléens,  les  Maliens  et  la 
cavalerie  de  la  Thessalie.  Quatre  cents  cito3'ens,  exilés 
de  leur  patrie,  étaient  naguère  les  seuls  ennemis  que  La- 
cédémone  eût  à  redouter  parmi  les  Thébains;  quelques 
années  après  soixante-dix  mille  hommes,  placés  sous  les 
ordres  d'Epaminondas  et  dePélopidas,  ravagent  la  Laco- 
nie  et  font  trem])ler  Lacédémone.  Agésilas,  avec  de  fai- 
bles troupes,  préside  à  la  défense  de  sa  patrie.  Iscliolas, 
qu'il  oppose  aux  Arcadiens,  meurt  dans  la  Spiritide  avec 
le  même  héroïsme  que  Léonidas  aux  Thermopyles.  Le 
roi  de  Sparte  promet  la  liberté  aux  Hilotes  pour  prix  de 
leur  bravoure,  et  donne  des  armes  à  six  mille  d'entre  eux. 
A  la  guerre  étrangère  se  joint  le  danger  des  conspirations 
intestines.  Les  Thébains  couvrent  les  bords  de  l'Eurotas, 
et  des  citoyens  de  Sparte,  à  la  vue  du  camp  ennemi, 
cherchent  à  consommer  la  ruine  de  leur  patrie.  Agésilas, 
par  son  adresse,  trompe  leurs  vues  criminelles,  et,  posté 
sur  le  quartier  le  plus  élevé  de  la  ville,  il  refuse  le  com- 
bat que  lui  oiFrent  les  Thébains,  et  attend  que  la  discorde 
dissipe  leur  formidable  armée.  Epaminondas,  désespé- 
rant de  se  rendre  maître  de  Lacédémone,  s'en  .éloigne; 
■    ■     — —    i  oïi  it'7ijKMïînob  bl  Jj  jjJiif..'' 
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mais  il  brûle  plusieurs  places  de  la  Laconie  et  assie'ge 
(Jytium,  arsenal  des  Lacedémoniens.  Les  succès  des  Thé- 
Lains  éliraient  même  les  peuples  qui  les  ont  appelés  dans 
le  Péloponèse.  Les  Arcadiens,  les  Argiens  et  les  Eléens 
se  détachent  les  premiers  de  leur  armée.  Les  Athéniens, 
qui  sont  restés  étrangers  à  cette  guerre,  se  décident  en- 
fin à  prendre  parti  pour  Lacédémone,  et  envoient  Iphi- 
crate  à  son  secours  avec  toutes  les  forces  de  la  républi- 
que. Epaminondas,  réduit  par  la  défection  de  ses  alliés 
à  abandonner  le  Péloponèse,  veut  laisser  des  ennemis 
aux  portes  de  Sparte.  Il  rétablit  l'Arcadie  et  la  Messénie 
en  corps  de  nation,  et  fonde  la  ville  de  Messene.  Il  échappe 
ensuite  à  l'armée  d'Iphicrate,  et  rentre  dans  la  Bœotie 
couvert  de  gloire.  Les  Thébains,  mécontens  qu'Epami- 
nondas  et  Pélopidas  aient  conservé  le  commandement 
au-delà  du  terme  prescrit  par  les  lois,  veulent  les  en  pu- 
nir par  une  condamnation  capitale.  Les  juges  absolvent 
ces  deux  grands  hommes,  et  pardonnent  Toubli  des  lois 
en  faveur  des  services  importans  qu'ils  ont  rendus  à  leur 
patrie. 

^  III.  —  Alliance  de  Lacédémone  avec  les  rois  de  Perse 
et  de  Syracuse  ;  deuxième  invasion  d' Epaminondas 
dans  le  Péloponèse.  Bataille  sans  larmes.  368-3G7. 

Après  la  retraite  des  Thébains,  les  Lacedémoniens 
règlent  à  Athènes  les  conditions  de  leur  alliance  avec 
cette  république,  et  l'on  convient  que  les  deux  peuples 
auront  alternativement  le  commandement  des  troupes 
de  terre  et  de  mer.  Denys  de  Syracuse  leur  envoie  vingt 
galères,  montées  par  des  Gaulois  et  des  Espagnols.  Le 
)  oi  de  Perse  favorise  leur  cause  et  se  déclare  contre  les 
Thébains,  sur  leur  refus  d'abandonner  la  Messénie  sous 
la  puissance  des  Lacedémoniens.  Mais  les  Arcadiens,  les 
Argiens  et  les  Eléens,  dans  la  crainte  de  subir  la  ven- 
geance et  la  domination  de  Lacédémone,  appellent  une 
seconde  fois  les  Thébains  dans  le  Péloponèse.  Epami- 
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notjdas  foice  le  passage  d'Onée,  réunit  ses  ttoupes  à  cel- 
les des  allies,  assie'ge  Sicyone  et  Pellène,  et  manque  de 
surprendre  Corinthe.  Chabrias,  envoyé  par  les  Athé- 
niens, arrive  pour  sauver  cette  ville,  repousse  les  Tlié- 
bains  victorieux,  et  balance  la  fortune  d'Epaniinondas, 
qu'il  réduit,  à  l'aide  de  la  cavalerie  de  Denys,  à  retour- 
ner dans  la  Bœotie. 

Cependant  Thèbes  conserve  encore  la  prééminence 
sur  toutes  les  cités  ennemies  de  Lacédémone.  Un  citoyen 
de  Mantinée,  Lycomède,  veut  la  leur  ravir,  et  persuade 
aux  Arcadiens  qu'ils  sont  en  état  de  combattre  seuls, 
pour  maintenir  leur  indépendance.  Enflés  de  quelques 
succès  oljtenus  sur  les  troupes  d'Athènes  et  de  Corinllie, 
ils  s'affranchissent  de  la  protection  de  Thèbes,  et,  réunis 
aux  Argiens,  ils  osent  affronter  la  puissance  des  Spartia- 
tes et  en  venir  aux  mains  avec  eux  dans  la  Laconie.  Ils 
sont  vaincus  .près  de  Midée  par  Archidaraus,  dans  une 
bataille  qui  ne  coûte  pas  un  seul  homme  aux  vainqueurs, 
et  qui  est  appelée  la  bataille  sans  larmes^,  367. 

§  IV.  —  Affaires  de  la  Tliessalie  et  de  la  Macédoine, 
370-367. 

Les  Thébains  s'applaudissent  d'une  défaite  qui  rend 
leurs  secours  plus  nécessaires^  ils  entretiennent  la  riva- 
lité de  tous  ces  peuples,  dans  l'espérance  de  dominer 
dans  le  Péloponèse.  Ils  ne  restent  pas  étrangers  aux  évc- 
ncmens  qui  ont  lieu  en  Thessalie  et  en  Macédoine.  Ja- 
son,  370,  avait  eu  pour  successeurs  Polydore  et  Poly- 
pliron,  ses  frères.  Polyphron  avait  donné  la  mort  à  son 
lièie,  et  avait  été  assassiné  à  son  tour  par  Alexandre,  fils 
de  Polydore.  Alexandre,  s'étant  erapaié  par  ce. meurtre 
de  l'autorité  suprême,  était  devenu  odieux  aux  Thébains 
par  sa  tyrannie,  et  redoutable  aux  peuples  de  la  Grèce 
par  les  brigandages  qu'il  exerçait  sur  terre  et  sur  mer. 
Les.  villes  d«  la  Thessalie  ayant  réclamé  la  protection 
c!o  Thèbes,  Pélopidas  est  envoyé  à  leur  secours  avec 
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une  armée.  II  rend  la  liberté  aux  villes  opprimées  et 
chasse  le  tyran  de  Larisse.  Dans  le  même  temps,  368, 
une  médiation  non  moins  importante  appelle  le  général 
thébain  en  Macédoine.  La  mort  d'Amyntas  II  y  avait  fait 
naître  la  guerre  civile.  La  couronne  était  disputée  par 
Ptoléméeà  Alexandre,  l'aîné  des  fils  d'Amyntas.  Pélopidas 
est  choisi  pour  juge  de  leurs  différends  :  il  prononce  en 
faveur  d'Alexandre,  et  envoie  à  Thèbes,  comme  otages, 
son  frère  Philippe  et  trente  enfans  des  premières  familles 
de  la  Macédoine.  Peu  de  temps  après,  la  Thessalie  re- 
tombe sous  le  joug  d'Alexandre  de  Phère,  et  la  Macé- 
doine sous  celui  de  Ptolémce.  Pélopidas  se  rend  de  nou- 
veau en  Macédoine,  et,  satisfait  des  promesses  qu'il  reçoit 
de  Ptolémée,  il  lui  accorde  la  tutelle  de  ses  neveux  et 
la  régence  du  royaume;  mais,  en  traversant  sans  défiance 
la  Thessalie,  qui  avait  demandé  une  seconde  fois  les  se- 
cours de  Thèbes,  il  est  fait  prisonnier  par  le  tyran  qui 
n'ose  attenter  à  ses  jours.  Une  armée  thébaine  envahit 
aussitôt  la  Thessalie;  commandée  par  des  généraux  in- 
habiles, elle  n'obtient  aucun  succès.  Epaminondas,  alors 
dans  la  disgrâce  des  Thébains,  qui  l'accusaient  d'avoir 
épargné  les  Lacédémoniens  près  d'Onée,  est  forcé,  par 
les  soldats  avec  lesquels  il  servait,  de  se  mettre  à  leur 
tête,  et  délivre  de  la  captivité  le  compagnon  de  ses  tra- 
vaux et  de  sa  gloire,  367. 

§  V.  —  Ambassade  des  Grecs  à  la  cour  de  Perse  ;  troi- 
sième invasion  d' Epaminondas  dans  le  Péloponese. 
Mort  de  Pélopidas.  366-365. 

Les  Thébains,  sans  cesse  occupés  des  moyens  d'assu- 
rer la  prééminence  dans  la  Grèce,  députent  Pélopidas 
vers  le  grand  roi,  afin  d'obtenir  par  la  politique  la  supé- 
riorité qu'ils  ne  peuvent  conquérir  par  leurs  victoires. 
Les  députés  des  principales  villes  de  la  Grèce  l'avaient 
précédé  à  la  courdeSuze.  Ils  prennent  Artaxerxès-Mné- 
liion  pour  juge  de  leurs  querelles,  et  lui  donnent  le  spec- 
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tacle  de  leur  corruption  et  de  la  faiblesse  de  leurs  repu- 
hlîques.  Ce  prince  accorde  son  alliance  aux  Thél)ainS;  et 
menace  de  la  guerre  Sparte,  si  elle  ne  laisse  pas  Mes- 
sène  libre  j  Athènes,  si  elle  ne  retire  pas  ses  galères.  Les 
Tliébains  essaient  en  vain  de  soumettre  les  autres  villes 
à  leur  ambition  et  à  l'empire  des  Perses.  Eparainondas 
envahit  une  troisième  fois  le  Pe'loponèse  et  s'empare  de 
l'Achaïe.  Cette  contre'e,  la  Sicyonie,  la  Phliasie  et  l'Elide 
deviennent  le  the'âtre  de  nouvelles  hostilite's.  Leurs  ha- 
bitans,  les  Tliébains  et  les  Spartiates,  et  leurs  alliés,  épui- 
sent leurs  forces  dans  des  combats  multipliés  qui  n'amè- 
nent pas  de  résultat.  Euphron,  à  la  faveur  des  troubles 
qui  agitent  le  Pe'loponèse  et  la  Grèce,  veut  asservir  Si- 
cyone  sa  patrie,  et  est  massacré  par  quelques-uns  de  ses 
concitoyens,  en  présence  des  magistrats  de  Thèbes,  où  il 
s'était  rendu  pour  obtenir  des  secours,  365.  Epaminon- 
das  conçoit  le  projet  de  donner  aux  Tliébains  l'empire 
de  la  mer.  Il  équipe  une  flotte  de  cent  trirèmes,  parcourt 
la  mer  Egée,  favorise  la  révolte  de  Chio,  Rhodes  et  By- 
zance  contre  Athènes,  met  en  fuite  la  flotte  athénienne, 
commandée  par  Lâches,  et  gagne  ces  villes  au  parti  de 
Thèbes. 

-Thèbes  triomphe  au  dehors,  mais  a«  dedans  un  enne- 
mi domestique  médite  sa  ruine.  Quelques  exilés,  de  con- 
cert avec  les  habitans  d'Orchomène,  forment  le  projet  de 
surprendre  la  citadelle  et  de  changer  le  gouvernement. 
Les  aiiteurs  de  ce  complot,  découverts  par  la  faiblesse  de 
quelques  complices,  sontcondamnés  au  dernier  supplice; 
les  Tliébains  assouvissent,  par  la  destruction  d'Orcho- 
mène, l'inimitié  qu'ils  nourrissaient  contre  cette  ville  de- 
puis les  temps  héroïques. 

Mais  pendant  que  l'empire  des  Tliébains  commençait 
à  s'étendre  depuis  le  Péloponèse  jusqu'aux  îles  de  la  mer 
Egée,  Alexandre  de  Phère  ruinait  les  villes  de  la  Thessa- 
lie  et  rétablissait  son  autorité  par  la  violence.  Pélopidas, 
qui  avait  été  déjà  l'arbitre  de  la  Thessalie  et  de  la  Ma- 
cédoine, s'empresse  de  se  rendre  dans  une  contrée  qui 


révère  son  nom.  Une  éclipse  de  soleil  glace  cl'efFroi  l'ar  • 
me'e  thébaine  qui  doit  le  suivre,  et  trois  cents  cavaliers 
seulement  osent  braver  la  puissance  du  tyran  de  la  Thes- 
salie  et  le  pbe'nomène  céleste  que  l'on  regarde  comme  le 
présage  de  quelque  grande  calamité.  Le  désir  de  se  trou- 
ver en  présence  du  tyran  qui  l'a  jeté  dans  les  fers,  au  mé- 
pris de  la  foi  publique,  lui  fait  négliger  les  précautions 
que  commandent  les  forces  de  son  ennemi.  Quelques 
Thessaliens  se  joignent  à  la  troupe  de  Pélopidas.  Ce  hé- 
ros succombe  près  de  Cynocéphales.  Ses  soldats  vengent 
sa  raoxt  en  faisant  éprouver  une  défaite  sanglante  à  leurs 
ennemis.  Plusieurs  revers  essuyés  par  Alexandre  détrui- 
sent son  empire  tyrannique;  il  est  lui-même  assassiné, 
quelques  années  après,  par  les  frères  de  Thébé  sa  femme. 
Les  peuples  de  laThessalie  et  les  Thébains  rendent  à  Pé- 
lopidas les  plus  grands  honneurs  que  puisse  obtenir  la 
vertu,  365. 

§  VI.  —  Nouveaux  troubles  excités  dans  le  Péloponese 
par  les  Arcadiens.  Quatrième  invasion  et  mari  à'E" 
pamirtondas.  364-363.  i  Hs*l»irtfiC)u>ir..' 

Corinthe,  fatiguée  de  la  guerre,  se  détache  de  l'alliance 
<leLacédémone,  et  obtient  des  Thébains  la  paix  pour  elle 
et  pour  les  Phliasiens.  Mais  les  Arcadiens  n'aspirent  pas 
seulement  à  l'indépendance,  ils  prétendent  dominer  dans 
le  Péloponese.  Ils  envahissent  l'Elide,  partagée  alors  en 
deux  factions,  s'emparent  d'Olympie,  de  Margane,  d'O- 
lure,  et  triomphent  desEléens  et  des  troupes  de  Lacédé*? 
mone.  Archidamus,  pour  délivrer  l'Ebde,  fait  une  inva-° 
sion  dans  l'Arcadie,  mais  essuie  une  défaite  sanglante 
près  de  Cromne.  Les  Arcadiens,  enflés  de  tant  d'avan- 
tages, font  célébrer  avec  les  habitans  de  Pise  les  jeux 
publics  (104e  olympiade).  Les  Éjéens,  auxquels  appar-I 
lient  l'intendance  de  ces  jeux,  en  troublent  la  célébration' 
par  une  attaque  soudaine,  et  massacrent  un  grand  nombre 
de  leurs  ennemis.  Les  Arcadiens,  malgré  cet  échec,  res-' 
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tent  maîtres  du  temple  de  Jupiter,  pillent  ses  richesses 
et  font  servir  à  un  usage  profane  les  dons  oiFerts  par  la 
pieté  des  peuples  de  la  Grèce.  Celte  profanation  e'pou- 
vante  bientôt  les  Arcadiens  eux-mêmes,  et  donne  lieu  k 
de  nouveaux  troubles.  L'assemble'e  ge'nérale  du  pays 
traite  avec  les  Eléens,et  menace  ceux  qui  ont  pillé  le 
temple  de  Jupiter.  Les  coupables,  pour  éviter  le  châti- 
ment que  leurs  dilapidations  font  peser  sur  leurs  têtes, 
appellent  les  Tliébains  dans  la  péninsule,  sous  prétexte 
que  l'Arcadie  est  près  d'embrasser  le  parti  de  Lacédé- 
mone.  Epaminondas  fait  une  quatrième  invasion  dans  le 
Péloponèse  avec  l'armée  thébaine  grossie  des  troupes  de  . 
l'Eubée  et  de  la  Thessalie.  Les  Arcadiens  sont  soutenus 
par  les  Spartiates,  les  Eléens,  les  Achéens  et  les  Athéniens. 
Epaminondas,  pendant  qu'Agésilas  concentre  toutes  ses 
forces  dans  Mantinée,  essaie  de  surprendre  Spai  le,  et  se 
dirige  dans  l'Arcadie  après  avoir  échoué  dans  cette  ten- 
tative, rendue  inutile  par  la  vigilance  de  ses  ennemis.  Les 
Thébains  et  les  Spartiates  en  viennent  aux  mains  près 
de  Mantinée.  La  victoire  reste  aux  Thébains  qui  l'achè- 
tent par  la  mort  d'Epaminondas,  363.  Epaminondas  fut 
le  plus  grand  homme  de  son  siècle  et  l'un  des  héros  les 
plus  accomplis  de  l'antiquité.  Avec  lui  s'anéantit  l'em- 
pire de  Thèbes,  qui  passa  rapidement  du  rôle  de  puis- 
sance prépondérante  à  un  état  de  faiblesse  et  de  servitude 
dont  elle  ne  se  releva  jamais. 

c. 
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CHAPITRE  XXXIY. 

Histoire  de  la  Perse,  depuis  le  traité  d'Antalcidas  jusqu'à  l'avé- 
neinent  de  Darius  Codoman,  3!S8-33().  —  Histoire  de  la. Si- 
cile, depuis  l'expédition  des  Athéniens,  413,  jusqu'à  l'usurpa- 
tion d'Agathocles,  qui  suivit  de  près  la  mort  d'Alexandre  le 
Grand,  31 7. 


§  I. — Suite  de  l'histoire  du  royaume  de  Perse  ». 

I.  Guerre  contre  Èv agoras  ;  révolte  de  Gaos  et  de 
l'Égyptien  A cho ris. —  Par  le  traité  de  Cimon,  les  Perses 
devaient  évacuer  l'île  de  Cypre,  et  en  résigner  la  domi- 
nation. La  guerre  du  Péloponèse,  pendant  laquelle  les 
Grecs  sont  tout  occupés  de  leurs  dissensions,  permet  aux 
Perses  de  se  maintenir  en  Cypre,  et  d'exiger  un  tribut 
iXes,  petits  souverains  qui  en  occupent  les  diverses  villes. 
Le  Tyrien  Abdémon  dépouille  Evagoras  I"de  la  princi- 
pauté de  Salamine,  remplit  la  ville  d'étrangers  et  de  tri- 
butaires, rend  les  Cypriotes  sujets  du  roi  de  Perse.  Cet 
étranger  est  égorgé  et  remplacé  par  un  autre  usurpateur, 
qui  lui-même  est  chassé  par  Evagoras  II,  vers  Tan  405. 
Après  la  journée  d'jEgos-Potamos,  Evagoras  donne  asile 
à  Conon;  il  encourage  l'agriculture,  la  marine,  le  com- 
merce, rend  Salamine  florissante,  aguerrit  ses  sujets. 
Voyant  les  Perses  aux  prises  avec  les  Lacédémoniens,  il 
profite  de  l'occupation  que  leur  armes  ont  sur  un  autre 
point,  et  forme  le  projet  de  soustraire  l'île  de  Cypre  à 
leurs  lois,  pour  la  ranger  tout  entière  sous  les  siennes, 
396.  Il  réduit  toutes  les  villes,  excepté  Amathonte,  Soli, 
Cita.  Hors  de  l'île  de  Cypre,  il  se  saisit  de  Tyr,  et  de 

>  Ponrcc§  i.ro/.DioJor.Sicil.  I.  xv,  p.  3î8-33o,  333-33G,  34  i ,  397-401  ;  l.xvi, 
p.  434,  43g-45o,  de  Rhod.  Plutarq.  in  Artax,  et  in  Àgesil.  Isocrate,  in  Evagor.  Corne- 
'ius,  (R  Datam,  Chahr.  Tphicr. 
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plusieurs  villes  de  la  Phe'nicie;  il  peut  alors  rassembler 
jusqu'à  deux  cents  vaisseaux,  et  les  Perses  perdent  les 
pays  où  ils  équipent  habituellement  la  moitié  de  leurs 
flottes.  Le  traité  d'Antalcidas  est  signé  en  387.  Libre  du 
côté  de  la  Grèce,  Artaxerxès  tourne  toutes  ses  forces 
contre  Évagoras;  Oronte,son  gendre,  et  Téribaze,  re- 
çoivent l'ordre  de  l'attaquer  avec  une  flotte  et  une  armée. 
Evagoras  s'allie  avec  un  prince  arabe  et  avec  Achoris, 
roi  d'Egypte,  révolté  comme  lui  contre  Artaxerxès.  Vain- 
queur des  ennemis  dans  une  première  bataille  sur  terre, 
il  est  défait  dans  un  combat  naval,  386.  Les  Perses  as- 
siègent Snlamine  par  terre  et  par  mer,  mais  ne  peuvent 
la  prendie  :  la  discorde  règne  dans  leur  camp;Orontc 
envoie  Téribaze  chargé  de  chaînes  à  Suze. Evagoras  traite 
d'égal  à  égal  avec  Artaxerxès;  il  abandonne  ses  conquêtes, 
se  réduit  à  Salamine,  paie  un  tribut  annuel;  niais  il 
conserve  sa  ville  héréditaire,  son  titre  de  roi,  refuse  for- 
mellement de  s'avouer  sujet,  de  reconnaître  Artaxerxès 
pour  maître,  385. 

Gaos,  gendre  de  Téribaze,  craint  d'être  enveloppé 
dans  la  ruine  de  son  beau-père,  se  révolte,  et  s'allie  avec 
Achoris,  qui,  plus  heureux  qu'Evagoras,  demeure  en 
Egypte  entièrement  indépendant  de  la  Perse.  Plus  tard, 
les  satrapes  parviennent  à  faire  assassiner  Gaos. 

IL  Guerre  conlre  les  Cadusiens^ . —  Artaxerxès  porte 
ses  armes  chez  les  Cadusiens,  peuple  situé  au  nord-ouest 
de  la  Médie,  dans  l'Atropatène.  Ainsi  que  dans  la  guerre 
de  Cypre,  l'armée  persane  manque  de  provisions,  et  est 
ruinée  en  partie  par  la  famine.  Le  reste  aurait  péri  avec 
Artaxerxès,  par  le  fer  des  ennemis,  sans  l'adresse  de  Té- 
ribaze, que  le  roi  avait  récemment  tiré  de  prison  pour 
lui  rendre  le  commandement.  Depuis  ce  revers,  le  des- 
pote se  croit  déchu  dans  l'esprit  des  grands  de  sa  cour, 
et  se  débarrasse,  par  des  supplices,  de  leurs  mépris  et  de 
leurs  conspirations,  également  imaginaires. 

»  Diodoro,  1.  XV,  place  cttle  guerre  pendant  la  guerre^de  Cypre.  Plularque,  in  Ar 
Inrm.,  !a  met  après  la  guerre  de  Cypre  et  môme  après  celle  d'Égyple. 


iJ(.l/nf>23r.'i  êioir,  "irioq  U    '  •   ' ''•        ^f.i  ?ofîîv  g";,;:i 

lll.Réi'oltes  de  Thjus,  d'yispis,  et  de  Datame.  —r  La 
faiblesse  et  l'odieux  du  gouvernement  inspirent  à  une 
foule  de  satrapes  l'idée  de  se  cre'er  des  principautés  in- 
dépendantes. Thyus,  satrape  de  Paphlagonie,  et  Aspis, 
des  pays  voisins  de  la  Cappadoce,  se  révoltent.  Ils  sont 
successivement  vaincus  et  envoyés  captifs  à  Artaxerxès, 
parle  Çarien  Datame,  gouverneur  de  Leuco-Syrie  :  quel- 
ques jours  lui  suffisent  pour  réduire  les  rebelles.  Il  de- 
vient suspect  à  un  maître  ombrageux,  pour  l'avoir  trop 
bien  servi,  et  se  révolte  à  son  tour  pour  échapper  aux 
bourreaux..  11  envahit  la  Paphlagonie,  la  Pisidie,  et  les 
joint  à  sa  satrapie  :  avec  moins  de  dix  mille  soldats,  il 
taille  en  pièces  une  armée  de  deux  cent  mille  hommes, 
dirigée  contre  lui.  Artaxerxès  le  désarme  en  lui  promet- 
tant sa  grâce,  et  le  fait  assassiner  par  l'un  de  ses  amis. 

IV.  Guerre  contre  l'Egypte,  374.—  Dans  l'état  où  se 
ti'ouvait  la  Perse,  on  croirait  que  les  Grecs,  s'ils  n'en 
font  pas  entièrement  la  conquête,  vont  lui  imposer  tout 
auL  moins  un  second  traité  de  Cimon.  Mais  la  Grèce  oc- 
cupe, dévore  ses  forces  depuis  cinq  ans,  380-375,  dans 
une  nouvelle  guerre  civile,  dont  le  résultat  est  de  briser 
l'union  violemment  opérée  par  les  Lacédémoniens,  de 
partager  l'empire  entre  eux,  les  Athéniens  et  les  Thé- 
bains,  de  rendre  soixante-dix  villes  maîtresses  d'elles- 
mêmes  et  de  leurs  délibérations  ^  Jamais  la  Grèce  n'a 
été  si  lasse,  si  divisée.  Le  traité  d'Antalcidas  est  exécuté 
contre  elle  à  la  lettre.  Artaxerxès  avait  vu  ses  fureurs 
avec  plaisir;  maintenant  il  a  besoin  qu  elle  les  disconti- 
nue, pour  l'aider  à  soumettre  l'Egypte,  toujours  échap- 
pée à  sa  domination,  toujours  séparée  de  son  empire.  Il 
ordonne  aux  Athéniens  en  particulier  de  rappeler  Cha- 
brias,  engagé  sans  l'aveu  de  sa  répubbque  au 'serviee 
d'Achoris;  il  écrit  aux  diverses  républiques  qu'elles  aient 
à  se  tenir  en  paix  et  a  lui  fournir  des  auxiliaires.  Toqtes 
obéisseïit.  Les  Athéniens  menacent  Chabrias  de  le  con- 
damner à  mort  s'il  ne  rentre  dans  le  Pirée  à  un  jour 

1  Diodore  de  Sicile,  liv,  xv,  p.  3i<6,  347,  348. 
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marqué  '.  Les  autres  Grecs  lui  envoient  vingt  mille  sol- 
dats, commandes  par  Iphicrate,  pour  écraser  un  étran- 
ger qu'ils  auraient  eu  intérêt  à  soutenir  :  «  Artaxerxès, 
»  comme  parle  Plutarqiie ,  dirige  alors  contre  l'Egypte 
»  ses  satrapes  Pharnabaze  et  Iphicrate,  avec  deux  cent 
»  vingt  raille  hommes  '.  » 

Le  commencement  de  l'entreprise  est  heureux.  Mais 
Phanabaze  refuse  de  suivre  les  conseils  d'Iphicrate  et  de 
marcher  sur  Memphis  :  la  crue  du  Nil  survient  :  les  Per- 
ses sont  contraints  de  se  retirer  en  Phénicie  avec  honte, 
avec  perte  :  l'Egypte  reste  indépendante.  Pharnabaze 
accuse  Iphicrate  de  ce  mauvais  succès.  Les  Athéniens 
reçoivent  l'injonction  de  le  mettre  en  jugement,  et  n'o- 
sent l'acquitter  que  parce  que  la  cour  de  Suze  dédaigne 
de  poursuivre  l'affaire.  C'est  dans  la  patrie  de  Ciraon 
qu'un  pareil  procès  est  intenté  ! 

En  se  déclarant  pour  les  Thébains;  en  alimentant  d'a- 
bord la  guerre  entre  ce  peuple  et  les  Spartiates;  en  for- 
mant ensuite  de  Thèbes  une  troisième  grande  républi- 
que, pour  empêcher  toute  domination  générale  en  Grèce, 
toute  réunion  de  ces  peuples  sous  une  même  loi,  toute 
direction  de  ses  forces  vers  un  but  unique,  Artaxerxès 
donne  de  nouvelles  garanties  à  ses  peuples  contre  les  at- 
taques des  Grecs.  Mais  en  pourvoyant  à  la  sûrelé,  à  la 
sécurité  de  la  Perse  dans  ses  relations  extérieures,  cette 
politique  ne  diminue  en  rien  les  vices  de  son  organisa- 
tion intérieure;  et  dans  la  dernière  année  du  règne  d' Ar- 
taxerxès, l'empire  paraît  prêt  à  se  dissoudre. 

V.  Résfolte  générale  des  provinces  occidentales  et  ma- 
ritimes; expédition  d'Agésilas  en  Egypte ^  sa  mort  en 
Lyhie,  362.  —  Tous  les  satrapes  des  provinces  occiden- 
tales et  maritimes  de  Mysie,  Lydie,  Carie,  Lycie,  Pisi- 
die,  Pai:  phylie,  Cilicie,  Syrie,  Phénicie  se  révoltent;  se 
confédèrent,  soit  entre  eux,  soit  avec  l'Egypte,  alors  ré- 
gie par  Tachos,  soit  avec  plusieurs  républiques  grecques. 

I  Cornélius,  m  Chabr.  c.  3 '  Plut,  in  Arlaxerc.  met,  par  cette  expression,  sur  la 

uiLnic  ligne  (l'obéissance  et  de  service,  Pharnaba.^c  et  Ij>hicralc  :  il  a  raison. 
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iParmi  ces  dernières,  on  reniArque  Sparte,  qui  n'a  pas 
pardonne  à  Artaxerxès  de  lui  avoir  enlevé'  la  Messe'nie 
et  de  lui  avoir  donne  Thèbes  pour  rivale.  Age'silas  se 
rend  en  Egypte  avec  dix  mille  Grecs,  pour  aider  Taciios 
en  particulier,  et  soutenir  la  ligue  en  géne'ral.  «  Une  de'- 
»  fection  si  prodigieuse  enlève  à  Artaxerxès  la  moitié'  de 
»  ses  revenus  j  ce  qui  lui  en  reste  ne  suffit  pas  pour  les 
3)  frais  de  la  guerre  qu'il  a  à  soutenir  i.  »  La  trahison  le 
tire  de  ce  pressant  danger,  et  sauve  la  monarchie  d'un 
naufrage  qui  semble  inévitable.  Oronte,  nommé  généra- 
lissime des  rebelles,  livre  leurs  chefs  et  leur  argent  à  Ar- 
taxerxès. L'entreprise  échoue,  ou  plutôt  est  ajournée  de 
quelques  années.  Les  provinces  rentrent  momentanément 
dans  l'obéissance,  à  l'exception  de  l'Egypte.  Dans  cette 
contrée,  Agésilas  se  venge  des  mépris  deTachos,  en  Je 
privant  de  l'autorité,  et  en  la  donnant  à  Nectanébis.  Il 
défend  ce  nouveau  souverain  contre  les  attaques  de  Ta- 
ches, devenu  l'agent  des  Perses ,  et  contre  les  prétentions 
d'un  autre  concurrent.  Après  avoir  affermi  Nectanébis  * 
il  part  chargé  de  richesses  qu'il  compte  livrer  à  sa  patrie 
pour  rétablir  sa  suprématie  en  Grèce;  mais  il  est  jeté  par 
la  tempête  sur  une  côte  déserte  de  Libye,  et  y  meurt  en 
aventurier,  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans,  362. 

VI.  Mort  d' Artaxerxès  ;  Ochus  lui  succède ,  362.  — 
Artaxerxès  meurt  avant  le  renouvellement  des  révoltes 
récemment  comprimées.  A  peine  il  a  prononcé  la  con- 
damnation de  son  fils  aîné,  Darius,  conjuré  contre  son 
autorité  et  contre  sa  vie,  qu'il  voit  Ochus  se  frayer  un 
clieniin  au  trône  par  l'assassinat  de  deux  de  ses  frères.  Le 
roi  succombe  à  ce  dernier  chagrin,  362.  Ochus  lui  suc- 
cède, et  les  moyens  employés  par  lui  pour  affermir  la 
couronne  sur  sa  tête  sont  dignes  de  ceux  dont  il  a  usé 
j^our  se  la  procurer;  il  ordonne  de  massacrer  les  mem- 
bres de  la  famille  royale,  au  nombre  de  plus  de  cent 
cinquante. 


1  Diodore,  liv.  xv.p.SgS.rfc  Ehod.  ~  =  VXaUin  Agcsil.  (t  Dicj^ore.p.  400,  .;oi, 
tllffùrenl  dans  plusieurs  points  de  ce  récit. 

21. 
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VII.  Révolte  êCAnahaze^  de  l'île  de  Cjpre ,  de  la 
Phéniciej  de  l'Egypte. —  Le  règne  d'Oclms  présente  ab- 
solument les  mêmes  caractères  que  celui  d'Artaxerxès. 
Au  dedans  des  révoltes;  au  dehors  la  suprématie  sur  les 
Grecs,  qui ,  à  peine  sortis  de  la  rivalité  entre  Thèbes  et 
Sparte,  se  jettent  dans  la  guerre  Sociale,  dans  la  guerre 
Sacrée;  sur  les  Grecs,  dont  une  poignée  fait  trembler  la 
Perse  entière,  quand  ils  peuvent  poser  un  moment  les 
armes  dont  ils  se  frappent  les  uns  les  autres. 

358. —  La  quatrième  année  du  règne  d'Ochus,  Arta- 
baze,  satrape  d'Ionie,  se  révolte  contre  lui,  tandis  que 
Chio,  Cos,  Rhodes,  Byzance,  indignées  des  exactions  des 
Athéniens,  se  soulèvent  de  leur  côté  contre  ces  maîtres 
impérieux.  Artabaze  obtient  successivement  l'appui  du 
général  athénien  Charès,  et  un  secours  de  cinq  mille 
Thébains.  Il  remporte  trois  victoires  sur  les  lieutenans 
d'Ochus,  et  dans  l'une  de  ces  actions  il  taille  en  pièces 
jusqu'à  soixante-dix  mille  ennemis.  Dès  qu'il  est  aban- 
donné par  les  Athéniens  et  par  les  Thébains,  il  succombe 
et  se  sauve  en  Macédoine.  Ochus  avait  acheté  la  retraite 
des  Thébains.  Il  obtint  celle  des  Athéniens  :  il  obtint  en- 
core la  renonciation  à  leur  souveraineté  sur  Chio,  Cos, 
Rhodes  et  Byzance,  en  les  menaçant  d'unir  ses  flottes  à 
celle  des  alliés.  Mais  quelle  valeur  auraient  eu  ses  me- 
naces, si  ces  mêmes  alliés  n'avaient  été  armés  contre 
Athènes  ? 

L'an  354-,  la  rapacité  des  satrapes,  le  mépris  pour  l'au- 
torité d'Ochus,  poussent  à  la  révolte  la  Phénicie  et  les 
neuf  petits  rois  de  l'île  de  Cypre.  Tous  ensemble  s'unis- 
sent avec  les  Egyptiens,  et  renouvellent  le  soulèvement 
•des  provinces  maritimes,  arrivé  la  dernière  année  du 
règne  d'Artaxerxès.  Ochus  somme  les  Grecs  de  lui  fournir 
des  auxiliaires;  ils  obéissent  :  huit  mille  d'entre  eux, 
commandés  parPhocion,  réduisent  l'île  de  Cypre.  Dix 
mille  autres  viennent  joindre  Ochus  sur  les  frontières  de 
la  Phénicie;  ils  sont  partis  presque  tous  d'Argos  et  de 
Thèbes.  Les  Athéniens  et  les  Spartiates  s'excusent  sur 
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leur  épuisement  de  ne  pas  prendre  part  à  ce  dernier  se- 
cours fourni  à  Ochus.  La  trahison  de  Mentor  amène  la 
prise  et  la  destruction  de  Sidon;  la  ruine  de  Sidon  e'pour 
vante  la  Pliénicie  et  amène  sa  soumission.  En  Egypte,  les 
Grecs  donnent  la  victoire  à  Ochus,  dans  la  bataille  livrée 
à  Nectanébis  II ,  près  de  Peluse.  Leur  valeur  rend  aux 
Perses  l'importante  province  d'Egypte  :  leurs  dissensions 
et  leurs  folies,  qui  les  ont  conduits  en  Orient,  rétablissent 
dans  son  intégrité  et  ses  limites  un  empire  ennemi.  Ochus 
passe  les  seize  dernières  années  de  son  règne,  354-338, 
dans  un  repos  forcé.  Mentor  et  Bagoas  le  tiennent  dans 
une  dépendance  complète,  ne  lui  laissent  que  le  nom  et 
le  faste  d'un  roi,  se  partagent  son  autorité  et  l'empire. 
Mentor  commande  dans  l'Asie  mineure,  Bagoas  dans  la 
haute  Asie.  Cet  état  dure  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  à  Bagoas 
d'empoisonner  son  maître  ;  soit  qu'il  vît  son  crédit  dé- 
cliner, soit  qu'il  voulût  venger  les  Egyptiens,  ses  com- 
patriotes, des  cruautés,  des  exactions,  des  insultes  à  leur 
culte,  qu'Ochus  leur  avait  prodiguées,  à  l'exemple  de 
Cambyse. 

VIII.  Règne  d' Ars es  ;  avènement  de  Darius  Codoman. 
—  Bagoas  tue  tous  les  fils  d'Ochus ,  338 ,  à  l'exception 
du  plus  jeune,  Arsès,  sous  le  nom  duquel  il  espère  conti- 
nuer son  règne.  Mais  s'apercevant  que  ce  jeune  prince 
cherchait  à  sortir  de  tutelle,  il  le  massacre  avec  le  reste 
de  sa  famille,  et  place  sur  le  trône  Darius  Codoman,  336, 
la  même  année  qu'Alexandre  succède  à  son  père  Philippe. 

IX.  Èlat  respectif  de  la  Perse  et  Je  la  Grèce.  — Vaincus  à  Marathou, 
à  Salamine,  à  Platée  et  à  Mycale^  vaiacus  à  l'Eurymétlou  et  en  Cilicie; 
vaiucus  par  les  dix  mille  et  par  Agésilas  ;  vaincus  en  dernier  lieu  par  les 
Alliéniens  et  par  les  Tliébains^  les  Perses,  auxqueb  les  Grecs  avaient 
prouvé  si  souvent  qu'ils  étaient  faits  pour  leur  obéir  j  les  Perses,  plus  fai- 
bles que  Sparte,  qu  Athènes  et  que  Thébes,  chacune  en  particulier,  com- 
mandaient pourtant  à  Sparte,  à  Athènes,  à  Thébes  à  la  fois. 

Celte  monstruosité  politique  avait  sa  cause  dans  les  dissensions  et  les 
guerres  civiles  des  Grecs.  Les  Grecs  ne  pouvaient  se  soustraire  au  joug 
des  Perses,  et  plus  tard  éviter  celui  de  tout  autre  voisin  ambitieux  et 
puissant,  tant  que  dureraient  les  principes  de  leur  désunion  dont  il  im- 
porte de  se  rendre  compte. 
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On  pt  ut  les  réduire  à  quatre  principaux  :  1°  la  haiuc  aatiqae  et  réci- 
proque de.s  deux  races  dorique  el  ionique,  la  différence  de  leur  caractère, 
de  leur  génie,  de  leurs  mœurs,  de  leur  gouvernement  démocratique  et 
aristocratique.  2»  La  prétention  de  trente  petites  républiques  et  d'une 
foule  d'autres  cités  secondaires  dont  la  Grèce  était  couverte,  de  rester 
entièrement  libres  dans  leurs  décisions  et  dans  remploi  de  leurs  forces 
militaires,  entièrement  indépendantes  de  tout  cbef  et  de  toute  direction 
suprême:  de  cette  prétention  étaient  nées  les  révoltes  continuelles  des 
villes  du  second  ordre  contre  leurs  capitales.  L'Achaïe  seule  avait  connu 
et  pratiqué  le  gouvernement  fédératii.  Cet  excellent  gouvernement  n'a- 
vait jamais  été  propagé  dans  les  contrées  voisines  rl'onn'avait  tenté  qu'un 
momen  t  de  l'étendre  à  la  Grèce  entière;  le  conseil  amphictyonique,  demeuré 
sans  autorité,  avait  trompé  les  espérances  des  amis  sincères  de  leur  pays. 
3»  L'ambition,  la  rivalité,  Tiusuffisance  de  forces  des  trois  républiques 
principales,  Sparte,  Athènes,  Thèbes,  dont  aucune,  ne  réunissant  ou  ne 
retenant  les  finances,  la  puissance  maritime  et  continentale,  n'avait  pu 
garder  non  plus  le  commandement  qu'elle  avait  acquis  momentanément. 
4»  Le  despotisme  de  Sparte  et  d'Athènes,  qui,  arrachant  à  leurs  alliés 
leurs  gouvernemens,  leurs  terres,  leurs  tré.sors,  violant  leur  liberté  poli- 
tique et  leur  liberté  civile,  n'avaient  jamais  obtenu  de  la  masse  des  Grecs, 
par  l'affection  et  le  sentiment  du  bien-être,  l'obéissance  qu'elles  étaient 
incapables  d'exiger  long-temps  par  la  force. 

Il  fallait  qu'une  main  à  la  fois  plus  puissante  et  moins  despotique  que 
la  leur,  les  privât  elles-mêmes,  el  privât  toutes  les  républiques  de  l'excès 
de  leur  indépendance,  en  leur  laissant  une  juste  liberté;  les  réunît  dans 
une  grande  confédération  hellénique,  renversât  ensuite  avec  leurs  forces 
concentrées  et  réunies  la  monarchie  de  ces  Perses,  leurs  ennemis  de  tout 
temps,  maintenant  leurs  maîties.  Philippe  fit  la  première  partie  de  ce 
grand  ouvrage,  Alexandre  la  seconde. 

§  II.  Histoire  de  la  Sicile  depuis  l'expédition  des  Athé- 
niens jusffu  à  l'usurpation  d'Agatliocles,  4-13-317  ^. 

I.  Agrigente.  —  Agrigente  n'avait  pris  aucune  part  à 
la  guerre  contre  les  Athe'niens,  41  5-41  3.  Dans  l'invasion 
que  les  Carthaginois  fitent  en  Sicile  l'an  405,  elle  fut 
prise  et  de'truite.  Elle  se  releva  lentement  de  ce  de'sastre, 
et  jamais  entièreruent.  Vers  l'an  340,  Timole'onlui  rendit 
une  partie  de  son  ancienne  prospérité.  Elle  recouvra 
^ailors  assez  de  forces  pour  se  mettre  à  la  tête  des  villes 
^l^^uées.fpAtre  Agatliocles;  mais  elle  fut  vaincue. 

j,   ;^(«.  '  "  .•».      ,■>:'-,     n!  i  '      ——- 

■  1  Pour  ce  §  1,  Diodore,  1.  xiii;  I.  xiv,  p.  aSg-î^S,  546-348,  267-297,  3o4-3o7, 
•^'^M-Sîi;!.  jv,  p.  3Si-333,*336-34o.384,  385;  I.  xvi,  p. 4 10-432,  459-474,  rfï^Aorf. 
;|^JPIniarq.  in  JDionc  et  Timol.  Cornélius,  in  Dionc  et  Timol. 


327 

IL  Syracuse,,  les  autres  villes  siciliennes^  les  Cartha- 
ginois y  depuis  r expédition  des  AtJiéniens  jusqu'au  règne 
de  Denys  V Ancien.  —  Après  la  destruction  de  la  flotte  et 
de  l'arme'e  athe'niennes,  Sjaacuse  s'e'lève  au  plus  haut 
degré  de  puissance,  4-13.  L'année  suivante,  -il  2,  Dioclès 
réforme  la  constitution  de  cette  république;  il  promulgue 
des  lois,  la  plupart  relatives  aux  délits,  et  protectrices 
de  la  liberté  civile  :  ces  lois  sont  adoptées  par  un  grand 
nombre  d'autres  villes  siciliennes. 

Les  démêlés  de  Sélinonte  et  d'Égeste,  4-10,  changent 
la  face  des  affaires  de  la  Sicile,  parce  que  les  Egestains 
implorent  l'assistance  des  Carthaginois,  et  ouvrent  une 
large  carrière  à  l'ambition  de  ces  étrangers.  Sous  la  con- 
duite d'Annibal,  fils  de  Giscon,  les  Carthaginois  s'empa- 
rent d'Himère  et  de  Sélinonte,  en  409;  d'Agrigente,  qu'ils 
détruisent,  en  406.  Leurs  rapides  progrès  excitent,  à  Sy- 
racuse, de  nouvelles  discordes  et  des  dissensions,  dont 
se  prévaut  l'artificieux  Denys  pour  s'élever  d'abord  au 
commandement  de  l'armée,  et  ensuite  au  pouvoir  ab- 
solu, après  la  ruine  de  ses  collègues,  4-05. 

III.  Règne  de  Denys  l'Ancien. — Denys  s'occupe  simul- 
tanément de  s'affermir  à  Syracuse,  sans  cesse  révoltée 
contre  son  autorité  ;  de  chasser  les  Carthaginois  de  la  Si- 
cile, et  d'étendre  la  domination  de  Syracuse  sur  toute 
l'île;  enfin,  de  conquérir  les  villes  grecques  de  l'Italie 
méridionale,  et  de  les  annexer  à  son  empire.  Toutes  ses 
actions  se  rapportent  à  ces  trois  projets.  " 

Première  guerre  contre  les  Carthaginois  ;  premier  et 
second  soulèwemens  des  Syracusains ,  404.  —  Denys 
marche  au  secours  de  Gela,  assiégée  par  Imilcon  et  les 
Carthaginois.  Il  est  vaincu  :  Syracuse  se  révolte.  Il  entre 
dans  la  ville,  égorge  une  partie  des  habitans,  en  exile 
d  autres,  se  fait  des  partisans,  des  affranchis  et  des  étran- 
gers. Imilcon,  quoique  vainqueur,  recherche  la  paix , 
parce  que  la  peste  désole  son  armée  :  elle  est  conclue  à 
condition  que  Carthage,  outre  le  territoire  qu'elle  pos- 
sédait, les  conquêtes  qu'elle  y  a  ajoutées,  obtiendra  Gela 
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et  Camarine.  Denys  partage  les  terres  et  les  maisons  de 
Syracuse  à  ses  créatures.  Une  nouvelle  sédition  a  lieu; 
elle  est  comprimée  comme  la  première  :  le  tyran  affermit 
son  autorité. 

Conquêtes  de  Denys  en  Sicile  ;  seconde  guerre  contre 
Carthage,  4-03.  —  Denys,  par  la  force  des  armes  et  par 
les  traités,  soumet  Enna,  Catane,  Naxos,  Léontium,  Mes- 
sine, 403-402.  Il  forme  le  dessein  de  chasser  les  Cartha- 
ginois de  la  Sicile,  fait  d'immenses  préparatifs,  recherche 
inutilement  l'alliance  de  Rhégium,  et  obtient  celle  des 
Locriens.  Pendant  ce  temps,  Platon  visite  sa  cour,  en- 
court sa  haine  et  échappe  avec  peine  à  la  mort,  399-397. 
Denys  déclare  la  guerre  aux  Carthaginois,  et  leur  enlève 
toutes  les  villes  siciliennes  qui  ont  contracté  alliance  avec 
eux.  Vaincu  bientôt  après  sur  terre  et  sur  mer,  il  perd 
toutes  ses  conquêtes,  et  est  assiégé  par  Imilcon  dans  Sy- 
racuse. La  peste,  et  une  sortie  faite  à  propos,  le  dé- 
barrassent de  l'armée  ennemie ,  396.  Les  Carthaginois 
perdent  cent  cinquante  mille  hommes;  ils  continuent 
cependant  la  guerre  jusqu'en  392,  et  par  le  traité  aban- 
donnent seulement  à  Denys,  Tauroménium  et  .son  terri- 
toire, 392. 

Guerre  contre  les  villes  de  la  grande  Grece^  394-388. 
—  La  paix  conclue  avec  les  Carthaginois  ,  392,  permet 
à  Denys  de  tourner  toutes  ses  forces  contre  les  Grecs  de 
l'Italie,  qu'il  avait  attaqués  dès  l'an  394-.  Il  s'empare  de 
Locres,  d'Hipponium,  de  Caulonia,  en  389;  fait  alliance 
avec  les  Gaulois,  qui  avaient  brûlé  Rome,  et  en  obtient 
des  secours.  Les  Crotoniates  lui  opposent  une  vigoureuse 
résistance;  mais  après  avoir  exigé  des  habitans  de  Rhé- 
gium trois  cents  talens  et  soixante-dix  vaisseaux,  388, 
il  assiège  et  prend  leur  ville  en  387  :  il  envoie  diverses 
colonies  dans  la  partie  de  l'Italie  située  sur  la  mer  Adria- 
tique, 385,  désole  l'Étrurie  par  ime  subite  irruption,  et 
pille  les  richesses  du  temple  d'Âgyla,  384- 

Troisième  et  quatrième  guerres  contre  les  Carthagi- 
nois.—  Denys  veut  profiter  de  ses  succès  en  Italie,  des 
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richesses  qu'il  a  rapportées  de  ce  pays,  pour  expulser  les 
Carthaginois  de  la  Sicile.  Dans  sa  troisième  guerre  con- 
tre eux,  383,  il  e'prouve  une  grande  de'faite,  après  avoir 
remporte'  une  e'clatante  victoire,  et  n'obtient  aucun  ré- 
sultat décisif;  mais  dans  la  quatrième,  368,  il  leur  enlève 
Sélinonte,  Entelle,  Eryx.  Quoique  forcé  de  lever  le  siège 
de  Lilybée,  il  touchait  peut-être  au  moment  de  les  chas- 
ser entièrement,  quand  il  est  empoisonné  par  son  fils, 
368.  Sa  mort,  et  les  troubles  qui  la  suivent,  laissent  un 
libre  cours  aux  progrès  des  Carthaginois.  Le  nom  de  De- 
nys  et  celui  de  tyran  sont  devenus  justement  synonymes. 
Mais  on  n'a  pas  rendu  justice  à  son  génie  politique  et 
militaire  :  au  milieu  des  occupations  innombrables  dont 
il  était  surchargé,  il  trouva  du  temps  :pour  cultiver  la 
poésie,  et  ses  vers  ne  furent  pas  toujours  mauvais,  puis- 
que l'une  de  ses  tragédies  mérita  d'être  couronnée  par 
les  Athéniens. 

IV.  Règne  de  Denys  le  Jeune  ;  Dion,  Callipe^  Hip- 
parinus. —  368,  Denys  le  Jeune  succède  à  son  père,  sous 
la  tutelle  de  Dion.  Les  conseils  de  Dion  et  du  philosophe 
Platon,  son  ami,  qui  est  appelé  trois  fois  à  Syracuse,  ne 
peuvent  changer  le  caractère  de  Denys,  corrompu  par 
son  éducation.  L'an  360,  Denys  exile  Dion  dans  le  Pé- 
loponèse,  et  peu  après  lui  enlève  sa  femme  Arête.  Dion 
repasse  du  Péloponèse  en  Sicile,  pendant  le  séjour  de 
Denys  en  Italie,  se  rend  maître  de  la  ville  de  Syracuse, 
et  ne  lui  laisse  que  la  citadeile.  Denys,  de  retour,  sème 
la  discorde  entre  les  Syracusains  et  Dion,  soulève  Héra- 
clide  contre  lui,  et  se  retire  à  Locres  avec  ses  trésors, 
357  :  il  tyrannise  cette  ville  pendant  six  ans.  Dion  est 
forcé  de  sortir  de  Syracuse.  Lps  habitans,  massacrés  et 
pillés  par  les  soldats  de  la  citadelle,  toujours  au  pouvoir 
de  Denys,  rappellent  Dion.  Il  s'empare  de  la  citadelle, 
et  rétablit  le  gouvernement  républicain.  Mais  bientôt  il''*|' 
est  assassiné  par  l'Athénien-  Caliipe,  354-  :  celui-ci  exerce  ' 
le  pouvoir  pendant  un  an.  Hipparinus,  frère  de  Denys, 
cliasse  Caliipe,  353,  règne  à  son  tour  pendant  deiii'  ans, 
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353-35i,  et  est  remplace'  lui-même  par  Nypàus,  l'un 
des  ge'néraux  du  tyran.  Denys  profite  des  troubles  dont 
Syracuse  est  agitée,  met  en  fuite  Nypsius  avec  quelques 
soldats  étrangers ,  et  ressaisit  l'autorité ,  dix  ans  après 
qu'il  a  e'té  contraint  de  l'abandonner,  3-47.  En  proie  aux 
cruautés  de  Denys,  trahis  par  Icétas,  tyran  de  Léontium, 
dont  ils  ont  imploré  l'assistance,  menacés  par  les  Car- 
thaginois, les  Syracusains  s'adressent  à  Corinthe  leur 
mère-patrie.  Les  Corinthiens  leur  envoient  Timoléon 
avec  une  faible  armée,  345. 

V.  Exploits  et  administration  de  Timoléon.  —  Ce  gé- 
néral donne  promptement  une  nouvelle  face  aux  affai- 
res. Il  défait  Icétas  et  les  Carthaginois;  il  contraint  bien- 
tôt après  Denys  à  livrer  la  citadelle,  à^  abandonner  la 
Sicile  et  à  se  retirer  à  Corinthe,  oii  il  mène  une  vie  pri- 
vée, 34-3.  Timoléon  rétablit  le  gouvernement  républi- 
cain à  Syracuse;  détruit  les  tyrannies  dans  toutes  les 
villes  grecques  de  la  Sicile;  remet  en  vigueur  les  lois  de 
Dioclès,  en  les  réformant;  affermit  le  gouvernement  par 
une  victoire  remportée  près  de  la  Crimèse  avec  six  mille 
soldats,  sur  soixante-dix  mille  Carthaginois,  3-40;  re- 
peuple la  Sicile;  rebâtit  plusieurs  de  ses  villes,  et  se  dé- 
met ensuite  de  l'autorité.  11  meurt  en  337,  au  milieu  du 
nouvel  ordre  de  choses  établi  par  lui,  et  des  bénédic- 
tions d'un  peuple  entier,  dont  il  a  été  le  libérateur  et  le 
législateur.  Dans  un  espace  de  vingt  ans,  337-317,  la 
tranquillité  est  troublée  par  les  guerres  de  Syracuse  avec 
Agrigente,  et  par  l'usurpation  de  Sosistrate.  A  ce  despote 
succède,  en  317,  un  autre  despote,  Agathocles.  La  cor- 
ruption profonde  des  Syracusains,  leur  haine  pour  toute 
magistrature  répressive  des  désordres  et  des  ambitions 
particulières,  les  ramènent  invinciblement  à  la  tyrannie. 

A.  P. 
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CHAPITRE  XXXV. 


CINQUIÈME    EPOQUE. 

Fondation  d'un  puissant  empire  en  Macédoine  et  en  Grèce  par 
Philippe  II,  père  d'Alexandre.  Conquête  de  la  monarchie 
des  Perses  par  Alexandre.  Réunion  temporaire  de  la  Macé- 
doine, de  la  Grèce  et  de  la  Perse.  (Espace  de  trente-sept  ans, 
de  360  à  323.  ) 


Histoire  du  royaume  de  Macédoine ,  depuis  Caranus 
jusquiL  la  moil  de  Perdiccas,  796-362.  Notions  sur 
la  TJirace. 

«  La  Macédoine  (dit  Montesquieu^  Grandeur  des 
Romaijis,  chap.  V)  était  presque  entoure'e  de  montagnes 
inaccessibles;  les  peuples  en  étaient  très-propres  à  la 
guerre,  courageux,  obéissans,  industrieux,  infatigables; 
et  il  fallait  bien  qu'ils  tinssent  ces  qualités-là  du  climat^ 
puisque  encore  aujourd'hui  les  hommes  de  ces  contrées 
sont  les  meilleurs  soldats  de  l'empire  des  Turcs.  5) 

Cette  contrée  était  bornée  au  couchant  par  l'Illyrie, 
au  levant  par  la  Thrace;  elle  avait  au  nord  la  Dardanie, 
et  bordait  au  midi  la  Thessalie.  Ses  principaux  fleuves 
étaient  l'Axius,  l'Haliacmon  et  leStrymon,  Au  nord,  le 
mont  Scardus  la  séparait  de  la  Dardanie  ;  le  mont  Rho- 
dope  la  bornait  au  nord-est,  l'Athos  à  l'orient;  le  mont 
Olympe  l'environnait  au  couchant.  Cette  démai'cation, 
généralement  reçue,  présente  quelques  erreurs  plutôt 
remarquées  que  corrigées  par  les  géographes  modernes. 
Le  cours  des  fleuves  n'est  pas  détoiniiné  avec  une  exac- 
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titude  plus  rigoureuse.  On  sait  que  l'inte'rieur  de  la  Ma- 
ce'doine  a  été  toujours  à  peu  près  inconnu  ". 

La  Macédoine,  après  qu'elle  eut  été  agrandie  par  les 
conquêtes  des  successeurs  de  Caranus,  renfermait  plu- 
sieurs contrées,  dont  les  principales  sont  connues  sous 
les  dénominations  suivantes  :  la  Pœonie  ou  PélagoniCf 
le  Deuriopus,  leLyncestis,  Y  Bordée,  VÉmathîe,qm  ren- 
fermait les  villes  tXEdessa  ou  à'yEge  et  Pellaj  la  Piérie, 
qui  renfermait  Pjdna^  et  la  Mygdonie.  Le  ijoyaume  de 
Macédoine  dut  son  origine  à  une  colonie  de  Pélasges 
cliassés  de  l'Histiœotide  par  les  Gadméens,  i  392.  Ils  s'éta- 
blirent dans  le  Pinde  sous  le  nom  de  Macedones_,  et  s'é- 
tendirent successivement  jusque  dans  la  contrée  appelée 
Ëmatliie.  Les  mythologues  et  les  historiens  d'après  eux 
disent  que  cette  province  fut  appelée  Macédonien  de  Ma- 
cédon,  fils  de  Jupiter  et  de  Thya.  Les  tribus  diverses  qui 
formèrent  plus  tard  le  royaume  de  Macédoine  étaient 
primitivement  au  nombre  de  quinze.  On  n'a  pas  la  suite 
des  rois  qui  l'occupèrent  depuis  son  origine  jusqu'à  Ca- 
ranus. Un  de  ces  princes,  nommé  Pélagon  par  Justin, 
fut  père  d'Astérapée  qui ,  dans  la  guerre  de  Troie,  pa- 
raît au  rang  des  plus  intrépides  défenseurs  du  royaume 
de  Priam. 

796.  Caranus  2,  prince  argien  de  la  famille  d'Hercule 
et  onzième  descendant  de  ce  héros,  ayant  abandonné  le 
Péloponèse  pour  obéir  à  la  volonté  d'un  oracle ,  conduit 
une  colonie  nombreuse  d'Argiens  et  de  Grecs  dans  l'Il- 
lyrie,  et  passe  ensuite  au  service  d'un  roi  des  Emathiens, 
qui  était  en  guerre  avec  les  Orestes.  Ce  prince,  vain- 
queur de  ses  ennemis,  récompense  les  services  de  Cara- 
nus en  lui  donnant  la  Macédoine,  où  il  établit  sa  colo- 


'  Voyez  Ptolétnéc,  Géographie  Je  la  Macédoine;  cl'Anvillft,  Geogi-w 
phie  ancienne  f  et  M.  Pouqaeville,  Voyage  dans  la  Grèce.  La  dcscriplioii 
de  la  Macédoine  manque  dans  Strabon. 

*  Eusèhe  et  Le  Syncelle  nous  ont  transmis  la  liste  des  rois  héraclides 
depuis  Caranus  jusf{u\"»  AlexHndr*'.  l'''oy.  ii  la  (in  de  ce  chapitre,  Je  ta- 
bleau dans  lequel  est  iuclif[ué  le  régne  de  chaque  prince  avec  sa  durée. 
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nie.  Caranus  substitue  le  nom  à'JEge  à  celui  ôHÈdesse, 
que  portait  la  capitale  de  son  petit  royaume,  à  cause 
d'un  troupeau  de  chèvres  («7 sç)  qui  l'avaient  conduit 
dans  cette  ville.  Depuis  cette  e'poque,  l'image  d'une  chè- 
vre fut  touj'ours  repre'sente'e  sur  les  enseignes  des  Mace'- 
doniens.  Caranus  fait  avec  succès  la  guerre  aux  princes 
voisins,  les  de'pouille  de  leurs  e'tats,  les  re'unit  sous  sa  loi 
et  forme  en  corps  de  nation  les  peuples  divers  qui  se  par- 
tageaient la  Macédoine.  Son  règne  est  de  trente  ans.  Cœ- 
nusy  son  fils,  et  Trymmas,  son  petit-fils,  régnent  après 
lui,  l'un  vingt-huit,  l'autre  quarante-trois  ans,  sans  évé- 
nement remarquable. 

695.  Perdiccas  7^'"  occupe  le  trône  avec  éclat  pendant 
quarante-huit  ans,  l'affermit  par  de  nouvelles  victoires 
et,  sur  le  point  de  mourir,  marque  à  son  fils  Argée  le  lieu 
où  doivent  être  enfermées  ses  cendres  et  celles  de  ses  suc- 
cesseurs, pour  que  la  couronne  ne  sorte  pas  de  la  famille 
des  Héraclides.  Argée  r\  Philippe  /''  et  OEropas  por- 
tentsuccessivement  le  sceptre  depuis  64-7  jusqu'en  556  ans 
avant  Jésus-Christ.  Les  Illyriens  et  les  Thraces,  toujours 
en  guerre  avec  les  Macédoniens  depuis  Caranus,  enva- 
hissent leur  territoire  pendant  la  minorité  d'OEropas.  Ils 
obtiennent  d'abord  des  succès;  mais  les  soldats  macédo- 
niens, brûlant  de  venger  leur  défaite,  placent  dans  leurs 
rangs,  pour  enflammer  leur  courage,  le  jeune  prince  en- 
core au  berceau,  et  se  jettent  sur  les  Illyriens  qu'ils  met- 
tent en  fuite.  Alcétas  règne  dix-huit  ans  et  transmet  le 
trône  SiAmjntas  1" ,  538,  qui  s'illustre  par  ses  vertus.  Sous 
son  règne,  la  Macédoine  est  menacée  de  devenir  tribu- 
taire de  Darius;  elle  aurait  été  entièrement  subjuguée 
par  ses  armes,  sans  la  révolte  de  l'Ionie  et  la  guerre 
qu'elle  entraîna  contre  les  Grecs.  Après  avoir  échoué 
contre  les  Scythes,  Darius,  fils  d'Hystaspe ,  avait  fait, 
par  ses  lieutenans,  la  conquête  d'une  partie  de  la  Thrace 
et  de  la  Paeonie.  Les  habitans  de  la  Paeonie,  surpris  .par 
Mégabaze,  avaient  été  arrachés  à  leurs  villes  et  étaient 
allés  peupler  celles  des  Perses  en  Asie.  Darius  portant 
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aîors  ses  vues  sur  la  Mace'doine,  fait  demander  la  tel'ré 
et  l'eau  à  Amyntas  par  des  ambassadeurs  qui  sont  mis  à 
mort  par  Alexandre,  fils  de  ce  prince.  Le  Perse  Bubarès, 
chargé  du  soin  de  s'informer  de  ce  meurtre,  se  laisse  ga- 
gner par  Alexandre  l",  épouse  sa  sœur  et  parvient  h 
apaiser  le  courroux  de  Darius.  La  médiation  habile  de 
Bubarès  prévient  la  guerre  que  les  Macédoniens  avaient 
à  redouter,  et  procure  à  leur  roi  l'alliance  de  Xerïiès, 
qui  agrandit  son  royaume  de  tout  le  pays  renfermé  entre 
le  mont  Olympe  et  le  mont  Hœmus.  Le  fils  d'Amyntas^ 
forcé  de  subir  une  alliance  qui  l'arme  contre  les  Grecs, 
se  ménage  leur  amitié  en  leur  donnant  des  avis  utiles 
pendant  la  guerre.  Il  combat  ensuite  pour  tous  les  prix 
qui  se  disputent  dans  les  plaines  d'Olympie,  et  fait  re- 
connaître son  oi'igine  grecque  par  les  juges  chargés  de 
présider  aux  jeux  qui  s'y  célébraient.  Perdiccas  II  lui 
succède,  règne  vingt-trois  ans  et  laisse  la  couronne  à  son 
fils  Archélaûs  /'%  qui  attire  à  sa  cour  le  poète  Euripide. 
Le  règne  ôHOreste  n'est  que  de  trois  ans.  Ce  prince  est 
assassiné  par  Archélaûs  II,  qui  usurpe  pendant  quatre 
ans  le  royaume  de  Macédoine.  Son  successeur,  ylmjn- 
tas  II,  ne  règne  qu'un  an  et  est  détrôné  par  les  Lacédé- 
moniens.  Pausanias,  Amyntas  III  et  Argée  II  ne  res- 
tent maîtres  du  sceptre  que  pendant  neuf  ans.  Le  dernier 
le  transmet  à  Amjntas  IV.  Amyntas  soutient  des  guer- 
res considérables  contre  les  Illyriens  et  les  Olynthiens , 
et  y  trouve  moins  de  périls  que  dans  son  propre  palais. 
Sa  femme  Eurydice  conspire  contre  ses  jours  et  veut, 
par  un  double  crime,  donner  son  trône  et  sa  main  à  l'é- 
poux de  sa  fille  Euryone.  Amyntas,  délivré  de  cette  con- 
spiration domestique,  meuxt  tranquillement,  après  avoir 
gouverné  la  Macédoine  pendant  dix-huit  ans. 

370.  Cette  contrée,  depuis  la  mort  d'Amyntas  jusqu'au 
règne  de  Philippe,  père  d'Alexandre,  est  déchirée  par 
les  discordes  civiles  et  est  en  proie  aux  ravages  des  Illy- 
riens, des  Thraces  et  de  tous  les  peuples  voisins  qu'en- 
hardit le  gouvernement  faible  et  anarchique  des  Macé- 
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doniens.  Dès  c^xi! Alexandre  II  est  monté  sur  le  tronc  ^ 
il  achète  la  paix  des  lllyriens  et  leur  donne  en  otage  le 
plus  jeune  de  ses  frères,  Philippe.  Mais  l'ambition  crimi- 
nelle de  sa  mère  ne  le  laisse  pas  long-temps  jouir  d'un 
repos  qu'il  eut  bientôt  compromis  par  l'imprudence  de 
sa  politique.  Il  perd  la  vie  par  la  trahison  d'Eurydice. Ses 
deux  frères,  encore  dans  la  minorité',  ne  peuvent  dépen- 
dre leur  couronne  contre  Pausanias,  que  soutiennent 
les  Thraces  et  un  corps  de  mercenaires  grecs.  Eurydice , 
privée  du  fruit  de  son  nouveau  crime,  implore  la  pro- 
tection d'Iphicrate,  qui  vient  de  faire  pour  Athènes,  sa 
patrie,  la  conquête  d'Amphipolis.  Le  général  athénien 
ravit  à  Pausanias  le  sceptre  qu'il  a  usurpé,  le  rend  aux 
fils  d'Amyntas  et  les  place  sous  la  tutelle  de  Plolémée, 
surnommé  Aloritanus,  leur  frère  naturel.  Les  désordres 
€t  les  crimes  qui  souillaient  la  cour  de  Macédoine  en- 
couragent l'ambition  de  Ptolémée,  qui  essaie  d'usurper 
la  couronne.  Les  Thébains  prennent  la  place  des  Athé- 
niens et  règlent  deux  fois,  par  la  médiation  de  Pélopi- 
das,  les  affaires  de  cette  contrée.  Perdiccas  III  obtient 
le  trône  auquel  l'appelle  sa  naissance;  mais  il  est  défait 
et  tué  dans  une  bataille  contre  les  lllyriens.  Sa  mort 
plonge  la  Macédoine  dans  une  affreuse  anarchie ,  qui 
ne  cesse  qu'à  l'arrivée  de  Philippe,  que  Pélopidas  avait 
emmené  en  otage  à  Thèbes,  et  qui,  dans  l'espace  de  quel- 
ques années,  pacifie  la  Macédoine,  dompte  les  Thraces 
et  les  lllyriens,  enchaîne  les  Grecs  par  sa  politique  et 
par  ses  victoires,  et  prépare  l'expédition  qui  doit  en- 
traîner la  chute  du  trône  de  Cyrus,  369-363. 

Notions  sur  la  Tlirace.  —  Le  royaume  de  Thiace  est 
plus  ancien  que  celui  de  Macédoine  j  on  le  trouve  formé 
avant  la  guerre  de  Troie.  Plutarque  nous  a  transmis  le 
nom  du  prince  qui  régnait  sur  la  Thrace  lors  de  l'expé- 
dition des  Grecs  contre  la  ville  de  Priam;  il  se  nommait 
Poltjs.  Les  Troyens  et  les  Grecs  lui  envoyèrent  à  la  fois 
des  ambassadeurs  pojnr  obtenir  son  alliance.  On  trouve 
dans  des  temps  postérieurs  d'autres  rois  de  cette  contrée. 
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Autant  qu'on  peut  le  conjecturer  d'après  les  passages 
isole's  des  historiens  de  l'antiquité,  la  Tlirace  n'e'tait  pas 
soumise  à  un  gouvernement  régulier;  elle  était  parta- 
gée entre  plusieurs  rois.  Le  pays  était  sauvage  et  n'avait 
quelque  fertilité  que  dans  le  voisinage  de  la  mer.  Il  était 
habité  par  des  tribus  adonnées  au  brigandage.  Les  Macé- 
doniens et  les  Thraces  ont  été  constamment  en  guerre 
pour  la  possession  des  contrées  qui  touchaient  à  leurs 
limites  respectives.  Les  Athéniens,  les  Lacédémoniens, 
les  Perses  et  Philippe  ont  fait  successivement  des  con- 
quêtes importantes  dans  la  Thrace;  mais  cette  contrée 
n'a  jamais  été  subjuguée  en  entier;  et  jusqu'au  règne  de 
Claude  elle  est  restée  indépendante  de  toute  domination 
étrangère.  Elle  s'étendait  depuis  la  Macédoine,  le  long 
de  la  mer  Egée  et  de  la  Propontide,  jusqu'au  Pont- 
Euxin.  Le  mont  Hœmus  la  séparait  au  nord  de  la  Mœ- 
sie.  Le  mont  Rhodope  l'enveloppait  vers  le  couchant. 

c. 


Mois  de  Macédoine,  depuis  Caraniis  jusquà  Alexandre 
le  Grand. 


d'après  eusèbe. 


Ann. 

Caranus  règne     3ij 

Coeniis 28 

Tyrimmas 4o 

Peidiccas  1 48 

Argeiis  1 38 

Phïlippus  1 33 

Ajeropas 'i^) 

Alcétas 18 

Amjnt:is  1 42 

Alexantler  I .    .   .  .     44 
Peidiccas  II.    .   .  .     23 

Archelaiis  1 24 

3 
4 
1 
1 
6 
2 
18 
1 

3 
6 

27 
12 


Orestes 

Aichelaiis  II.  .   •  • 

Ainyntas  II 

Pausanias 

Amyntas  III.   .   .   . 

Argeus  II 

Amyntas  IV.  .  .  . 
Alexandcr  II.  .  .  . 
Plolemxus  Aloiita- 

nus 

Perdiccas  III.  .  .  . 
Pliilippiis  II.  .  .  . 
Alexauder  III.    .    . 


av.  J.-C. 

ans  799 

769 
741 
698 
550 
612 
579 
559 
541 
499 
455 
43i 
4U8 
4()5 
401 
400 
399 
393 
391 

—  373 

—  372 

—  369 

—  363 

—  336 


Durée  depuis  Ca- 
ranus jusqu'à 
Alexandre.   .  .    .  475  ans. 


Caranus 
Coenus 
Tyrimmas 
Perdiccas  I 
Argeus.    .  . 
Philippus  I 
Ajeropas 
Alcétas 
Amyntas  I 
Alexander  I 
Perdiccas  II 
Arclielaiis  I 
Orestes 
Archelaiis  II 
Amyntas  II 
Pausanias 
Amyntas  III 
Argeus  II 
Amyntas  IV. 
Alexander  II. 

Ptoloma?us.    . 
Perdiccas  III. 
Pliilippus  II. 
Alexander  Ilf 


Ici 


D'après  le  tableau  que  nous  venons  de  présenter,  il  se  serait  écoulé 
475  ans,  suivant  Evjsèbe,  et  467  ans  seulement  suivant  Le  Syncelle,  de- 
puis le  règne  de  Caranus  jusqu'à  la  mort  (l'Alexandre.  La  difFèrence  que 
présentent  les  deux  clironologisles  est  peu  importante-  elle  n'est  que  de 
huit  ans,  et  on  peut  même  la  réduire  à  .j  ou  à  6  eu  tenant  compte  de  l'er- 
reur évideule  d'Euscbc,  relativement  au  règne  de  Philippe.  Aucun  liislo- 
nen  n  a  dit  (jue  le  règne  de  ce  prince  ait  été  de  27  ans.  Il  est  plus  vrai 
de  dire  qu'il  ne  fut  que  de  24  ou  de  23  ans  et  quelques  mois,  ce  qui  re- 
trancherait 3  ans  à  la  durée  du  royaume  de  Macédoine,  d'après  Eusèbe; 
elle  serait  alors  réduite  à  472  ans.  C'est  ce  calcul  que  nous  avons  adopté 
pour  la  chronologie  des  rois  de  Macédoine,  e:i  faisant  commencer  le  rè- 
gne de  Caranus  en  796  au  lieu  de  799  aV.  3.-G:  Il  ert  plus  dilHcile  de  ren- 
dre compte  des  différencea  qui  se  tcouyeul  entre  la  durée  du  règne  de 
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quelques  ptinces  d'après  les  mêmes  chronologisles;  cooimc  il  ne  nous 
convient  pas  de  nous  appesantir  sur  ces  difficultés  de  détail,  nous  nous 
contenterons  d'observer  que  quelques  événemens  historiques,  dont  la 
certitude  n'est  pas  contestée,  viennent  à  l'appui  de  la  chronologie  que 
nous  avons  présentée.  Ainsi  l'anarchie  de  la  Macédoine,  après  la  mort 
d'Amyntas  IV,  373,  est  suivie  des  expéditions  de  Pélopidas  dans  cette 
contrée,  que  nous  avons  dû  placer  vers  370  j  l'expédition  de  Xerxès  en 
Grèce,  qui  a-lieu  de  485  à  479,  nous  fait  connaître  Alexandre  !«',  qui  ré- 
gnait alors  sur  la  Macédoine,  et  dont  le  rè;^ne  est  placé  de  499  à  455  ans 
avant  J.-C.  Justin  et  Hérodote  parlent  de  la  tentative  faite  par  Darius 
pour  réduire  la  Macédoine,  après  sou  expédition  de  Scyihie  qui  eut  lieu 
vers  506  ou  505.  Les  deux  historiens  affirment  que  cette  tentative  fut 
faite  dans  les  dernières  années  d'Amyntas  I«'.  D'après  la  chronolo;;ie 
d'Eusèbe  que  nous  avons  suivie,  Amyntas  meurt  en  499,  et  la  certitude 
de  sa  mort,  arrivée  à  celte  époque,  se  trouve  ainsi  confirmée  par  Justin  et 
Hérodote.  Nous  pourrions  ajouter  d'autres  observations  sur  celte  partie 
critique  de  l'histoire  de  Macédoine  5  mais  nous  les  bornerons  là,  pour  ne 
pas  donner  trop  d'étendue  à  ce  qui  est  en  quelque  sorte  hors  de  l'en- 
seignement élémentaire. 

c. 


CHAPITRE  XXXVI. 


PUISSANCE  DE  LA  MACÉDOINE. 


Histoire  de  la  Macédoine  et  de  la  Grèce,  depuis  l'avènement  de 
Philippe  II  au  trône,  jusqu'au  moment  où  il  essaie  de  se  rendre 
maître  du  passage  des  Thermopyles,  360-352. 


I.  Premiers  succès  de  Philippe;  ses  conquêtes  en 
Thrace^  en  Illyrie;  ses  rapports  avec  les  Athéniens  et 
les  Olynthiens,  360-356.  —  ^n  360  le  royaume  de  Macé- 
doine e'tait  dans  la  situation  la  plus  déplorable.  Les  fils 
d'Amyntas  IV  avaient  péri  ou  par  le  fer  des  conspirateiu-s 
ou  par  celui  des  ennemis  exte'rieurs.  Quatre  mille  Ma- 
ce'doniens  avaient  ëtc'  laille's  en  pièces  par  les  Illyriensj 
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le  reste  de  l'armée  e'tait  tellement  abattu  par  cette  dé- 
faite, qu'il  n'était  plus  possible  de  continuer  la  guerre. 
Les  Pœoniens,  devenus  insolens  par  le  désastre  des  Ma- 
cédoniens, ravageaient  leur  territoire,  et  les  Illyriens 
faisaient  de  nouveaux  préparatifs  pour  consommer  leur 
ruine.  La  guerrecivile  aggravait  les  malheurs  de  la  guerre 
étrangère.  Pausanias,  prince  de  la  famille  royale,  aspirait 
au  trône  et  était  soutenu  par  les  Thraces.  Argée,  qui  l'a- 
vait occupé  après  la  mort  d'Amyntas,  le  réclamait  les 
armes  à  la  main,  et  avait  mis  dans  ses  intérêts  les  Athé- 
niens, qui  lui  fournissaient  une  flotte  et  trois  mille  hom- 
mes de  troupes.  Un  prince,  âgé  de  vingt-trois  ans,  captif 
dans  une  ville  de  la  Grèce,  ose  affronter  tant  de  périls; 
mais  ce  prince  est  Philippe,  formé  par  les  leçons  et  les 
exemples  d'Epaminondas,  le  plus  grand  homme  de  la 
Grèce. 

360.  A  la  nouvelle  de  la  mort  déPerdiccas,  Philippe  II y 
qui  était  en  otage  à  Thèbes,  trompe  la  surveillance  de 
ses  gardiens,  abandonne  secrètement  la  ville  et  se  rend 
en  Macédoine.  Chargé  d'abord  de  la  tutelle  d'Amyntas, 
son  neveu,  il  travaille  à  défendre  le  trône  qui  lui  est  bien- 
tôt déféré.  Il  lève  des  troupes  qu'il  assujétit  à  une  disci- 
pline sévère,  forme  la  phalange  et  institue  le  corps  des 
compagnons,  qui  a  donné  tant  de  grands  capitaines  à  la 
Macédoine.  11  enlève  aux  Athéniens  la  ville  d'Amphipolis 
en  la  déclarant  libre,  désarme  les  Pœoniens,  en  gagnant 
leurs  chefs  par  des  présens,  et  éloigne  de  la  JNIacédoine 
Pausanias,  en  s'attacliant  de  la  même  manière  le  roi  des 
Thraces  qui  était  son  appui.  Argée,  avec  les  soldats  d'A- 
thènes, se  présente  devant  jEge  et  veut  se  faire  recon- 
naître roi  par  les  habitans.  Philippe  repousse  les  efforts 
de  son  rival,  le  met  en  fuite  et  obtient  pour  lui  l'alliance 
des  Athéniens,  en  renonçant  à  tousses  droits  sur  Amphi- 
polis.  Il  profite  de  la  mort  d'Agis',  roi  des  Pœoniens,  pour 
envahir  leur  territoire  et  les  rendre  tributaires  de  là  Ma- 
cédoine. Il  porte  ensuite  la  guérie  en  Iliyrie,  tue  le  roi 
Bardylis  qui  régnait  depuis  soixante  ans  avec  gloire,  fait 
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rentrer  sous  son  obe'issance  toutes  les  villes  que  ce  prince 
avait  conquises  sur  les  Macédoniens,  et  étend  son  royau- 
me jusqu'au  lac  Lichny-tis. 

3  57.  Philippe,  vainqueur  de  ces  nations  voisines,  médite 
ia  conquête  d'Amphipolis,  située  sur  le  Strynion,  pour 
unir  la  Macédoine  à  la  mer.  Les  Olynthiens,  intéressés  au 
maintien  de  son  indépendance,  fournissent  eux-mêmes 
des  troupes  à  Philippe,  et  Athènes,  occupée  de  la  guerre 
Sociale,  laisse  ce  prince  emporter  d'assaut  une  place  qui 
doit  lé  rendre  maître  des  mines  du  mont  Pangé  et  des 
bois  de  la  Thrace.  11  s'empare  ensuite  de  Pydna  dans  la 
Piérie,  et  s'engage,  pour  obtenir  l'alliance  des  Olynthiens, 
à  conquérir  et  à  leur  abandonner  Potidée.  Il  chasse  de 
cette  ville  la  garnison  athénienne  qu'il  renvoie  saine  et 
sauve  dans  la  Grèce,  et  abandonne  aux  Olynthiens  Pydna 
et  son  territoire,  ainsi  qu'Ànthémonte,  ville  de  Macé- 
doine. Il  se  dédommage  de  ces  sacrifices  par  des  conquê- 
tes dans  la  Thrace,  qui  était  alors  sous  la  domination  du 
roi  Cotys.  Il  prend  Crénides,  colonie  de  Thasiens  ;  il  y 
établit  une  colonie  de  Macédoniens  qui  donnent  à  la  ville 
le  nom  de  Philippes,  et  fait  exploiter  ses  mines  qui  lui 
rapportent  par  an  1 ,000  talens  ou  6,000,000  de  francs. 

La  tranquillité  rétablie  dans  la  Macédoine,  et  tant  de 
succès  obtenus  dans  l'espace  de  quelques  années,  pou- 
vaient inspirer  quelques  alarmes  aux  Athéniens,  dont  il 
redoutait  la  puissance.  Pour  les  dissiper,  le  prince  ne 
pousse  pas  plus  loin  ses  succès  dans  la  Thrace.  11  accorde 
sa  protection  aux  Thessaliens  qui  l'implorent  contre  la 
tyrannie  des  meurtriers  et  des  successeurs  d'Alexandre  de 
Phère.  Il  détruit  leur  pouvoir  despotique  :  la  reconnais- 
sance des  Thessaliens  augmente  ses  richesses;  ils  lui  aban- 
donnent des  revenus  considérables,  et  lui  ouvrent  leurs 
ports  sur  le  golfe  Thermaïque.  Philippe  suspend  ses  pro- 
jets politiques,  pour  célébrer  son  mariage  avec  Olympias, 
fille  de  Néoptolème,  roi  d'Épire.Le  repos  auquel  il  se  con- 
damne encourage  ses  ennemis,  et  tous  les  peuples  qu'il 
a  vaincus  prennent  à  la  fois  les  armes  pour  l'accabler.  Un 


de  ses  généraux,  Parraénion .  va  combattre  et  triomphe 
en  Illyrie.  La  Pœonie  et  la  Thrace  sont  en  mêaie  temps 
réprimées  par  Philippe,  et  la  naissance  d'Alexandre  vient 
mettre  le  comble  à  la  prospérité  de  ce  prince,  356.  Mais 
son  ambition  n'est  pas  encore  satisfaite  :  il  veut  asservir 
Olynthe  et  dominer  dans  la  Grèce.  Cet  agrandissement, 
jusqu'alors  au-dessus  des  forces  des  rois  de  Macédoine, 
exige  de  lui  la  politique  la  plus  habile.  Incapable  de  com- 
mettre une  faute,  quoiqu'il  soit  souillé  de  vices,  il  profite 
de  toutes  les  circonstances  favorables;  il  intervient  ^ans 
les  querelles  des  peuples  auxquels  il  vend  chèrement  ses 
services,  sait  employer  à  propos  l'activité  ou  l'inaction, 
et  achète,  avec  les  produits  des  mines  de  la  Thrace,  les 
orateurs  les  plus  accrédités  des  villes  de  la  Grèce.  Leur 
influence  empêche  qu'il  ne  se  forme  entre  elles  une  ligue 
générale  pour  renverser  ses  projets  ambitieux. 

Philippe,  avec  son  génie,  pouvait  sans  doute  affermir 
son  trône  contre  les  prétentions  rivales  et  étendre  sa  do- 
mination sur  les  contrées  voisines  ;  mais  il  fut  en  outre 
merveilleusement  secondé  par  deux  guerres  qui  occupè- 
rent pendant  treize  ans  les  forces  des  Athéniens  et  des 
principaux  états  de  la  Grèce, 

IL  Guerre  Sociale,  358-356.  —  Chio,  Cos,  Rhodes  et 
By  zance,  soutenu  es  par  Épam  inondas,  s'étaient  affranchi  es 
en  368  du  joug  d'Athènes.  Après  la  mort  de  ce  grand 
homme ,  aucun  Thébain  ne  s'était  montré  digne  de  suivre 
l'exécution  des  projets  qu'il  avait  formés  pour  donner  à 
Thèbes  l'empire  de  la  mer.  Les  Athéniens,  qui  n'avaient 
agi  qu'en  qualité  d'auxiliaires  dans  la  guerre  entre  Thèbes 
et  Lacédémone ,  se  trouvèrent  en  état  d'aspirer  à  la  su- 
prématie qu'ils  avaient  perdue.  Dans  l'espace  de  quelques 
années,  ils  la  rétablirent  dans  un  grand  nombre  d'îles  de 
la  mer  Egée,  sur  les  côtes  de  la  Thrace  et  de  l'Asie;  maisj 
Charès,  orateur  passionné,  citoyen  turbulent,  et  génorci^i 
plus  audacieux  qu'habile,  conseilla  aux  Athénien» (^K> 
buser  de  la  victoire.  Il  commit  les  exactions  le;^  pltw/fe)rrh 
ranniques,  repoiissa  la  plainte  par  denouvellesviolent»», 
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et  força" lefrfats  tributaires  à  avoir  recours  à  la  guerre, 
pour  se  soustraire  au  despotisme  qui  les  accablait, 
Chio,  Cos,  Rhodes  et  Byzance  se  soulèvent  et  forment 
une  ligue  contre  laquelle  les  Athéniens  envoient  Charès 
et  Chabrias,  avec  des  troupes  de  terre  et  de  mer.  Les 
deux  géne'raux  commencent  la  guerre  par  le  siège  de 
Chio.  Chabrias,  avec  une  partie  de  la  flotte  qu'il  com- 
mande, force  l'entre'e  du  port,  et  aime  mieux  succomber 
avec  gloire,  que  de  proclamer  par  sa  fuite  le  triomphe 
de  ses  ennemis.  Ce  premier  événement  de  la  guerre  con- 
tribue à  la  rendre  plus  animée.  Athènes  donne  soixante 
galères  à  Charès  et  tm  pareil  nombre  à  Iphicrate  et  à  Ti- 
mothée.  Les  alliés,  enorgueillis  de  leur  succès,  ravagent 
les  îles  d'Imbros  et  de  Lemnos,  et  assiègent  Saraos.  Les 
généraux  d'Athènes  se  portent  sur  Byzance j  les  alliés, 
pour  la  secourir,  abandonnent  Samos.  Une  bataille  géné- 
rale sem]:>le  inévitable.  La  prudence  d'Iphicrate  et  de  Ti- 
mothée  s'oppose  à  ce  qu'elle  ait  lieu,  dans  la  dispersion  où 
se  trauve  leur  flotte  après  une  violente  terapele.  Charès  les 
accuse  de  trahison  et  les  fait  condamner  à  Athènes.  Char- 
gé seul  de  la  conduite  de  la  guerre,  il  offre  des  secours  à 
Artabaze,  révolté  contre  Ochus,  et  en  obtient  à  son  tour 
des  subsides  considérables.  Mais  le  roi  de  Perse,  s' étant 
déclaré  l'allié  des  villes  rebelles,  force  les  Athéniens  à 
rompre  avec  Artabaze  et  les  détermine  à  mettre  (in  à  la 
guerre  Sociale.  Ils  reconnaissent  l'indépendance  des  cités 
maritimes  après  une  lutte  de  trois  ans,  356. 

IlL  Origine  de  la  guerre  Sacrée;  premiers  revers 
des  Phocidiens,  355-352. —  Le  conseil  amphiciyonique, 
qui  fut  presque  toujours  impuissant  pour  prévenir  les 
guerres,  sert  l'inimitié  des  Thébains  contre  les  Lacédé- 
moniens  et  les  Phocidiens,  condamne  ces  deux  peuples 
comme  parjures  et  comme  sacrilèges,  et  donne  lieu  aux 
plus  cruelles  hostilités.  Philomèle,  un  des  principaux  ha- 
bitans  de  la  Phocide,  arme  ses  concitoyens  contre  l'au- 
torité du  conseil  ampliictyoni({ue,  trouve  des  secours  à 
Sparte,  défait  les  Locriens,  s'empare  de  Delphes  et  ar- 
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radie  des  colonnes  sacrées  le  décret  que  lesThébains  ont 
obtenu  contre  sa  patrie.  La  guerre  devient  alors  générale 
dans  la  Grèce;  presque  tous  les  peuples  y  prennent  part, 
et  ne  songent  pas  qu'ils  rendent  facile  pour  Philippe  l'as- 
servissement de  la  Grèce  entière.  Les  Bœotiens,  les  Lo- 
criens,  les  Thessaliens,  les  Perrhèbes,  les  Doriens,  les 
Dolopes,  les  Athamanes  et  quelques  cités  moins  impor- 
tantes prennent  les  armes  pour  maintenir  l'autorité  des 
Amphictyons.  Les  Phocidiens  comptent  pour  alliés  les 
Lacédémoniens,  les  Atliétiiens  et  plusieurs  peuples  du 
Péloponèse.  Avec  les  trésors  qu'il  enlève  au  temple  de 
Delphes,  Pliilomèle  soudoie  dix  mille  mercenaires  et 
soutient  pendant  deux  ans  la  guerre  contre  les  Thébains 
et  lesLocriens  avec  des  succès  balancés;  mais  il  est  vaincu 
dans  les  montagnes  de  la  Phocide,  et  se  donne  la  mort 
pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  de  ses  ennemis,  353. 
Onomarque,  son  frère,  lui  succède ,  rassemble  de  nou- 
velles troupes,  met  la  division  parmi  ses  ennemis,  con- 
fisque les  biens  des  Phocidiens  qui  s'opposent  à  la  guerre, 
se  rend  maître  de  Thronium,  réduit  les  habitans  d'Am- 
phissa,  ravage  les  terres  des  Doriens,  pénètre  dans  la 
Bœotie,  s'empare  d'Orchomène  et  menace  Chéronée; 
mais  il  est  vaincu  par  les  Thébains  et.r4A^i'^ih^]^rendf\e 
la  fiiite.  mI,  -iffp'i  -iî-a-^-f- 

Les  Athéniens,  alors  occupés  des  afliiires  de  la  Tlirace 
et  des  entreprises  de  Philippe,  ne  portaient  qu'un  intérêt 
secondaire  à  la  guerre  Sacrée.  Il:;  infestaient  les  côtes 
de  la  Macédoine;  Philippe,  ayant  créé  une  marine,  sub- 
juguait les  îles  d'imbros  et  de  Lemnos,  abordait  sur  la 
côte  de  Marathon,  et  enlevait  aux  Athéniens  la  galère 
Parélienne  ou  Sacrée.  En  Thrace,  la. mort  de  Cotys  avait 
livré  son  royaume  à  l'anarchie  ;  ses  trois  fils,  qui  s'étaient 
partagé  son  héritage,  en  étaient  venus  aux  mains;  un 
d'eux,  Kersobleptes,  pour  échapper  an  joug  des  Macé- 
doniens, avait  abandonné  la  Ghersonèse  aux  Athéniens. 
Sestos  voulut  échapper  à  leur  domination,  mais  fut  ré- 
duit par  Charès,  tandis  que  Philippe  se  rendait  maître 
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de  Méthone,  détruisait  ses  fortifications  et  distribuait 
son  territoire  à  ses  soldats. 

Phaylle  envahissait  la  Thessalie  dans  le  même  temps 
qu'Onomarque  son  frère  désokiit  la  Bœotie,  mais  il  y 
trouvait  Philippe,  auquel  les  villes,  opprimées  par  la  ty- 
rannie de  Lycopliron,  avaient  déféré  la  protection  que 
Pélopidas  avait  exercée  quelques  années  auparavant. 
Philippe  défait  Phaylle  et  le  rejette  dans  les  montagnes 
de  la  Phocide.  Onomarque  accourt  à  son  secours,  op- 
pose plus  de  résistance,  fait  éprouver  quelque  perte  aux 
Macédoniens  dans  deux  actions  consécutives.  L'année 
suivante,  352,  son  armée  est  taillée  en  pieTces;  Onomarque 
et  six  mille  Phocidiens  restent  sur  le  champ  de  bataille, 
trois  mille  sont  jetés  à  la  mer  comme  sacrilèges.  Phaylle 
prend  alors  la  direction  générale  de  la  guerre,  qu'il  pour- 
suit avec  énergie.  Les  Lacédénioniens,  les  Athéniens  et 
les  Achéens  secondent  ses  efforts 5  les  Thessaliens  lui  en- 
voient deux  mille  hommes,  malgré  les  derniers  succès  de 
Philippe.  L'appât  des  richesses  du  temple  de  Delphes 
attire  sous  ses  drapeaux  des  soldats  de  toutes  les  villes. 
Cependant  les  Bœotiens  repoussent  victorieusement  la 
nouvelle  invasion  des  Phocidiens,  qui  sont  défaits  trois 
fois,  près  d'Orchomène,  du  Céphisse  et  de  Coronée. 
Phaylle  succombe  à  une  maladie  cruelle;  Phalécus,  fils 
de  Phîlomèle,  et  Mnaséas  sont  chargés  de  cette  guerre 
funeste  à  tant  de  chefs  :  ils  sont  vaincus  l'un  et  l'autre, 
et  tués  peu  de  temps  après  par  les  Bœotiens.  Tant  de 
désastres  portent  le  découragement  chez  les  Phocidiens, 
et  semblent  un  châtiment  du  ciel  aux  yeux  d'un  peuple 
dohtla  superstition  s'accroît  dans  l'infortune,  352.  Dans 
le  même  temps,  Philippe,  sous  prétexte  de  pénétrer  dans 
la  Phocide  pour  en  châtier  les  habitans,  essaie  de  s'empa- 
rer des  Thermopyles.  Des  troupes  athéniennes,  que  Nau- 
siclès  conduisait  au  secours  des  Phocidiens,  rendent  celte 
tentative  inutile,  qui  dévoile  à  Démosthène  les  dangers 
dontl'anibition  de  ce  prince  menace  sa  patrie  et  la  Grèce. 

G. 
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CHAPITRE  XXXVII. 

Histoire  de  la  Macédoine  et  de  la  Grèce,  depuis  la  première  at- 
taque de  Philippe  conti-e  la  Grèce  jusqu'à  sa  mort,  352-336, 


Philippe  ne  régne  sur  la  Macédtfîne  que  depuis  huit  ans,  et  déjà  son 
royaume  s'est  agrandi  d'une  partie  de  la  Thrace,  de  l'Illyrie,  de  la 
Pœouie,  de  la  Picrie,  des  villes  d'Amphipolis,  de  Pydna,  de  Méthone, 
des  îles  d'Imbros  et  de  Lemuos.  La  Thessalie  le  reconnaît  pour  son  pro- 
tecteur, et  la  cavalerie  de  celte  contrée,  dont  il  a  fortifié  son  armée, 
lui  assure  pour  l'avenir  les  succès  les  plus  importans.  Il  a  créé  une  ma- 
rine, el  les  Athéniens  ont  vu  en  tremblant  les  galères  de  ce  prince  in- 
sulter les  porls  de  TAulque.  Le  génie  actif,  la  politique  impénétrable 
de  ce  monarque  ambitieux  lui  ont  donné  une  puissauce  qui  doit  bien- 
tôt peser  sur  la  Grèce,  et  qu'il  s'étudie  à  dérpber  à  ses  regards. 

Cependant  il  doit  trouver  dans  Démosthéne  tt  dans  Phocion  des 
adversaires  digues  des  plus  beaux  temps  de  la  Grèce.  Leur  éloquence, 
leur  patriotisme  et  leurs  vertus  réveilleront  quelque  enthousiasme  à 
Athènes.  Muis  Philippe  a  sur  ses  ennemis  tous  les  avantages  qui  résul- 
tent d'un  gouvernement  monarchique  sur  luie  démocratie  turbulente 
et  divisée.  La  Grèce,  pour  être  forte,  devrait  être  unie.  Mais  des  haines 
implacables  animent  toutes  les  cités  les  unes  contre  les  autres  j  l'ambi- 
tion bouleverse  l'intérieur  des  villes;  la  corruption  aflfaiblit  le  ressort  du 
gouvernement.  Les  Grecs,  en  appelant  Philippe  dans  leurs  querelles 
civiles,  lui  fournissent  lea  moyens  de  les  subjuguer.  Ainsi  le  roi  de  Ma- 
cédoine réunit  aux  forces  de  son  royaume,  dont  il  dispose  à  son  gré, 
celles  de  la  contrée  même  sur  laquelle  il  veut  étendre  son  empire.  Il 
déploie,  dans  l'exécution  de  ses  projets,  tant  de  constance,  tant  d'a- 
dresse, tant  de  lalens  divers,  que  quelques  auteurs  le  placent  au-des- 
sus de  son  iils  Alexandre.  Philippe  a  rendu  en  effet  facile  la  conquête 
de  la  Perse  en  enchaînant  la  Grèce  par  la  terreur  de  ses  armes,  en  ren- 
versant tous  les  obstacles  qui  fermaient  aux  Macédoniens  le  chemin 
de  l'Asie,  et  en  soumettant  les  contrées  qui  les  séparaient  de  la  monar- 
chie du  grand  roi. 

I.  Occupations  pacifiques  de  Philippe  ;  son  invasio?i 
dans  le  Péloponhse  ;  prise  d'Oljnthe,  352-3-47.  —  Phi- 
lippe, retire  à  Pella,  s'efforçait,  par  son  inaction,  de 
faire  oublier  aux  Atlie'niens  sa  tentative  contre  le  pas- 
sage deS'Thermopyles.  Tl  embellissait  celte  capitale  de 
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monumens  magnifiques,  attirait  à  sa  cour  les  artistes 
grecs  les  plus  habiles,  et  prodiguait  ses  trésors  dans  les 
villes  de  la  Grèce  pour  s'y  faire  des  partisans.  Il  se  ren- 
dait, pour  un  grand  nombre  de  citoyens,  le  dépositaire 
des  richesses  qu'ils  avaient  enlevées  au  temple  de  Del- 
phes :  maître  de  leur  fortune,  il  les  attachait  à  sa  cause 
et  les  trouvait  plus  dévoués  à  ses  intérêts  qu'à  ceux  de 
leur  patrie.  Après  avoir  trompé  les  Grecs  par  deux  an- 
nées d'un  repos  si  utilement  employé  pour  sa  grandeur^ 
il  fait  une  expédition  dans  le  Péloponèse,  pour  y  jouer, 
à  l'exemple  d'Epaminondas,  le  rôle  de  protecteur  de 
Mégalopolis.  Archidamus,  roi  de  Sparte,  avait  envahi 
son  territoire.  Les  Sîcyoniens,  les  Argiens  et  les  Messé- 
niens  avaient  marché  à  son  secours.  Plusieurs  combats 
s'étaient  livrés  entre  les  deux  partis;  mais  l'arrivée  de 
Philippe  avec  sa  flotte,  le  débarquejnent  de  ses  troupes 
sur  les  côtes  de  la  Laconie,  et  la  prise  de  Trinasus,  font 
craindre  aux  Lacédémoniens  qu'ils  n'aient  à  combattre 
une  ligue  plus  redoutable  que  celle  qu'avaient  formée 
les  deux  héros  de  Thèbes.  Ils  demandent  la  paix  à  Phi- 
lippe, et  consentent  à  laisser  libres  les  villes  de  Mantinée, 
de  MégalopoUs  et  de  Messène.  Après  cette  expédition, 
le  roi  de  Macédoine  se  rend  dans  la  Thessalie,  où  il  en- 
lève Phère  à  Pitholaiis,  qui  s'y  était  établi  à  l'aide  des 
Phocidiens.  Il  fait  ensuite  passer  des  troupes  dans  l'île 
d'Eubée,  qu'il  aurait  enlevée  aux  Athéniens  si  ces  der- 
niers n'avaient  confié  àPhocion  le  soin  de  défendre  cette 
possession  importante.  Les  Macédoniens  sont  chassés  de 
l'Eubée,  et  Philippe,  pour  réparer  ce  revers,  porte  ses 
armes  dans  l'Hellespont,  où  il  s'empare  des  forts  de  Géra, 
^e  Slagire,  patrie  d'Aristote,  de  Myciberne  et  de  To- 
fone,  348.  Il  accuse  Olynthe,  qui  dominait  sur  trente- 
deux  villes  de  la  péninsule  de  Pallène,  d'avoir  donné 
asile  à  des  conspirateurs  de  la  Macédoine,  envahit  son 
territoire  sur  un  prétexte  qui  cache  son  ambition  ,  défait 
deux  fois  les  troupes  qu'elle  lui  oppose  et  assiège  ses  mu- 
railles. Déinosthène  ne  cesse  d'exciter  ses  concitoyens  à 
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défendre  leur  liberté  contre  Philippe  ;  en  vain  sa  pre'- 
voyance  leur  fait  pressentir  le  danger  d'abandonner  la 
Tlirace  a  sa  domination  j  des  secours  tardifs  ou  mal  di- 
rigés ne  peuvent  sauver  la  république  des  Olynthiens. 
Euthycrates  et  Lasthènes  lui  ouvrent  les  portes  de  la 
ville  :  elle  est  détruite  de  fond  en  comble;  et  tous  ses  ha- 
bitans,  sans  exception,  chargés  de  chaînes,  et  vendus 
comme  esclaves  dans  les  principaux  marchés  de  la  Grèce, 
y  font  naître  à  la  fois  la  terreur  et  l'indignation. 

La  prise  d'Olynthe  renouvelle  les  alarmes  des  Athé- 
niens, et  ne  leur  laisse  plus  de  doute  sur  les  projets  de 
Philippe.  Dès  ce  moment  ils  deviennent  les  alliés  de  tous 
les  peuples  avec  lesquels  ce  prince  est  en  guerre  ;  ils  en- 
voient des  ambassadeurs  dans  toutes  les  cités  de  la  Grèce, 
et  rendent  des  décrets  terribles  contre  tout  citoyen  qui 
proposera  de  se  soumettre  à  l'autorité  d'un  prince  étran- 
ger; mais  ces  énergiques  dispositions  ne  sauraient  être 
durables,  et  sont  bientôt  modifiées  par  les  événeraens  qui 
suivent. 

H.  Fin  de  la  guerre  Sacrée }  admission  dePhilippe  dans 
le  conseil  aniphictjoniquej,  3-47-345.  • — Les  Pbocidiens 
et  les  Thébains  continuaient  toujours  avec  acharnement 
la  guerre  civile  qui  ensanglantait  la  Grèce;  ils  s'atta- 
quaient dans  les  villes,  en  rase  campagne,  et  s'affaiblis- 
saient par  des  combats  multipliés  qui  ne  don.naient  à 
aucun  des  deux  partis  une  supériorité  marquée.  Cepen- 
dant, les  Thébains  ayant  perdu  Orchomène,  Chéronée  et 
Corsies,  s'adressent  à  Philippe  pour  obtenir  son  alliance. 
Ce  prince  ne  leur  envoie  que  les  troupes  nécessaires  pour 
prolonger  cette  lutte  opiniâtre.  Les  x^théniens,  naguère 
si  irrités  contre  Philippe,  sont  apaisés  par  la  générosité 
de  ce  prince,  et  font  succéder  des  décrets  en  faveur  de  la 
paix  aux  préparatifs  de  guerre.  Dix  ambassadeurs,  parmi 
lesquels  se  font  remarquer  Eschine  et  Démoslhène,  se 
rendent  en  Macédoine,  et  proposent  les  bases  d'un  traité 
d'alliance,  qui  est  ratifié  quelt}ues  mois  iQpvè^,  Les  Pbo- 
cidiens, découragés  par  leurs  pertes  passées,  alfaiblis 
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par  leurs  victoires  et  efïraye's  d'un  désastre  récent  qu'ils 
attiîbuent  au  courroux  des  dieux,  se  placent  de  nouveau 
sous  la  protection  d'Athènes  et  de  Sparte.  Mais  Philippe, 
avec  les  troupes  de  la  Thessalie,  envahit  la  Locride, 
épouvante  Phalœcus,  chef  des  Phocidiens,  qui  consent  à 
se  retirer  dans  le  Péloponèse,  et  termine  sans  de  nou- 
veaux combats  la  guerre  Sacrée  qui  durait  depuis  dix 
ans,  345.  Le  conseil  des  Amphictyons,  composé  des  dé- 
putés des  peuples  tous  dévoués  à  Phih'ppe,  lui  donne  les 
deux  vo'ix  des  Phocidiens,  décrète  que  les  murailles  de 
lems  principales  villes  seront  démolies,  que  les  habitans 
seront  dispei'sés  dans  des  bourgades,  et  leur  interdit  l'en- 
trée du  temple  de  Delphes,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  res- 
titué les  richesses  dont  il  a  été  dépouillé  par  leur  im- 
piété. Philippe  exécute  avec  rigueur  le  décret  rendu 
contre  les  Phocidiens,  brise  leurs  armes  sacrilèges  et 
retourne  en  Macédoine,  laissant  dans  la  Grèce  une  haute 
opinion  de  son  génie  et  de  sa  piété.  Avant  de  rentrer 
dans  son  royaume,  il  s'assure  du  passage  des  Thermo- 
-pvles  en  mettant  une  garnison  dans  Nicée,  dans  les  villes 
de  la  Thessalie  et  de  la  Phocide.  Il  divise  la  Thessalie 
en  quatre  gouvernemens  indépendans,  à  la  tête  desquels 
il  place  dix  citoyens  favorables  à  ses  intérêts.  Il  force  la 
même  année  Corinlhe  à  abandonner  la  cause  des  Pho- 
cidiens, ses  alliés,  qu'elle  soutient  encore,  et  à  accéder 
au  traité  de  paix  qui  introduit  les  Macédoniens  dans  le 
conseil  des  Amphictyons. 

Philippe,  toujours  occupé  de  projets  utiles,  purge  la 
Macédoine  des  brigands  qui  l'infestaient  et  les  établit 
dans  l'île  de  Thasos;  il  punit  les  Illyriens  des  hostilités 
auxquelles  ils  se  sont  livrés  pendant  son  absence,  et 
pousse  ses  conquêtes  au-delà  du  marais  Lichnylis.  Pen- 
dant cette  expédition,  les  ambassadeurs  d'Ochus,  roi  de 
Perse,  arrivent  à  sa  cour  pour  demander  son  amitié  ou 
pour  examiner  de  près  une  puissance  qui,  en  asservis- 
sant  tant  de  contrées  en  Europe,  commençait  à  inspii  er 
des  alarmes  en  Asie% 
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III.  État  d'Athènes  ;  Phocion  et  Démosthene  ;  diver- 
ses expéditions  de  Philippe^  344-338. —  Les  evénemens 
qui  ont  lieu  dans  les  quatre  anne'es  suivantes  sont  le  pi  ë- 
lude  de  la  gwerre  ouverte  que  Philippe  doit  porter  dans 
la  Grèce;  les  factions  des  villes,  la  corruption  des  ora- 
teurs et  l'impossibilité'  de  faire  une  ligue  ge'nérale  de 
tant  d'e'tats  divisés,  ne  cessent  de  favoriser  les  progrès 
du  monarque  macédonien.  Ses  entreprises  dans  le  Pëlo- 
ponèse,  ses  intrigues  pour  soulever  l'î-ie  d'Eubée,  les  ty- 
rans partout  soudoyés,  l'augmentation  de  sa  marine,  de 
nouvelles  conquêtes  faites  dans  la  Thrace,  en  Epire, 
dans  la  Dardanie,  sont  pour  Démoslbène  des  signes  cer- 
tains d'une  ambition  redoutable  pour  sa  patrie  et  pour 
la  Grèce  entière.  Dans  ses  harangues  il  ne  cesse  de  con- 
seiller la  guerre;  mais  un  citoyen  animé  d'un  patrio- 
tisme aussi  ardent,  que  recommande  la  vertu  la  plus  aus- 
tère, Phocion,  plaide  pour  la  paix,  quoiqu'il  commande 
et  qu'il  triomphe  toujours  pendant  la  guerre.  Le  peuple 
athénien,  partagé  entre  ces  deux  avis  diflférens,  obseive 
mal  la  paix  que  conseille  Phocion,  et  fait  avec  faiblose 
et  sans  suite  la  guerre  qui  paraît  à  Démostlrène  comine 
l'unique  moyen  de  salut. 

Philippe,  tendant  toujours  au  même  but,  soit  dans  la 
paix,  soit  dans  la  guerre,  se  porte  de  nouveau  dans  l'Ilel- 
lespontjbat,  près  de  Cardie,  Diopithe,  général  athénien 
qui  se  disposait  à  en  former  le  siège,  et  campe  lui-même 
devant  Périnthe,  qui  fournissait  en  grande  partie  à  la 
subsistance  de  l'Atlique.  Les  Périnthiens  se  défendent 
avec  un  courage  désespéré  au  milieu  des  ruines  de  leurs 
murailles;  ils  reçoivent  des  secours  de  Byzance,  d'Ochus, 
roi  de  Perse,  et  repoussent  les  attaques  des  Macéd-oniens. 
Ces  derniers  réparent  ce  revers  en  se  rendant  maîtres  de 
Sélymbrie,  et  assiègent  Byzance.  Gharès  secourt  la  place 
avec  une  flotte  de  quarante  galères;  il  est  battu  près  de 
Clialcédoine  par  Amynlas,  amiral  de  Philippe;  les  Athe'- 
niens  lui  donnent  pour  successeur  Piiocion,  qui  sauve 
Byzance  et  porte  ses  ravages  sur  les  côtes  de  la  Thrace. 
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Philippe,  pour  efiacer  la  honte  de  ce  second  revers,  mar- 
che en  Scythie,  tue  vingt  mille  hommes  des  troupes  du 
roi  Athias.  Au  retour  de  cette  expe'dilion  il  est  attaqué 
par  les  Triballes,  et  n'est  sauvé  qu'avec  peine  d'un  gros 
d'ennemis  par  le  courage  de  son  fils  Alexandre. 

ÏV.  Seconde  guerre  Sacrée  ^  prise  cCÉlatée  par  Phi- 
lippe ;  bataille  de  Chéronée  ;  mort  de  Philippe, 'iiS- 
336.  Dans  le  même  temps,  les  intiùgues  d'Eschine  pré- 
paraient pour  Philippe  un  prétexte  pour  se  mêler  des 
affaires  de  la  Grèce.  Une  nouvelle  guerre  Sacrée  allait 
lui  ouvrir  l'entrée  de  la  Bœotie  et  de  l'Attique.  Les  Lo- 
criens  d'Amphissa  étaient  déclarés  sacrilèges  pour  avoir 
labouré  le  champ  Girrhéen ,  consacré  à  Apollon  depuis 
plus  de  deux  siècles,  et  exclus  par  le  conseil  des  Am- 
phyctions  du  droit  public  et  religieux  de  la  Grèce.  Es- 
chine,  alors  revêtu  de  la  charge  de  pylagore,  fait  don- 
ner à  Philippe  le  soin  d'exécuter  la  sentence  contre  les 
profanateurs  d'Apollon.  Le  roi  de  Macédoine,  suivi  des 
députés  de  toutes  les  villes  qui  ont  condamné  les  Locriens 
d'Amphissa ,  envahit  leur  territoire,  démantèle  leurs  vil- 
les, y  met  des  garnisons  et  surprend  Elatée,  qui  le  rend 
maître  des  passages  de  la  Phocide  et  de  la  Bœotie,  338. 
A  cette  nouvelle,  les  Athénirens  et  les  Thébains  oublient 
leur  rivalité  pour  ne  s'occuper  que  du  danger  commun. 
Thèbes  reçoit  une  garnison  athénienne  j  leur  armée  con- 
fédérée, forte  de  trente  mille  hommes,  commandée  par 
des  généraux  inhabiles  ou  corrompus  par  l'or  de  Philippe, 
livre  bataille  aux  Macédoniens  et  essuie  une  déroute 
coipplète  près  de  CheVonée.  Piiilippe,  après  une  victoire 
qui  le  rend  l'arbitre  de  la  Grèce,  se  montre  généreux 
envers  les  Athéniens,  et  renvoie  leurs  prisonniers  sans 
rançon;  mais  plus  sévère  envers  les  Thébains,  il  bannit 
les  partisans  de  la  dciniocratie,  donne  l'autoiité  aux  traî- 
tres qui  avaient  été  exilés  et  met  une  garnison  dans  la 
citadelle. 

Philippe,  jionr  se  faire  j-)ardonner  la  victoire  de  Ché- 
ronée, fait  proposer  par  ses  partisans  dans  toutes  les  vil- 
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les,  de  diriger  les  forces  de  la  Grèce  contre  la  monarchie 
des  Perses.  Le  conseil  amphictyonique ,  assemblé  à  Co- 
rindie,  le  nomme  ge'néralissirae  des  Grecs;  leur  arme'e, 
sans  y  comprendre  les  Macédoniens,  montait  à  deux  cent 
raille  hommes  de  pied  et  quinze  mille  hommes  de  ca- 
valerie. Des  états,  qui  pouvaient  se  défendre  avec  des 
forces  aussi  considérables,  étaient  amenés,  par  leurs  dis- 
sensions, à  subir  le  joug  de  trente  mille  Macédoniens. 
Philippe,  de  retour  dans  la  Macédoine,  répudie  Olympias 
et  épouse  Cléopâtre,  fille  d'Attalus.  Alexandre,  irrité  de 
l'outrage  fait  à  sa  mère,  abandonne  la  cour  et  va  deman- 
der aux  Illyriens  les  moyens  de  venger  Olympias;  mais 
un  officier  des  gardes  de  Philippe,  Pausanias,  prévient 
Alexandre  dans  ses  projets  de  vengeance.  Indigné  de  n'a- 
voir pu  obtenir  justice  contre  le  père  de  la  nouvelle 
reine,  il  donne  la  mort  à  Philippe,  en  présence  de  toute 
la  cour  et  au  moment  où  la  statue  de  ce  prince  était  pro- 
menée en  triomphe  au  milieu  des  statues  des  douze  grands 
dieux.  Philippe  meurt  à  quarante-sept  ans,  après  vingt- 
quatre  ans  de  règne,  laissant  à  son  successeur  un  royaume 
affermi  et  agrandi  par  ses  victoires,  une  armée  nom- 
breuse et  aguerrie,  et  des  généraux  habitués  à  vaincre  et 
dignes  de  marcher  à  des  conquêtes  plus  importantes, 
336  K 

•  Il  y  a  quelque  incertitude  flans  l'époque  des  nombreuses  invasions 
que  fait  Philippe  soit  dans  la  Thrace,  soit  dans  l'île  d'Eubée.  Son  expé- 
dition dans  le  Péloponése  occupe  dans  quelques  historiens  une  autre 
place  que  celle  que  nous  lui  avons  donnée  dans  ce  chapitre.  Après  avoir 
examiné  les  historiens  de  l'antiquité  qui  ont  écrit  l'histoire  des  Macédo- 
niens, il  nous  a  p.iru  qu'il  convenait  de  suivre,  pour  la  suite  des  iails, 
l'ordre  qu'a  suivi  Olivier  dans  son  histoire  de  Philippe.     '  ''      '    '     î 


352 


CHAPITRE  XXXVIII. 

Histoire  des  Macédoniens,  des  Grecs  et  des  Perses,  depuis  l'avé- 
nement  d'Alexandre  et  de  Darius,  jusqu'à  la  destruction  de  la 
monarchie  persane,  336-330. 

-=«.fîSa+:«Br- 

On  a  jugé  jusqu'à  présent  !e  commandement  exercé  en  Grèce  par  Phi- 
lippe el  par  Alesaodie,  sur  les  déclamaiions  d'un  orateur  vendu  à  la 
Perse-  il  est  temps  de  le  jui;er  sur  les  dépoïilions  unanimes  des  historiens- 
On  a  dit  que  la  Grèce  élail  libre  avant  Philippe  el  Alexandre,  et  qu'elle 
fut  asservie  par  eux.  Il  est  facile  de  prouver  que  ces  deux  asserlion.s  sont 
également  fausses,  en  établissant  par  les  faits  l'étut  de  la  Grèce  antérieu- 
rement à  leurs  rèj^nes,  el  pendant  leurs  régnes. 

5  I.  —  Etat  de  la  Grèce  avant  Philippe  et  Alexandre. 

Veut-on  attacher  la  servitude  de  la  Grèce  à  la  suprématie  exercée  par 
l'un  des  états  sur  les  nombreux  états  dont  se  composait  le  corps  hellé- 
nique? alors  il  faut  dater  l'esclavage  des  Grecs,  non  pas  du  rc;;ne  de 
Philippe  el  d'Alexandre,  mais  de  la  guerre  Médique.  En  efTet,  dès  celte 
dernière  époque,  ils  reconnaissaient  pour  généralissimes  les  Spartiates 
Eurybiade  et  Pausauias.  Le  commandement  passa  tour  à  tour  des  Athé- 
niens aux  Spartiates  après  la  prise  de  Eyzancej  des  Athéniens  aux  Spar- 
tiates après  jEgos-Polamos  ;  des  Spartiates  aux  Thébains  après  Leuctres; 
mais  subsista  sans  discontinuité  dans  l'intervalle  écoulé  entre  la  bataille 
des  Thermopyles  et  celle  de  Mantinée.  Les  Macédoniens  le  prirent  sor- 
tant des  mains  de  ces  peuples  jet  une  profonde  ignorance  de  l'histoire 
crecque  peut  seule  imputer  à  leur  ambition  d'avoir  créé  une  suprématie 
jusqu'alors  inconnue  en  Grèce. 

Celle  suprématie,  ce  commandement  pouvaient  se  légitimer  par  l'usage 
qu'on  en  faisait.  La"premiére  condition  imposée  à  ceux  qui  l'exerçaient 
était  de  ne  pas  détourner  à  leur  profil  la  force  militaire  el  l'argent  des 
confédérés,  de  ne  pas  les  convertir  à  des  projets  d'agrandissement  parti- 
culier, mais  les  appliquier  à  la  défense  commune,  et  à  la  destruction  des 
rois  de  Perse.  A  partir  de  Darius,  ces  princes  s'étaient  fiit  une  habitude 
et  un  système  de  conjurer  contre  l'indépendance  des  Grecs.  «  Ils  avaient 
))  envahi  leur  pays,  insulté  leur  religion,  brûlé  leurs  temples,  réduit  et 
j>  opprimé  leurs  colonies,  excité  et  alimenté  sans  interruption  ces  ani- 
»  mosités  crue-îles,  qui  avaient  rempli  toute  la  Grèce  de  s(;ililions  et  de 
»  sang'.  »  Tant  d'outrages  demandaient  vengeance,  et  les  chefs  de  la 
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Grèce,  quels  qu'ils  fussent,  éiaieiU  charités  de  la  lircr  des  Perses.  Le  se- 
cond devoir  des  dominateurs  était  de  maintenir  à  chaque  petit  état  grec 
ses  propriétés  publiques  et  particulières,  son  gouvernement  intérieur,  ses 
magistrats,  ses  lois,  sa  judicalurc,  ses  U5a::;es. 

Voyons  copjment  les  Spartiates,  les  Athéniens,  les  Thébains  remplirent 
les  obligations  allachées  au  commandemi-nt.  Par  le  traité  de  Cimon,  par 
l'expédition  d'Agésilas  'es  Athéniens  el  les  Spartiates  travaillent  à  rabais- 
sement de  la  Perse,  à  l'indépendance  de  la  Grèce.  Mais  au  traité  de  Ci- 
mon, à  l'expédition  d'Agésilas,  siiceéde  le  traité  d'Antalcidas,  conclu  par 
les  Spartiates,  souscrit  p-.r  les  Athéniens  et  par  les  Thébains,  aux  termes 
duquel  les  Grecs  d'Asie  deviennent  pour  cinquante  ans.  388-338,  les 
esclaves  du  grand  roi,  et  les  Grecs  d'Europe,  ses  sujets.  En  effet,  l'an  337, 
Dius  d'Ephése  vient  représenter  avec  une  énergie  touchante  aux  Grecs 
assemblés  à  Corinthe,  les  vexations  et  l'oppression  que  les  colons  asia- 
tiques éprouvent  journellement  de  l'avide  cruauté  des  satrapes  persans  '. 
Dans  les  années  374  et  354,  Artaxerxès  et  Ochus  signifient  insolemment 
aux  Grecs  d'Europe  de  terminer  leurs  différends,  et  de  venir  les  ai  1er 
contre  leurs  sujets  révoltés  :  ils  les  contraignent  à  leur  envoyer  viu"t 
mille  hommes  sous  la  conduite  d'Iphicrate,  huit  mille  sons  les  ordres  de 
Phocion,  quatorze  mille  commandés  par  le  Thébain  Lacralès,  l'Àrgien 
Nicostrate,  le  Rhodien  Mentor,  pour  soumettre  l'Egypte  et  l'île  de  Chy- 
pre, dont  les  Grecs  avaient  intérêt  à  favoriser  la  révol;e=«. 

Voyons  comment  les  Athéniens  et  les  Spartiates  usèrent  de  l'autorité, 
du  commaiulement  dans  leurs  rapports  avec  les  états  inférieurs,  auxquels 
ils  laissèrent  le  titr<;  d'alliés  par  une  sanglante  dérision.  Ils  leur  ôtèrent 
leurs  gouvernemens  particuliers,  les  Athésiiens  établissant  la  démocratie 
dans  les  cités  aristocratiques;  les  Spartiates,  par  contre,  soumettant  tou- 
tes les  républiques  démocratiques  à  Toligarohie  des  trente  et  des  dix  2.  Ils 
leur  envoyèrent  tantôt  d'Athènes,  tantôt  de  Sparte,  des  garniscns  et  des 
despotes  nommés  gouverneurs  et  harmosts.  Ils  les  arrachèrent  à  leurs 
juges  naturels  :  les  .Athéniens  les  conlraigni -ent  à  venir  plaider  à  Athè- 
nes leurs  causes  civiles  et  criminelles  pour  les  tenir  à  la  fois  dans  la  plus 
servile  dépendance,  et  pour  s'enrichir  des  frais  occasionés  par  les  pro- 
cès; les  Spartiates  s'arrogèrent  sur  eux  le  droit  de  vie  et  de  mort,  ei  les 
condamnèrent  au  dernier  supplice  sans  jugement  4.  Les  Athéniens  exigè'- 
rent  d'eux  une  contribution  annuelle  élevée  peu  ii  peu  jusqu'à  six   cents 

1  Isocrat.  Orat.  adPhilipp. — »  Plut.  inArtaxer.  Diodor.,  l.  xv,  p.  358;  1.  xvi,  p.  440- 
445.  —  3  Diodore,  I.  juv,  p.  2  54.»  Lvsandre  ayant  parcouru,  selon  l'ordre  des  éphores, 
îles  villes  soumises  aux  Lacedémonieiis,  avait  établi  dans  toutes  l'oligarchie,  et  soumis 
I  même  quelques-unes  au  gouvernement  de  dix  hommes  seulement.  »  Plut,  in  Lfsand. 

4  Xénophon,  da  Repul'L  allien,  ch.  5.  •  Les  Athéniens  foiceui  leur  allies  à  venir  par 
I  mer  chercher  la  justice  à  Aihénes.  »  Xénophon  donne,  eu  une  pagi:  que  je  ne  puis  trans- 
crire, l'enumération  de  toutfs  les  iniquite's  ruineuses  auxquelles  se  trouvent  exposes  les 
alliés,  par  suite  de  la  puissance  judiciaire  que  se  sont  arrogée  les  Alhe'niens.  Isocrate, 
Panathen.  t.  11,  p.  468.  i  Si  on  rapporte  les  procès  qu'ont  cssuje's  nos  alliés  devant  notre 
»  tribunal,  est-il  quelqu'un  si  dépourvu  ds  sens,  qui  ne  répot.de  que  les  Lacédénioniens 
»  ont  fait  inonrir  plus  de  Grecs  sans  forme  de  jugemeot,  qu'il  n'y  a  eu  de  Grecs  chez  nons 
»»:ités  en  justice,  depuis  la  fondation  de  la  ville.  «  Idem,  de  Pace. 
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talens  (3,300,000  fr.  )  avant  la  guerre  du  Pélopouése,  et  jusqu'à  doute 
et  treize  cepLs  talens  dans  le  cours  de  cette  guerre  :  le  produit  de  ces 
tributs  avait  mis  nu  moment  dans  leur  trésor  jusqu'à  neuf  raille  sept 
cents  talens  •  (au-delà  de  53  millions).  Les  Spartiates,  de  leur  côté, 
frappèrent  les  seuls  Grecs  d'Asie  du  tribut  annuel  de  mille  talents  ' 
(  5,500,000  fr.  ).  Thucydide  nous  apprend  que  les  Athéniens  dépensèrent 
trois  mille  sept  cents  talens  à  la  construction  des  propylées  de  leur  ci- 
tadelle et  au  siège  de  Potidée.  Aristote  et  Plutarque  ajoutent  que  «Pcriclès 
)>  gagna  le  peuple  en  lui  assignant  uu  salaire  pour  assister  au  théâtre» 
»  aux  assemblées  publiques,  aux  tribunaux,  et  en  lui  accordant  des  pen- 
»  sions  faites  aux  dépens  du  trésor,  et  d'autres  largesses  encore  5.  «  Voilà 
à  quels  usages  était  employé  le  produit  de  ces  contributions,  qui  ré- 
duisaient les  alliés  à  la  détresse  et  au  désespoir.  Quand  ils  essayèrent  de 
rejeter  un  joug  insupportable,  ils  furent  punis  de  leur  révolte  par  une 
exproprialiou  et  par  une  extermiantlou  lauiôt  partielle,  tantôt  générale; 
de  sorte  que  la  perte  antérieure  de  leur  liberté  civile  el  politique  ne  fut 
plus  qu'un  prélude  de  leur  ruine  totale. 

Les  Athéniens  étendirent  ces  atroces  exécutions  à  N.ixos,  Thaso.';,  Eginc, 
l'Eubée,  Samos,  avant  la  guerre  du  Péloponèse;  à  Lesbos,  Mélos,  Scione 
pendant  cette  guerre.  Voici,  d'après  Thucydide,  leue  compatriote,  com- 
ment ils  traitèrent  les  Scioniens  :  «  Les  Aihéniens  prirent  Scione;  ils 
M  tuèrent  les  hommes  en  âge  de  porter  les  armes,  réduisirent  en  esclavage 
1»  les  eufans  et  les  femmes,  et,  donnèrent  auxPlatéens  le  territoire  à  cul- 
»  liver.  y>  Les  Spartiates,  vainqueurs  à  ^gos-Potamos,  renouvelèrent  ces 
scènes  de  carnage  et  de  destruction  àMilet  et  dans  la  plupart  des  villes 
de  l'Asie  mineure,  à  Byzance,  à  Héraclée,  chez  les  OEtéens  4. 

Pour  établir  leur  domination  dans  la  Bœotie,  les  Thébains  détruisirent 
Pialée,  Thespies,  Orchomène  :  fidèles  à  l'exemple  donné  par  les  Spar- 
tiates et  les  Athéniens,  «  ils  massacrèrent  tous  les  Orchoméniens  en  âge 
.))  de  porter  les  armes,  et  condamnèrent  à  l'esclavage  les  enfans  et  les 
!,.*»  femmes.  M  Ils  refusèrent  constamment  de  retirer  leurs  garnisons  de 
toutes  les  cités  bœoliennes  qu'ils  prétendaient  être  de  leur  dépendance  ^. 
On  peut  juger  ]iar  ces  faits  jusqu'à  quel  point  les  alliés  auraient  gagné  à 
passer  des  lois  d^Athènes  et  de  Sparte  sous  celles  de  Thèbcs,  si  cette  der- 
nière république  était  parvenue  à  établir  plus  pleinement  sa  suprématie, 
et  à  conserver  le  commandement  qu\;lle  perdit  à  la  mort  d'Epaminondns. 
,1  L'an  377,  peu  après  le  traité  d'Anlalcidas,  Athènes,  qui  avait  intérêt 
■alors  à  se  montrer  modérée  pour  rallier  les  Grecs  à  son  drapeau,  et  com- 
battre Lacédémone,  traça  le  modèle  d'une  confédération  dans  laquelle 
devaient  entrer  toutes  les  villes  avec  des  droits  protecteurs  de  leur  liberté 
politique  et  civile  jusqu'alors  foulées  aux  pieds.  Au  rapport  de  Diodore, 
lo  elle  établit  un  conseil  général  dont  les  membres  étaient  les  députés  de 
as — u- - — — — — . . 

••'     I  Thncyd.  1.  ii,ch.  i3.  Plut.in.4mt.  p.  333.  Andoc.tfc  Pace,p.  a^. 

»  Diodor.  1.  XIV  p.  »4',  rfe  Rhod.  «  Les  Spariiatts  imposèrent  des  tribut»  sur  les 
1  vaincus,  et  se  firent  an  revenu  annue  I  de  plus  de  mille  talen».  • 

ô  Thucyd.  I.  ii,c.  i3.Arist,c/e /îc/ihW.  1. 11,0.  i  î.  Plut,  m  Penc/. — 4  To».  Thucyd. 
1.  I,  c.  H7;l.  II,  c.  îj;  I.  IV,  c.  57;  I.  V,  c.  3ï  el  116.  Plut,  m  Pcrkh  et  in  Lysand. 
Diodor.  l.xiv,  p.a/îi,  a6G.  —  5  Diodore,  I.  jv,  p.  3S5,  36a,  SSg. 


355 

3>  soixante-dix  villes  soulevées  contre  Sparte.  On  couviul  unanimement 
M  que  le  conseil  se  tiendrait  dans  Alliénes;  que  cliaque  ville,  grande  ou 
3)  petite,  aurait  une  voix,  ni  plus  ni  moins,  dans  les  délibérations;  qu'elles 
»  se  gouverneraient  toutes  par  leurs  propres  lois;  que  la  présidence  seu- 
1)  lement  appartiendrait  aux  Athéniens  «.  »  Mais  à  peine  Athènes  avec 
le  concours  de  ces  villes  eut-elle  rétabli  en  partie  sa  puissance,  qu'elle 
revint  à  son  ancien  despotisme.  La  guerre  sociale  que  lui  firent  Rhodes, 
Chio,  Cos,  Byzance,  n'avait  pas  d'autre  cause  que  ses  exactions  et  ses 
hauteurs  inrorrij^ibles  *. 

§  II.  —  Fmu  Je  lu  Grèce  sous  Philippe  et  sous  Alexandre. 

Nous  avons  prouvé  que  sous  la  domination  despotique  de  Sparte  et 
d'Athènes,  la  Grèce  fut  esclave,  presque  sans  interruption,  depuis  la 
guerre  Médique  jusqu'.i  la  guerre  Sociale.  Nous  alh'us  établir  maintenant 
qu'elle  trouva  sous  le  commandement  de  Philippe  et  d'Alexandre  tout 
ce  qu'elle  avait  vainement  demandé  à  ces  deux  républiques. 

1°  Les  Athéniens  et  les  Spartiates  avaient  constamment  déshonoré  leurs 
victoires  par  les  massacres,  l'esclavage,  la  confiscation  :  au  rapport  de 
Polybe,  Philippe  ne  marqua  la  sienne  que  par  des  bienfaits,  (f  Philippe, 
»  qui  défit  les  Athéniens  à  Chéionée,  a  moins  fait  par  la  force  que  par  la 
3)  modération  et  la  douceur;  car,  dans  cette  guerre,  il  ne  vainquit  par  les 
»  armes  que  ceux  qui  les  avaient  prises  contre  lui.  Ce  fut  par  sa  douceur 
3)  et  son  équité  qu'il  subjugua  les  Athéniens  et  Athènes  elle-même.  Dans 
3>  la  guerre,  la  colère  ne  l'emportait  pas  au-delà  des  bornes;  il  ne  gardait 
j>  les  armes  que  jusqu'à  ce  qu'il  trouvât  l'occasion  de  donner  des  mar- 
3)  ques  de  sa  clémence  et  de  sa  bonté.  Oe  là  vint  qu'il  rendit  les  prison- 
3)  niers  sans  rançon,  qu'il  eut  soin  des  morts,  qu'il  fit  porter  par  Anlipater 
»  leurs  os  à  Athènes,  et  qu'il  donna  des  habits  à  ceux  qui  s'en  allaient. 
3)  Ce  fut  par  cette  sage  et  profonde  politique  qu'il  fit  à  peu  de  frais  une 
3)  conquête  très-importante.  Une  telle  grandeur  d'àme  étonna  l'orgueil 
7)  des  Athéniens,  et,  d'ennemis  qu'ils  étaient,  ils  devinrent  ses  alliés  3.  )> 

Alexandre  détruisit  Thèbes,  mais  en  exerçant  cette  rigueur  obéit-il  à 
ses  propres  inspirations,  ou  céda-t-il  à  la  nécessité  et  à  une  volonté  plus 
forte  que  la  sienne.  C'est  ce  que  nous  apprendront  les  détails  relatifs  à 
cet  événement.  Les  Thébaiiis  avaient  égorgé  les  chefs  de  la  garnison  ma- 
cédonienne. «  Quand  il  fut  sous  leurs  murs,  il  voulut  leur  donner  le 
»  temps  du  repentir,  et  litpulilier  à  son  de  trompe  une  amnistie  et  une 
3)  sûreté  entière  pour  tous  ceux  qui  reviendraient  à  lui.  3)  Ils  ne  répon- 
dirent à  ses  avances  que  par  des  insultes  et  par  une  sortie  4.  Après  les 
avoir  vaincus,  «  il  fit  assembler  le  conseil  de  la  Grèce,  aufjuel  il  laissa  dé- 
))  cider  quel  jugement  on  porterait  de  la  vill-  de  Tbèbi^s.  Quelques  mem- 
5)  bies  du  conseil  qui  n'aimaient  pas  les  Thébains,  alléguèrent  que  ce 
3)  prujile  avait  toujours  été  partisan  des  Perses  contre  la  Grèce;  que  dans 
3)  l'expédition  de  Xerxès  ils  avaient  porté  les  armes  à  son  service,  et 
3)  qu'ils  étaient  le  seul  peuple  de  la  Grèce  aux  ambassadeurs  duquel  les 

1  Drodor.  1.  XV, p.  346,  347,  de  Bliod.  —  2  Diodor.  1.  xvi,  p.  413,  424.  Isocral.  de 
Pac«.  —  5  Polyb.  I.  v,  c.  10 i  Diod,  1.  %vu,p.  493,  de  Rhod.  Plularq.  in  Alexand. 
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»  rois  de  Perse  (issenl  présenier  des  s\é^es  d'houncur,  en  roconnaissancc 
»  des  obligalious  qu'ils  lui  avaient.  Par  ces  discours,  ils  aigrirent  de  telle 
»  sorte  les  esprits  coulre  eux,  que  l'assemblée  décida  qu'on  raserait  leur 
»  ville,  et  qu'on  vendrait  le  reste  de  ses  habitans.  Alexandre,  conformc- 
»  ment  à  ce  décret,  lit  raser  Thèbes,  et  imprima  par  celte  exécution  une 
»  grande  terreur  à  tous  ceux  qui  se  sépareraient  du  corps  hellénique  '.  » 
Il  promit  aux  Athéniens  de  donner  asile  aux  fui;itifs  de  Thèbes,  et  Plu- 
larqiie  ajoute  «  que  dans  la  suite  le  malheur  desThébains  lui  causa  de 
»  cuisans  repentirs,  et  que  tous  les  Tliébains  échappés  à  cette  défaite, 
w  qui  eurent  affaire  à  lui  ei  sollicitèrent  quelque  grâce,  obtinrent  surle- 
»  champ  ce  qu'ils  demandaient '.  S'il  ruina  Thèbes,  il  releva  Thespiesj 
Platée,  Orchomène,  détruites  antérieurement  par  lesThébains;  en  sorte 
qu'il  réparait,  sur  un  point  de  la  Bœotie,  les  pertes  qu'ils  lui  avaient  fait  es- 
suyer sur  un  autre.  Qu'on  compare  cette  conduite  avec  celle  des  Athé- 
niens et  des  Spartiates  dans  les  pays  révoltés,  et  qu'on  juge. 

2"  Philippe  et  Alexandre  ne  cliargèrenl  les  Grecs  d'aucun  impôt.  Phi- 
lippe ne  plaça  de  garnison  que  sur  quatre  points,  en  Acarnanie,  aux  Ther- 
mopyles,  à  Thèbes  et  à  Corinthe.  Alexandre  souffrit  que  les  Acarnaniens 
chassassent  la  garnison  m;icédonienne,  et  leur  rendit  leur  démocratie  ■^. 
Ils  laissèrent  aux  Grecs  tout  ce  que  les  Spartiates  et  les  Athéniens  leur 
avaient  arraché,  leurs  gouvernemens,  leurs  lois,  leurs  magistrats,  leur  ju- 
dicature.  En  voici  une  preuve  irrécusable  tirée  du  décret  original  rendu 
par  Philippe  Arrhidée,  fils  de  Philippe,  frère  et  successeur  d'Alexandre. 
«  Les  rois  nos  pères,  ayant  laissé  l'exemple  de  leur  bienveillance  à  l'égard 
j)  des  villes  de  la  Grèce,  nous  avons  voulu  nous  y  conformer,  et  mani- 
»  fester  à  tout  le  monde  la  considération  que  nous  avons  nous-mêmes 
»  pour  elles.  Notre  dessein  est  de  leur  procurer  une  tranquillité  parfaite, 
3)  et  de  rendre  à  toutes  la  Jhrnie  de  goin'eniement  où  PhUippe  notre 
»  père  les  a^>ait  laisse'es.  Pendant  notre  absence  et  nos  longues  courses, 
»  plusieurs  ont  éprouvé  des  mouvemens  et  des  changemens  fâcheux. 
»  Notre  dessein  est  de  les  rétablir  dans  leur  ancienne  forme  de  gouverne- 
))  ment  et  d'entretenir  la  paix  avec  elles.  Dans  cette  vue,  nous  renouve- 
)>  Ions  tous  les  actes  qui  ont  été  passés  en  leur  faveur  par  Philippe, 
»  notre  illustre  père  4.  » 

3»  Philippe  et  Alexandre  établirent  une  véritable  fédération  helléni- 
que sur  le  plan  de  celle  que  les  Athéniens  avaient  organisée  l'an  [^77, 
mais  qu'ils  avaient  si  promptement  détruite  comme  contraire  à  leur  des- 
potisme. Dans  ce  nouveau  système,  les  rois  macédoniens  furent  chefs 
on  commandans  des  états  composant  le  corps  hellénique;  mais  chefs,  et 
non  pas  maîtres.  Les  républiques  perdirent  le  droit  de  guerre  privée, 
1.1  liberté  illimitée  de  se  déchirer  entre  elles,  de  s'affiiblir  au  point  de 
devenir  vassales  et  tributaires  du  roi  de  Perse,  état  auquel  elles  se  trou- 
vaient réduites  depuis  le  traité  d'Antalcldas.  Mais  elles  conservèrent  le 
droit  d'envoyer  à  l'assemblée  nationale  des  députés  qui  réglèrent  l'em- 
ploi de  leur  force  militaire,  déciilcrent  de  la  paix  et  de  la  guerre,  pro- 

'  Diod.l.  xvM,  p.  497,  "^O^-  l^'og-  Potnp-  apiidJuslin.  1.  xi,  c.  3.  Plul.  in  Àle.rand. 
—  ■  Pliiiarr|.  in  Àlexand.  Dioii.  ibid.  p.  ^99.  .lusliii,  ibid.  c.  4-  —  ^  Dioilorp ,  I.  xvii, 
p.    ',8;|,  t/f  y.'Aof/. — -4  Diodorfi,  l.  XVIII,  p.  03  I,  f>3î. 
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nonoèrciU  sur  loults  ic.^  qncblious  noit  iJ'un  intérêt  t;ëneral,  soil  d'uu 
graïul  inicrcl  jiai  ticulicr.  Nous  venons  de  voirie  conseil  litliénique  pro- 
noncer sur  le  sort  de  Thèhes.  Ce  fut  une  diète  qui  décréta  l'expédition  de 
Perse  à  la  fin  du  règn«  de  Pliilippe  :  ce  fut  une  diète  qui  l'ordonna  à  I« 
fin  du  règne  d'Alexandre.  Laissons  ])arler  Diodore  de  Sicile  et  Trogue 
Pompée  j  ils  nous  ap]irendi-ont  si  Philippe  après  Cliéronée,  si  Alexandre 
après  la  prise  de  Thèmes,  se  conduisirent  en  despotes  ou  en  chefs  de  1î» 
Grèce  demeurée  libre;  s'ils  érigèrent  leur  volonté  en  loi  suprême,  ou  s'ils 
se  réduisirent  au  r^»le  d'exéculeurs  de  la  volonté  publique.  «  Philippe  fit 
»  semer  la  nouvelle  qu'il  voulait  attaquer  la  Perso  pour  venger  les  Grecs, 
)»  et  pour  la  punir  des  profanations  (ju'elle  avait  commises  dans  les  lem- 
»  pies  de  la  Grèce.  Il  s'attira  d'abord  par  ce  projet  la  bienveillance  des 
«  Villes  grecques  en  général,  etjît  proposer  ensuUe  à  chacune  en  parti- 
»  citlier  iVenlrer  en  conférence  ai'ec  lui  pour  l'inle'rét  commun  Je  la  na- 
»  tion.  Corinthe  fut  indiquée  pour  un  rendez-vous  si  célèbre.  Ce  fut  là 
V  qu'il  proposa  publiquement  le  décret  qu'il  désirait  si  vivement  obtenir. 
»  Choisi  lui-même  pour  commandant  général  de  la  Grèce,  il  lit  les  pré- 
))  paralifs  convenables  à  une  semblable  entreprise.  Ayant  réglé  pour  cha- 
»  que  ville  le  nombre  des  soldats  qu'il  lui  convenait  de  fournir,  il  re- 
»  tourna  en  Macédoine...  Alexandre  fit  com>oqucr  en  forme  l'as.semblée 
»  générale  de  Curinlhe.  Quand  tous  les  députés  furent  arrivés,  il  les 
)>  engagea  par  des  propos  convenables  à  le  nommer  commandant  géné- 
»  rai  de  la  Grèce  contre  les  Perses  dont  on  avait  à  se  plaindre.  Pievctu 
»  d'uu  titre  si  honorable,  il  revint  en  Macédoine  '.  »  A  chaque  phrase  et 
presque  à  chaque  mot  de  ces  deux  passages,  se  manifeste  le  libre  arbitre 
des  Grecs.  Selon  Trogue  Pompée,  Philippe  composa  des  députés  de 
toutes  les  villes  grecques  un  conseil  général.  Le  roi  et  le  conseil,  de  con- 
cert, organisèrent  la  Grèce  sur  im  nouveau  plan,  établirent  pour  toutes 
les  républiques  la  loi  de  la  pai.x,  et  dressèrent  l'état  des  coutingens  que 
chaque  république  fournirait  dans  le  cas  où  la  Grèce  aurait  à  repousser 
une  attaque  étrangère,  ou  bien  voudrait  attaquer  elle-même  :  le  total  des 
coutingens  s'éleva  à  200,000  hommes  d'infanterie  et  à  15,000  de  cava- 
lerie ». 

Les  jEloliens,  les  Lacédémonieus  refusèrent  d'entrer  dans  la  ligue  hel- 
lénique ^  :  (|uelques  autres  peuples  songèrent  pendant  plusieurs  années 
à  en  sortir  :  leur  ambition  s'indignait  de  faire  partie  d'un  corps  où  ils 
n'avaient  pas  le  commandement.  Cette  disposition  était  dangereuse  pour 
la  Grèce  en  présence  d'un  ennemi  tel  c|ue  les  Perses,  et  mortelle  en  face 
d'un  ennemi  tel  que  les  Romains,  comme  le  prouvera  la  suite  des  évé- 
nemens.  Alexandre  laissa  en  Macédoine  des  forces  suffisantes  pour  écraser 
'les  Lacédémonieus,  quand  ils  voulurent  attaquer  le  nouveau  système  les 
armes  à  la  main.  Il  sut  ensuite  lui  donner  de  nombreux  partisan:'  par  un 
grand  bienfait.  Il  proclama  une  amnistie  générale,  et  permit  par  un  dé- 
cret, à  tous  les  bannis  pour  opinion  politique,  de  rentrer  dans  leur  pa- 
trie. «  Cette  proclamation  fut  reçue  avec  des  transports  de  joie  aux  jeux 
î)  Olympiques.  Toute  l'assemblée  marqua  sa  reconnaissance  par  de  grands 

1  Diodore.   1.  XVI,  p.  478,  de  Rhod.,  el  1.  xvn,  j).  /,Sç).  —  '  Trog.  l'omp.  apud. 
JusiiiiA.w.c.  5.-9  Idem,  \.i\,c.  G, cl  t.  xxviii,  c.  Im 
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»  applaudissemens,  car  il  so  trouva  là  plus  de  vingt  raille  de  ces  banniti  '.  n 
Eu  donnant  quelque  alleulion  à  ces  divers  détails,  on  verra  que  Phi- 
lippe tt  Alexandre  avaient  établi  en  Grèce  une  tédération  juste,  générale, 
régulière,  qui  lui  avait  toujours  manqué  jusqu'alors,  et  dont  l'absence  avait 
causé  dix  guerres  civiles  avant  d'amener  l'asservissement  à  la  Perse. 

4"  Avec  l'armée  dont  la  Grèce  lui  fournit  une  partie  *,  avec  les  ren- 
forts qu'elle  lui  envoya  à  diverses  reprises,  dans  le  cours  de  son  expédi- 
tion, Alexandre  renversa  l'empire  des  Perses.  Les  215,000  soldats  dont  la 
levée  avait  été  organisée  par  Philippe,  et  qui  pouvaient  se  doubler  dans 
le  cas  d'un  péril  imminent,  étaient  suffisans  pour  repousser  victorieuse- 
ment l'attaque  des  Romains.  Le  salut  et  la  gloire  de  la  Grèce  étaient  à 
jamais  assurés,  si  les  circonstances  permettaient  à  l'admirable  ouvrage  de 
Philippe  et  d'Alexandre  de  se  consolider. 

§  in.  —  £lat  Je  la  3Taceiloin' ,  de  la  Thracc ,  de  rillyi'ie,  de  la  Grèce, 
à  lu  mort  de  Philippa  II. 

A  la  mort  de  Philippe,  les  Grecs  prétendent  briser  le  pacte  fédératif 
qui  vient  de  les  unir  et  reprendre  le  pouvoir  de  se  déchirer.  T3ne  partie 
des  Thraces  et  les  Illyriens  se  révoltent.  Les  seigneurs  macédoniens  ont 
poussé  le  bras  de  l'assassin  de  Philippe  :  h  ur  indocilité,  leur  ambition, 
leur  esprit  factieux,  qui  reparaîtront  dans  les  conspiralions  d'Alexandre 
le  Lynceste,  de  Philotas  et  d'Hermolaiis  pendant  la  vie  d'Alexandre;  et, 
à  sa  mort,  dans  le  partage  de  ses  étais  et  le  ma.ssacre  de  sa  famille,  se  si- 
gnalent, à  son  avènement  au  trône,  par  une  révolte.  Aitale,  l'un  d'eux, 
envoyé  d'avance  par  Philippe  en  Asie,  emploie  l'armée  dont  ce  prince 
lui  a  confié  le  commandement,  à  dépouiller  son  fils;  il  favorise  les  pré- 
tentions d'Amyntas,  oncle  d'Alexandre.  Pendant  qu'on  lui  dispute  même 
sa  couronne,  Alexandre  prend  la  résolution  de  maintenir  la  suprématie 
que  lui  a  léguée  son  père  sur  les  Thraces,  sur  les  Illyriens,  sur  les  Grecs, 
et  d'exécuter  ses  projets  de  conquête  contre  la  Perse. 

I.  Avènement  d' Alexandre  au  trône  de  Macédoine^; 
son  expédition  contre  les  Thraces,  les  Getes  et  les  lUj^ 
riens.  —  336.  Alexandie,  âgé  de  vingt  ans,  est  reconnti 

>  Diod.  1.  xviii,  p.  Sgî,  àgS. 

2  Alexandre  avait  dans  son  armée  treize  mille  Grecs  leve's  chez  les  allie's,  huit  mille 
volontaires,  cinq  mille  soudoye's(  Diodore,  1.  xvn,  p.  5oo).  Aussi  le  trophée  élevé  en 
mémoire  de  la  victoire  du  Granique  avait-ii  pour  inscription  :  i  Alexandre  et  tous  le* 
»  Grecs,  excepté  les  Lacédémoniens,  ont  enlevé  ces  dépouilles  aux  Perses.  •  La  Grèce 
lui  envoya  de  nombreux  renforts  à  diverses  reprises  dans  le  cours  de  son  expédition. 

3  Sources  piincipales  pour  ce  chapitre  -.  Arrian,  E.rped.  Ale.xand.  1.  i-ni.  Uiodor. 
Sic,  I.  xvn,  p.  48G-547,  de  Rhodomaii.  Plularchus,  in  AU.t:and.  Trogus  Pompeius, 
apud  Justinum,  I.  xi.  Le  roiuau  de  Q.  (yurtius  n'est  propre  qiv'à  donner  les  idées  les 
pluj  fausses  sur  le  caractère  et  les  projets  d'Alexandre.  Les  erreurs  géographiques  se 
trouvent  entassées  dans  son  ouvrage,  à  côté  des  erreurs  historiques,  comme  on  peu.t 
s'en  convaincre  en  comparant  son  1.  vu,  c.  3,  avec  le  1.  v,  c.  io3  d'Arrian,et  le  1.  n* 
de  Strahon. 

Parmi  les  modernes  ;  Montesquieu,  Esprit  des  lois,  I.  x.  c.  i3.  Sainte-Croix,  Examefl 
cridqiie  des  anc.   hist.  d'  lle.randre. 
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par  un  parti,  et  succède  à  son  père  Philippe  II.  Il  se  con- 
cilie la  faveur  du  peuple,  en  accordant  aux  Macédo- 
niens une  entière  immunité,  et  en  ne  les  astreignant 
qu'à  porter  les  armes.  Il  s'affermit  encore  sur  le  trône 
J3ar  la  mort  du  conspirateur  Attale,  des  assassins  de  son 
père,  et  de  Caranus,  fils  de  Philippe  et  d'une  étrangère. 
Il  est  nommé  d'abord,  par  le  conseil  des  amphictyons  as- 
semblé aux  Thermopyles,  et  ensuite  par  les  députés  des 
diverses  républiques  réunies  àCorinthe,  chef  de  la  Grèce, 
et  généralissime  des  Grecs  contre  les  Perses.  La  même 
année  336,  et  quelques  mois  après  i'avénement  d'A- 
lexandre, Darius  Codoman  reçoit  le  sceptre  de  Bagoas, 
meurtrier  d'Ochus  et  d'Arsès. 

Les  Triballes,  peuple  de  Mœsie  vaincu  par  Philippe, 
et  les  peuplades  des  Thraces  demeurées  indépendantes 
de  ce  prince,  prennent  les  armes  contre  son  successeur; 
ils  menacent  de  lui  enlever  les  provinces  tributaires  de 
la  Thrace.  Alexandre  défait  les  Thraces  libres  au  pas- 
sage du  mont  Hœmus;  les  Triballes  et  leur  roi  Syrraus, 
au-delà  de  ce  mont  ;  les  Gètes,  au-delà  de  l'Ister  (Danube), 
qu'il  traverse;  il  reçoit  les  présens  et  la  soumission  de 
Syrmus.  Il  se  dirige  ensuite  à  l'occident  de  la  Macédoine 
contre  les  tribus  illyriennes  soulevées  sous  la  conduite 
de  Clitus ,  et  de  Glaucias,  roi  des  Taulantiens.  Il  dissipe 
leur  armée  et  rétablit  la  domination  macédonienne  sur 
les  lllyriens,  voisins  de  l'Adriatique.  Dans  ces  deux  guer- 
res, il  montre  une  rare  prudence  et  ne  donne  rien  au 
hasard  :  il  ajoute  à  ses  forces  l'excellente  cavalerie  lé- 
gère des  Thraces-Agriens. 

II.  Expédition  d'Alexandre  contre  la  Grèce  révoltée, 
335. — Pendant  son  séjour  en  lUyrie,  Démosthène,  gagné, 
disent  Justin  et  Diodore ,  par  i'or  de  la  Perse  ' ,  forme 
contre  la  Macédoine  une  nouvelle  ligue,  dans  laquelle 

^Justin,  1.  XI,  c.  a  :  t  Alexandro  nuntiatur  Jthenienses  H  Thebanos  ab  eo  ad  Versas  de- 
'fecisse,  auctoivmque  ejus  defectionis,  maguo  auri  pondère  a  Persis  corruptum,  Demos - 
'  thenem  oratorem  extilisse.  t  DioJore  Je  Sicile,!,  xvii,  p.  .',^0-  '  De'moslhéne  voulait 

•  Se  disculper  auprès  du  roi  de  Perse  de  la  guerre  qui  se  préparait  contre  lui  :  car  ou  di- 

'  sait  qu'il  avail  ret-u  beaucoup  d  argeut  de  ce  côlé-li.  » 
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entrent  les  AtlienieiiS  et  les  The'bauis,  à  laquelle  les  La- 
ce'démoniens  et  d'autres  peuples  grecs  sont  sur  le  point 
d'accéder.  Alexandre  fond  sur  la  Grèce.  En  traversant 
la  Thessalie,  il  obtient  des  habitans  la  disposition  de  leur 
cavalerie  et  de  leurs  tre'sors.  Il  accorde  la  paix  aux  sup- 
plications des  Athéniens,  et  attend  quelque  temps  sous 
les  murs  de  Thèbes  le  repentir  des  Thébains.  Leur  bru- 
tale sortie  le  contraint  à  les  assiéger.  Leurs  troupes  vain- 
cues et  la  ville  prise ,  il  refuse  d'abord  de  la  renverser» 
C'est  le  conseil,  ce  sont  les  députés  de  tous  les  peuples 
de  la  Grèce  qui  prononcent  l'arrêt  de  Thèbes.  Si  Alexan- 
dre l'exécute,  c'est  qu'il  est  dans  la  nécessité  de  frapper 
de  terreur  ceux  qui  songeraient  désormais  à  se  séparer 
du  corps  hellénique  I.  Mais  au  milieu  des  rniines  de  Thè- 
bes, il  laisse  subsister  la  maison  de  Pindare,  gage  de 
son  respect  pour  le  génie  qui  passionne  les  Grecs;  mais 
à  côté  de  ces  ruines,  il  relève  deux  villes,  Platée  et  Or- 
chomène;  mais  enfin  il  s'applique  constamment  dans  la 
suite  à  réparer  le  malheur  des  Thébains.  Il  s'annonce 
aux  Grecs  pour  un  chef  sans  faiblesse  comme  sans  des- 
potisme. 

III.  Préparatifs  d'Alexandre  contre  les  Perses. — Dès 
lors  il  ne  songe  plus  qu'à  se  livrer  aux  préparatifs  néces- 
saires pour  exécuter  ce  que  Cimon,  Agésilas  et  Philippe 
n'ont  pu  faire;  il  veut  renverser  le  trône  de  ces  rois  de 
Perse  qui  depuis  cent  cinquante  ans  n'ont  cessé  d'atta- 
quer la  Grèce  d'Europe,  tantôt  avec  des  millions  d'hom- 
mes, tantôt  avec  l'or  et  les  intrigues,  et  qui  actuelle- 
ment même  tiennent  en  servitude  et  tyrannisent  les  Grecs 
d'Asie.  Alexandre  confie  à  Antipater  le  gouvernement 
de  la  Macédoine,  avec  vingt  mille  hommes  destinés  à 
tenir  ce  pays  dans  l'ordre,  et  la  Grèce  dans  l'obéissance. 
Il  lève  trente  mille  hommes  d'infanterie,  quatre  mille 
cinq  cents  de  cavalerie,  se  munit  de  soixante-dix  talens 
(trois  cent  quatre-vingt-cinq  mille  fr.  ),  de  vivies  pour 
quarante  jours,  d'une  flotte  de  cent  soixante  galères  :  il 

5  t)iodor.  de  Sicil.  I.%xvii,  p.  497,  498. 
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prend  pour  lieutenans  les  meilleurs  géne'rflux  de  Phi-' 
lippe,  entre  autres  Parme'nion.  Avec  cette  arme'e,  me'- 
diocre  par  le  nombre,  mais  vieillie  dans  la  guerre,  il 
court  attaquer  Darius,  qui  va  re'unir  contre  lui  six  cent 
mille  Perses;  et,  ce  qui  est  bien  plus  redoutable,  cin- 
quante mille  Grecs  mercenaires,  dont  ses  immenses  ri- 
chesses, l'avidité  et  les  dispositions  hostiles  de  diverses 
républiques  contre  Alexandre,  lui  permettent  d'acheter 
les  services. 

IV.  Expédition  d' Alexandre  contre  les  Perses.  Ba- 
taille du  Granique;  conquête  de  VAsie  mineure,  3  34-.  — 
Alexandre  part  dePella  au  commencement  du  printen)ps. 
Il  longe  les  côtes  près  d'Amphipolis,  passe  le  Strymon, 
l'Hèbre,  et  arrive  en  vingt  jours  à  Sestos.  Les  flottes  per- 
sanes pouvaient  lui  disputer  le  passage  de  l'Hellespont. 
L'imprévoyance  et  la  lenteur  de  Darius  lui  épargnent 
ce  danger  :  il  débarque  sans  opposition  sur  les  rivages 
de  l'Asie  mineure,  où  il  visite  l'ancien  royaume  de 
Priam  et  le  tombeau  d'Achille.  Dans  le  conseil  des  Sa- 
trapes, Memnon  le  Pthodien,  le  plus  habile  des  généraux 
de  Darius,  propose  de  dévaster  les  piovinces  sur  le  pas- 
sage d'Alexandre,  et  de  le  réduire,  par  le  défaut  de  vi- 
vres, à  sortir  d'Asie  :  ce  plan  est  rejeté.  Les  Satrapes  ras- 
semblent sur  les  bords  du  Granique  vingt  mille  cavaliers 
et  un  pareil  nombre  de  fantassins,  composés  en  grande 
partie  de  mercenaires  grecs,  athéniens  et  autres.  Alexan- 
dre détruit  cette  armée  dans  une  bataille,  où  Ciitus  lui 
sauve  la  vie,  et  où  périssent  le  gendre  de  Darius,  le  gou- 
verneur général  de  l'Asie  mineure,  les  Satrapes  particu- 
liers de  Lydie  et  de  Cappadoce.  Cette  grande  victoire 
devient  pour  Alexandre  l'une  des  causes  principales  de 
la  conquête  de  l'Asie  mineure.  La  présence  des  merce- 
naires grecs  au  Granique  lui  prouve  la  haine  profonde 
des  Grecs  pour  la  domination  macédonienne.  Il  essaie, 
mais  en  vain,  de  les  gagner  en  les  associant  politique- 
raent  dans  ses  trophées  à  l'honneur  de  son  triomphe.  Il 
prend  la  résolution  de  rendre  inutile  leur  mauvaise  vo- 
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îonté  et  de  priver  Darius  de  leur  puissant  secours,  en 
suivant  avec  une  imperturbable  constance  le  projet  de 
s'emparer  des  provinces  maritimes  de  l'empire  persan, 
projet  dont  le  résultat  imme'diatdoit  être  de  rompre  tou- 
tes les  communications  entre  la  Perse  et  la  Grècej  d'en 
faire  deux  mondes  à  part.  Tant  qu'il  ne  possède  pas  une 
vaste  étendue  de  provinces,  il  conduit  aussi  son  armée 
de  terre  le  long  des  côtes,  pour  n'être  pas  séparé  de  sa 
flotte,  pour  ne  pas  manquer  de  subsistances. 

En  partant  du  Granique,  il  soumet  la  Mysie  et  la 
Lydie  :  Sardes,  capitale  de  la  Lydie,  lui  ouvre  ses  por- 
tes :  il  y  trouve  les  bordereaux  des  sommes  que  Démos- 
tlîène  avait  reçues  du  roi  de  Perse  pour  alimenter  en 
Grèce  la  guerre  contre  Philippe  ^  Il  subjugue  la  Carie, 
où  Memnon  défend  long-temps  contre  lui  Milet  et  Hali- 
carnasse.  Dans  toutes  les  villes  grecques,  il  rétablit  la 
démocratie,  leur  gouvernement  favori.  A.  une  époque 
oii  les  superstitions  païennes  exerçaient  sur  les  esprits  un 
empire  illimité,  comme  le  prouvent  les  deux  guerres  de 
religion  faites  par  Philippe,  Alexandre  offre  aux  Éphé- 
siens  de  rebâtir  leur  temple  de  Diane.  Dans  chaque  pro- 
vince il  rend  aux  Asiatiques  leurs  lois  héréditaires,  et 
remplace  le  despotisme  des  rois  de  Perse  par  un  gouver- 
nement équitable  et  modéré;  il  ne  veut  laisser  derrière 
lui  que  des  peuples  qui  le  regardent  comme  un  libéra- 
teur. Après  s'être  emparé  des  ports  de  la  Lycie  et  de  la 
Pisidie  jusqu'à  Perga,  il  entre  en  Phrygiq,  arrive  à  l'an- 
cienne capitale  Gordium,  coupe  le  célèbre  nœud  gor- 
dien, et  persuade  à  ses  soldats,  déjà  rassurés  antérieure- 
ment par  âes  prédictions  et  des  prodiges  favorables, 
qu'il  a  rempli  l'oracle  qui  lui  donne  l'empire  de  l'Asie, 

Après  la  bataille  du  Granique,  livx'ée  contre  son  avis, 
Memnon,  ennemi  digne  d'Alexandre,  lui  avait  disputé 
le  terrain  pied  à  pied,  était  parvenu  à  affaiblir  son  ar- 

»  «  Tout  fut  Jccouvert  clans  la  suite  par  Alexandre,  qui  trouva  à  Sardes  quelques 
»  lettres-  quiltanccs  de  Démostliènc,  et  los  registres  des  lieutenans  du  roi ,  où  étaient 
>  marquées  les  soniaies  qu'ils  lui  avaient  fournies.  >  Plutarque,  in  Demosth. 


363 

raée  dans  les  sièges  prolonge's  de  Milet  et  d'Haï icarnass(?. 
En  sortant  de  cette  dernière  ville,  et  pendant  la  marche 
du  Macédonien  en  Lycie,  en  Pamphylie,  en  Phrygie, 
Memnon  avait  monté  la  flotte  persane  avec  la  résoiution 
d'occuper  les  îles  de  la  mer  Egée,  surtout  les  plus  voisi- 
nes des  côtes  de  l'Asie.  Il  voulait  rétablir  les  communi- 
cations entre  la  Grèce  et  l'Asie;  préparer  des  lieux  d'où 
les  mercenaires  grecs  pussent  facilement  passer  sur  les 
terres  des  Perses;  couper  même  la  retraite  à  Alexandre, 
dans  le  cas  oii  il  éprouverait  une  défaite.  En  quittant  les 
îles,  Memnon  devait  se  porter  en  Macédoine  et  en  Grèce, 
y  fomenter  les  mécontentemens  et  une  insurrection  gé- 
nérale. Il  se  saisit  des  îles  de  Cos  et  de  Lesbos,  tandis 
qu'Alexandre  de  Lyncestie,  gendre  d'Antipater  et  l'un 
des  principaux  seigneurs  macédoniens,  séduit  par  l'or 
des  Perses  et  par  son  ambition,  portait  ses  vues  jus- 
qu'au trône  de  Macédoine  et  complotait  à  Phaselis  contre 
les  jours  du  conquérant.  Memnon  préparait  peut-être  à 
Alexandre  d'insurmontables  difficultés,  quand  il  périt  au 
siège  de  Mytilène.  Après  sa  mort,  on  ne  trouva  pas  dans 
tout  l'empire  de  Perse  un  seul  homme  capable  de  suivre 
ses  projets,  et  Alexandre  put  désormais  exécuter  les  siens 
sans  distraction. 

Il  recul  la  soumission  de  la  Galatie  et  des  Paphlago- 
niens,  traversa  la  Cappadoce  en  vainqueur,  força  les 
portes  ciliciennes,  subjugua  la  Cilicie  et  s'empara  de 
Tarse,  la  capitale.  Il  tomba  malade  à  Tarse,  pour  s'être 
baigné  dans  les  eaux  du  Cydnus;  mais  l'habileté  de  sou 
médecin  Philippe  le  rendit  bientôt  à  la  vie,  à  l'amour 
de  ses  troupes  et  aux  combats. 

V.  Bataille  d'Issus^  conquête  de  la  Cclésyrie,  de  la 
Phénicie,  de  la  Palestine,  de  V Egypte. —  333.  Alexan- 
dre défait  dans  les  plaines  d'Issus  la  multitude  des  Perses, 
et  trente  mille  Grecs  mercenaires  que  Darius  conduit 
contre  lui.  Il  s'honore  en  respectant  la  famille  du  roi 
vaincu.  Il  le  laisse  fuir  au-delà  de  l'Euphrate  :  fidèle  au 
plan  qu'il  s'est  tracé  dès  le  commencement,  il  prétend 
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achever  l'invasion  des  provinces  maritimes,  et  s'ad'er- 
mir  dans  les  conquêtes  déjà  faites  avant  d'en  commencer 
de  nouvelles.  La  révolte  de  la  Phénicie  sousOchus,  les 
révoltes  continuelles  de  l'Egypte  depuis  Cambyse,  lui 
garantissent  le  succès  de  l'invasion.  Il  fait  reconnaître 
son  autorité  dans  la  Célésyrie  et  à  Damas,  où  il  trouve 
une  première  partie  des  trésors  de  Darius  et  les  ambas- 
sadeurs d'Athènes,  de  Thèbes,  de  Sparte,  qui  ne  scias- 
sent pas  de  conjurer  avec  les  Perses  contre  ses  succès  et 
ceux  de  la  Grèce.  Dans  la  Phénicie,  Aradus,  Marathus, 
Byblos,  Sidon,  lui  ouvrent  leurs  portes  avec  empresse- 
ment :  Tyr  résiste,  il  la  prend  et  la  saccage  après  sept 
mois  de  siège,  332;  niais  ne  la  détruit  pas,  comme  on  l'a 
avancé  sans  fondement  i.  La  conquête  de  la  Phénicie  en- 
traîne celle  de  la  Palestine  :  les  Macédoniens  sont  long- 
temps arrêtés  devant  les  murs  de  Gaza,  défendue  par 
Bœtis'.  Les  Egyptiens  lui  livrent  leurs  pays  :  il  sacrifie 
à  leurs  dieux  dans  Memphis;  les  rétablit  dans  la  jouissance 
de  leurs  lois  et  de  leur  religion;  attribue  le  gouverne- 
ment civil  à  un  naturel  du  pays,  et  le  pouvoir  militaire 
à  un  Macédonien  ;  ordre  établi  par  lui  dans  la  plupart 
des  autres  contrées,  afin  de  concilier  sa  sûreté  avec  le 
respect  pour  les  mœurs,  les  coutumes,  les  propriétés  des 
vaincus.  Il  fonde  la  richesse  et  la  prospérité  de  l'Egypte 
pour  mille  ans,  en  traçant  lui-même  le  plan  d'Alexan- 
drie, destinée  par  sa  position  à  devenir,  à  la  place  de  Tyr 
dévastée,  l'entrepôt  commercial  de  l'Afrique,  de  l'Asie  et 
de  l'Europe,  331.  Il  va  ensuite  en  Libye,  comme  il  est 
allé  à  Gordium,  se  concilier  les  oracles,  et  donner  à  ses 
armes  l'appui  des  superstitions  païennes.  Après  s'être  fait 
déclarer  fils  de  Jupiter  par  les  prêtres  du  temple  d'Am- 
mon;  après  avoir  obtenu  une  réponse  qui  lui  est  favo- 
rable auprès  de  ses  soldats  et  des  barbares;  après  avoir 

'   Tyr  lut  si  peu  ilétniile,  que  ilix-huit  ans  plus  lard  ille  fui  assii'gee  par  Anligone 
et  lui  résista  quatorze  mois. 

Arnen  ,   l'Iiitiirquc   im  diseut   lion  de  lindigue  irailemenl  exeree  par  Alexaodic 
toiiire  Uojtis  dans  le  roman  de  Quinte-Curee. 
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reçu  de  nombreuses  lecrues  de  la  Macédoine,  de  ia 
Thrace,  de  la  Grèce,  il  court  au-delà  de  l'Euphrate  et  du 
Tigre,  chercher  Darius  dont  il  a  repousse'  les  proposi- 
tions de  paix. 

VI.  Bataille  tïArbelles^  mort  de  Darius,  fin  de  la 
monarchie  des  P  erses .  —  331 .  Alexandre  gagne  la  bataille 
d'ArbelIes;  dans  cette  action  la  conduite  de  Parme'nion 
peut  justement  paraître  suspecte  i.  Le  petit  nombre  de 
mercenaires  grecs  qu'on  y  vit  combattre  prouve  la  sa- 
gesse des  plans  d'Alexandre.  Darius  fuit.  Le  vainqueur 
s'empare  d'ArbelIes,  de  Babylone,  de  Suze;  de'fait  les 
Uxiens;  force  le  pas  de  Suze;  se  rend  maître  de  Perse- 
polis,  où  il  incendie  quelques  bâtimens  attenant  au  pa- 
lais des  rois  de  Perse ^  :  il  entre  ensuite  dans  Ecbatane 
ville  principale  de  la  Medie.  Ainsi  il  se  saisissait,  avec 
toutes  les  capitales  de  l'empire  de  Perse,  du  centre  de 
l'administration  et  du  gouvernement,  comme  des  riches- 
ses de  l'ennemi,  sa  principale  ressource.  Ce  n'est  qu'a- 
près la  prise  de  possession  de  ces  villes  importantes  qu'il 
commence  la  poursuite  de  Darius,  330.  Ce  prince  est 
trahi ,  puis  assassiné  par  Bessus  et  par  Nabarzane  aux 
frontières  de  l'Arie  :  sa  mort  met  fin  à  la  monarchie  per- 
sane, qui  avait  duré  206  ans  depuis  Cyrus. 

Pendant  que  ces  événemens  ont  lieu  dans  l'Orient,  les 
Thraces  se  révoltent,  et  les  Spartiates  arment  vingt  mille 
hommes.  Antipater  marche  contre  eux.  Les  Thraces  sont 
domptés.  Les  Spartiates  sont  vaincus  en  Arcadie,  dans 
un  combat  où  ils  perdent  cinq  mille  soldats  et  leur  roi 
Agis,  330.  Ces  soulèvemens  arrivent  trop  tard  pour  dé- 
truire la  suprématie  d'Alexandre  en  Grèce,  et  l'arracher 


1  «  En  ge'oéral  on  accusa  Parménion  de  n'avoir  pas  fait  son  devoir  dans  celte  jour- 
1  née,  et  d'avoir  marqué  ou  beaucoup  de  lâcheté  ou  beaucoup  de  lenteur,  soit  que  la 
»  vieillesse  eût  éteint  son  courage  et  son  audace,  soit,  comme  l'écrit  Callisthi'nes,  qu'il 

•  regardât  comme  un  fardeau  insupportable  la  grande  puissance  d'Alexandre,  qu'il  portât 

•  envie  à  son  élévation,  laquelle,  à  son  grè ,  devenait  trop  grande.  Plut,  m  Alexantl. 

»  Gillies,c.  xxTviii,  Volney,  Levesque,  t.  m,  p.  /jîi,  ont  prouvé  qu'Alexandre  n'a- 
vait brûlé  ni  la  ville  ni  même  le  palais  de  Pcrsépolis,  tuais  quelques  bà'iaiens  attcnans, 
Quiiitc-Ciirce  n'éparstie  pas  une  seule  maison  de  Pcrsépolis. 
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tle  l'Asie.  Mais  ils  prouvent,  avec  la  guerre  Laniiaque, 
ce  qu'aurait  pu  faire  un  homme  tel  que  Memnon. 

A.  P. 


CHAPITRE  XXXIX. 

Histoire  des  Macédoniens,  des  Grecs  et  des  Perses,  depuis  la 
mort  de  Darius  jusqu'il  la  mort  d'AiesandrC;  330-324  '. 


La  monarchie  des  Perses  a  pris  fin  ;)nais  Alexandre  a 
encore  à  conqueVir  la  moitié'  de  leur  empire.  Il  a  soumis, 
avecla  rapidité'  d'un  voyageur,  les  contrées  centrales  com- 
prises entre  la  mer  Egée  et  la  MéJie,  de  tout  temps  des- 
tinées à  l'esclavage  par  leur  mollesse  :  il  trouvera  la  même 
facilité  dans  les  autres  contrées  centrales  depuis  la  Médie 
jusqu'à  l'Arachosie.  Mais  dans  la  Bactriane  et  la  Sog- 
diane  il  aura  à  surmonter  le  courage  et  la  vigueur  des 
peuples  septentrionaux,  leur  horreur  pour  le  joug  étran- 
ger :  là  des  travaux  et  des  dangers  sans  nombre  fatten- 
dent. 

I.  Fin  de  la  conquête  de  l'empire  des  Perses,  329, 
328. —  Alexandre  part  de  la  Médie,  subjugue  en  courant 
le  reste  des  pays  du  centre,  la  Parthie,  i'Hyrcanié,  où  il 
reçoit  la  soumission  deNarbazane  et  pardonne  à  ce  raeui- 
trier-,  les  provinces  des  Mardes,  des  Ariens,  des  Dran- 
giens.  Dès  lors  il  adopte  les  coutumes  des  Perses,  aux- 
quels il  prouve,  par  celle  première  démarche,  qu'il  veut 
être  pour  eux  un  roi  et  non  pas  un  conquérant  despote. 
Dansla  Drarigiane,  Dymnus  conspire  contre  lui.  Lecom- 
plot  est  connu  de  Pliilotas  qui  ne  le  révèle  pas.  Alexan- 
dre réprirtie  les  conspirations  chaque  jour  renouvelées 

1  Pour  ce  chap.  princi^mli;*  sources  -.  Pinïmi,Exped.  Alcxand.  1.  m-vn;  Diodor.  Sic. 
I.  XVII,  p.  547-586  ;  Plui.uchus,  in  Ah'xand.  Justin,  I.  jiii.  Parmi  le&inodeines,  Mon- 
le»q«ieu,Ssin(c.Croi\,/Y.irf.  ^^  HylJâ^èlA»» 


3oT 

contre  sa  vie,  et  le  développement  marque'  de  l'esprit 
d'inde'pendance  dans  ses  géne'raux,  par  le  rigoureux  sup- 
plice de  Philotas  et  l'odieux  assassinat  de  Parme'nion. 

Après  la  mort  de  Darius,  Bessus  a  pi  is  chez  les  Bac- 
triens  les  marques  de  la  royauté,  et  organisé  une  redou- 
table résistance.  En  sortant  de  la  Drangiane,  Alexandre 
le  poursuit  à  travers  l'Arachosie,  le  pays  des  Arimaspes, 
et  la  chaîne  du  Paropamisus.  II  entre  en  Bactriane,  prend 
l'une  des  forteresses  nommée  Aorne,  et  Bactres,  capitale 
du  pays.  11  passe  l'Oxus  avec  peine,  et  reçoit  le  traître 
Bessus  des  mains  du  traître  Spitamène  :  il  ordonne  le 
supplice  de  Bessus. 

Spitamène  succède  aux  projets  de  Bossus.  Il  soulève 
secrètement  contre  Alexandre  les  Scythes,  qui,  dans  la 
Sogdiane,  habitaient  en  deçà  du  Jaxarte.  Alexandre  les 
dompte  avec  peine,  prend  Maracande,  et  force  les  Sog- 
diens  à  reconnaître  une  première  fois  ses  lois.  Il  projette 
d'établir  sur  le  Jaxarte  une  ville  qui  tienne  en  respect 
les  Scythes  placés  au-delà  de  ce  fleuve. 

Ce  dessein  arme  les  Scythes  contre  lui,  tandis  que 
Spitamène  soulève  la  Sogdiane  et  la  Bactriane.  Pour  la 
première  fois,  depuis  son  départ  de  Pella,  Alexandre  se 
trouve  dans  une  situation  dangereuse.  Il  passe  le  Jaxarte 
et  défait  les  Scythes  dans  une  grande  bataille.  Il  comprime 
trois  soulèvemens  dans  la  Bactriane  et  dans  la  Sogdiane, 
marqués,  d'un  côte,  par  la  destruction  de  Cyropolis  et 
de  la  ville  des  Mémacéniens,  par  ia  prise  de  Petra-Oxiana 
et  du  roc  Choriènes,  par  l'extermination  de  cent  mille 
Sogdienset  la  mort  de  Spitamène,  327;  d'un  autre  côté 
par  la  construction  de  la  dernière  Alexandrie  et  de  six 
forts  dans  la  Margiane,  par  son  mariage  avec  Roxane, 
fdle  d'un  seigneur  persan  dans  le  pays  des  Saces,  par 
l'incorporation  des  vaincus  dans  ses  troupes,  par  l'aboli- 
tion de  l'usage  barbare  où  étaient  les  Bactriens  de  livrer 
aux  chiens  leurs  pères  parvenus  à  une  vieillesse  décré- 
pite, 327;  enfin,  par  l'importalion,  dans  la  Transoxiane, 
d'une  civilisation  dont  les  Arabes,  au  temps  de  leurs  con- 
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quêtes,  c'est-à-dire  sept  siècles  après  notre  ère,  trouvè- 
rent les  nombreux  et  indestructibles  résultats. 

A  la  fin  de  ces  expéditions,  Alexandre  tue  Clitus  à 
Maracande.  Dans  laBubacène,  il  prétend  se  faire  adorer 
soit  comme  un  dieu ,  soit  au  moins  comme  les  rois  perses  : 
Callisthènes  s'y  oppose.  Alexandre  l'implique  peu  après 
dans  la  conspiration  du  jeune  Hermolaûs,  et  fait  périr 
ce  philosophe,  dont  l'innocence  ou  la  culpabilité  sont 
devenues  un  problème  pour  la  postérité'. 

II.  Expédition  d' Alexandre  dans  V Inde,  327.— Une 
partie  des  Sogdiens  et  des  Bactriens  enrôlés  sous  les  dra- 
peaux macédoniens,  dix-sept  mille  hommes  de  rehfort 
reçus  de  la  Macédoine,  portent  l'armée  d'Alexandre  à 
cent  vingt  mille  soldats.  La  passion  des  conquêtes,  mêlée 
à  de  grands  projets  de  découvertes,  de  navigation  et  de 
commerce,  lui  inspirent  l'idée  de  soumeltrel'lB  de.  L'Inde, 
également  remarquable  par  ses  institutions  et  par  les  pro- 
ductions du  pays,  avait  alors  pour  bornes  à  l'occident  le 
Paropamisus,  l'Arachosie,  la  Gédrosie. 

m.  Marche  et  conquêtes  en  deçà  de  V Indus.  —  Alexan- 
dre entre  dans  l'înde,  reçoit  la  soumission  de  quelques 
peuplades,  taille  les  autres  en  pièces,  détruit  In  première 
ville  qui  résiste,  extermine  les  habitans.  Il  réduit  Nyse 
à  capituler,  passe  le  Choaspe  et  deux  autres  fleuves,  as- 
siège et  prend  Massaga,  redescend  jusqu'à  Embolyme  et 
au  rocher  d'Aorne,  que  les  Indiens  lui  abandonnent  au 
moment  d'être  assiégés. 

IV.  De  l'Indus  à  l' Hyphose.^^ Mexanâre  passe  l'In- 
dus,  reçoit  la  soumission  de  Taxile,  traverse  l'Hydaspe 
malgré  la  courageuse  résistance  de  Porus  qu'il  surmonte, 
construit  Nicée  et  Bucéphalie,  passe  l'Acésine  et  l'Hy- 
draote,  défait  les  Cathaies  et  les  IMalliens,  ruine  Sangale: 
partout  il  trouve  un  courage  pareil  à  celui  des  soldatsde 


t  D'après  les  témoignages  n-iniis  d'Arisîobule  et  de  Plolcme'e,  Arrien.Jlvj  iv,  accuse 
Callislhèiies,  i  "  d'avoir  dit  à  Pliiloias  que  les  plus  ilkislres  des  ÂllicnieDS  avaieut  clé  Har- 
modiiis  et  Aristogiton,  pour  avoir  tué  un  lyraii,  et  que  i-elui  qui  (lierait  Alexandre  trou- 
verai i  un  refuge  chez  les  Athéniens;  '/  d'avoir  poussé  Hermolaûs  .î  tuerie  roi. 
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Porus.,  auquel  il  oppose  avec  succès  la  valeur  e'gale,  les 
armes  et  la  discipline  supe'rieures  de  ses  troupes.  Dans 
ces  lieux,  il  rencontre  les  Brachmanesj  et  reçoit  de  la 
philosophie  indienne  de  sévères  leçons.  II  se  dispose  à 
passer  l'iiyphase  et  h  aller  attaquer  le  roi  des  Can"a- 
riens,  sur  les  rives  du  Gange  :  il  est  arrêté  par  la  résis- 
tance des  Macédoniens,  et  élève  douze  autels  sur  les 
bords  de  l'Hypliase. 

V.  De  THjphase  à  V  embouchure  de  V  Indus  y  326.  — 
Alexandre  ramène  son  armée  jusqu'à  ITIydaspe  :  il  la 
sépai^e  en  trois  troupes,  dont  deux  doivent  suivre  les  ri- 
ves opposées  de  ce  fleuve,  tandis  qu'il  embarque  le  troi- 
sième corps  sur  deux  cents  vaisseaux.  Il  descend  THy- 
daspe  jusqu'à  la  jonction  de  ce  fleuve  avec  l'Indns.  Sur 
la  route,  il  est  arrêté  par  les  hostilités  àe^  Maliens 
qu'il  dompte,  et  par  le  siège  de  la  ville  des  Oxj^draques, 
où  sa  témérité  l'expose  à  la  mort.  Parvenu  à  l'Indus,  il 
descend  ce  fleuve  jusqu'aux  états  des  rois  Musican  et 
Samus  :  là  il  séjourne  pour  faire  de  nouvelles  conquêtes 
et  construire  une  nouvelle  Alexandrie.  Il  continue  sa 
navigation  jusqu'à  Patale,  où  il  élève  une  forteresse  et  des 
arsenaux,  et  enfin  jusqu'à  l'océan  Indien, où  il  éprouve 
le  flux  et  le  reflux,  et  sacrifie  aux  Dieux. 

VI.  De  V embouchure  de  l'Indus  a  Babylone  :  admi- 
rables établissemens  d'Alexandre,  325.  —  Il  ordonne  à 
Néarque  de  s'embarquer,  de  visiter  les  côtes  de  son  em- 
pire, depuis  l'embouchure  de  l'Indus  jusqu'à  l'embou- 
chure du  Tigre,  tandis  que  lui-même  les  reconnaîtra  pcft' 
terre  en  traversant  Ja  Gédrosie  ,  la  Cai  amanie,  la  Perse, 
la  Suziane.  Leur  voyage  dure  du  mois  d'octobre  325, 
jusqu'à  la  fm  de  février  324-,  et  établit  les  rapports  qui 
ont  subsisté  depuis  entre  l'Inde,  l'Europe  et  l'Afrique. 
Alexandre  commence  sa  marche,  325,  en  traversant  la 
Gédrosie  :  il  y  perd  les  trois  quarts  de  la  division  qu'il 
commandait.  La  conduite  insensée  (ju'on  lui  })rête  en 
Caramanie  est  traitée  de  fable  par  Arrien.  Dans  ce  pays, 
il  met  à  mort  Cléandre  et  Sital us    convaincus  d'avoir 
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e:;eicé  de  coupaljles  concussions  conti;e  les  Mèdes.  Dans 
la  Perse  et  clans  la  Suziane ,  il  punit  e'galement  du  der- 
nier supplice  les  gouverneurs  prévaricateurs  de  ces  pro- 
vinces, et  contraint  Harpalus,  gouverneur  de  Babylone, 
îi  se  sauver  en  Grèce.  Mais  à  ces  exécutions  justes,  quoi- 
que sanglantes,  il  joint  celle  de  l'innocent  Or.sine>  des- 
cendant de  Cyrus  et  gouverneur  de  Perse.       ■  \  i ,  ^-i, 

La  prodigieuse  activité,  la  force  de  son  génie,  parta- 
gées jusqu'alors  entre  les  opérations  militaires  et  l'admi- 
nistration intérieure,  se  concentrent,  s'exercent  exclu- 
^^ivement,  dans  ses  dernières  années,  sur  les  plans  de 
commerce,  de  découvertes,  de  réformes  générales  et  par- 
ticulières, de  perfectionnement  de  la  nature  humaine 
dans  les  diverses  parties  de  son  vaste  empire.  Il  prend 
des  mesures  pour  attirer  dans  les  provinces  centrales  le 
commerce  de  l'Inde.  Il  fait  reconnaître  les  côtes  méri- 
dionales du  golfe  Persique,  et  ordonne  de  visiter  celles 
de  l'Arabie,  dont  ses  navigateurs  ne  peuvent  doubler  le 
cap  méridional.  Depuis  long-temps  le  canal  Pallacopas, 
branche  de  l'Euphrate,  s'était  affaissé,  épuisait  le  fleuve, 
et  ne  lui  permettait  plus  de  fertiliser  les  campagnes  as- 
syriennes en  les  inondant.  Alexandre  trace  lui  même  un 
nouveau  lit  à  ce  canal.  Peu  après  il  travaille  aux  embel- 
lissemens  de  Baljylone.  A  la  fin  de  ses  concjuêtes,  il  or- 
donne la  reconstruction  du  temple  de  Bel  ou  Baal,  comme 
il  voulait  se  charger,  au  commencement,  de  celle  du 
temple  de  Diane  à  Ephèse.  Toutes  les  croyances  sont  res- 
pectées et  protégées  par  lui.  Il  incorpore  dans  ses  troupes 
les  recrues  des  barbares  au  nouibre  de  trente  mille,  ar- 
mées, exercées,  disciplinées  à  la  manière  grecque.  Une 
sédition  éclate  à  cette  occasion  parmi  les  Macédoniens, 
dont  il  venait  de  payer  les  dettes  avec  la  générosité  d'un 
roi  et  la  délicatesse  d'un  ami  :  il  comprime  leur  révolte 
par  sa  magnanimité.  Les  nombreuses  colonies  appelées 
depuis  long-temps  de  Macédoine  et  de  Grèce  en  At-ie , 
tendaient  à  la  fois  à  maintenir  les  Perses  dans  l'obéis- 
isance,  à  les  régénérer  par  le  contact  avec  les  Européens, 
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à  unir  enfin  les  deux  peuples.  Alexandre  s'elforce  de  nou- 
veau à  les  fondre  ensemble  par  son  mariage  avec  Sta- 
tira ,  fdle  de  Darius,  et  par  celui  de  dix  mille  Grecs  et 
Macédoniens  avec  des  femmes  persanes.  11  essaie  de 
répandre  la  litte'rature,  les  idées,  la  civilisation  de  la 
Grèce  dans  tout  l'Orient,  en  célébrant  les  jeux  du  gym- 
nase et  les  fêles  musicales,  en  faisant  représenter  à  Ecba- 
tane  les  drames  de  la  Grèce,  324^. 

:rrftâi*palus,  retiré  à  Athènes,  corrompt  Démostbène  et 
clierche  à  soulever  les  habitans.  Alexandre  arrête  de 
cbâlier  les  Athéniens  :  bientôt  il  apprend  qu'ils  ont  chnssé 
HarpaluS;  il  abandonne  alors  toute  idée  de  vengeance. 
Mais  la  Grèce  ne  peut  trouver  de  repos  à  l'intérieur,  de 
sûreté  contre  ses  voisins  que  dans  l'existence  d'une  fédé- 
ration hellénique,  sans  cesse  menacée  ou  attaquée  par  la 
]/âssion  des  Grecs  pour  une  indépendance  sans  restric- 
tion. Alexandre  donne  des  partisans  à  celte  grande  insli- 
tulioti  et  à  la  suprématie  macédonienne,  par  un  acte 
éclatant  de  justice.  Il  rend  à  vingt  mille  bannis,  que  les 
factions  ont  chassés,  leur  patrie,  leurs  biens,  leur  état  de 
citoyens.  Il  dompte  les  Cosséens,  et  reçoit  sur  les  bords  de 
lEuphrale  les  ambassadeurs  de  la  moitié  des  peuples 
connus.  Il  entre  à  Babylone,  accueille  avec  bonté  les  dé- 
putés de  la  Grèce,  et  médite  pendant  un  an  d'immenses 
et  nouveaux  projets  de  conquête  et  de  découvertes.  Il 
meurt  à  Babylone,  'ô''2â-,  âgé  de  trente-deux  ans  et  huit 
mois,  des  suites  de  ses  fatigues  et  de  ses  excès.  Son  trépas 
est  pleuré  par  la  famille  du  roi  qu'il  a  détrôné;  par  tous 
les  peuples  vaincus,  dont  il  a  amélioré  le  sort,  chez 
lesquels  il  fonda  plus  de  villes  que  les  autres  conquérans 
n'en  ont  détruit. 

Vingt  et  un  siècles  se  sont  'écoulés  depuis  la  mort  d'Alexandre.  Dans 
rctrspncede  temps,  il  n'a  pas  cessé  un  moment  de  fixer  raltenlion  de  la 
poslérilé;  son  nom  n'est  inconnu  à  aucun  homme;  plus  de  ceul  écrivains, 
anciens  ou  modernes, ont  raconté,  jugé,  apprécié  ses  actions.  Celle  préoc- 
cupation de  tous  les  siècles  à  son  égiird  sufiiiait  pour  constater  sa  supé- 
riorité :  le  sénie  seul  jouit  d'un  pareil  privilé^'e.  Les  dcclamateurs  l'ont 
tirailé  de  fuu.  Les  grands  esprits,  d.>pnis  Cé.sar,  jusqu'à  Condc,  Bo>3net  et 
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Moutesffuieu, frappés  de  la  hauteur  de  ses  idées  et  de  ses  combinaisons- 
en  rapport  avec  les  leurs,  se  sont  réunis  pour  Tadmirer.  Sa  conquête  fut 
juste j  elle  délivra  la  Grèce  des  dangers  et  des  humiliations  que  lui  pro- 
diguaient les  rois  do  Perse  depuis  deux  cents  ans.  De  pins,  il  la  rendit 
salutaire  aux  vaincus,  et  acquitta  ainsi  la  dette  immense  que  tout  conqué- 
rant contracte  envers  l'humanité.  Son  administration  passe  les  vulgaires 
éloges  comme  l'imitation.  Elève  d'Aristote,  l'esprit  le  plus  universel  de 
l'antiquité,  il  conçut  toutes  les  idées  que  l'Orient,  mis  à  la  disposition  du 
philosophe  de  Sta;;yre,  lui  aurait  fait  naître;  et  il  employa  sa  toute-puis- 
sance à  les  exécuter.  Ecoutons,  non  pas  un  panégyriste,  mais  un  liisto^ 
rien,  racontant  froidement  les  projets  conçus  par  lui,  pour  rapprocher 
les  membres  épars  de  la  grande  famille  humaine  par  les  liens  de  la  re- 
ligion et  du  commerce,  et  nous  pourrons  alors  juger  sa  hauteur  d'un  seul 
coup  d'œil.  «  On  exposa  devant  les  Macédoniens  de  longs  mémoires  que 
»  le  roi  mort  avait  laissés.  Dans  les  plus  considérables,  on  trouva  le  pro- 
»  jet  de  faire  construire  dans  la  Phénicie,  dans  la  Syrie,  dans  la  Cilicie, 
»  et  dans  Cypre,  mille  vaisseaux  plus  forts  que  des  galères,  pour  porter 
M  la  guerre  sur  les  rivages  de  l'Afrique,  de  l'Espagne  et  de  tous  les  pays 
»  qui  environnent  la  Sicile.  On  devait  construire  aussi,  par  intervalles, 
»  le  long  des  rivages,  des  ports  et  des  abris  convenables  pour  une  flotte 
»  de  celte  importance.  Le  but  de  cette  entreprise  était  d'assurer  par  tous 
»  les  côtés  de  la  mer  intérieure  ou  Méditerranée,  un  passage  libre  et  aisé, 
»  jusqu'aux  Colonnes  d'Hercule.  Il  était  fait  mention  de  six  temples  ma- 
»  gnifiques  à  la  construction  de  chacun  desquels  il  destinait  quinze  cents 
»  talens.  Il  indiquait  les  moyens  de  peupler  les  nouvelles  villes  qu'il  de- 
»  vait  faire  bâtir.  Il  pourvoyait  à  la  transmigration  réciproque  des  Asia- 
))  tiques  en  Europe,  et  des  Européens  en  Asie.  Par  les  alliances  et  les 
»  liaisons  légitimes  que  les  deux  parties  de  la  terre  contracteraient  ainsi 
«  ensemble,  il  voulait  qu'elles  vécussent  désormais  dans  une  paix  pro- 
»  fonde  '.  » 

A.  P. 

>  Diodor.  I.  xvui,  p.  i88,  àSg. 
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CHAPITRE  XL. 

Religion,  gouvernement,  mœurs  et  coutumes  des  divers  états  de 
la  Grèce,  depuis  la  législation  de  Lycurgue  à  Sparte,  et  la  lé- 
gislation de  Solon  à  Athènes,  jusqu'à  l'établissement  de  la  do- 
mination des  Macédoniens. 


Nous  venons  de  présenler  riiisloire  générale  de  la  Grèce  depiiis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'à  la  mort  d'Alexandre.  Les  événemens  si 
nombreux  et  si  variés  dont  elle  est  remplie,  dans  un  espace  de  près  de 
deux  mille  ans,  ont  fait  voir  toute  l'influence  qui  a  été  exercée  par  Its 
Grecs  sur  une  vaste  étendue  du  s.;lobe.  Des  royaumes  conquis,  d'autres 
fondés,  des  expéditions  mémorables  entreprises  sur  trois  continens, 
d'innombrables  colonies  établies  sur  des  rivages  lointains,  l'Afrique, 
l'Asie,  l'Espagne,  la  Gaule,  rilalie,  les  îles  de  la  Méditerranée,  peu- 
plées des  mêmes  liabilans,  les  bienfaits  de  la  civilisation  répandus  chez 
iies  nations  barbares,  de  faibles  cités  victorieuses  d'un  grand  empire, 
se  déchirant  ensuite  par  la  guerre  civile,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  as- 
servies par  les  Macédoniens,  tel  est  le  tableau  dont  se  compose  l'his- 
loire  politique  de  la  Grèce,  surtout  dans  les  quatre  derniers  siècles. 

Maintenant  que  la  Grèce  se  survit  à  elle-même  depuis  les  victoires 
de  Philippe  et  d'Alexandre,  et  qu'elle  a  perdu,  par  la  décadence  de 
Sparte  et  la  conuptiou  d'Athènes,  un  centre  commun  sans  lequel  elle 
ne  peut  plus  défendre  son  indépendance,  nous  allons  jeter  un  coup 
d'œil  rapide  sur  les  croyances  religieuses  de  ses  peuples,  sur  leurs  in- 
stitutious  politiques,  sur  leurs  mœurs  et  leurs  usages  les  plus  remar- 
quables. Nous  parlerons  dans  un  second  chapitre  des  arts  et  des  scien- 
ces que  les  Grecs  ont  cultivés  avec  tant  de  succès,  des  chefs-d'œuvre 
dans  tous  les  genres  qu'ils  ont  laissés  pour  modèles  aux  peuples  civi- 
lisés des  temps  anciens  et  des  temps  modernes,  et  nous  indiquerons 
aiusi  les  sources  d'une  autre  gloire,  plus  durable,  que  de  grands  génies 
ont  assurée  à  leur  patrie. 

1.  Religion.  —  Il  est  incontestable  que  les  premières 
notions  de  la  Divinité'  ont  pris  naissance  en  Orient,  qui 
a  ctc  le  berceau  de  l'honime,  et  que  de  là  elles  se  sont 
rc'pandues  dans'les  autres  contrées  du  globe  ^ .  On  trouve 

'  Nous  dcvon?  les  dévcloppemcn';   de   ce  oiiapilre  à   i'ctudc  de  Plu- 


l'idée  d'un  Dieu  chez  tous  les  peuples  priiniLifs;  elle 
précède  la  société  ou  du  moins  elle  naît  avec  elle.  L'his- 
toire de  l'antiquité  ne  ffiit  pas  connaître  une  seule  na- 
tion, une  seule  tribu  qui  ait  existé,  sans  la  crainte  d'un 
être  supérieur,  créateur  et  conservateur  des  choses  hu- 
maines. Cette  croyance  universellement  admise,  aussi 
ancienne  que  le  monde,  a  été  en  quelque  sorte  une  éma- 
nation de  la  Divinité  elle-même  qui,  en  se  manifestant 
à  l'homme  dès  l'origine,  a  voulu  laisser  dans  son  esprit 
une  impression  à  jamais  ineffaçahle.  Les  premiers  habi- 
tans  de  la  Grèce  paraissent  avoir  connu  des  dieux  :  comme 
tous  les  peuples  sauvages,  ils  divinisaient  les  êtres  inani- 
més qui  les  entouraient,  et  desquels  dépendait  leur  exis- 
tence. Après  l'arrivée  des  colonies  de  l'Orient,  la  Gjèce 
donna  à  ses  anciens  dieux  fétiches  les  noms  des  dieux 
étrangers.  On  continua  à  diviniser  tout  ce  qui  excitait 
l'admiration,  tantôt  la  vertu,  tantôt  une  puissance  se- 
courable,  tantôt  la  bienfaisance  des  héros  et  des  législa- 
teurs. Dans  la  suite  s'établit  l'opinion  que  le  monde  était 
«nimé.  Suivant  ce  système,  toutes  les  parties  de  l'univers, 
dans  lesquelles  les  anciens  découvraient  des  principes  de 
vïe  et  d'action,  formaient  autant  de  dieux  diflerens,  su- 
bordonnés les  uns  aux  autres,  mais  tous  soumis  à  l'intel- 
ligence universelle.  Ils  en  faisaient  des  divinités  distri- 
buées en  différentes  classes  et  attachées  par  la  nécessité 
de  leur  nature  aux  diverses  parties  de  l'univers  matériel. 
La  distinction  de  la  nature  en  deux  parties,  l'une  ac- 
tive, l'autre  passive,  est  un  des  plus  anciens  dogmes  et 
un  des  plus  répandus.  Il  se  trouve  au  fond  de  tous  les 
systèmes  religieux  de  l'antiquité  :  il  faisait  partie  de  la 
théologie  secrète  des  mystères. 

D'après  cette  opinion,  qui  faisait  régir  l'univers  par 
l'intelligence,  et  qui  soumettait  chaque  partie  à  des  di- 

larque,  de  Pausanias  et  des  liisloriens  de  la  Grèce,  ou  Voyaqe  d'Ana- 
charsis,  à  la  Philosophie  de  l'histoire  de  Vici»,  trad.  pai  M.  Miohelel,  tl 
surtout  aux  savuules  recherclies  faites  par  M.  RuUe  sur  le  culte  de 
Bacchus. 
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vitiilés  pailictiiièreb  et  lionorées  dans  un  ordre  hléiar- 
chique,  on  conçoit  combien  les  détails  et  les  de'veloppe- 
niens  de  ce  système  enfantèrent  d'allégories,  et  de  quelles 
lictions  le  langage  figuré  de  la  poésie  et  les  paroles  énig- 
matiques  des  pliilosophes  durent  embarrasser  les  religions. 
Aussi  un  auteur  ancien  ne  craint  pas  d'avancer  que  ce 
qu'on  dit  sur  Saturne  n'est  qu'une  allégorie,  et  qu'on 
doit  penser  de  même  de  tout  ce  qu'on  débite  sur  les 
dieux  '.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  dirons  que  les  Grecs 
attribuèrent  une  essence  divine  aux  élémens,  aux  diffé- 
rentes saisons  de  l'année;  que  tous  les  actes,  que  tous  les 
âgtes  de  la  vie  furent  placés  sous  la  protection  de  quel- 
que divinité.  Les  besoins  infinis,  les  passions  innombra- 
bles des  hommes  multiplièrent  les  dieux  au  point  que  le 
savant  Varron  a  recueilli  trente  mille  noms  de  divinités 
leconnues  par  les  Grecs.  Leurs  grands  dieux  étaient  au 
nombre  de  douze  :  c'étaient  Jupiter,  Junon,  Fiesta,  Mi- 
nerve, Céres,  Diane j  J^énus,  Mars,  Mercure,  Neptune, 
p^ulcain,  Apollon.  Jupiter  était  l'emblème  du  pouvoir 
générateur;  il  était  le  roi  et  le  père  des  hommes  et  des 
dieux;  sa  main  lançait  la  foudre.  Junon  était  honorée 
comme  la  déesse  de  la  pudeur  et  du  mariage,  comme  la 
déesse  génératrice  des  êtres;  Minerve,  comme  inventrice 
des  arts  et  des  métiers;  Cérès,^  comme  la  déesse  de  la 
terre  fertile  et  de  l'agiculture.  Diane,  qui  était  la  même 
que  la  lune,  présidait  aux  accouchemens.  C'étaitJa  même 
divinité  que  l'Isis  des  Egyptiens.  Les  Argiens  lui  don- 
naient le  nom  mystique  d'Io.  Vénus  était  née  de  l'Océan 
par  la  combinaison  du  feu  et  de  l'eau;  sous  cet  emblème, 
les  Grecs  représentaient  l'union  des  deux  élémens,  du 
feu  et  de  l'eau,  qui,  selon  plusieurs  philosophes,  a  tout 
produit.  Mars  était  le  dieu  de  la  guerre  :  il  était  surtout 
honoré  dans  la  Laconie.  Tous  les  ans,  les  Spartiates  cé- 
lébraient en  son  honneur,  dans  un  bois,  une  fête  à  la- 
quelle il  était  défendu  aux  femmes  d'assister.  Mercure 
... ■ .  ^.  —  ■ . 

*  Pausnnias,  Description  de  la  Grèce,  Arcatlie,  chap    7. 
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était  le  symbole  de  la  raison  et  de  i'iatelligence  active  dij 
monde;  il  dispensait  les  richesses  et  conduisait  les  âmes 
des  morts  aux  enfers.  Cette  mythologie  était  fondée  en 
Grèce  sur  les  anciens  usages  observés  par  les  Égyptiens 
dans  les  funérailles.  Neptune  était  le  souverain  du  prin- 
cipe humide  et  générateur.  Chez  les  Grecs  l'élément  de 
l'eau  fournit  mi  grand  nombre  de  dieux;  ils  regardaient 
l'Océan  comme  une  source  de  génération  pour  tous  les 
êtres;  ils  lui  donnaient  le  titre  de  père  de  toutes  choses. 
Vulcain  était  le  dieu  du  feu  ;  son  culte  était  principale- 
ment en  grande  vénération  dans  l'île  de  Lei»nos,  où  l'on 
célébrait  des  myslères.  On  prétendait  que  les  CaJjires,  fils 
de  Vulcain ,  avaient  introduit  les  arts  dans  l'île  de  Samo- 
thrace,  et  surtout  celui  de  travailler  les  métaux.  Apollon, 
dieu  du  jour,  représentant  la  force  reproductive  de  la 
nature,  était  la  même  divinité  que  Bacchus;  on  ne  les 
distinguait  que  par  les  attributs  et  les  caractères  diiférens 
que  l'on  prêtait  à  chaque  divinité.  Bacchus,  quoiqu'il 
n'ait  pas  été  placé  au  rang  des  douze  grands  dieux  par  les 
mythologues,  avait  un  culte  fort  répandu  dans  la  Grèce, 
On  assignait  diverses  demeures  aux  dieux.  Les  uns  fu- 
rent placés  dans  le  ciel,  d'autres  habitaient  dans  la  mer, 
ceux-ci  sous  la  terre,  ceux-là  aux  enfers,  lieux  où  les 
méchans  étaient  condamnés  à  divers  supplices  après  leur 
mort.  On  fit  monter  certains  dieux  dans  les  planètes;  les 
héros  furent  attachés  aux  constellations.  Cojnme  le  grand 
nombre  des  dieux  qu'admettait  le  polythéisme  n'étaient 
que  les  attributs  de  la  divinité  suprême,  ils  avaient  tous 
pour  symbole  le  serpent,  sous  la  forme  duquel  les  peu- 
ples anciens  paraissent  l'avoir  adorée.  Pour  honorer  les 
dieux,  les  Grecs  instituèrent  des  sacrifices,  des  fêtes  re- 
ligieuses, élevèxent  des  temples  qui  leur  furent  consa- 
crés, créèrent  des,  prêtres  chargés  de  les  invoquer,  de 
dévoiler  leurs  volontés,  d'expliquer  les  événcmens  sin- 
guliers, les  phénomènes  de  la  nature.  Pans  une -haute 
antiquité  oix  ne  présentait  aux  dieij:x,qu,e  Jes  fr;^it;§  de  la 
terre;  il  y  eut  des  autels  sur  lesquels  il  ne  fui  janiais  per- 
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mis  cVimmoler  des  victimes;  mais  les  sacrifices  sangîans 
b'introduisiient  sans  doiUe  avec  l'habitude  que  prirent 
les  hommes  de  se  nourrir  de  la  chair  des  animaux.  C'e'- 
taieut  comme  des  repas  que  les  hommes  destinaient  aux 
dieux  et  auxquels  participaient  les  assistans  et  les  prêtres. 
On  n'immolait  pas  indistinctement  toute  espèce  d'ani- 
maux à  une  divinité.  On  oflrait  des  chevaux  au  soleil, 
des  cerfs  à  Diane,  des  chiens  à  Hécate.  La  superstition, 
qui  remplit  l'âme  de  terreur,  rendit  les  hommes  cruels 
et  barbares.  Les  sacrifices  humains  devinrent  frécfuens 
dans  les  diverses  contrées  de  la  Grèce;  ils  commencèrent 
en  Arcadie,  et  ils  n'y  furent  abolis  que  dans  le  cinquième 
siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Au  tjemps  de  la  guerre  Mé- 
dique,  on  voit  encore  Thémislocle  immoler,  avant  la  ba- 
taille de  Salamine,  trois  jeunes  Perses,  faits  prisonniers, 
à  Bacchus  Omestes  '. 

On  célébrait  dans  la  Grèce  plusieurs  fêtes  religieuses 
sur  lesquelles  les  anciens  nous  ont  transmis  des  détails  pré- 
cieux. On  honorait  Jupiter  sous  une  foule  de  surnoms 
qui  représentaient  les  divers  attriljuts  de  sa  puissance. 
Dans  le  temple  d'Olympie  était  sa  statue,  ouvrage  admi- 
rable de  Phidias.  Junon,  protectrice  d'Argos,  avait  dans 
cette  ville  un  temple,  un  des  plus  célèbres  de  la  Grèce; 
chaque  année  les  habitans  d'Argos  se  rendaient  en  grande 
pompe  dans  le  temple  de  la  déesse,  et  lui  olfraient  des 
sacrifices  qui  attiraient  un  concours  considéralîle  de  spec- 
tateui^s.  Les  Djonisiaques^  tes  yJpaiurieSy  les  Panathé- 
nées,  les  inj  s  Levés  d'Eleusis  avaient  lieu  à  Athènes  en 
l'honneur  de  Bacchus,  de  Minerve  et  de  Gérés.  Outre  les 
fêtes  gérjérales,  chaque  bourg  de  l'Attique  avait  ses  fêtes 
particulières.  Yénus  était  la  principale  diviïlité  des' Co- 
rinthiens; ils  lui  consacraient  un  grand  nombre  de  prê- 
tresses, auxquelles  la  superstition  attribua  l'honneur 
d'avoir  sauvé  les  Grecs  dans  la  guerre  Médiqu'ç.  Aucun 
temple  dans  le  paganisme  r\'a  eu  plus  de  éélélirité  i:jue 

'    ï*\^\luïi\uii,    f^ie   UcllTÏië.-ni.'ilodi: ,    cliap.    T      ;>7i     Je  P^éhpiihts, 

Cliap,   22.  'f'I      "T    b    kImij,      )| 
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celui  d'Apollon  à  Delphes.  Les  nombreuses  traditions 
mythologiques  accréditées  sur  son  origine  prouvent  sa 
haute  antiquité.  Il  y  avait  une  Pythie  qui  rendait  des  ora- 
cles, et  que  l'on  allait  consulter  de  tous  les  points  de  la 
terre;  im  trésor,  formé  surtout  des  riches  offrandes  des 
Grecs,  et  qui  tenta  souvent  l'avarice  de  divers  peuples. 

La  divination  était  un  des  principaux  fonderaens  de  la 
religion  des  anciens.  Les  dieux  s'étant  trouvés  dès  l'ori- 
gine en  communication  avec  les  hommes,  avaient  dû, 
par  certains  signes,  faire  connaître  leurs  volontés.  Il 
exista  de  nombreux  interprètes  de  leurs  pensées;  ce  fu- 
rent les  devins,  les  sages,  les  héros,  auxquels  on  donna 
quelquefois  le  caractère  de  la  divinité.  Les  oracles  ont 
été  inconnus  ou  avaient  peu  de  créance  dans  les  temps 
héroïques.  Les  inspirations,  les  songes,  les  présages,  les 
paroles  échappées  aux  enfans  furent  la  ])remière  divina- 
tion accréditée  parl'ignorance  superstitieusede  l'homme. 
Dans  des  temps  postérieurs  il  s'en  établit  une  seconde  qui 
consistait  dans  l'interprétation  des  prodiges,  des  entrail- 
les des  animaux  et  des  augures.  L'autorité  des  devins  et 
des  oracles,  au  temps  de  Lycurgue  et  dans  les  siècles  qiri 
suivirent,  était  tellement  respectée,  qu'il  était  impossi- 
ble de  commencer  aucune  entreprise  sans  les  consulter. 
On  la  voit  s'affaiblir  dans  le  siècle  d'Hérodote.  Les  phi- 
losophes attaquèrent  une  superstition  que  l'intérêt  des 
prêtres  et  des  prêtresses  et  la  politique  ambitieuse  de 
quelques  hommes  voulaient  perpétuer  dans  l'esprit  des 
peuples.  Epaminondas  et  Démosthène  nous  montrent 
dans  quel  discrédit,  de  leur  temps,  était  tombe  l'oijacle 
même  de  Delphes  '.  ^lû  ■ , 9hjr> r^H   nHiis 

II.  Gouvernement,  mœurs  et  usages  de  la  Grèce. —  II 
serait  superflu  de  donner  des  détails  étendus  sur  le  gou- 
vernement des  divers  états  de  la  Grèce.  L'établissement 
de  la  démocratie,  la  législation  de  Lycurgue  et  celle  de 
Solon,  les  changeraens  introduits  à  Sparte  et  à  Athènes 

»  Aj>ophihegnaes  de  Plutnrqvie,  Epaminondas.  —  f^ie  de  Déinosihcnc, 
cbap.  2.^.J'  *î»  rtf.-xw:  a  lâV»  «?-amoo  &l.^)&ll^t\  > 
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|>ar  ramolli  des  licliesses  et  par  raaibilion  de  Periclès, 
ont  été  suffisamment  de'veloppés  dans  les  chapitres  qui 
pre'cèdent.  La  royauté  abolie  avait  été  remplacée  par 
une  aristocratie  partout  trop  faible.  Le  principe  de  la 
démocratie  dominait  dans  la  plupart  des  cités;  ce  ne  fut 
que  pendant  de  courts  intervalles  que  le  pouvoir  se  con- 
centra dans  une  partie  des  grands.  Ils  gouvernèrent  pres- 
que toujours  avec  despotisme.  Les  excès  auxquels  ils  se 
laissèrent  trop  souvent  emporter  s'opposaient  à  ce  qu'il 
s'établît  une  aristocratie  salutaire  dans  des  états  si  divi- 
sés. Le  peuple  envahit  toute  l'autorité  du  gouvernement 
et  se  laissa  dominer  par  ses  passions  brutales,  par  la  turr- 
bulence  d'orateurs  factieux  ou  vendus  aux  étrangers.  La 
Grèce  n'avait  apprécié  qu'au  temps  de  Thémistocle  les 
avantages  incalculables  qu'elle  aurait  trouvés  dans  un 
système  de  confédération  fortement  conçu  et  observé 
avec  constance;  elle  périt  par  sa  force  même  et  par  la 
faiblesse  de  chaque  état  en  particulier  qui ,  ambitionnant 
une  suprématie  chimérique,  appelait  tour  à  tour  le» 
Perses  et  les  Macédoniens  dans  ses  démêlés  pour  obtenir 
un  triomphe  éphémère  et  funeste. 

Deux  institutions  remarquables  subsistèrent  après  l'a- 
baissement de  la  Grèce  ,  le^jeux  Olympiques  et  le  Con- 
seil ainphictjonique.  Les  jeux  Olympiques  avaient  été 
fondés  par  Hercule  Idœen  dans  une  haute  antiquité;  ils 
se  célébraient  de  cinq  en  cinq  ans.  Jupiter,  Apollon  , 
Mercure  et  Mars  n'avaient  pas  dédaigné,  dans  l'opinion 
des  Grecs,  l'éclat  des  triomphes  d'Olympie.  Dans  des 
temps  postérieurs,  Clyménus,  Pélops,  d'autres  héros  et 
enfin  Hercule,  fils  d'Amphitryon,  firent  célébrer  les 
mêmes  jeux,  interrompus  depuis  Oxilus  jusqu'à  Iphitus, 
contemporain  de  Lycurgue.  Des  divisions  intestines, 
une  maladie  contagieuse  désolaient  la  Grèce.  La  Pythie, 
consultée  par  Iphitus,  déclara  que  le  seul  remède  à  tant 
de  maux  était  le  rétablissement  des  jeux  Olympiques. 
On  y  donnait  des  prix  pour  la  course,  le  peniathle,  la 
lutte,  le  pugilat,  la  course  des  chars,  la  course  achetai. 
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le  pancrace,  la  course  des  gens  armés.  Les  enfans  eux- 
mêmes  furent  admis  à  prendre  part  à  quelques-uns  de 
ces  combats,  si  propres  à  faire  naître  l'ëmulation,  à  ac- 
croître l'adresse  et  les  forces  de  ceux  qui  s'y  livraient. 
La  présidence  de  ces  jeux,  qui  se  célébrèrent  tous  les 
quatre  ans  et  qui  donnèrent  lieu  aux  Olympiades,  ap- 
partenaient aux  Eléens.  Le  nombre  des  juges  varia  de- 
puis deux  jusqu'à  douze,  et  fut  enfin  réduit  à  dix,  à 
cause  des  dix  tribus  dont  l'Élide  était  composée.  Les 
couronnes  des  vainqueurs  n'étaient  que  des  branches  d'o- 
livier sauvage;  mais  leurs  noms  étaient  inscrits  sur  des 
registres;  on  élevait  des  statues  à  ceux  qui  se  faisaient  le 
plus  remarquer  dans  les  plaines  d'Olympie.  Les  guerres 
de  la  Grèce  étaient  suspendues  pendant  ces  fêtes  natio- 
nales ;  ce  fut  un  des  plus  grands  bienfaits  que  produisit 
cette  institution  à  la  fois  religieuse  et  politique. 

Le  Conseil  amphictyonique,  qui  se  réunissait  à  Delphes, 
fut  institué  par  Amphictyon,  fils  de  Deucalion,  1510; 
c'est  de  lui  que  les  membres  de  ce  conseil  furent  appelés 
amphictjons.  Dans  l'origine,  il  n'était  formé  que  des 
peuples  qui  habitaient  dans  le  voisinage  de  Delphes.  Les 
peuples  de  race  hellénique  qui  furent  admis  plus  tard 
dans  celte  assemblée  étaient  les  Ioniens,  les  Dolopes^  les 
Thessaliens,  les  jEnianes,  les  Magneles,  les  Maliens  , 
les PJithiotes,  lesDoriens,  les  Phocidiens  et  les  Locriens. 
Après  la  guerre  Sacrée,  les  Macédoniens  prirent  les  deux 
voix  des  Phocidiens  et  chassèrent  du  conseil  les  Lacédé- 
moniens  qui  avaient  donné  des  secours  à  ces  sacrilèges. 
Les  amphictyons,  dont  le  nombre  fut  élevé  jusqu'à  trente, 
étaient  les  juges  des  différends  élevés  entre  les  peuples  de 
la  confédération  hellénique.  Quelquefois  ils  prévinrent 
des  hostilités;  le  plus  souvent  ce  ne  fat  ([irun  tribunal 
impuissant ^u  iyrannique. 
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CHAPITRE   iïl'"  " 

Des  lettres,  des  sciences  et  des  arts  chez  les  Grecs,  depuis  les  siè- 
cles héroïques  jusqu'au  siècle  d'Alexandre  i. 


L'histoire  de  la  littérature  grecque,  depuis  les  temps 
he'roïques  jusqu'à  Alexandre,  embrasse  un  espace  de 
douze  siècles.  Le  g-oût  des  Grecs  a  dû  présenter  plusieurs 
caractères  divers  dans  un  espace  de  temps  aussi  étendu. 
Aussi  est-on  dans  l'usage  de  diviser  en  trois  périodes 
l'histoire  de  la  littérature  grecque.  La  première,  toute 
fabuleuse,  commence  aux  temps  les  plus  reculés  et  se 
termine  à  la  prise  de  Troie;  la  seconde  prend  naissance 
après  cette  guerre  célèbre,  et  s'étend  jusqu'à  l'archontat 
de  Solon  :  c'est  le  règne  de  la  poésie  héroïque  et  sacrée- 
La  troisième  embrasse  les  temps  les  plus  brillans  de  la 
Grèce;  le  règne  d'Alexandre  en  est  le  terme.  Pendant 
cette  période,  les  Grecs  cultivent  les  lettres,  les  sciences 
et  les  arts  avec  une  yierfection  qui  les  place  au  premier 
rang  des  nations  civilisées. 

I.  Première  période;  temps  héroïques  jusqu'à  la 
guerre  de  Troie. — ^Les  temps  héroïques  virent  naître  la 
poésie,  par  laquelle  commence  toujours  la  littérature 
d'un  peuple.  Les  poètes  composaient  les  hymnes  et  les 
prières  qu'on  chantait  en  l'honneur  des  dieux  et  des  hé- 
ros. Leur  ministère  s'ennoblit  aux  yeux  des  peu])les  qui 
les  regardèient  comme  les  confidens  de  la  divinité.  Ils 
j  éunissaient  le-triple  caractère  de  chantres^  de  pontifes 
et  de  prophètes.  Linus,  de  Chalcis,  est  uti  des  premiers 
poètes  grecs  dont  le  nom  ait  été  conservé  dans  l'antiquité; 
il  était  fils  d'Apollon  et  d'une  muse.  Il  eut  un  disciple 
nommé  Pamphus  d'Athènes ,  qui  composa  des  hymnes 

'C'est  d'inirè-s  Paiisanias,  l'IuUuque,  Bailiiélemy,  et  l'Histoire  tic  la 
iillcrature  grecque,  par  M.  Schœll,  <[uc  nous  ayons  redire  ce  chapiirc. 
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en  l'honneur  des  prêtres  d'Eleusis.  Olen,  Olympus^  Eii- 
molpiis,  Mélampus,  Philammon,  Tanijris,  Paléphat€j 
furent  en  niêine  temps  poètes  et  musiciens.  Ils  passent 
pour  avoir  adouci ,  par  leurs  chants,  les  moçnrs  sauvages 
des  Grecs,  et  institue  quelques  cérémonies  du  coltereli- 
gieux.  Orphée  et  Musée,  les  plus  célèbies  de  ces  poètes, 
vivaient  dans  le  xiv^  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Leur 
histoire  est  enveloppée  de  ténèbres;  du  temps  d'Aristote 
ii  n'existait  plus  de  fragment  authentique  de  leur  poésie. 
Orphée  prit  part  à  l'exjjédition  des  Argonautes.  11  mou- 
rut dans  les  montagnes  de  la  Thrace,  victime  de  la  fureur 
jalouse  des  femmes  de  cette  contrée.  Plutaïque  assure  que 
de  son  temps  encore  les  Thraces,  pour  venger  sa  mort, 
stigmatisaient  leurs  femmes  au  visage.  Musée,  originaire 
de  Thrace,  mais  né  à  Athènes,  avait  reçu  des  muses  la 
lyre  d'Orphée.  A  l'exemple  de  son  maître,  il  prédisait 
l'avenir,  apprenait  dans  des  initiations  la  manière  d'ex- 
pier les  crimes  et  les  sacrilèges,  la  généalogie  des  dieux, 
la  guerre  des  Titans.  Ces  poètes  ont  fait  usage  de  l'hexa- 
mètre, dont  l'invention  est  attribuée,  par  les  Grecs,  à 
Phémonoé,  prêtresse  de  Delphes.  ^î^  au'up  tiJ^sj  ^a  i\ 
II.  Seconde  période,  depuis  la  gù:eY'fe  dë^T^àîé^ jus^ 
qu'a  Solon,  \  270-594-. — La  Thessalie  avait  été  le  berceau 
de  la  poésie  primitive  et  fabuleuse  des  Grecs,  l'Ionie  le 
fut  de  leur  poésie  héroïque-  Il  se  forma  dans  cette  con- 
trée une  école  de  poètes,  nommés  Rhapsodes ,  chargés  de 
composer  ou  d'arranger  tous  les  hymnes  que  l'on  chantait 
dans  les  solennités  nationales  et  religieuses.  Ils  faisaient 
usage  de  tous  les  trésors  de  la  mythologie,  remontaient 
jusqu'à  l'origine  des  dieux  et  du  monde,  célébraient  les 
exploits  des  demi-dieux,  dont  descendaient  les  plus  illus- 
ties  familles  de  la  Grèce.  Le  caractère  qui  la  distingue 
consiste  dans  l'emploi  qu'elle  faisait  delà  mythologie  pour 
orner  des  sujets  purement  imaginaires.  Le  plus  ancien  et 
le  premier  des  poètes  de  cette  période,  est  Homère,  qui  flo- 
rissait  dans  le  x^  siècle  avant  notre  ère.  Dans  l'antiquité, 
la  critique,  inépuisable  en  conjectures,  rechercha  si  1'/- 
linde  et  YOdysséc  étaient  du  même  auteur,  si  ces  poèmes 
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avaient  été  écrits  ou  seulement  s'ils  avaient  été  coaservés 
pendant  plusieurs  siècles  dans  la  mémoire  des  hommes; 
ia  critique  moderne  a  émis  des  doutes  sur  l'existence 
d'Homère,  quoique  sept  villes  se  soient  disputé  l'honneur 
de  lui  avoir  donné  naissance.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces 
questions,  qui  prouvent  l'intérêt  qui  s'attache  depuis  trois 
mille  ans  aux  productions  étonnantes  de  ce  grand  génie, 
nous  rappellerons  que  les  morceaux  les  plus  remarqua- 
bles de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée  furent  long-temps  chan- 
tés par  des  Rhapsodes,  et  qu'ils  ne  commencèrent  à  for- 
mer un  ensemble  que  sous  la  domination  et  par  les  soins 
des  Pisibtiatides.  H  se  foi  ma  dans  l'Ionie  une  école  de 
Rhapsodes,  appelés  les  homérides,  qui  chantaient,  en 
s'accompagoant  de  la  citliare,  les  poésies  d'Homère  et 
des  poètes  cycliques',  et  ce  qu'ils  avaient  composé  eux- 
mêmes  sur  les  louanges  des  dieux.  Les  homérides  d'Asie 
eurent  des  imitateurs  dans  la  Grèce.  A  leur  tête  on  place 
Hésiode,  né  à  Cumes,  dont  les  poésies  eurent  le  même 
sort  que  celles  d'Homère;  il  a  composé  les  Travaux  et 
les  Journées,  une  Théogonie,  et  unç, JïéroogQnie,  dont 
il  ne  reste  qu'un  fragment.  c:>^>^-T\'na   '^<%?Trvi<--..Â'5 

Les  révolutions  politiques  qu'éprouvèrent,  dans  celte 
période,  presque  tous  les  états  de  la  Grèce,  ouvrirent  un 
nouveau  champ  à  la  poésie.  Xa  poésie  lyrique  sortit  du 
tumulte  des  républiques;  le  génie  de  la  liberté  inspirales 
poètes.  Callinus,  en  lonie,  Tyrtée,  dans  la  Grèce,  exci- 
taient, par  leurs  chants  guerrieis,  leurs  concitoyens  à 
combattre  avec  courage;  ils  rappelaient  la  honte  qui  est 
le  partage  du  lâche,  et  la  gloire  dont  se  couvre  celui  qui 
sait  défendre  sa  patrie.  D'autres  poètes  lyriques  fleurirent 
dans  la  même  époque.  Mais  ils  appai tiennent,  presque 
tous,  aux  colonies  grecques  établies  dans  l'Asie  mineure. 
(Voyez  le  chap.  XIII  du  Précis.) 

m.  Troisième  période,  depuis  la  législation  de  Solon 
jusqu'au  règne  d'Alexandre  le  Grand,  594^-336.  —  Pen- 
dant cette  période,  Athènes  est  le  siège  des  lettres  et  dos 
arts.  On  y  admire,  on  y  récompense  les  productions  du 
génie,  tandii?  que  dans  les  autres  états  on  ne  se  passionne 
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cncore  que  pour  \cb  victoires  olympiques,  que  pour  les 
lauriers  cueillis  en  combattant  pour  la  patrie.  C'est  aussi 
i'e'poque  des  grands  triomphes  remporte's  par  la  Grèce 
sur  les  barbares  d'Asie,  et  des  guerres  civiles  entre  les 
cités  victorieuses.  Ces  temps,  marqués  par  des  événeniens 
politiques  du  plus  haut  intérêt,  donnent  l'essor  au  génie, 
impriment  un  caractère  particulier  à  la  poésie  dramali- 
cjue,  et  font  naître  l'éiofiuence  politiq^ie  qui  paraît  ne  pas 
avoir  été  cultivée  avant  le  siècle  de  Solon.  L'histoire  prend 
une  forme  plus  régulière,  recueille  les  inscriptions  et  les 
traditions  fabuleuses  des  temps  antérieurs,  et  exerce,  avec 
les  études  philosophiques,  les  esprits  les  plus  élevés.  Les 
arts,  tels  que  la  peinture,  la  sculpture  et  l'architecture, 
sont  cultivés  avec  plus  de  succès  encore,  et  s'élèvent  à  une 
perfection  qui  ne  produit  que  de  faibles  imitations  chez 
les  Romains,  et  à  laquelle  les  modernes  ne  peuvent  pas 
atteindre. 

Poésie  lyrique.  — Le  législateur  iSoZow^  né  à  Salamine, 
Tliéognis  de  Mégare  se  livrent  h  la  poésie  gnomiçue,  ou 
sentencieuse,  et  donnent  à  leurs  concitoyens  des  préceptes 
de  morale.- Ils  ont  pour  imitateurs  Phocjlide  de  Milet, 
Xénophane  de  Colophon  et  Pythagore  de  Samos,  fonda- 
teur d'une  école  célèbre  de  philosophie  qui,  de  l'Asie, 
s'étend  sur  la  plus  grande  partie  de  l'Italie  et  de  la  Sicile. 
Les  poètes  gnomiques  cessent  bientôt,  mais  le  genre  qu'ils 
ont  inventé  se  conserve.  La  poésie  didactique^  l'apologue 
reproduisent  avec  des  formes  différentes  la  gravité  du 
langage  ou  de  la  pensée  qui  distinguent  la  poésie  gnomi- 
que.  La  poésie  lyrique  rehausse  l'éclat  des  victoires  rem- 
portées par  les  Grecs  sur  les  barbares,  orne  leurs  fêtes 
nationales  ou  religieuses,  et  célèbre  les  athlètes  qui  triom- 
phent dans  les  jeux  de  la  Grèce.  Siésichore  d'Himère, 
Ihycus  de  Rhégium,  Anacréon  de  Téos  que  les  fils  de 
Pisistrate  appellent  à  leur  cour  et  qui  devient  le  modèle 
du  genre  de  poésie  le  plus  gracieux,  yiichiloque  de  Pa- 
ros,  Hipponax  d'Ephcse,  Lasus  d'Hermione  en  Achaïe, 
Pindare  né  à  Thèbcs,  et  son  rival  Bacchjlide  de  Céos, 
s'illustrent  dans  l'épigramme,  dans  l'ode  et  l'élégie.  A 
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peu  près  vers  la  même  e'poque,  neuf  femmes  grecques, 
que  l'on  surnomme  les  neuf  muses,  et  dont  les  plus  cé- 
lèbres sont  Sapho  et  Corinne,  se  montrent  les  émules  de 
ces  poètes. 

Poésie  dramatique . — La  poésiedramatiquea  sa  source 
dans  la  religion  des  Grecs.  Thespis  et  Amphiouj,  dans 
deux  différentes  parties  de  la  Grèce,  inventent,  pendant 
la  saison  des  vendanges,  la  satire  ou  tragédie  anti({ue, 
jouée  par  des  satyres.  Dans  cet  âge  de  grossièreté,  le 
premier  déguisement  consiste  à  se  couvrir  de  peaux  de 
chèvres,  à  se  rougir  de  lie  de  vin  le  visage  et  la  poitrine, 
et  à  s'armer  le  front  de  cornes.  La  tragédie  commence 
par  un  chœur  de  satyres;  la  satire  conserve  pour  caractère 
originaire  la  licence  des  insultes,  parce  que  les  villageois 
grossièrement  déguisés,  qui  figuraient  sur  les  tombereaux 
remplis  de  vendange,  avaientla  liberté  de  dire  de  là  tonte 
sorte  d'injures  aux  spectateurs.  Il  paraît  que,  dans  l'ori- 
gine, les  chants  de  ces  chœurs  qui  apparaissaient  aux 
fêtes  de  Bacchus  n'étaient  accompagnés  d'aucune  action. 
Plus  tard,  les  chefs  des  solennités  dionysiaques  inteirom- 
})irent  le  chant  des  chœurs,  par  la  représentation  grotes- 
que d'une  scène  ou  d'une  action  qu'on  appelait  c?rame.  Il 
est  vraisemblable  qu'un  événement  de  la  vie  mythologi- 
que de  Bacchus  fut  le  sujet  le  plus  ordinaire  de  ces  dra- 
mes. On  est  partagé  sur  l'étymologie  du  mot  tragédie-que 
quelques  critiques  tirent  de  Toâyo?,  bouc,  qui  était  le  prix 
du  vainqueur.  Le  génie  à' Eschyle  remplace  la  tragédre 
antique  par  la  tragédie  moyenne,  les  chœurs  de  satyres 
par  les  chœurs  d'hommes.  Après  Eschyle  viennent  So- 
phocle etEuripide,  qui  donnent  à  la  tragédie  nouvelle  la 
foi  me  qu'elle  conserve  chez  les  Grecs.  Susarion  de  Mé- 
gare  passe  pour  être  l'inventeur  de  la  comédie,  qui,  per- 
fectionnée par  Cratès,  en  484,  est  associée  à  la  repré- 
sen talion  théâtrale  donnée  aux  fêtes  de  Bacchus.  Dans 
la  comédie  ancienne,  les  grands  personnages^  le  peuple 
même  sont  traduits  sur  la  scène.  On  compte  six  poètes 
de  l'ancienne  comédie,  Épicharme,  Cratinus,  Eupolis, 
Phérécratç,  Platon  €1:  Aristophane,  le  seul  dont  nous 
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a3^ons  des  pièces  entières.  Me'nandre  est  le  père  de  la  co- 
médie nouvelle,  dont  les  personnages  sont  de  simples 
particuliers  et  en  même  temps  imaginaires.' 

Histoire.  ■ —  Avant  le  genre  historique,  les  Grecs  cul- 
tivent les  logographies,  qui  n'étaient  que  le  récit  en  prose 
•'de§' traditions  anciennes.  Aucune  legographie  n«^nous 
est  parvenue  en  entier,  mais  on  conserve  des  fragmens 
de  Cadnius  de  Milet,  de  Denjs  de  Samos,  ^ jàcusilaUs 
d'Argos,  de  Denjs  de  Chalcis,  â^Hécatée  de  Milet,  d'^eZ- 
lanicus  de  Mitylène,  et  de  plusieure  autres  qui  sont  sou- 
vent cités  par  les  critiques  et  les  historiens  de  l'antiquité. 
Hérodote,  né  à  Halicarnasse,  484,  est  le  père  de  l'his- 
toire. Treize  ans  après  naît  à  Athènes  Thucydide ,  le 
plus  parfait  des  historiens  grecs.  Le  récit  de  la  guerre  du 
Péloponèse,  dont  il  est  l'auteur,  est  un  des  ouvrages  les 
plus  précieux  qui  nous  soient  parvenus  à  travers  la  bar- 
barie du  moyen  âge.  Xénophon,  disciple  de  Socràte,  est 
célèbre  comme  guerrier,  comme  philosophe  et  comme 
historien.  L'histoire  grecque,  l'expédition  du  jeune  Cy- 
rus,  et  la  Cyropédie,  qu'il  a  composées,  le  placent  à  côté 
d'Hérodote  et  de  Thucydide,  quoiqu'il  soit  peut-être 
moins  intéressant  que  le  premier,  et  qu'il  ait  moins  de 
concision  et  de  force  que  le  second.  Les  autres  historiens 
grecs  de  cette  époque  ne  nous  sont  connus  que  par  des 
fragmens  ou  par  les  jugemens  qu'en  portent  les  critiques 
de  la  Grèce  et  de  Rome.  ■;,*!' 

Éloquence. —  Les  discussions  publiqb es:  auxquelles 
les  citoyens  d'un  état  populaire  pouvaient  prendre  part, 
firent  naître  Véloquence.  Le  talent  dé  bien  dire  condui- 
sait au  pouvoir;  il  fut  bienlôt  cultivé  avec  le  zèle  que 
devait  inspirer  l'ambition  surtout  exaltée  dans  les  cités 
démocratiques  de  la  Grèce.  Nul  doute  que  Pisistrate, 
Thémistocle,  Cimon,  Alcibiade,  n'aient  été  les  premiers 
orateurs  de  leur  siècle.  Ce  fut  par  le  talent  de  bien  dire, 
que  Périclès  fit  exiler  Cimon,  Thucydide,  ses  illustres  ri- 
vaux, et  qu'il  exerça  pendant  quarante  ans,  à  Athènes,  un 
pouvoir  en  qbelque  sorte  raonarchiqueiPources  grands 
hommes,  l'éloquence  ne  fut  qu'un  moyen  de  parvenir 
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aux  honneuis,  ou  de  gouve;ne:'  leur  patrie ^  mais  les 
grammairiens  les  ont  distingue'»  des  dix  Oiateurs,,pour 
lesquels  l'éloquence  fut  leur  principale  e'tude ,  le^r  pro- 
fession favorite.  Ces  dix  orateurs  sont  :  Antiphon  de 
Rhamnus  en  Attique,  Andocjde,  Lysias^  Isocrate^  Isée, 
Eschine,  Hypéride  d'Athènes,  Dinarque  de  Corinthe,  et 
enfin  Démosthene,  né  dans  l'Altique,  dont  l'e'loquence  a 
e'te'  rarement  égalée,  mais  n  a  été'  surpasse'e  par  aucun 
orateur. 

Philosophie,  niathéviatiqiies ,  médecine.  —  Les  sept 
sages  y  par  lesquels  on  ouvre  ordinairement  l'histoire  de 
la  philosophie  grecque,  n'étaient  ni  des  philosophes  dans 
le  sens  ([u'on  altache  à  ce  mot,  ni  des  écrivains.  Ils  pro- 
fessaient quelques  vérités  morales,  qui  étaient  la  règle  de 
leur  conduite  et  qu'i's  proposaient  à  leurs  concitoyens. 
Après  eux  viennent  les  iondateurs  des  sectes  ou  des  éco- 
les. Anaxirnandre  fonda  celle  d'Ionie,  Pythagore  celle 
d'Italie,  Xénophane  l'école  éléatique.  Ces  différentes 
écoles  se  réunirent  à  Athènes,  vers  la  tin  du  v*  et  au 
conmiencement  du  iv"  siècle  avant  J.-C.  Socrate  jugea 
qu'il  était  plus  utile  d'établir  les  principes  de  la  morale 
qne  ceux  de  la  physique  et  de  la  dialectique.  Platon^  son 
disciple,  composa  un  systèine  eiîtier  de  philosophie,  et 
fonda  l'école  académique.  Aristote,  précepteur  d'Alexan- 
dre, «mbrassa  toutes  les  connaissances  des  anciens,  donna 
]es  préceptes  de  la  })olitique,  et,  inter]irète  fidèle  du  goût, 
il  consacra  le  premier  les  théories  liltéraiies.  Les  pre- 
mières notions  en  mathématiques  et  en  astronomie  fu- 
rent apportées  d'Egypte  par  Thaïes  de  Milet.  Il  prédit 
l'éclipsé  de  soleil  (|ui  eut  lieu  en  60\.  Anaxirnandre 
trouva  l'art  de  construire  des  cadrans  solaires,  connut, 
le  premier  parmi  les  Grecs,  les  troj)icjues  et  les  équi- 
noxes.  Pythagore  apprit  en  Egypte  l'usage  des  chillres, 
et  le  fameux  théorème  qui  porte  son  nom;  et  fit  regarder 
les  mathématiques  comme  une  partie  intégrante  de  la 
philosophie.  Les  mathématiciens  les  plus  célèbre^  qui 
[paraissent  ensuite,  sont  udrcJiyias  de  Turenle,  /Aeo- 
dore  de  Cyi  è«e,  Pilolaiis  de  Crolone,  Eudoxa\\e,  Cnide, 
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Philippe  d'Oponte,  Hélicon  de  Cyziqae  et  Antoljcus 
de  Pitane.  Les  Grecs  attribuent  à  Esculape,  prince  tlies- 
salien,  qui  vivait  dans  le  xiv^  siècle  avant  J.-C. ,  les  pre- 
mières notions  en  médecine  :  il  fut  mis  au  rang  des  dieux. 
Ses  descendans,  les  Asclépiades,  les  conservèrent  long^ 
temps  comme  un  dépôt  sacré.  Us  se  partagèrent  en  deux 
écoles  rivales,  les  écoles  de  Cnide  et  de  Cos.  De  cette 
dernière  est  sorti  Hippocratej  le  père  de  la  médecine, 
dont  les  observations  et  les  apliorismes  sont  étudiés  en- 
core avec  fruit,  malgré  le  progrès  des  sciences. 

Architecture j,  sculpture,  peinture  et  musique.  —  Les 
trois  ordres  d'architecture,  dorique,  ionique  et  corin- 
thien, attestent  que  l'architecture  a  été  spécialement  cul- 
tivée par  les  Grecs.  Leurs  monumens  les  plus  célèbres 
étaient  le  Temple  de  Diane  à  Éphèse,  construit  par  Cté- 
siphon,  et  le  Panthéon  à  Athènes.  La  sculpture  devait 
être  en  honneur  dans  une  contrée  qui  était  fertile  en  car- 
rières de  marbre,  et  chez  laquelle  on  élevait  des  statues 
aux  dieux,  aux  héros,  aux  grands  hommes  et  aux  athlè- 
tes vainqueurs  à  Olympie.  Les  sculpteurs  les  plus  cé- 
lèbres furent  Phidias j  Poïjclete ,  Mjron^  Lysippe , 
Praxitèle  et  Scopas.  Les  Grecs  n'ont  pas  donné  naissance 
à  la  peinture,  qui  était  connue  des  Egyptiens  avant  que 
la  Grèce  fût  sortie  de  la  barbarie;  mais  Phidias,  Polj- 
"note,  Apollodore ,  Zeuxis ,  Parrhasius  et  A  pelle  ,  ont' 
poussé  cet  art  à  une  perfection  à  laquelle  n'avaient  pas 
atteint  les  inventeurs.  Nous  avons  dit  que,  dans  le  prin- 
cipe, les  poètes  étaient  aussi  musiciens;  aussi  faut- il 
placer  parmi  les  inventeurs  de  cet  art  la  plupart  des 
devins,  tels  que  Linus ,  Orphée,  Amphion,  etc. ,  Phrj- 
nis  de  Mytilène,  Timothée  de  Milet,  le  poète  Archiloque 
et  Arisloxene ,  sont  les  musiciens  les  plus  illustres  que 
cite  Plutarque  dans  un  ouvrage  consacré  à  leur  art  et  à 
leur  gloire. 

C. 
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y  ou  sur  l'époque  àlaquelle  remonte  en  Grèce  l'usage  de  la  monnaie, 
des  poids  et  des  mesures. 

4  Hérodote,  I.  i,  c.  94,  dit  que  de  tous  les  peuples  les  Lydiens  frappèrent  les  pre- 
miers des  monnaies  d'or  et  d'argent.  Pe'lops,  parti  desconlÎDS  de  la  Lydie  et  delà  Phry- 
gie,  en  venant  s'établir  en  Grèce  au  commencement  du  14e  siècle  (Thucyd.  î.  i,  c.  9), 
y  introduisit  l'usage  de  la  monnaie,  si  déjà  il  n'y  était  pas  connu.  En  effet,  vers  la  fin  du 
même  siècle,  Thésée,  au  rapport  de  Plutarque,  i  fit  frapper  une  monnaie  avec  la  marque 
>  d'un  bœuf,  soit  à  cause  du  taureau  de  Marathon,  soit  à  cause  du  général  Taurus,  qu'il 
»  avait  défait,  soit  pour  exhorter  les  citoyens  au  labourage  ;  et  l'on  dit  que  c'est  de  cette 
•  monnaie  qu'ont  été  tirées  ces  expressions  :  cela  vaut  cent  bœufs,  cela  vaut  dix  bœufs.  » 
(Pluiarq.  in  Theseo.^  Dans  les  années  qui  suivent  le  siège  de  Troie,  Alcinoiis  dit  aux  chefs 
des  Phaeaciens  -.  a  Que  chacun  de  nous  donne  à  l'étranger  un  manteau  superbe,  unetu- 
»  nique  et  un  talent  d'or  précieux.  »  (Homère,  Odyssée,  1.  viii,  v.  Sgj,  SgS.)  Gellius, 
dans  Pline,  1.  vu,  c.  56,  témoigne  que  Palaméde,  l'un  des  héros  de  la  guerre  de  Troie, 
inventa  les  poids  et  les  mesures.  De  sorte  que  l'usage  des  poids  et  des  mesures  dans  le 
Péloponèse,  au  temps  de  Phidon  d'Argos,  e!  celui  de  la  monnaie  à  Athènes,  au  temps 
d'Hippias,  n'étaient  que  des  renouvellemeus  ou  de»  perfectionnement,  et  non  p»s  des 
inventions. 
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INTRODUCTION. 


Les  quatre  premiers  chapitres  que  Tou  va  lire  sont  le  résultat  d'uu  loui; 
travail  fait  sur  les  auteurs  originaux,  et  l'extrait  de  plusieurs  mémoires 
que  je  soumettrai  incessamment  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres. 

Par  la  forme ,  ils  sont  appropriés  à  l'enseignement  historique  dans  les 
collèges  royaux  :  par  le  fond,  ils  sont  destinés  à  rétablir,  à  recréer  pres- 
quentièremeni  deux  périodes  historiques. 

La  première  de  ces  deux  périodes  comprend  l'histoire  générale  des  suc- 
cesseurs d'Alexandre  pendant  quarante-deux  ans,  323-281  ,  depuis  la 
mort  du  conquérant,  jusqu'à  la  mort  de  Séleucus  Nicator.  La  seconde 
embrasse  l'histoire  de  la  Grèce  durant  cent  soixante  dix-sept  ans ,  323- 
146,  depuis  la  mort  d'Alexandre,  jusquà  la  réduction  de  la  Grèce  en 
province  romaine. 

A  la  première  lecture  des  historiens  anciens  ,  on  s'aperçoit  que  les  an- 
nalistes modernes  ont'cousul'un  à  l'autre  quelques  détails,  quelques  anec- 
dotes, dépendant  de  ces  deux  périodes,  pour  être  à  même  de  dire  qu'ils 
ne  les  ont  pas  entièrement  passées  sous  silence.  Mais  on  voit  en  même 
temps  qu'ils  ont  omis  la  moitié  des  faits  importans,  et  tous  les  résultats- 
parce  qu'on  ne  peut  obtenir  ces  résultats  que  de  l'ensemble  des  faits. 

Plutarque  a  subordonné  les  peuples  et  les  grands  événemens  à  quel- 
ques hommes;  et  Plutarque  a  eu  raison,  car  il  comTposah  une  biographie. 
Mais  en  traçant  l'histoire  des  temps  qui  suivirent  la  mort  d'Alexandre ,  il 
lallait  placer  les  grands  événemens,  les  peuples  avec  leurs  intérêts  et 
leurs  passions,  sur  le  premier  plan,  les  hommes  raarquans  sur  le  second, 
ot  moutrer  seulement  comment  ces  hommes  avaient  influé  sur  les  évé- 
nemens et  sur  le  sort  des  peuples.  C'est  ce  qu'on  n'a  jamais  fait  jusqu'à 
présent,  parce  qu'on  a  copié  servilement  Plutarque,  et  Plutarque  tout 
seul. 

S'îl  était  nécessaire  de  voir  le  sujet  dans  son  ensemble  et  sous  son  véri- 
table jour,  il  n  était  pas  moins  important  de  le  voir  et  de  le  montrer  d'une 
manière  claire  ;  les  deux  périodes  dont  il  s'agit  se  trouvant  singulière- 
ment chargées  d'incidens  et  d'acicurs,  et  le  spectateur  éprouvant  à  clia- 


que  instant  le  besoin  qu'on  mette  de  Tordre  dans  celte  scène  mouvante. 

J'ai  essayé  de  rétablir  la  vérité  historique  pleine  et  entière ,  de  recg- 
voir  moi-même,  et  de  transmettre  des  impressions  nettes.  Je  vais  don- 
ner une  idée  générale  de  la  manière  dont  j^ai  envisagé  mon  sujet,  d'abord 
dans  rhistoire  des  successeurs  d'Alexandre,  jusqu'à  la  mort  de  Séleucusj 
ensuite  dans  Thistoire  de  la  Grèce. 

A  la  mort  d'Alexandre,  sa  famille  est  appelée  à  hériter  de  son  empire 
en  Macédoine  et  en  Asie,  et  du  commandement  qu'il  a  exercé  dans  la 
Grèce.  Tous  ses  généraux  veulent  dépouiller  sa  famille.  Parmi  eux,  Içs 
uns,  ce  sont  les  tuteurs  successifs,  puis  Antigone ,  songent  à  se  saisir  de 
tout  l'empire^  d'autres,  au  nombre  de  cinq,  projettent  de  créer  des 
royaumes 5  d'autres  enfin,  moins  ambitieux  encore,  et  au  nombre  de 
vingt-neuf,  prétendent  seulement  se  rendre  iudépendaus  dans  leurs  sa- 
trapies ou  gouvernemens. 

Le  peuple  et  l'armée  en  Macédoine,  l'armée  macédonienne  en  Asie, 
dominés  par  des  idées  de  légitimité,  et  par  leur  profonde  admiration 
pour  Alexandre,  entendent  que  les  généraux  respectent  les  droits  de  sa 
famille ,  et  lui  garantissent,  la  couronne.  Les  peuples  Tliraces,  Asialitpies, 
Égyptiens,  ne  peuvent  avoir  la  même  affection  pour  le  sang  d'Alexan- 
dre, leur  conquérant  généreux,  mais  non  leur  prince  légitime  :  s'il  ne 
leur  est  pas  donné  de  recouvrer  leur  indépendance,  peu  leur  importe 
d'être  les  sujets  de  Lysimaque,  de  Séleucus,  de  Ptolémée,  ou  du  fils  et 
du  frère  d'Alexandre.  Enfin  les  peuples  Grecs  veulent  secouer  la  domi- 
nation macédonienne,  reconquérir  leur  liberté,  et,  s'ils  échouent  dans 
cette  tentative,  conserver  au  moins  leurs  gouvernemens  particuliers,  res- 
pectés par  Philippe  et  par  Alexandre,  après  la  destruction  de  Thèbcs 
comme  après  Chéronée. 

Or,  ces  passions  dominent  et  gouvernent  les  événemens.  Malgré  les 
ambitions  furieuses  dont  elle  est  entourée,  la  famille  d'Alexandre,  tant 
qu'elle  se  respecte  elle-même,  forte  de  l'amour  des  soldais,  dispose  en- 
core, après  six  ans,  du  fond  de  la  Macédoine,  des  troupes  et  des  tré- 
sors d'Alexandre,  qui  se  trouvent  à  quatre  cents  lieues  de  là,  dans  la 
haute  Asie.  Mais  les  peuples  Thraces,  Egyptiens  et  Asiatiques,  qui  ne 
demandent  qu'à  être  régis  avec  douceur  et  modération,  fournissent  à 
Lysimaque,  à  Ptolémée  et  à  Séleucus,  les  forces  nécessaires  pour  com- 
battre les  héritiers  légitimes.  D'un  autre  côté,  Olympias ,  ayant  donné 
le  sanglant  exemple  d'assassiner  deux  des  membres  de  la  famille  royale, 
met  aux  mains  de  Cassandre  cl  de  Polysperchon  le  fer  avec  lequel  ils  en 


tu 

exlcrminenL  les  icslcs.  Toutefois,  couverts  qu'ils  sont  lîu  sang  d'Alexau- 
tlrc,  ils  ne  peuvent,  d'après  les  dispositions  des  Macédoniens,  acquérir 
ou  conserver  le  trône  :  Polysperchoii  meurt  dans  l'opprobre  et  dans 
l'obscurité:  les  fils  de  Cassandre  portent  la  peine  du  crime  de  leur  père  j 
les  Macédoniens  approuvent  la  mort  de  l'un  et  i'exil  de  l'autre  ('). 

Après  treize  ans  d'incertitude,  la  mort  du  dernier  rejeton  mâle  d'A- 
lexandre ouvre  ,  d'une  manière  définitive  ,  sa  succession  à  ses  capi- 
taines. L'oligarchie  militaire  des  trente  gouverneurs  subsislera-t-elle? 
Sera -t- elle  remplacée  par  la  formation  d'un  certain  nombre  de  royau- 
mes? Ou  bien  un  seul  des  généraux  héritera-t-il  de  tout  l'empire,  après 
la  ruiue  de  ses  rivaux?  L'inégalité  des  partages  dans  la  première  dis- 
tribution des  gouvernemcns,  l'inégalité  des  talens  et  de  la  réputa- 
tion, détruisent  roligarchie  militaire  et  y  substituent  cinq  royaumes, 
Là  les  hommes  et  les  circonstances  semblent  décider  seuls.  Mais  les  peu- 
ples interviennent  dans  la  question  du  maintien  de  l'unité,  ou  du  par- 
tage de  l'empire  en  royaumes.  Les  Grecs  soutiennent  Anligone  et  sou 
fils  Démétrius ,  qui  prétendent  engloutir  Fempire  entier,  parce  qu'ils 
leur  ont  rendu  leurs  gouvernemens  que  Cassandre  leur  a  arrachés.  Les 
Thraces ,  les  Asiatiques,  les  Egyptiens,  au  contraire,  redoutant  le  de;- 
polisme  et  lis  exactions  d'Anligone,  charmés  de  la  modération  de  Ly- 
simaque,  de  Séleucus  et  de  Ptolémée,  jaloux  d'ailleurs  de  se  reconsti- 
tuer en  corps  de  nation,  déploient  dans  la  lutte  contre  Antigone  une 
constance,  une  opiniâtreté  qui  doit  enfin  fixer  la  fortune,  triomphent  et 
partagent  l'empire  à  Ipsus  avec  Lysimaque,  Séleucus  et  Ptolémée. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  sur  l'histoire  de  la  Grèce,  considérée 
dans  ses  rapports  les  plus  généraux. 

C'est  une  vieille  erreur,  répétée  jusqu'à  satiété  par  les  modernes,  et  re- 
futée par  le  témoignage  unanime  des  historiens  anciens,  que  la  Grèce 
était  libre  avant  Philippe  et  Alexandre ,  et  qu'elle  fut  asservie  par  ces 
princes.  Le  fait  est  qu'ils  laissèrent  à  toutes  les  républi(iues  leurs  gouver- 
nemens respectifs  ,  leurs  lois  civiles ,  leurs  magistrats ,  la  faculté  de  régler 
par  leurs  députés  l'emploi  de  leurs  forces  militaires,  toutes  choses  que  les 
Spartiates  et  les  Athéniens  leur  avaient  ôtées  antérieurement,  lorsqu'ils 
avaient  obtenu  le  commandement.  Le  fait  est  que  ces  deux  princes  ne  se 
réservèrent  slriclement  que  la  prérogative  d'être  les  chefs  des  armées  de 


(i)  ragts  28,  10/,  cl  io5  de  ceUc  sccouJo  partie  ilu  l'iecis. 
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la  Grèce;  qu'ils  formèrent  de  ses  divers  peuples  une  graude  république 
fédérative;  qu'ils  concilièreni  admirablement  les  droits  de  sa  liberté  avec 
les  besoins  de  son  indépendance  et  de  sa  défense  extérieure  ;  qu'après 
avoir  interdit  aux  Grecs  les  guerres  civiles  connues  sous  le  nom  de  guerre 
duPéloponèse  et  de  guerre  Thébaine,  ils  renversèrent  l'empire  des  Perses, 
qui ,  depuis  cent  soixante  ans,  avaient  tantôt  envahi  la  Grèce ,  tantôt  l'a- 
vaient armée  contre  elle  même ,  et  enfin  en  dernier  lieu  l'avaient  réduite 
en  véritable  satrapie  persane ,  lors  du  traite  d'Anialcidas  (0. 

A  la  mort  d'Alexandre ,  les  républiques  grecques ,  entraînées ,  moitié 
par  l'amour  de  la  liberté,  moitié  par  les  menées  des  intrigans,  essayèrent 
d'enlever  à  la  Macédoine  la  suprématie  dont  elle  jouissait.  Elles  se  jetè- 
rent dans  la  guerre  Lamiaque,  contre  l'avis  de  Pliocion,  et  furent  vain- 
cues à  Crauon.  Parmi  les  rois  de  Macédoine  successeurs  d'Alexandre  , 
les  uns  ôtèrent  aux  Grecs  leurs  constitutions;  les  autres  disposèrent  arbi- 
trairement de  leurs  trésors,  et  eu  obtinrent  des  décrets,  où  il  était  dé- 
claré que  tout  ce  qu'ils  feraient  serait  réputé  saint  envers  les  dieux  , 
juste  envers  les  hommes;  tous  leur  imposèrent  des  gouverneurs  et  des 
garnisons  :  ils  substituèrent  une  ilominulion  au  commandement  généreux 
de  Philippe  et  d'Alexandre.  Leur  autorité  fut  reconnue  par  vingt-cinq 
des  vingt-huit  étals  helléniques,  aussi  pleinement  que  par  les  Macédo- 
niens :  on  construisait  pour  Démélrius  des  galères  dans  les  chantiers  de 
Corinthe,  d'Athènes,  de  Clialcis,  comme  dans  ceux  de  Pella.  Trois  peu- 
ples seulement,  les  Spartiates,  les  ^Etoliens ,  une  partie  des  Arcadiens, 
échappèrent  à  cette  domination,  et  conservèrent  en  Grèce  le  précieux 
dépôt  de  la  liberté. 

Les  républiques  grecques  profilèrent  des  querelles  interminables  des 
difFérens  compétiteurs  au  trône  de  Macédoine,  et  de  l'embarras  où  les 
jeta  l'invasion  des  Gaulois.  Non-seulement  elles  s'afTranchirent;  mais, 
en  entrant  dans  la  ligue  Achéenne,  elles  adoptèrent  le  gouvernement  le 
plus  parfait  qu'ail  connu  l'anliquilé.  En  effet,  la  ligue  Achéenne  donnait 
aux  peuples  qui  en  faisaient  partie  une  sage  démocratie  pour  gouverne- 
ment intérieur,  les  mêmes  lois,  les  mêmes  magistrats,  les  mêmes  poids,  les 
mêmes  mesures.  Au  moyen  de  la  fédération  et  de  la  représentation  par 
députés,  elle  prévenait  entre  eux  les  guerres  particulières  et  générales  qui 
précédemment  avaient  ensanglanté  la  Grèce  ;  elle  leur  assurait  aussi  une 

(')  Voyez  pages  2,  Sg,  10/,  di^  la  sccoiidr  jiarlie  <in  Préiis  ;  fl  daus  la  première,  les 
•  :.  XXXIV,  §  /i  fil  7;  .XXVI,  à  l'aiiniic  428;  xxvn,  ;iu.\  aniu'rs  4  17,  .',  16:  xxviii  et  %\\\  à  la  (in 


lorce  imposanle  coalre  les  cuuemis  du  dehors ,  par  la  réuniou  d'uuc 
foule  de  pelilcs  forces  individuelles.  Elle  l'emportait  sur  le  système  de 
Philippe  et  d'Alexandre,  en  ce  qu'elle  appelait  indistinctement  toutes 
les  nations  qui  s'y  agrégeaient,  non-seulement  à  la  participation  de  la 
souveraineté  par  leurs  députés ,  mais  aussi  au  commandement  que  Phi- 
lippe et  Alexandre  avaient  réservé,  comme  un  privilège,  aux  seuls  Macé- 
doniens. 

11  n'y  avait  plus  qu'un  pas  à  faire ,  il  n'y  avait  plus  que  trois  peuples 
a  gagner,  les  Spartiates,  les  Béotiens,  les  Phocidiens ,  pour  que  le  sys- 
tème achéen  régît  toute  la  Grèce  centrale  et  tout  le  Péloponèse.  Cette  ré- 
volution achevée ,  les  Grecs  libres  et  unis ,  capables  de  se  défendre  à  l'in- 
térieur contre  toutes  les  attaques  des  princes  macédoniens ,  leur  propo- 
saient de  combiner  ensemble  leurs  forces  respectives  contre  l'étranger, 
contre  les  Romains  surtout,  qui  alors  même  s'ouvraient  l'entrée  de  la  Ma- 
cédoine et  de  la  Grèce  par  leurs  conquêtes  en  Illyrie  ,  et  menaçaient  de 
plus  près  encore  la  Macédoine. 

Les  Spartiates,  régénérés  par  les  réformes  de  Cléomène,  ne  refusaient 
pas  d'entrer  dans  la  ligue  Achéenne  :  mais  Cléomène  demandait  pour  lui 
le  commandement  de  la  ligue.  Aratus ,  qui  l'exerçait  depuis  trente-trois 
ans,  eut  la  faiblesse  de  ne  pas  savoir  le  céder  j  et  après  ses  défaites,  la 
bassesse  d'appeler  contre  les  Spartiates  les  Macédoniens  dans  le  Pélopo- 
nèse. 

A  la  suite  de  la  guerre  de  Cléomène  et  de  la  guerre  des  deux  ligues  , 
les  rois  de  Macédoine  Antigone  Doson  et  Philippe  III  rétablirent  leur  auto- 
rité sur  vingt-cinq  des  vingt-huit  petites  républiques  dont  la  Grèce  se  com- 
posait: parmi  les  nations  qui  embrassèrent  leur  parti,  on  comptait  les 
Thessaliens  et  les  Achéens  ,  deux  des  plus  puissantes  de  l'époque.  Trois 
peuples  seulement  restèrent  indépeudans,  les  Spartiates,  les /Eloliens,  les 
Athéniens  j  encore  étaient-ils  tellement  affaiblis  par  leurs  défaites,  qu'ils 
tinrent  de  la  générosité  de  Philippe  et  des  Achéens  l'existence  politique 
qu'on  daigna  leur  laisser,  et  qu'ils  s'engagèrent  à  respecter  le  nouvel  ordre 
de  choses  créé  par  suite  des  derniers  événemens  ('). 

Quand  on  s'est  assuré,  par  le  témoignage  formel,  par  les  récits  circon- 
stanciés de  Polybe,  que  tel  était  l'état  de  la  Grèce,  on  entend  avec  «jucl- 
que  surprise  Montesquieu  dire ,  eu  parlant  de  celte  même  époque  :  «  La 

i«)  Ko/f;  les  |)iiuv(S  i  l'appui  de  ccUe  assertion  ,  pages  70  i;t  suivaules  ilc  celte  se- 
conde- p.irlif-. 


))Groce  se  maiuleuail  par  une  espèce  de  balance  :  les  Lacédémonieus  claieui 
^> pour  L'ordinaire  alliés  des  ^î^tolieus;  et  les  Macédoniens  relaient  des 
jjAchéens  (,').»  D'un  côté  trois  peuples,  d'un  autre  vingt-cinq  avec  la  Ma- 
cédoine et  l'Épire  :  en  vérité,  voilà  un  sinijulier  équilibre!  L'étonuemeni 
augmente,  lorsqu'on  voit  dans  le  même  Polybe  et  dans  Piutarque,  que 
les  ^toliens,  au  lieu  d'être  les  alliés  ordinaires  des  Lacédémouiens,  avaient 
été  leurs  ennemis  acharnés  pendant  soixante  ans,  285-225  j  qu'ils  avaient 
emmené  en  une  seule  fois  trente  mille  captifs  de  la  Laconiej  et  que  l'union 
des  deux  peuples,  au  temps  dont  il  s'agit,  datait  à  peine  de  cinq  ans.  Ce- 
pendant, de  tous  les  écrivains  modernes,  Montesquieu  est  le  seul  qui,  par 
la  plu^sance  de  son  génie,  ait  deviné  quelque  chose  de  l'histoire  de  la 
Grèce  dans  les  derniers  temps.  Elle  était  donc  à  refaire  entièrement. 

Achevons  d'eu  donner  une  idée  générale.  De  compte  fait ,  la  Grèce  et 
la  Macédoine  pouvaient,  dans  une  guerre  olï'ensive,  lever  trois  cent  qua- 
rante-un mille  hommes,  et  doubler  ce  nombre  quand  il  s'agirait  de  dé- 
fendre le  sol  contre  l'étranger.  Les  forces  de  Rome  et  de  l'Italie  étaient 
à  peu  près  les  mêmes  (^l.  Si  la  Grèce  et  la  Macédoine  ne  paralysaient  pas 
leurs  ressources  par  leurs  dissensions,  elles  demeuraient  donc  invin- 
cibles aux  Romains.  Non-seuiement  elles  échappaient  elles-mêmes  à  la 
conquête,  mais  elles  en  préservaient  l'Asie  et  tout  l'Orient  pour  lesquels 
elles  devenaient  un  rempart  j  les  destinées  d'une  partie  du  monde  des  an- 
ciens étaient  changées.  Or  un  accord  parfait  s'établissait  entre  les  Ma- 
cédoniens et  les  Grecs ,  si  Philippe  III  se  contentait  du  commandement 
de  Philippe  et  d'Alexandre,  au  lieu  de  rechercher  la  domination,  sou- 
vent arbitraire,  de  leurs  successeurs. 

Mais  dans  ses  actes  comme  roi,  dans  sa  conduite  comme  homme, 
Philippe  prit  pour  règle  les  fantaisies  du  despotisme  j  il  devint  terrible  et 
odieux  aux  Grecs.  Eu  revanche,  ils  se  mirent  de  toutes  manières  eu 
garde  contre  luij  ils  lui  refusèrent  en  particulier  l'usage  de  leur  force 
militaire.  Il  y  eut  de  leur  part  désaffection,  réserves,  dans  un  temps  où 
un  dévoûmcnt  snus  bornes  à  sa  cause  pouvait  seul  les  sauver  avec  lui  :  car 
on  était  alors  à  la  veille  d'iine  lutte  contre  Rome;  et  la  coalition,  le 
parfaitaccord  de  la  Macédoine  avec  la  Grèce,  pouvaient  seuls  donner  des 
chances  de  succès  à  l'indépendance  hellénique. 


(1)  Monlcstjuicu,  Grand,  et  Dùcad.,  clia|).  5.  —  (2)  Vojez  pages  81,  82,  de  ccUc  ; 
coiidu  partie. 


Le  sénat,  habitué  par  une  longue  expérience  à  Sciisir  du  premier  coup 
(l'œil  l'endroit  sensible  où  il  fallait  frappep  un  peuple  dont  il  projetait  la 
ruine,  parvint  dans  l'espace  de  seize  ans,  et  dans  le  cours  de  ses  deux  guerres 
avec  Philippe,  à  lui  enlever  l'alliance  de  toutes  les  républiques.  Il  détacha 
les  iEtoliens  et  les  Spartiates  les  premiers,  en  promettant  aux  ./Etoliens, 
d'abord  l'occupation  des  pays  voisins  de  l'^iLlolie,  ensuite  la  domination 
de  la  Grèce  entière  qu'ils  convoilaientj  en  flattant  les  Spartiates  de  l'em- 
pire duPéloponèse,  après  la  destruction  de  la  ligue  Achéenne.Il  enleva  le 
reste  des  Grecs  au  roi  de  Macédoine,  en  augmentant  les  défiances  que  leur 
avait  inspirées  sa  tyrannie  5  en  achetant  dans  chacune  de  leurs  villes  les 
traîtres  capables  d'influer  sur  les  décisions  publiques  •  en  les  intimidant 
par  l'appareil  etle  déploiement  de  la  force;  en  séduisant  leur  crédulité  par 
la  proclamation  de  la  liberté  aux  jeux  isthmiques.  Cette  scission  entre  la 
Macédoine  et  la  Grèce  une  fois  opérée,  les  Romains  ne  permirent  pas 
qu'elle  cessât  un  seul  instant  durant  les  vingt  années  qui  suivirent ,  198- 
178,  et  quand  Persée  tenta  un  rapprochement,  ils  envoyèrent  une  armée 
s'interposer  entre  lui  et  les  Grecs  ('  ). 

Une  guerre  contre  des  peuplades  braves  n'est  jamais  un  jeu  dans  la 
forme;  mais  elle  l'est  pour  le  fond,  lorsqu'à  valeur  égale  l'agresseur  peut 
opposer  le  double,  le  triple  des  forces,  à  celui  qu'il  attaque.  Telle  fut  la 
situation  des  Romains  à  l'égard  de  chacun  des  peuples  grecs  qu'ils  avaient 
eu  l'adresse  d'isoler  les  uns  des  autres.  Ce  fut  non  pas  sans  peine,  mais  sans 
danger,  qu'ils  écrasèrent  les  Macédoniens  à  Cynoscéphales  et  à  Pydna; 
qu'ils  asservirent  les  ^toliens  à  la  suite  de  la  guerre  contre  Antioclius; 
qu'ils  domptèrent  les  Béotiens,  les  Thessaliens,  les  Epirotes  dans  le  cours 
de  celle  contre  Persée;  qu'ils  accablèrent  les  Achcens  à  Leucopétra.  Après 
l'anéantissement  de  ces  six  puissances,  la  faiblesse  des  états  qui  restaient 
était  si  grande,  qu'un  décret  du  sénat  suflit  pour  réduire  la  Macédoine 
et  la  Grèce  en  provinces  romaines. 

La  moitié  des  faits  dont  se  compose  l'histoire  de  la  Grèce  depuis  la  mort 
d'Alexandre  jusqu'à  la  conquête  romaine  avait  été  laissée  jusqu'à  présent 
dans  les  historiens  anciens.  Je  l'en  tire,  et  je  la  fais  connaître  aujourd'hui 


(i)  Le  seul  colépar  lequel  la  Macédoine  fût  presque  inattaquable  élait  celui  où  l'on  rencon- 
trait la  chaîne  des  monts  Cambuniens  et  Olympe.  Cependant  les  légions,  pendant  quatre 
années  eonséculives,  furent  dirigées  vers  ce  point,  parce  qu'en  suivant  celle  direction  elles 
se  plaçaient  entre  Perscc  et  les  Grecs. 
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pour  la  première  fois.  Toute  dccouvevle  liisiorique  a  son  importance, 
puisqu'elle  liàlc  les  progrès  de  la  science  et  recule  le  domaine  de  la  vé- 
rité. Mais  peut-être  celle-ci  sera-t-elle  accueillie  avec  une  faveur  parti- 
culière; rien  de  ce  qui  intéresse  la  Grèce  n'est  indifférent  à  TEurope,  qui 
reconnaît  en  elle  la  mère  de  sa  civilisation. 

A.   PoiIlSOK. 


PRECIS 


DE 


l'histoire  ancienne. 


SECONDE   PARTIE. 

SUCCESSEURS  D'ALEXANDRE. 

SIXIÈME  ÉPOQUE. 


jDémembrement  de  l'empire  d'Alexandre  d'abord  en  cinq,  en- 
suite en  quatre ,  enfin  en  trois  grands  royaumes ,  et  en  une 
foule  de  principautés  particulières.  —  Ces  états,  depuis  le 
golfe  Adriatique  jusqu'à  l'Euphrate ,  tombent  au  pouvoir  des 
Romains;  et  depuis  l'Euphrate  jusqu'à  l'Indus,  au  pouvoir 
des  Parlhes. 


CHAPITRE  XLII. 

Histoire  des  successeurs  d'Alexandre,  depuis  la  mort  d Alexan- 
dre jusqu'à  la  mort  de  Séleucus  (223-281). 

§  I.  —  Considérations  sur  l'état  de  l'empire ^  de  l'armée, 
de  la  famille,  des  capitaines  d'Alexandre,  au  moment 
oii  il  mourut. 

En  mourant,  Alexandre  laissait  les  peuples  nombreux  des  provinces 
persanes  sujets  de  la  Macédoine  et  de  la  Grèce.  Le  grand  ouvrage  de  leur 
régéncratiou ,  de  l'importation  de  la  civilisation  grecque  dans  TOrient, 
commence  par  lui ,  rcslnil  à  achever. 

I 


Il  laissait  les  peuples  grecs  en  possession  de  leurs  gouvernemens ,  de 
leurs  lois,  de  leurs  coutumes,  de  leurs  magistrats,  de  leur  liberté  civile 
pleine  et  entière,  toutes  choses  que  les  Alliéniens  et  les  Spartiates  leur 
avaient  ôlées  quand  ils  avaient  obtenu  le  commandement.  De  leur  liberté 
politique  il  ne  leur  avait  ôté  que  la  faculté  de  disposer  arbitrairement 
de  leur  force  militaire,  et  de  remployer  à  se  déchirer  par  des  guerres 
civiles  dont  le  résultat  avait  été  l'asservissement  de  la  Grèce  à  la  Perse 
depuis  le  traité  d'Antalcidas  jusqu'à  la  guerre  sacrée.  A  l'exemple  de  son 
père  Philippe,  il  n'avait  pas  attribué  a  la  Macédoine  le  droit  de  réglera 
son  gré  l'emploi  de  la  force  militaire  des  alliés  :  ce  droit  il  l'avait  remis 
aux  assemblées  de  leurs  députés,  appelés  à  voter  librement  sur  les  inté- 
rêts généraux  '.  Il  avait  donc  uniquement  réservé  à  la  Macédoine  la  su- 
prématie, le  commandement  dont  les  Spartiates  et  les  Athéniens  avaient 
été  investis  tour  à  tour,  et  encore  ne  l'avait-il  pris  qu'après  l'avoir  reçu 
du  consentement  des  alliés.  Il  avait  laissé  Antipater  en  Macédoine  avec 
des  forces  suffisantes  pour  maintenir  la  Grèce  dans  ce  nouvel  élat.  Les 
Spartiates  et  les  Athéniens  ,  déchus  du  rang  qu'ils  avaient  occupé  autre- 
fois de  la  puissance  dont  ils  avaient  abusé,  avaient  deux  fois  tenté  de  la 
recouvrer  en  bouleversant  la  Grèce.  Les  Spartiates  et  leur  roi  Agis  avaient 
été  vaincus  par  Antipater.  Les  Athéniens ,  après  avoir  accueilli  Harpalus, 
l'avaient  chassé,  dans  la  crainte  d'attirer  sur  leur  ville  la  vengeance  et  les 
armées  d'Alexandre  :  mais  ils  avaient  épié  de  jour  en  jour  une  occasion 
favorable  pour  reprendre  leurs  projets.  Justement  alarmé  de  ces  mouve- 
mens,  Alexandre,  peu  avant  sa  mort,  avait  cherché  des  soutiens  et  des 
partisans  à  la  nouvelle  organisation  par  un  grand  bienfait.  Il  avait,  par 
un  décret,  ordonné  aux  villes  grecques  de  réparer,  à  l'égard  les  unes  des 
autres,  les  injustices  dont  elles  avaient  à  se  plaindre  mutuellement.  En 
maintenant  les  condamnations  et  le  banni-sement  prononcés  contre  ceux 
qui  s'étaient  rendus  coupables  de  quelque  crime,  il  avait  rappelé  de  l'exil 
et  rendu  à  leur  patrie  ceux  qui  en  avaient  été  chassés  sans  jugement  et 
par  les  cabales  des  chefs  des  républiques.  «  Cette  proclamation,  commi- 
»  parle  Diodore,  avait  été  reçue  avec  des  transports  de  joie  aux  jeux 
))  olympiques.  Toute  l'assemblée  avait  marqué  sa  reconnaissance  par  de 


'  II  faut  prouver  tout  ce  que  nous  avançons  ici,  relativement  à  Philippe  et  à  Alexandre, 
par  des  te'moignages  circonitanciés  et  irrécusables.  Diodore,  I.  xvi,  p.  478,  rfe  Rhodoman 
dit  ;  t  Philippe  annonça  qu'il  voulait  attaquer  la  Perse  pour  venger  les  Grecs,  el  pour  la 
ï  punir  des  profanations  qu'elle  avait  commises  dans  les  temples  de  la  Grèce.  Il  s'attira 
.  d'abo-.d  parce  projet  la  bienveillance  des  villes  grecques  en  général.  Il  fit  proposer  en- 
V  suite  à  chacune  d'elles,  en  particulier,  d'enireren  conférence  avec  lui  pour  l' intérêt  commun 
.  de  la  nation.  Coriothe  fui  indiquée  pour  un  rendez-vous  si  célèbre.  Ce  fut  là  q\ii\pro- 
ifosa  publiquement  le  décret  qu'il  désirait  si  vivement  obtenir.  Choisi  lui-même  pour 
»  commandant  général  de  la  Grèce,  il  fit  les  préparatifs  convenables  pour  une  semblable 
.  entreprise.  Ayant  réglé,  pour  chaque  ville,  le  nombre  de  soldats  qu'il  lui  con\/cnait  de 
»  fournir,  il  retourna  en  Macédoine.  • 

Diodore,  liv.  xvii,  p.  469,  ajoute  :  «  Alexandre  ^Tt  convoquer  en  forme  1  assemblée 
>  générale  de  Corinthe.  Quand  tous  les  députés  furent  arrivés,  il  les  engagea ,  par  des 

•  'toropos  convenables,  à  le  nommer  commandant  général  de  la  Grèce  contre  les  Perses 

*  dont  on  avait  à  se  plaindre.  Revêtu  d'un  titre  si  honorable,  il  revint  en  Macédoine.  * 


w  grands  applaudissemensj  car  il  se  trouvait  là  plus  de  vingt  mille  de  ces 
»  bannis.))  Mais  ce  grand  acte  de  justice  paternelle  avait  excité  le  mé- 
contentement de  tous  ceux  qui  avaient  à  se  reprocher  quelque  iniquité, 
et  en  particulier  celui  des  iEtoliens  et  des  Athéniens.  Les  premiers  ayant 
injustement  chassé  l'ancienne  et  puissante  famille  des  ./Eaiades,  s'atten- 
daient à  êire  punis  incessamment  de  celte  violence-  les  seconds  avaient 
plus  injustement  encore  partagé  entre  eux  le  territoire  des  Samiens, 
qu'ils  étaient  peu  disposés  à  rendre.  A  la  première  nouvelle  de  la  mort 
d'Alexandre,  les  Athéniens,  qui  av;iient  des  ressources  dans  les  trésors 
que  leur  avait  laissés  Harpalus,  envoyèrent  Léosthènes  se  mettre  à  la  tête 
de  huit  mille  .'■oldats,  vétérans  des  guerres  d'Asie,  congédies  par  les  gou- 
verneurs de  Perse,  et  stationnés  alors  aux  environs  du  Taenare  de  La- 
conie.  Ils  équipèrent  une  flotte  de  deux  cent  quarante  galères.  Us  en- 
voyèrent des  orateurs  dans  les  villes  grecques,  pour  les  appeler  à  la  li- 
berté, et  en  obtinrent  divers  conlingens  de  troupes  qui  portèrent  l'armée 
confédérée  à  trente  mille  hommes.  Les  plus  riches  des  Athénien';,  les  plus 
sages  de  chaque  république,  Phocion  à  leur  tête,  désapprouvèrent  l'en- 
treprise; mais  leur  voix  fut  étouffée  partout  par  les  ambitieux,  «dont  le 
»  métier  était  d'émouvoir  le  peuple,  qui  ne  pouvaient  vivre  aux  dépens 
»  du  public  que  par  la  guerre;  genre  d'hommes  dont  Philippe  di.sait  au- 
)>  trefois  que  la  guerre  était  pour  eux  un  temps  de  paix,  et  que  la  paix 
»  leur  faisait  la  guerre  '.  » 

Tel  était  l'état  de  la  Grèce  à  la  mort  d'Alexandre.  Il  reste  à  examiner 
celui  de  son  armée,  de  sa  famille,  de  ses  généraux. 

Alexandre  avait  eu  plusieurs  fois  à  comprimer  dans  ses  soldats  l'esprit 
d'indépendance,  d'opposition  à  ses  vues,  de  révolte  même;  mais  l'amour 
pour  sa  personne,  l'enthousiasme  pour  ses  exploits  qu'ils  avaient  partagés, 
étaient  vifs  et  profonds.  Quand  il  mourut,  ces  scntimens  dont  il  avait  été 
l'objet  se  changèrent  en  affection  pour  >a  famille,  en  désir  manifesté,  à 
plusieurs  reprises,  de  la  placer  sur  son  trône. 

La  famille  d'Alexandre  se  composait  de  huit  personnes  : 


I.   Olympias,  raère  à' Alexandre. 

î.  Roxane ,  fille  du  satrape  Oxyarte 
et  épouse  d'Alexandre,  enceinte  de  huit 
mois  su  moment  ou  son  époux  mourut , 
fl  qui  donna  bientôt  naissance  à  un  fils. 

3.  Alexandre  Aigus,  fils  de  Roxane  et 
d'Alexandre  le  Grand. 

4.  Stalira ,  fille  de  Darius ,  autre 
épouse  d'Alexandre  ,  mise  à  mort ,  peu 
aprèsla  mort  du  conquérant,  par  Roxane, 
qui  craignait  de  trouver  en  elle  une  rivale. 


5.  Philippe  Arrhidêe,  fils  de  Philippe 
et  d'une  autre  épouse  qu'Olympias,  frère 
par  son  père  d'Alexandre  le  Grand. 

C.  Clèopâtre,  fille  de  Philippe  et  d'O- 
lympias,  sœur  d'Alexandre. 

7.  Thcssalonice ,  Clle  de  Philippe  et 
d'une  autre  femme  qu'Olympias  ,  sœur 
d'Alexandre. 

8.  Eurydice,  sœur  de  Philippe,  qui 
épousa  depuis  Arrhidêe. 


L'imbécillité  d'Arrhidée,  l'enfance  d'Alexandre  Aigus,  ril'é,i;itimité  et 
la  jeunesse  d'Hercule,  la  haine  furieuse  de  Cléopàlre  contre  Arrhidêe  et 


1  Diodore,  liv.  xviii,  de  la  page  395  ^  la  page  59^,  de  Rhodoman.  Justin,  liv.  xiu, 
chap.  5. 
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conlre  Eurydice,  qui  devint  l'épouse  de  ce  prince,  et  par-dessus  toutTam- 
bition  des  capitaines  d'Alexandre,  formaient  autant  de  causes  de  perte 
pour  la  famille  royale.  Mais  ces  causes  étaient  graves  sans  être  décisives. 
Dans  la  poursuite  de  la  succession  d'Alexandre,  ses  fils  et  son  frère  trou- 
vaient pour  auxiliaires  raffection  de  ses  soldats,  les  talens  et  le  dévoîi- 
menl  d'Eumène,  le  plus  habile  de  ses  généraux,  et  jusqu'aux  déférences 
hypocrites,  jusqu'aux  concessions  momentanées  de  ses  ambitieux  lieute- 
nans,  qui  connaissaient  trop  bien  les  sentimens  de  l'armée  pour  oser, 
pendant  les  huit  premières  années,  porter  atteinte  aux  droits  des  héri- 
tiers légitimes.  Or,  dans  cet  espace  de  temps,  et  avec  de  pareilles  res- 
sources,  pour  peu  que  les  circonstances  fussent  favorables,  la  famille 
pouvait  défendre  le  sceptre  contre  les  attaques  de  ses  ennemis,  et  l'af- 
fermir entre  ses  mains. 

Quand  les  capitaines  d'Alexandre  le  virent  mort,  les  uns,  en  petit 
nombre,  songèrent  à  envahir  sa  succession  entière,  après  avoir,  par  di- 
vers moyens,  dépouillé  sa  famille  et  réduit  leurs  collègues  à  la  dépen- 
dance. D'autres  formèrent  le  dessein  de  démembrer  l'Empire,  et  d'en 
former  à  leur  profit  un  certain  nombre  de  royaumes  d'une  certaine 
étendue.  Les  autres  enfin,  et  c'était  le  grand  nombre,  projetèrent  de  se 
rendre  simplement  indépendans  dans  leurs  gouvernemens  respectifs. 

Ainsi,  à  la  mort  d'Alexandre,  il  s'agissait  de  savoir  si  l'Orient  demeu- 
rerait sujet  des  Macédoniens,  et  si  la  civilisation  grecque  y  périrait  ou  s'y 
développerait^  si  la  Grèce  resterait  organisée  en  une  grande  république 
fédérative  sous  la  suprématie  de  la  Macédoine,  ou  si  elle  deviendrait 
sujette  de  la  Macédoine,  ou  enfin  si  elle  recouvrerait  son  indépendance 
et  se  diviserait  de  nouveau  en  une  foule  de  petites  républiques  ennemies 
les  unes  des  autres;  si  la  famille  du  conquérant  posséderait  ses  états  hé- 
réditaires et  ses  conquêtes,  ou  en  serait  dépouillée;  si  l'unité  de  son  em- 
pire serait  maintenue,  ou  s'il  serait  morcelé,  soit  en  royaumes,  soit  en 
gouvernemens  devenus  la  propriété  d'une  oligarchie  militaire.  Ces  ques- 
tions étaient  les  plus  graves  qui  eussent  encore  été  agitées  dans  le 
monde. 

€  II.  >—  ./^  la  mort  d' Alexandre  l'Orient  reste  dans  un 
calme  profond.  L'empire  du  conquérant  est  partagé 
entre  trente^quatre  de  ses  généraux,  qui  veulent  éta- 
blir une  grande  oligarchie  militaire.  Perdiccas  pro- 
jette de  s'emparer  de  la  totalité  de  l'empire,  au  moyen 
de  l'armée,  de  la  régence,  et  delà  tutelle  de  la  famille 
d'Alexandre.  Eumene  et  les  soldats  sont  dans  l'in- 
tention sincère  de  conserver  le  trône  à  cette  famille  ^ . 

323. —  Après  la  mort  d'Alexandre,  ses  généraux  s'as- 


1  Pour  te  paragraphe  :  Justin,  !.  xiii.  Diodorc  ,  !.  xviii,  page  586  et  suiv.  de  liho, 
doman.  A  la  page  587,  il  rapporte  mol  à  mol  ks  projets  de  Perdiccas. 


semblent  à  Babylone  dans  son  palais.  Ptole'me'e  ouvre 
l'avis  de  partager  son  empire  entre  ses  divers  capitaines. 
Perdiccas  demande  que  si  Roxane,  alors  enceinte,  donne 
le  jour  à  un  fils,  on  le  reconnaisse  pour  successeur  du 
conque'rant,  en  lui  donnant  des  tuteurs  et  en  nommant 
des  régens  de  l'empire.  Il  inte'res5e  à  sa  proposition  les 
cavaliers  qui ,  pleins  d'amour  et  d'admiration  pour  la 
mémoire  d'Alexandre,  veulent  conserver  le  trône  à  son 
fils  :  il  intéresse  aussi  les  plus  influens  des  généraux, 
Léonat,  Cratère,  Antipater,  en  leur  offrant  une  part 
dans  la  tutelle  et  dans  la  régence,  qui  doivent  donner 
la  toute-puissance.  Son  avis  est  adopté  :  les  cavaliers 
prêtent  serment  d'obéissance  aux  quatre  tuteurs.  L'in- 
fanterie, soulevée  par  Méléagre,  proclame  roi  Arrhi- 
dée,  frère  d'Alexandre.  Perdiccas  reconnaît  forcément 
Arrhidée,  conjointement  avec  l'enfant  que  Roxane 
pourra  mettre  au  monde,  et  accorde  une  place  dans  la 
tutelle  à  Méléagre.  Cet  enfant  naît  un  mois  après  :  c'est 
un  fils  ;  on  l'appelle  Alexandre  Aigus  ;  il  partage  la 
royauté  de  nom  avec  son  oncle. 

Antipater  et  Cratère  reçoivent  la  direction  des  affaires, 
d'Occident,  le  commandement  de  la  Macédoine  et  de 
la  Grèce.  Perdiccas  prend  avec  Méléagre  l'administra- 
tion suprême  de  l'Asie.  Il  se  réserve  exclusivement  le 
commandement  de  la  flotte  et  de  l'armée  royale  sta- 
tionnées en  Asie.  Pour  assouvir  fambition  de  la  masse 
des  généraux,  les  séparer,  et  les  exiler  du  centre  de 
l'empire,  il  distribue  le  gouvernement  des  provinces  à 
trente-quatre  d'entre  eux.  Nous  rappellerons  seulement 
les  noms  de  ceux  qui  influèrent  sur  les  événemens  : 


Ptolémée  reçut  l'Egypte  et  l'Afrique. 
Antigone,          la  Pamphilie,  la  Lycie ,  la 

grande  Phrygie. 
Cassandre,         la  Carie. 

Ljrsimaque  reçut 
Eumène, 

la  Thrace  et  les  pays  voi- 
sÏDS  du  Pont-Euxin. 

la  Paphlagonic  et  la  Cap- 
padoce. 

Léonat, 
Peucestas, 

la  petite  Phrygie  ou  Phry- 
gie de  l'Hellespont. 
la  Perse. 

Néoptoleme, 
Sékucus, 

l'Arinénie. 

le  commandement  (le  la 
cavalerie. 

Laomèdon, 

la  Syrie. 

Cassandre, 

le    commandement    dce 

Prthon, 

la  MéJie. 

fils  d'Autipalcr, 

gardes  du  roi. 

Perdiccasne  se  réserve  aucun  gouvernement  en  parti- 
culier, cherchant  à  e'tablir  l'idée  que  cette  commission  , 
bonne  pour  des  inférieurs,  est  au-dessous  de  lui.  Il  or- 
donne le  supplice  des  chefs  de  la  dernière  sédition,  et 
espère  obtenir  une  entière  obéissance  de  l'armée,  soit 
par  la  crainte,  soit  par  l'affection  qu'elle  porte  au  sang 
d'Alexandre,  soit  par  l'ascendant  que  son  propre  meVite 
lui  donne  sur  elle.  Avec  son  secours,  il  espère  se  dé- 
barrasser promptement  de  la  concurrence  des  autres 
tuteurs,  et  il  fait  assassiner  Méléagre  en  particulier;  il 
se  flatte  aussi  de  retenir  la  foule  des  généraux  dans  la 
condition  de  simples  gouverneurs.  Ceux-ci  se  rendent 
dans  leurs  gouvernemens  avec  la  résolution  d'y  lever 
des  troupes,  de  renverser  Perdiccas,  et  les  uns  de  lui 
succéder  dans  l'empire  entier,  les  autres  de  former  à 
leur  profit  des  royaumes,  les  autres  enfin  de  se  créer 
seulement  des  principautés  indépendantes.  Alcétas,  frère 
de  Perdiccas,  et  Eumène,  se  disposent  seuls  à  seconder 
Perdiccas.  Eumène,  par  reconnaissance  pour  Philippe 
et  pour  Alexandre,  veut  maintenir  la  couronne  sur  la 
tête  de  leurs  descendans  ;  il  s'unit  à  Perdiccas,  dont 
les  desseins  avoués  sont  conformes  aux  siens,  sauf  à  com- 
battre plus  tard  le  tuteur,  s'il  venait  un  jour  à  travail- 
ler pour  lui-même.  Sa  conduite  avec  les  tuteurs  succes- 
sifs sera  toujours  la  même. 

Les  peuples  de  la  haute  Asie,  et  ceux  de  l'Asie  mineure 
excepté  deux,  se  prêtent  sans  résistance  aux  dispositions 
préalables  arrêtées  par  Perdiccas  et  par  les  autres  ca- 
pitaines d'Alexandre  pour  l'administration  de  l'empire. 

§  m.  —  Les  projets  contraires  de  Perdiccas  et  des  gou- 
verneurs sont  suspendus  par  la  révolte  des  mercenaires 
et  autres  Grecs  établis  en  Asie  ;  par  l'insurrection  des 
Grecs  d'Europe  ;  par  la  résistance  d' Ariarathe ,  roi 
de  Cappadoce,  et  par  celle  des  Pisidiens  (323-322). 

Des  révoltes  éclatent  en  Orient  et  en  Occident.  Les 
capitaines  d'Alexandre  sont  dans  la  nécessité  de  répri- 


mer  ces  soulèvemens,  qui  tendent  à  leur  enlever  la  proie 
qu'ils  se  disputent.  Mais  au  milieu  des  guerres  qu'ils  vont 
entreprendre,  on  voit  reparaître  les  idées  et  les  projets 
dont  ils  sont  personnellement  occupés. 

323.  Jléi^ohe  des  Grecs  dans  la  haute  Asie.  • —  Les 
mercenaires  et  les  Grecs  colonise's  par  Alexandre  dans 
la  haute  Asie  sont  me'contens  de  leurs  établjssemens  et 
s'arment  au  nombre  de  vingt-trois  mille  pour  retourner 
dans  leur  patrie.  Perdiccas  dirige  Pitlum  contre  eux. 
Celui-ci  veut  les  gagner,  et  avec  leur  appui  se  former 
un  royaume  dans  la  haute  Asie.  Mais  après  leur  défaite 
ils  sont  tous  massacrés  par  les  soldats  de  Pithon,  con- 
formément aux  ordres  secrets  et  précis  de  Perdiccas. 

323  -  322.  Guerre  Lamiaque.  —  Alexandre  n'avait 
laissé  de  garnison  que  dans  Corinthe.  I^es  Grecs  étaient 
en  pleine  puissance  de  leurs  actions.  A  la  première  nou- 
velle de  la  mort  du  roi  (323),  les  Athéniens  et  les  ^to- 
liens  prennent  les  armes  et  abjurent  la  suprématie  de 
la  Macédoine.  Hypéride,  et  Démostliènes  alors  en  exil 
pour  s'être  vendu  à  Harpalus,  appellent  les  villes  à  la 
liberté.  Phocion  désapprouve  la  guerre.  Dix-neuf  peu- 
ples de  la  Thessalie,  de  la  Grèce  centrale  et  du  Pélopo- 
nèse  se  soulèvent  ;  sept  restent  dans  le  parti  macédonien  ; 
les  Spartiates  et  les  Arcadiens  demeurent  neutres. 

Antipater  est  vaincu  par  Léosthènes,  chef  des  confé- 
dérés, près  de  Lamia,  en  Thessalie,  se  réfugie  dans  la 
ville,  et  y  est  assiégé.  Léonat  passe  en  Grèce  sous  pré- 
texte de  secourir  Antipater,  en  réalité  pour  épouser 
Cléopâtre,  sœur  d'Alexandre  le  Grand,  qui  exerce  le 
plus  grand  ascendant  sur  les  Macédoniens  :  cet  hymen 
politique  doit  le  conduire  à  la  plus  haute  fortune.  Mais 
il  est  vaincu  et  tué  par  les  confédérés.  Ceux-ci,  enivrés  de 
leur  victoire,  licencient  une  partie  de  leurs  troupes. 

Avec  les  débris  de  Léonat  et  l'armée  que  lui  amène 
Cratère,  Antipater  les  défait  près  de  Cranon,  tandis  que 
Clitus,  commandant  de  la  flotte  royale,  détruit  leurs 
vaisseaux  dans  deux  batailles  navales.   Leur  ligue  se 


dissout  :  Antipater  prend  successivement  leurs  villes,  et 
menace  Athènes.  Phocion  et  Démade  obtiennent  la  paix 
pour  leurs  compatriotes.  Le  vainqueur  met  une  garni- 
son dans  Athènes,  lui  donne  Phocion  pour  administra- 
teur, et  une  aristocratie  modérée  pour  gouvernement. 
11  place  des  garnisons  et  des  administrateurs  dans  les  au- 
tres cités  de  la  Grèce  centrale  et  du  Péloponèse,  qui  ont 
pris  part  au  soulèvement.  Poursuivi  par  ses  satellites, 
lâchement  condamné  par  le  peuple  d'Athènes,  Démos- 
thènes  s'empoisonne  dans  l'île  de  Calaurie.  Les  ^Etoliens 
obtiennent  des  conditions  plus  avantageuses  qu'ils  ne  de- 
vaient les  attendre,  parce  qu' Antipater  et  Cratère  sont 
pressés  d'aller  combattre  Perdiccas.  (/^oj-.  le  paragraphe 
suivant.) 

Résistance  â!Ariarathe.  Révolte  des  villes  de  la  Pisi- 
die.  —  Pendant  que  ces  événemens  se  passent  en  Grèce, 
Perdiccas,  en  Asie,  attaque  avec  l'armée  royale  Ariara- 
the,  qui  refuse  d'abandonner  son  royaume  de  Cappadoce 
à  Eumène.  Ariarathe  est  vaincu,  pris,  exterminé  avec 
toute  sa  famille  :  Eumène  est  mis  en  possession  de  la 
Cappadoce  et  de  la  Paphlagonie.  Les  villes  de  Pisidie, 
Isaure  et  Larande,  qui  ont  massacré  leurs  commandans, 
sont  châtiées  (322). 

Tout  alors,  en  Asie  comme  en  Europe,  reconnaît  la 
loi  des  successeurs  d'Alexandre.  Ils  reprennent  l'exécu- 
tion de  leurs  projets  respectifs,  et  tournent  contre  eux- 
mêmes,  pour  se  disputer  l'empire,  les  armes  dont  ils 
viennent  de  se  servir  contre  les  révoltés. 

§  IV. —  Antipater,  Cratère,  Antigone ,  Ptolémée,  for- 
ment une  première  ligue  contre  Perdiccas,  (jui  les 
menace ,  et  Eumène ,  qui  se  déclare  pour  le  régent. 
Perdiccas  est  assassiné.  (322-320) 

322.  Perdiccas  prétend  régner  seul;  les  généraux 
d'Alexandre  prétendent  tous  régner,  les  uns  sur  une 
plus  grande,  les  autres  sur  une  moins  grande  portion 
de  l'empire.  Aussi,  après  la  victoire  de  Cranon,  Anti- 


pater  et  Cratère  retournent  en  Macédoine  el  s'unissciit 
par  des  liens  étroits  :  Cratère  épouse  Phila,  l'une  des 
filles  d'Antipater.  Perdiccas,  de  son  côté,  veut  se  frayer 
une  route  au  trône,  en  épousant  Cléopâtre  et  en  essayant 
de  perdre  Antigone  et  Ptolémée,  qu'il  accuse  auprès  de 
l'armée.  Antigone  se  sauve  en  Macédoine  (321).  Anti- 
gone, Antipater,  Cassandre,  Ptolémée,  forment  une 
première  ligue  contre  Perdiccas.  Celui-ci,  pour  donner 
plus  d'autorité  à  ses  démarches,  pour  obtenir  de  l'ar- 
mée une  plus  entière  obéissance,  appelle  au  conseil  tenu 
en  Cappadoce  les  deux  rois  Alexandre  Aigus  et  Arrhi- 
dée  I.  Il  oppose  Eumène  à  Antipater,  Cassandre,  Anti- 
gone, Néoptolème  :  ce  dernier,  d'abord  déclaré  pour 
le  tuteur,  n'avait  pas  tardé  à  embrasser  le  parti  ennemi. 
Perdiccas  va  combattre  lui-même  Ptolémée  en  Egypte. 
Cratère  et  Néoptolème  se  mesurent  en  Cappadoce  con- 
tre Eumène,  sont  défaits  dans  deux  batailles,  et  péris- 
sent dans  la  dernière.  La  cause  de  Perdiccas  triomphe 
en  Asie.  Mais  en  Egypte,  il  éprouve  un  échec  au  passage 
du  Nil,  près  de  Memphis.  Il  est  abandonné  par  ses  prin- 
cipaux officiers,  irrités  dès  long-temps  de  ses  hauteurs, 
et  massacré  par  ses  soldats  dans  sa  tente  (320). 

§  V.  —  Apres  l'assassinat  de  Perdiccas  et  la  démission 
de  Pithon,  Antipater  succède  à  la  régence ^  à  l'auto- 
rité et  aux  projets  de  Perdiccas  ;  il  meurt  (320). 

320.  Exclusivement  occupé  à  se  créer  un  royaume 
indépendant  en  Egypte,  Ptolémée  refuse  la  tutelle.  Pi- 
thon  s'en  démet,  peu  après  l'avoir  acceptée,  dégoûté  par 
les  intrigues  et  l'ambition  d'Eurydice,  devenue  l'épouse 
d'Arrhidée.  Antipater  accepte  la  tutelle  et  la  régence. 

Les  confédérés  fonj:  un  second  partage  des  provinces 
à  Trisparadis  en  Syrie.  Eumène  et  cinquante  du  même 
parti  sont  proscrits,  et  leurs  provinces  assignées  à  leurs 
ennemis.  Pithon  reçoit  la  Médie,  et  Séleucus  la  Baby- 

>  Justin,  liv.  xiu,ch,  G.  Plutarqiie  ,  Vie  d'Eumhxe. 
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lonie.  Antigone  combat  Eumène  à  Orcynium,  en  Gap- 
padoce  :  aidé  par  la  trahisoQ  d'un  transfuge,  il  le  dé- 
fait et  le  contraint  à  s'enfermer  dans  la  citadelle  de 
Nora.  Ptole'mée,  de  son  côté,  dépouille  Laomédon,  l'un 
des  proscrits,  et  fait  une  première  fois  la  conquête  de 
la  Judée,  de  la  Phénicie  et  de  la  Célésyrie. 

Antipater  avait  hérité  des  vues  ambitieuses  de  Perdic- 
cas  sur  la  totalité  de  la  succession  d'Alexandre.  Dès 
qu'01ymj>ias,  sa  constante  ennemie,  apprit  qu'il  était  re- 
vêtu de  la  tutelle  et  de  la  régence,  elle  se  sauva  en  Epire 
avec  Alexandre  Aigus  et  Roxane.  Mais  Antipater  s'en- 
touraavec  soin  du  reste  de  la  famille  royale,  d'Arrliidée, 
d'Eurydice,  de  ïhessalonice.  11  laissa  en  Asie  son  fils 
Cassandre,  pour  surveiller  Antigone,  dont  il  devinait 
les  desseins.  Enfin  Kumène  lui  ayant  demandé  des  se- 
cours après  la  défaite  d'Orcynium,  il  en  envoya  à  ce 
général  naguère  proscrit  par  lui,  et  Antigone  n'osa 
plus  presser  le  siège  de  Nora  i.  Antipater  avait  sans 
doute  à  craindre  une  nouvelle  ligue  des  successeurs 
d'Alexandre,  réunis  contre  lui,  lorsqu'il  fut  atteint 
d'une  maladie  mortelle.  ]1  laissa  la  tutelle,  la  régence, 
le  gouvernement  de  la  Macédoine  au  vieux  Polysper- 
chon  son  ami.  Il  n'appela  son  propre  fils  Cassandre  à 
l'administration  de  la  Macédoine  qu'en  remplacement 
de  Polysperchon  (320). 

§  VI.  — Apres  la  mort  d' Antipater,  Polysperchon  oh- 
ti'eni  la  régence^  succède  à  l'autorité  et  aux  desseins 
d' Antipater  et  de  Perdiccas.  Cassandre ,  ylntigone, 
Ptolémée ,  forment  une  secojide  ligue  contre  Poly- 
sperchon, Eumene,  la  famille  rojale,  et  ruinent  leur 
autorité.  L' oligarchie  militaire  des  trente-quatre  gé- 
néraux s'affaiblit  aussi  graduellement.  La  forma- 
tion de  cinq  grands  royaumes  se  prépare  (320-3"f5). 

ift  Complication  d'intérêts'  et  situation  respective  des  grands  ambitieux. 
i-320.  Polysperchon,  par  cela  seul  qu'il  accepte  la  tutelle  et  la  régence, 

>  Justin  ,  liv.  XIV,  th.  2. 
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c  est-à-dire  le  souverain  commandement,  provoque  les  autres  généraux 
à  se  lij^uer  contre  lui.  Autigone,  d'un  aulre  c6té,  a  réuni  sous  ses  dra- 
peaux une  armée  de  soixante-dix  mille  hommes,  la  plus  jurande  force  mi- 
litaire qui  existe  dans  l'enipire.  11  donne  des  lois  à  la  moitié  de  l'Asie 
iiiiueure,  aux  provinces  de  Carie,  Lycie,  Pamphilie,  Vliryj^ie,  Cappadoce, 
Paphlaqonie,  et  révèle  par  son  or^^ueil,  le  projet  d'engloutir  la  monar- 
chie d'Alexandre  tout  entière.  A^yant  à  se  décider  entre  ces  d'  ux  ambi- 
tieux, Cassandre  et  Plolémée  se  réunissent  à  Aniigone:  Cassandre,  parce 
qu'avant  tout,  il  veut  s'emparer  de  la  Macédoine  sur  Polysj>erclion  ;  Pto- 
lémée,  parce  que,  comballanl  Polyspcrcliou  ,  il  ruinera  ensemble,  et  les 
prétentions  de  l'un  de  ceux  qui  aspirent  à  la  flomination  universelle,  et 
les  droits,  l'autorité,  l'importune  légitimité  de  la  famille  d'Alexandre, 
toujours  subsistante,  non-seulement  en  Macédoine,  mais  aussi  en  Asie, 
comme  le  prouvent  les  faits  que  nous  allons  rapporter. 

yiulorité  subsistante  de  la  famille  d'Alexandre  sur  les  armées  et  sur 
les  satrapes,  au  commencement  de  cette  pe'riode.  —  Antigone  essaie  de 
gagner  Euméne,  le  presse  de  se  déclarer  pour  lui,  lui  envoie  une  formule 
de  serment  portant  qu'il  servira  en  tout  et  partout  Antigone  seul,  que  les 
amis  et  les  ennemis  d'Antigone  seront  les  siens.  Euméne  corrige  ainsi  la 
formule:  (t  Je  servirai  Olyrapias  et  les  rois  ses  enfansj  j'aurai  mêmes 
i>  amis  et  mêmes  ennemis  qu'eux.  »  Ce  serment  paraUt  le  plus  e'quitnhle 
aux  Macédoniens  :  ils  le  lui  font  jurer  tel  quil  Va  dressé,  lèt^ent  le  siège 
de  JVora,  et  entraient  vers  Antigone  pour  le  porter  à  prêter  le  même  ser- 
ment '.  Et  ces  Macédoniens  étaient  les  soldats  mêmes  d'Antigone  ! 

Peu  après  cet  événement,  le  roi  Arrhidée  écrit  à  Antigone  et  à  Teu- 
tanus,  chefs  des  Argyraspides,  de  remettre  le  commandement  des  trou- 
pes à  Euméne.  Ce  message  remplit  les  deux  chefs  de  jalousie  et  de  dépit. 
Cependant  ils  n'osent  désobéir;  et,  pendant  toute  la  guerre  fjui  suit, 
non-seulement  les  Argyraspides  obéissent  à  Euméne,  mais  ne  veulent  mê- 
me recevoir  d'ordres  que  de  lui  '. 

Euméne  va  trouver  Cléopâlre,  sœur  d'Alexandre,  à  Sardes,  et  se  sert 
de  son  ascendant  pour  gagner  les  chefs  et  les  ofliciers,  persuadé  que 
l'obéissance,  commandée  par  la  bouche  de  celte  princesse,  ne  trouverait 
pas  d'opposans  3. 

Arrive  dans  la  haute  Asie,  Euméne,  voulant  doubler  le  nombre  de  ses 
soldats,  «  fait  tenir  à  tous  les  chefs  des  satrapies  supérieures  des  lettres 
M  signées  de  la  main  des  rois  (Arrhidée,  Eurydice,  Olympias  )  par  les- 
3)  quelles  il  leur  était  enjoint  d'obéir  en  tout  à  Euméne.  «  Et  chacun  des 
satrapes  lui  amène  sur-le-champ  un  renfort.  En  vertu  des  injonctions 
de  la  famille  d'Alexandre,  éloignée  de  plus  de  quatre  cents  lieues,  Eu- 
méne dispose  encore  de  toutes  les  richesses  de  l'Orient.  «  Euméne  lira 
»  du  trésor  royal  les  sommes  dont  il  avait  besoin ,  parce  que  les  gardes 
j)  de  ce  trésor  avaient  reçu  un  ordre  exprès  de  la  pa'rt  des  rois  de  ne  dé- 
»  livrer  l'argent  qu'à  lui  seul  4.w 

»  Plularque,  Vie  d'Eumène,  —  »  Plut.  ibid.  —  3  Justin,  liy,  xiv,  ch.  i  -.  «  Ul  ejus  voce 
t  centuriones  principesqiie  confirmaret ,  existimaturos  ibi  majestalem  rngiam  vcrti ,  uiidè 
r  soror  Alcxandri  starel.  Tanta  veneratio  magniludinis  Âlexandri  erat,  ut  etiam  per  ves- 
'  ligia  mulienm,  favar sacrati ejus  nomink quœreretur. —  ^  Diodore,  1.  iix,p.  6€ï  etO<)4« 
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Olympia^  loiiibo  plus  l;atl  au  pouvoir  de  CassauJie.  Elle  a  provoque 
la  liaiue  des  Macédouiens  eu  lueLlauL  à  mort  ceiiL  de  leurs  olliciers.  Ce- 
pendant lel  est  Tasceudant  que  couserve  sur  eux  la  mère  d'Alexandre, 
que  Cassaudre  n'ose  lui  laisser  plaider  sa  cause  dans  leur  assemblée,  et 
que  le  fer  tombe  des  mains  des  soldats  qu'il  a  envoyés  pour  la  mettre 
à  mort.  Il  est  obligé  de  recourir  aux  pareus  des  victimes  d'Olympias  pour 
trouver  des  bourreaux. 

Ainsi  Diodore,  Plutarquc,  Justin,  tous  les  écrivains  qui  ont  présenté 
rhisloire  de  cette  époque,  s'accordent  pour  nous  montrer  l'influence  exer- 
cée sur  les  événemens  par  les  idées  de  la  légitimité.  Les  détails  que  nous 
venons  de  rapporter,  et  que  les  historiens  modernes  n'ont  pas  même 
aperçus,  prouvent  que  les  successeurs  d'Alexandre  auraient  trouvé  des 
difficultés,  peul-êlre  insurmontables,  à  dépouiller  les  héritiers  légitimes, 
si  trois  cireonalances  n'avaient  favorisé  leurs  projets.  1°  Les  chefs  cons- 
pirèrent conslamment  contre  l'autorité  d  Eumène,  qu'ils  mé})risaicnt  en 
qualité  d'étranger  et  d'homme  d'une  naissance  obscure.  2°  La  lâcheté  ou 
la  trahison  de  Peucestas  livra  à  Antigoue  le  bagage  des  Argyraspides  et 
mit  aux  prises  leur  intérêt  personnel  avec  leur  fidélité  à  la  cause  des  rois, 
et  leur  obéissance  à  la  personne  d'Eumène.  3"  Les  dissensions  de  la  fa- 
mille royale  lui  otèrent  la  plus  grande  partie  de  ses  ressources,  et  les  fu- 
reurs d'Olympias  apprirent  à  verser  le  sang  d'Alexandre. 

Préparatifs  de  Poljsperchon  et  de  ses  rivaux.  Eu- 
mène passe  dans  la  haute  Asie  (319).  — -  Les  dernières 
dispositions  d'Antipater  ôtent  la  Macédoine  à  Cassan- 
dre  pour  la  donner  à  Polysperchon.  Cassandre  indigné  ' 
se  sauve  en  Asie  mineure  auprès  d'Antigone,  et  forme 
avec  ce  général  et  avec  Ptolémée  une  seconde  ligue  con- 
tre Polysperchon.  Antigone  essaie  d'entraîner  Eumène 
dans  son  parti  :  mais  celui-ci  demeure  fidèle  aux  rois 
et  à  Polysperchon  leur  tuteur. 

Polysperchon,  demeuré  maître  de  la  Macédoine  par 
la  retraite  de  Cassandre,  cherche  les  moyens  d'affermir 
dans  cette  contrée,  et  d'ëtahir  dans  la  Grèce  centrale,  le 
Péloponèse  et  l'Asie  mineure,  l'autorité  des  rois  qui  est 
la  sienne  même.  Le  roi  Arrhidée,  sa  femme  Eurydice, 
ïhessalonice,  avaient  été  amenés  en  Macédoine  par  An- 
tipater;  mais  Olympias,  Alexandre  Aigus,  Roxane,  sé- 
journaient enEpire.  Il  les  invite  à  revenir  en  Macédoine 

1  Pour  ce  paragraphe  :  D;odore,  1.  xvui  et  xijî,  de  la  page  626  «  la  page  696  de  Rho- 
doman.  Plutarquc,  Vie  d'Eumène.  —  Justin,  1.  xiv.  Après  avoir  tué  Polysperchon, 
1.  xui,  c.  8,  ran3î2,  le  fait  revivre  1.  xiv,  ch.  6,  l'an  3i8.  Mais  à  qui  la  faute  ,  à  l'au- 
Ccur  ou  aux  copistes  ? 
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afin  de  prêter  à  ses  démarches  l'autorité  de  la  famille 
réunie,  dont  l'ascendant  est  encore  tout  puissant  sur  les 
Macédoniens,  et  sur  une  partie  des  froupes. 

Au  nom  d'Arrhidée,  il  nomme  Eumène  commandant 
général  de  l'Asie  mineure,  met  à  sa  disposition  les  ar- 
mées et  les  trésors  de  cette  contrée.  Eumène  sort  de 
Nora  et  parvient  en  Gilicie,  où  séjournait  le  corps  des 
Argyraspides  ;  malgré  les  dispositions  hostiles  des  chefs, 
il  parvient  à  se  faire  obéir  de  ces  vétérans  de  Philippe  et 
d'Alexandre.  Cependant,  incapable  encore  de  résister 
à  Antigène,  il  passe  dans  la  haute  Asie. 

Guerre  en  Grèce  et  en  Macédoine. —  En  Grèce,  Po- 
lysperchon  ne  peut  établir  son  autorité  tant  que  les 
villes  seront  dominées  par  les  garnisons  et  les  adminis- 
trateurs d'Antipater,  naturellement  dévoués  à  son  fils 
Cassandre.  Il  essaie  d'opérer  une  révolution  générale, 
et  publie  au  nom  d'Arrhidée  un  édit  par  lequel  il  pro- 
scrit les  administrateurs  dans  les  villes  delà  Grèce  cen- 
trale et  du  Péloponèse,  rappelle  les  exilés,  rétablit  les 
anciens  gouvernemens  :  il  écrit  en  particulier  aux  Athé- 
niens qu'il  leur  rend  leur  démocratie.  Cassandre  avait 
récemment  envoyé  dans  Munichie  un  nouveau  gouver- 
neur, Nicanor,  pour  soutenir  le  parti  aristocratique  et 
Phocion. 

En  3i8,  Alexandre,  fils  de  Polysperchon,  s'empare 
d'Athènes  et  favorise  une  insurrection  de  la  faction  dé- 
mocratique, qui  met  à  mort  Phocion.  Mais  bientôt 
Cassandre,  avec  une  flotte  que  lui  prête  Antigone,  re- 
prend Athènes,  met  une  garnison  dans  Munichie  et 
donne  pour  administrateur  aux  Athéniens  Démétrius 
de  Phalère,  qui  les  gouverne  pendant  onze  ans  avec  une 
grande  sagesse. 

Polysperchon  passe  dans  le  Péloponèse.  Toutes  les 
cités  de  la  Péninsule,  excepté  Mégalopolis,  chassent  ou 
massacrent  les  administrateurs,  se  déclarent  pour  Po- 
lysperchon et  lui  fournissent  des  secours.  L'échec  qu'il 
éprouve  sous  les  murs  de  Mégalopolis  change  ces  dispo- 
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sitions.  Plusieurs  villes  Tabandonnent  et  retournent  à 
Cassandre. 

Guerre  en  Macédoine.  Dissensions  de  la  famille 
royale.  —  Les  nouvelles  que  le  tuteur  reçoit  de  la  Ma- 
ce'doine  ne  sont  pas  plus  favorables.  Eurydice,  appre- 
nant la  re'solution  prise  par  Ol3rmpias  de  retourner  en 
Macédoine  accompagne'e  de  son  petit-fds  Alexandre  Ai- 
gus et  de  Roxane,  craint  de  se  voir  enlever  son  crédit 
par  l'ambitieuse  Olympias,  conclut  pour  elle  et  pour 
son  époux  Arrhidée  un  traité  avec  Cassandre  et  Anti- 
gone,  ordonne  à  Polysperchon  de  livrer  le  commande- 
ment à  Cassandre,  et  appelle  ce  dernier  général  en 
Macédoine.  Polysperchon  ramène  Olyuipias  avec  l'ar- 
mée d'OEacide,  roi  d'Épire.  Eurydice  et  Arrhidée,  aban- 
donnés des  Macédoniens,  sont  livrés  à  Olympias  ;  elle 
donne  la  première  l'exemple  de  verser  le  sang  royal, 
en  les  mettant  à  mort,  avec  le  frère  de  Cassandre  et 
cent  de  leurs  principaux  partisans. 

Cassandre  arrive  en  Macédoine ,  assiège  Olympias 
dans  Pydna,  où  elle  s'est  retirée  avec  Alexandre  Aigus 
et  Thessalonice.  OKacide  et  Polysperchon  essaient  de  la 
dégage^'.  Mais  Cassandre  fait  révolter  contre  OEacide 
son  armée  et  l'Epire  elle-même,  chasse  Polyspeichon 
dans  Naxie  de  Perrhasbie,  contraint  Olympias  à  capi- 
tuler, ordonne  son  supplice,  enferme  dans  Amphipolis 
Pioxane  et  Alexandre  Aigus;  épouse  Thessalonice,  sœur 
d'Alexandre  le  Grand,  pour  se  concilier  les  grands  et  le 
peuple,  et  donner  à  son  usurpation  les  couleurs  de  la 
léiritimité. 

II  parcourt  ensuite  la  Grèce  centrale  et  le  Pélopo- 
nèse  pour  y  étendre  son  autorité.  En  Béotie,  il  rebâ- 
tit Thèbes.  Dans  le  Péloponèse,  il  évite  de  combattre 
Alexandre,  fils  de  Polysperchon,  et  lui  enlève  Argos 
et  la  iVJessénie,  où  il  met  des  garnisons  (316). 

La  Thessalie  lui  obéit  aiors  :  il  a  conclu  une  alliance 
d'arinesavec  l'Epire,  révolt  e  contre  OKacide,  et  y  a  en- 
voyé un  gouverneur  :  il  domine  par  ses  administrateurs 
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et  ses  garnisons,  dans  la  moitié  du  Péioponèse,  dans 
l'Eubée,  dans  toute  la  Grèce  centrale,  excepte' en  OEto- 
lie.  L'autorité'  de  Polysperclion  et  d'Alexandre  ne  se 
soutient  plus  que  dans  l'Achaïe,  la  Sicyonie  et  la  Co- 
rinlhie.  Parmi  les  Grecs,  les  Spartiates,  une  partie  des 
Arcadiens  et  les  OP>toliens  ont  seuls  conserve'  leur  indé- 
pendance, et  la  défendent  contre  tous  les  maîtres. 

Dans  VHellespont  et  la  haute  Asie.  Mort  cTEuniene. 
—  Tandis  que  ces  événemens  se  passaient  en  Grèce, 
dans  l'Hellespont,  la  flotte  royale,  commandée  jiar  Cli- 
tus,  avait  élé  vaincue  et  détruite  par  celle  d'Antigone. 

Dans  la  haute  Asie,  Eumène  avait  rassemblé  à  Suze 
des  forces  considérables,  et  défait  Antigone  sur  les  bords 
du  Pasitigre  (317).  Après  de  longues  marches  en  Baby- 
lonie,  en  Mésopotamie  et  en  Médie,  les  deux  rivaux 
en  vinrent  aux  mains,  l'an  316,  dans  la  province  des 
Galiéniens  en  Perse.  Eumène  demeura  vaint^ueur  à 
l'aile  qu'il  commandait,  mais  à  l'autre  il  fut  trahi  par  la 
lâcheté  de  Peuceslar,,  et  livré  à  Antigone  par  les  Argy- 
raspides,  en  échange  de  leur  bagage,  dont  l'ennemi  s'é- 
tait emparé. 

Antigone,  ancien  ami  d'Enmène,  le  condamna  à  mort, 
peu  de  temps  après  que  Cassandre,  en  Grèce,  se  déljar- 
rassait  d'Olympias  par  un  moyen  semblable.  Antigone 
devint  un  moment  maître  de  toute  l'Asie  mineure  et 
de  la  haute  Asie,  comme  Cassandre  de  la  Grèce,  et  usa 
despotiquement  de  sa  nouvelle  puissance  '. 

Conséquences  de  la  mort  d'Fumènc.  —  La  mort  tl'Eumène  enlr.iîoe 
avec  elle  quatre  résultais  cf^alernent  iraporlans.  1"  L'espoir  di-  Polyspcr- 
choii  non-seulemeui  de  ,-uccéder  à  tout  l'empiie  d'AiexHndre,  mais 
même  de  se  créer  un  royaume,  est  entiér«mt-nt  détruit:  malgré  ses  ef- 
forts subscqueiis,  il  ne  parvient  qu'à  doinin  r  obscurémem  dans  I.  uord 
du  Péioponèse.  2»  Ariludée,  Euiydici-,  O)  iipias  ont  (-éri  :  les  mrmhres 
reslans  delà  famille  roviilc  pi  rdent  aveu  Eumène  leur  seul  appui.  Dans 
]\)<'casiou,  on  invoquera  hicn  encore  leurs  noms,  mais  pour  ajjjiuyrr  des 
démarches  qui  lendeul  à  1rs  dépouiller:  ils  restent  exposés,  sans  def-nse, 
aux  coups  des  ambilitux  (pii  leur  ôleront  d'abord  l'empire,  ensuite  la  vie. 

2  Dlodorr,  I.  jiXj  p.  658-G8g,  d;  Rhod.  —  Plnl_,  t'ic  H'Eiuiiène.  —  Justin,  l.  iiv. 
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>  L  oligarchie  militaire  des  trente-quatre  f;ouverneurs  particuliers  ou  sa- 
trapes n'a  plus  de  support.  Cinq  d'entre  eux,  Cassandre,  Lysimaque,  Au- 
tigone,  Ptolémée,  et  bientôt  après  Séleucus,  aspirent  à  des  royaumes  au 
lieu  de  satrapies,  prennent  un  ascendant  marqué  sur  leurs  compagnons 
d'armes,  par  les  forces  qu'ils  ont  rassemblées,  leurs  lalens  et  leur  répu- 
tation. Dans  les  vastes  limites  que  chacun  d'eu.\  marque  au  royaume  qu'il 
convoite,  .seront  compris  une  foule  de  gouvernemens  particuliers,  dont 
les  possesseurs  actuels  devront  abdiquer  l'indépendance  pour  devenir 
les  premiers  sujets  de  leurs  anciens  égaux.  Tels  sont  les  changemeus 
au'ont  apportés,  dans  la  situation  des  successeurs  d'Alexandre,  huit  an- 
nées de  guerres  civiles,  et  la  mort  dePerdiccas,  de  Léooat,  de  Cratère, 
de  Néoptoléme,  d'Eumène  et  d'Antipater.  4»  Parmi  les  cinq  grands  ambi- 
tieux qui  se  préparent  à  commander  aux  ambitieux  subalternes,  l'un,  c'est 
Antigone,  songe  à  engloutir  la  monarchie  entière  d'Alexandre,  et  à  ré- 
duire Ptolémée,  Cassandre,  Lysimaque,  Séleucus,  à  la  même  nullité  poHti- 
que  où  ceux-ci  prétendent  placer  les  gouverneurs  particuliers.  Les  actions 
d' Antigone,  après  la  mort  d'Eumène,  révèlent  cette  ambitieuse  préten- 
tion (315).  Fort  des  soixante- dix  mille  soldats  qu'il  a  su  rassembler,  il  joint, 
dans  toutes  ses  démarches,  la  tyrannie  à  sou  insolence  accoutumée.  La 
face  de  la  haute  Asie  est  entièrement  renouvelée  par  lui.  Il  ôte  leurs  sa- 
trapies à  tous  les  gouverneurs  macédoniens  dont  il  suspecte  la  fidélité  et 
l'obéissance  à  ses  ordres  absolus.  Il  tue  celui  de  Médie  j  il  proscrit  Séleu- 
cus, gouverneur  de  Babylone,  avec  beaucoup  d'autres.  Il  détruit  le  corps 
des  Argyraspydes  après  s'être  défait  de  leurs  chefs. 

^  VII.  —  antigone  veut  se  saisir  de  tout  l'empire.  Troi- 
sième ligue,  formée  contre  lui  et  contre  son  fils  Démé-  ' 
trius  Poliorcetes j  par  Séleucus ,  Ptolémée,  Lysimaque 
et  les  deux  Cassandre.  Dans  la  première  partie  de 
la  guerre,  Antigone  et  son  fils  obtiennent  V avan- 
tage (315-311). 

3^  5. — Séleucus  %  proscrit  par  Antigone,  se  sauve  au- 
près de  Ptoléine'e.  Une  troisième  ligue  est  forme'e  contre 
Antigone  par  Séleucus,  Ptolémée,  Lysimaque,  les  deux 
Cassandre,  l'un  gouverneur  de  Macédoine,  l'autre  de 
Carie.  Antigone  appelle  son  fils  Démétrius  à  le  secon- 
der. Il  s'allie  dans  le  Péloponèse  avec  Polysperchon  et 
son  fds  Alexandre  ;  dans  la  Grèce  du  milieu,  avec  les 
iEtoliens,  partisans  de  Polysperchon,  qui  se  déclarent 
pour  lui  l'an  314-  :  de  plus  il  s'efforce  de  se  concilier  les 

1  Pour  ce  paragraphe,  Voy.  le  liv.  xix  de  Diodore,  de  la  page  697  à  la  page  739. 
—  Plularqae,  Vie  de  Déniclrius.  —  Juslii),  liv.  xv,  c.   i. 


Macédoniens  et  les  Grecs;  les  Macédoniens,  en  procla- 
mant qu'il  veut  venger  Olympias,  et  délivrer  Roxane 
avec  Alexandre  Aigus,  enfermés  dans  Amphipolis;  les 
Grecs,  en  annonçant  que  son  but  est  de  leur  rendre  la 
liberté.  Ces  diverses  mesures  sont  dirigées  contre  Cas- 
sandre  de  Macédoine  :  il  se  prépare  à  combattre  les  au- 
tres à  force  ouverte. 

Guerre  en  Grèce  (314-312). —  Cassandre  détache  Po- 
lysperclion  et  son  fils  Alexandre  du  parti  d'Antigone, 
en  leur  promettant  le  commandement  du  Péloponèse. 
Ce  changement,  et  une  victoire  que  Cassandre  remporte 
sur  les  ^Etoliens  en  313,  sans  pouvoir  les  subjuguer,  ne 
lui  sont  d'aucun  secours. 

Alexandre,  son  allié,  est  tué  par  les  Sicyoniens.  Deux 
lieutenans  d'Antigone  chassent  ses  garnisons  des  villes 
d'Achaïe  et  de  toutes  les  autres  villes  du  Péloponèse  : 
Sicyone  et  Corinlhe  demeurent  seules  sous  la  loi  de  Po- 
lysperchon  et  de  Cratésipolis,  veuve  d'Alexandre  (314- 
312). 

Dans  la  Grèce  centrale,  un  autre  lieutenant  d'Anti- 
gone expulse  pareillement  les  garnisons,  détruit  l'em- 
pire de  Cassandre  dans  l'île  d'Eubée,  la  Béotie,  la  Pho- 
cide,  la  Locride,  la  Leucadie  ;  ne  lui  laisse  qu'Athènes 
et  Mégare,  et  lui  inspire  des  craintes  pour  la  ïhessalie 
et  la  Macédoine. 

Guerre  en  Asie  mineure  (314-311). —  Non-seulement 
les  efforts  de  Lysimaque,  de  Cassandre  de  Carie  et  de 
Ptoléraée  qui  vient  les  joindre  en  311,  ne  produisent 
aucuns  résultats;  non-seulement  ils  sont  chassés  par  An- 
tigone  de  la  Mysie  et  de  quelques  autres  provinces  qu'ils 
lui  avaient  d'abord  enlevées;  mais  il  dépouille  même 
Cassandre  de  la  Carie,  et  les  bat  tous  ensemble  en  311 . 

Guerre  en  Sjrie^  en  Phénivie,  en  Palestine  (314-311). 
— Sur  ce  point,  les  événemens  les  plus  importans  sont  le 
siège  de  Tyr,  dont  Antigone  s'empare  après  quinze  mois 
de  siège  (313);  la  bataille  gagnée  l'année  suivante,  près 
de  Gaza,  par  Ptolémée  sur  Démétrius,  fi!s  d'Antigone j 

2 


18 

la  victoire  que  remporte  à  son  tour  De'métrius  sur  le 
lieutenant  de  Ptole'me'e  (3H).  Les  re'sultats  des  hostili- 
te's  sont  les  suivans  :  Ptole'niée  enlève  à  ses  ennemis  l'île 
de  Chypre,  excepté  Paphos;  et  l'île  de  Rhodes,  qui,  par 
la  nature  de  ses  inte'rêts  commerciaux,  redoute  et  évite 
toute  guerre  avec  l'Egypte.  Antigone  et  Démétrius,  de 
leur  côté,  font  sur  Ptolémée  la  conquête  de  la  Palestine, 
de  la  Phénicie  et  de  la  Syrie. 

Guerre  à  Babjlone  et  dans  lahauteAsie  (312-31 1  ). — 
Mn  312,  après  la  victoire  de  Ptolémée  à  Gaza,  Séleucus, 
avec  une  escorte  de  treize  cents  hommes,  retourne  à  Ba- 
byloncj  où  il  a  gagné  les  cœurs  par  sa  modération, 
comme  Ptolémée  en  Egypte,  tandis  qu' Antigone  se  les 
est  aliénés  par  son  despotisme.  Séleucus  est  reçu  par 
les  habitans,  bat  Nicanor,  gouverneur  de  Médie  pour 
Antigone,  s'empare  de  la  Médie  et  de  la  Suziane,  et  re- 
tourne vers  Babylone.  Pendant  son  expédition,  Démé- 
trius avait  repris  cette  ville  :  Séleucus  chasse  la  garni- 
son laissée  par  l'ennemi,  et  rentre  triomphant  (311). 
C'est  de  cette  année  que  date  l'ère  des  Séleucides  dans 
l'Orient. 

Résultat  de  la  guerre,  traité.  —  Antigone  et  son  fils  Démélrius  de- 
'ïicurent  vainqueurs  en  Grèce  ,  en  Asie  mineure ,  en  Syrie  :  Babylone  et 
les  provinces  voisines  sont  le  seul  point  sur  lequel  ils  aient  éprouvé  des 
revers  «[ui  n'aient  pas  été  couverts  par  des  succès  postérieurs.  Ils  dictent 
les  conditions  de  la  paix  de  311,  qui  leur  assure  d'importans  avantages. 

Aux  termes  du  traité,  1°  les  contractans  conservent  chacun  leurs  con- 
quêtes; 2°  Cassandre  rendra  la  liberté  à  Alexandre  Ait;us  et  à  Roxane, 
enfermés  dans  Amphipolis  :  cédant  aux  murmures  et  aux  demandes  des 
Macédoniens,  il  laissera  monter  Alexandre  sur  le  tiône.  De  plus  il  ren- 
dra la  liberté  aux  villes  grecques  et  retirera  ses  garnisons  de  celles  qu'il 
conserve  encore. 

Par  ce  traité,  les  deux  Cassandre  sont  complètement  dépouillés,  le 
premier  de  la  Macédoine  et  de  la  Grèce,  le  second  de  la  Carie  :  Ptolémée 
abandonne  la  Syrie ,  la  Phénicie ,  la  Palestine.  Ces  trois  provinces  et  la 
Carie  deviennent  sujettes  d'Antigone;  la  Grèce  et  la  Macédoine,  ses  al- 
liées. Il  perd  l'alliance  de  Filiodcs,  la  propriété  de  Chypre,  de  Babylone 
et  des  pays  environnaiis;  mais  ses  acfjuisilions  l'emportent  de  moitié  sur 
ses  pertes.  Il  acquiert  en  outre  l'inestimable  avantage  de  posséder,  del'Hel- 
lespont  à  l'Euphratc  et  au  Nil,  un  empire  compact,  dont  la  situation  es» 
telle  ((u'il  tient  tons  ses  ennemis  sépares,  Ptolémée  -le  Séleucus,  et  ces 
lieux  princes  de  Lysimnqiie  it  de  Ca.ssandrc. 
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§  VIII. — Inter\falle  entre  la  paix  de  31  i  et  la  reprise 
des  hostilités j  en  308.  Les  confédérés  réparent  leurs 
pertes ,  et  menacent  de  tous  cotés  Antigone.  Le  der- 
nier T^ejeton  mâle  d'Alexandre  est  assassiné.  Séleu- 
ciis  détruit  dans  la  haute  Asie  les  derniers  restes  de 
t oligarchie  militaire. 

311 . —  Cassandre  »  ordonne  de  mettre  à  mort,  dans  la 
prison  d'Amphipolis,  le  jeune  roi  Alexandre  Aigus  et  sa 
mère  Roxane.  Il  échappe  parce  crime  à  la  ne'cessité  de 
céder  la  Macédoine,  et  met  fin  aux  réclamations  des 
Macédoniens  en  faveur  de  ses  victimes.  Polyspetchon, 
qui  s'était  maintenu  dans  Sicyone  et  dans  Corinthe,  et 
qui  épiait  l'occasion  de  reprendre  la  Macédoine  sur 
Cassandre,  appelle  de  Perj^ame,  Hercule,  fils  naturel 
d'Alexandre  le  Grand,  alors  âgé  de  dix -sept  ans,  s'a- 
%'ance  avec  une  armée  et  avec  le  jeune  prince,  et  pro- 
pose aux  Macédoniens  de  le  placer  sur  le  trône  de  son 
père  (31 0).  Pour  se  débarrasser  d'Hercule  et  de  l'attaque 
dePolysperchon,  Cassandre  lui  propose  de  partager  avec 
lui  la  régence,  et  de  lui  abandonner  le  Péloponèse,  s'il 
veut  tuer  Hercule  et  sa  mère.  Polysperchon  accepte,  et 
tranche  les  jours  du  dernier  rejeton  mâle  d'Alexandre. 
Malgréle  secours  de  quatre  mille  hommes  que  lui  fournit 
Cassandre,  il  ne  peut  se  mettre  en  possession  du  Pélo- 
ponèse, et  obtenir  le  prix  du  sang;  il  reste,  sans  puis- 
sance, chargé  de  son  crime  et  de  sa  bassesse.  Cassandre, 
demeuré  maître  de  Mégare  et  d'Athènes,  travaille  à  éten- 
dre sa  domination  dans  la  Grèce  centrale. 

Séleucus  de  son  côté,  qui  déjà  possédait  la  Baby- 
lonie,  l'Assyrie,  la  Médie,  y  ajoute,  de  311  à  308,  d'a- 
bord la  Perse,  la  Bactriane,  l'Hyrcanie,  ensuite  toutes 
les  provinces  de  la  haute  Asie.  Il  est  maître,  l'an  308,  de 
tous  les  pays  compris  entre  l'Euphratejl'Indus  etl'Oxus. 
Sa  modération  et  la  douceur  bien  connue  de  son  gou- 


1  Pour  ce  paragraphe,  Diodore,  1.  xix,  p.  789,  760,  761,  y66,  ■;6y ,  de Rhodoman . 
Justin,  I.  XV,  c.  3,  4. 
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vernenwsnt,  opposées  au  faste  et  à  l'insolence  d'Antigone, 
facilitent  ses  conquêtes,  qui  mettent  fin,  dans  l'Orient, 
à  l'indépendance  des  gouverneurs  particuliers. 

En  310,  Ptolémée  achève  la  conquête  de  l'île  de  Chy- 
pre par  la  prise  de  Paphos,  dont  il  réduit  le  roi  ISicoclès 
à  se  donner  la  mort. 

État  (les  choses  l'an  308.  —  Les  assassinats  dont  se  sont  souillés  Cas- 
santlreelPolysperchon  ont  achevé  ce  que  les  assassinats  commis  par  Olym- 
pias  et  ce  que  la  mort  d'Euméne  avaient  commencé  :  la  postérité  et  la 
famille  d'Alexandre  ne  régneront  sur  aucune  partie  de  son  empire.  L^as- 
cendant  pris,  sur  tous  les  autres  généraux  du  conquérant,  par  Cassandre, 
Lysimaque,  Anligone,  Ptolémée,  Scleucus,  et  en  dernier  lieu  les  con- 
quêtes de  Séleucus,  ont  pareillement  décidé  que  Tempire  ne  serait  pas 
régi  par  une  oligarchie  militaire.  Il  reste  à  savoir  s'il  conservera  son  unité 
en  devenant  la  proie  d'un  seul  des  cinq  grands  ambitieux,  ou  s'il  sera 
divisé  en  royaumes. 

Depuis  la  paix  de  311  les  ennemis  d'Antigone  se  sont  fortifiés  à  l'oc- 
cident, îAi  midi,  à  l'orient:  ils  l'enveloppent,  le  menacent  de  toutes 
paris.  Il  est  urgent  pour  sa  sûreté  d'arrêter  leurs  progrés  :  sur  le  refus 
de  Cassandre  d'évacuer  les  villes  grecques,  il  recommence  la  guerre. 

S  IX. — Ptolémée j  Séleucus j,  Cassandre^  Lysimaque  re- 
prennent les  hostilités  contre  Antigoiie  et  sonjîls  Dé- 
niéîrius .  L'existence  des  cinq  rojaumes  de  Macédoine, 
de  Thrace,  d' Asie  mineure  et  de  Sjrie,  de  haute  Asie, 
d'Egypte,  déjà  formés  depuis  quelque  temps,  est  so- 
lennellement  proclamée.  Antigone  et  son  fils  multi- 
plient les  efforts  sur  les  trois  cojitinens  pour  renver- 
ser et  engloutir  ces  états  :  ils  sont  vaincus  à  la  bataille 
décisive  d'Ipsus.  (308-301.) 

Les  Jeux  sentimens  vraiment  populaires,  Van  308.  —  Depuis  la  mort 
d'Alexandre,  les  Grecs  soupiraient  après  le  rétablissement  de  la  liberté. 
Malgré  des  écarts  momentanés,  tels  qu'on  pouvait  les  attendre  d'une  ar- 
mée, c'est  à-dire  d'un  rassemblement  toujours  aveugle,  souvent  in léres.sc, 
les  soldats  macédoniens,  iixés  en  Macédoine  ou  répandus  en  Asie,  avaient 
constamment,  cl  de  tous  leurs  vœux,  porté  au  trône  la  famille  d'Alexandre: 
celle  disposition  avait  survécu  à  quinze  ans  de  révolutions  et  au  massacre 
de  la  plus  grande  partie  des  membres  de  la  famille  royale.  En  Grèce,  en 
Asie,  ces  deux  sentimens  étaient  encore  les  sentimens  vraiment  popu- 
laires, l'an  308. 

Antigone,  durant  sa  première  lutte  contre  les  confédérés  (315-311), 
avait  arboré  sur  ses  drapeaux  les  deux  mots  correspondans  à  cee  deux  sen- 
timens :  (c  Liberté  de  la  Gréée;  triomphe  de  la  fimille  d'Alexandre.  » 
L'an  308,  il  les  prit  encore  pour  signe  de  ralliement,  à  l'insinnt  où  la 
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guerre  se  ralluma.  D'un  côlo,  il  envoya  sou  fils  cl  une  armée  en  Grèce, 
triiu  autre,  il  opposa  à  ses  ennemis,  maîtres  de  la  personne  de  Tlies- 
salonice,  sœur  d'Alexandre  le  Grand,  le  nom  et  Tiniluence  de  Cléopà- 
Ire,  autre  sœur  et  plus  légitime  du  conquéranl.  Comme  il  portait  son 
despotisme  et  sa  rudesse  accoutumés  dans  ses  rapports  avec  cette  prin-=» 
cesse,  Plolémée  lui  écrivit  à  Sardes,  où  elle  était  retenue,  de  venir  le 
trouver  et  l'épouser  en  Grèce.  Elle  se  disposait  à  fuir,  lorsque  Antigone 
la  (il  étrangler  par  des  femmes;  mais  il  ordonna  aussitôt  d'iustruire  le 
procès  de  ses  assassius  et  célébra  pompeusement  les  funérailles  de  sa  vic- 
time. Aux  yeux  des  soldats,  il  voulait  paraître,  et  parut  peut-être  quei- 
(jue  temps,  innocent  de  sa  mort. 

S'il  parvenait  à  envahir  la  Grèce;  si,  en  lui  rendant  le  nom  de  la  li- 
berté, il  la  séduisait,  l'intéressait  à  ses  projets,  lirait  d'elle  de  l'argent  et 
des  armées,  en  joignant  ces  forces  à  celles  qu'il  possédait  déjà,  en  pous- 
sant à  un  soulèvement  contre  Lysimaque  les  Thraces  toujours  disposés  à  la 
guerre,  il  avait  de  grandes  chances  d'écraser  Cassandre  et  Lysimaque.  Ses 
succès  contre  Plolémée  dépendaient  en  grande  partie  de  la  puissance  navale 
qu'il  pouvait  se  former  :  dès  l'année  314,  et  dès  la  première  invasion  de 
la  Syrie  et  de  la  Phénicie,  maître  des  bois  du  mont  Liban,  il  avait 
équipé  une  flotte  nombreuse.  Le  complément  de  sa  force  maritime  se 
trouvait  dans  la  conquête  de  Rliodes  et  de  Chypre,  et  ces  îles  étaient 
alors  dans  l'alliance  ou  au  pouvoir  de  Plolémée.  Il  avait  donc  à  les  atta- 
quer et  à  les  envahir. 

Expédition  de  Ptoléniée  en  Asie  mineure  et  en 
G/èce(308). —  Ptolémëei  fait  une  invasion  dans  la  Pam  • 
philie,  la  Lycie  et  quelques  autres  pays  de  l'Asie  mi- 
neure :  il  enlève  diverses  places  à  Antigone.  De  là  il  entre 
dans  la  mer  Egée,  se  saisit  de  l'île  d'Andros,  passe  en 
Grèce,  et  reçoit  de  Crate'sipolis  les  villes  de  Corinthe  et 
de  Sicyone. 

Première  expédition  de  Démétrîus  en  Grèce.  —  An- 
tigone envoie  en  Grèce  son  fils  Déme'trius,  avec  cent 
cinquante  vaisseaux  pour  rétablir  la  de'mocratie  et  sou- 
lever les  habitans  contre  Cassandre  et  Ptole'mée.  De'- 
me'trius  se  saisit  du  port  d'Athènes  mal  gardé,  contraint 
Démétrius  de  Phalère,  commandant  pour  Cassandre,  à 
capituler,  détruit  le  fort  de  Munichie,  chasse  la  garni- 
son macédonienne,  et  rend  aux  habitans  leurdémocratie. 
Les  Athéniens  proclament  rois  et  dieux  sauveurs  Dé- 
métrius et  Antigone  :  ils  leur  décernent  un  culte  public. 


i  Pour  ce  paragraphe,  roy.  Diodorc,  I.  .iix.pag.  77/1,  775,  7S1-790,  804-807,  800- 
836.  Justin,  I.  xv,  c.  2,  /,.  Plu«<»rque,  vicde  Démélrius  et  de  Pjrrhiis . 
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Démétrius  délivre  pareillement  Mégare.  Rappelé'  en 
Asie  par  son  père,  il  suspend  ses  opérations  et  ses  suc- 
cès en  Grèce,  jusqu'à  l'an  203. 

Dans  l'île  de  Chypre  (307).  —  Il  attaque  l'île  de  Chy- 
pre, et  assiège  Méne'las  dans  Salamine.  Ptole'mée,  ac- 
couru pour  de'gager  so4i  frère,  est  vaincu  dans  une 
bataille  navale,  ne  conserve  que  huit  galères  sur  cent 
cinquante  dont  se  composait  sa  flotte,  et  se  sauve  en 
Egypte.  Après  ce  grand  succès,  Déme'trius  et  son  fils 
prennent  le  litre  de  rois.  Lysimaque,  Cassandre,  Pto- 
le'mée, Séleucus  imitent  cet  exemple.  Ce  n'était  plus 
qu'une  vaine  formalité  depuis  l'extermination  de  la  fa- 
mille d'Alexandre  et  l'anéantissement  de  l'autorité  des 
satrapes  particuliers  :  ce  n'était  plus  que  la  proclama- 
tion de  cinq  grands  royaumes; leur  existence  remontait 
déjà  à  plusieurs  années. 

Dans  l'ÉgjpteÇdOÔ).  —  Antigone  et  Démétrius  vont 
attaquer  l'Egypte  avec  une  armée  de  cent  mille  hommes 
et  une  flotte  nombreuse.  Ils  ne  peuvent  pénétrer  dans 
l'intérieur  du  pays,  soigneusement  fortifié  par  Ptolémée^ 
et  éprouvent  des  pertes  considérables  dans  celte  entre- 
prise. 

Dans  l'île  de  Rhodes  (305).  —  Démétrius  en  essuie 
de  nouvelles  au  siège  de  Rhodes,  qu'il  continue  pendant 
un  an.  Il  y  gagne  le  surnom  de  PoliorceteSj  mais  ne  peut 
prendre  la  ville.  Leshabitans  stipulent  qu'en  servant  An- 
tigone et  Démétrius  contre  leurs  autres  ennemis,  ils  ne 
seront  pas  tenus  à  prendre  les  armes  contre  Ptolémée. 

Expédition  de  Séleucus  dans  l'Inde.  —  Pendant  ce 
temps,  Séleucus  s'affermit  dans  l'Orient,  fait  la  guerre 
à  Sandrocottus,  pénètre  en  vainqueur  jusqu'au  Gange, 
et  termine  son  expédition  par  un  traité  qui  rétablit 
d'une  manière  durable  les  communications  et  le  com- 
merce de  la  haute  Asie  avec  l'Inde  (305).  II  peut  désor- 
mais tourner  sans  distraction  toutes  ses  forces  contre 
l'emiemi  commun. 

Progrès  de  Cassandre  dans  la  Grèce.  —  Cassandre, 
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de  son  côLé,  prend  ses  avantages  en  Grèce,  contraint  les 
Béotiens  à  embrasser  son  parti,  occupe  avec  des  garnisons 
les  villes  du  nord  et  du  centre  du  Pe'loponèse,  se  saisit  des 
forts  de  l'Attique,  assiège  Athènes,  et  menace  Antigone 
et  son  fils  jusque  dans  l'Asie  mineure,  puisque  les  Cni- 
diens  viennent  implorer  leur  assistance  en  même  temps 
que  les  Athéniens  (303). 

Seconde  expédition  de  Démétrius  en  Grèce  (303).  — 
Démétrius  passe  dans  l'Atlique,  force  Cassandre  à  lever 
le  siège  d'Athènes,  le  poursuit  jusqu'aux  Tlierniopyles^ 
le  défait,  prend  Héraclée,  remet  en  liberté  les  Phocidieus 
et  les  Locriens,  fait  alliance  avec  les  Béotiens  et  les  ^to- 
liens,  chasse  les  garnisons  macédoniennes  de  Cenchrées, 
Phile  et  Panactum.  D'Athènes,  il  se  rend  dans  le  Pélo- 
ponèse,  détruit  la  domination  de  Ptolémée,  de  Cassan- 
dre et  de  Polysperchon  dans  Corinthe,  Sicyone,  et  dans 
d'autres  villes  de  l'Achaïe  dont  il  prend  ou  extermine 
les  garnisons.  Il  entraîne  dans  son  parti  l'Arcadie  et  Ar- 
gos.  Les  députés  de  la  Grèce,  assemblés  à  l'isthme,  le 
proclament  chef  de  tous  les  Grecs,  comme  l'avaient 
été  Philippe  et  Alexandre,  et  commandant  d'une  armée 
destinée  à  conquérir  la  Macédoine  et  la  Thrace, 

Les  confédérés  lenouvellent  leur  ligne  (302).  —  Cas- 
sandre,  épouvanté,  renouvelle  son  alliance  avec  Lysi- 
maque,  Ptolémée  et  Séleucus,  et  s'avance  en  Thessalie 
à  la  rencontre  de  Démétrius.  Celui-ci  lui  enlève  Larisse, 
Phères  et  quelques  autres  places.  Au  moment  de  con- 
duire cinquante-six  mille  soldats  à  la  conquête  de  lu 
Macédoine,  Démétrius  est  rappelé  par  son  père  en  Asie. 

Bataille  d'Ipsus.  —  Lysimaque,  passé  de  Thrace  en 
Asie  dès  le  commencement  de  l'année  302,  enlève  à 
Antigone  la  Mysie,  l'jEiolie,  l'Ionie,  la  Lydie,  la  Phrygie 
et  la  Lycaonie.  Antigone  accourt  de  Syrie,  et  arrête 
ses  progrès.  Mais,  en  s'éloignant  de  la  Syrie,  il  livre 
la  Judée  ,  la  Phénicie  ,  la  Célésyrie  à  l'invasion  de  Pto- 
lémée :  il  livre  aussi  le  passage  à  Séleucus ,  (jui  conduit 
vingt  mille  hommes  en  Cappadoce. 
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301 . — Antigone  et  Démétrius  d'un  coté, Lysimaque  et 
Séleucus  de  l'autre,  opèrent  leur  jonction  en  Phrygie. 
Une  bataille  de'cisive  estlivre'e  dans  cette  contre'e,  près 
d'Ipsus.  Antigone  est  vaincu  et  tué  dans  l'action  par 
la  faute  de  Démétrius.  Démétrius  se  dirige  avec  sa 
flotte  vers  la  Grèce,  et  abandonne  à  ses  ennemis  le 
royaume  d'Asie  mineure  et  de  Syrie  à  partager.  En 
Asie,  il  ne  conserve  plus  que  Tyr,  Sidon,  Chypre,  quel- 
ques villes  de  l'Hellespont  et  des  pays  voisins. 

S  X.  —  Suites  de  la  bataille  d'Ipsus.  Les  cinq  royaumes 
sont  réduits  à  quatre  :  ceux  de  Macédoine,  de  Thrace, 
de  Syrie,  d'Egypte.  Marche  de  la  civilisation. 

Lysimaque  reçoit  l'Asie  mineure  jusqu'au  montTaurus,  et  la  joint  à 
la  Thrace.  Séleucus  oblient  la  Cappadoce,  l'Arménie,  la  Syrie,  la  Méso- 
potamie, et  les  ajoute  à  la  haute  Asie  depuis  l'Euplirate  jusqu'à  l'Indus. 
Ptolémée  conserve  la  Palestine,  la  Phénicie,  la  Célésyrie,el  en  forme  un 
puissant  royaume  avec  l'Egyple  et  la Cyrénaique:  cette  dernière  province 
lui  avait  été  enle\  ée  par  Ophellas,  mais  était  rentrée  sousses lois  depuis  308, 
Quelques  années  plus  lard  ,  l'île  de  Chypre  devait  aussi  tomber  sous  sa 
domination.  Dans  le  partage  de  301,  Cassandre  ne  fut  compris  que  pour 
la  Cilicie:  ou  la  donna  à  son  frère  Plisthènes.Tout  occupé  des  affaires  de 
la  Grèce,  Cassandre  n'éleva  aucune  réclamation.  Il  s'affermit  en  Macé- 
doine, ramena  sous  ses  lois  la  The^salie  entière,  l'Arabracie,  l'Acarnanie 
et  l'Amphilochie.  Il  reprit  à  Démétrius  plusieurs  villes  de  la  Grèce  cen- 
trale et  du  Péloponèse,  et  favorisa,  dans  les  anlres,  l'usurpation  des  ty- 
rans auxquels  il  comptait  succéder  dès  que  les  circonstances  seraient  fa- 
vorables. Athènes  fut  dominée  par  un  certain  Léocharès:  Sicyone,  Argos 
et  d'autres  villes  paraissent  avoir  subi,  dès  cette  époque,  le  joug  de  ci- 
toyens puissans. 

La  bataille  d'Ipsus  décide  que  l'empire  d'Alexandre,  convoité  dans 
son  entier  par  Antigone  et  par  Démétrius,  sera  à  jamais  partagé.  En  effet, 
lorsque  plus  tard  Séleucus  se  proclama  le  vainqueur  des  vainqueurs,  tint 
la  Thrace  et  la  Macédoine,  étendit  le  nouveau  royaume  de  Syrie  de  l'A- 
driatique à  rindus,  il  avait  cédé  la  moitié  de  sa  vaste  domination  à  son 
fils  ••  d'un  autre  côté  l'Egypte  formait  un  puissant  état  à  part.  Le  front 
seul  d'Alexandre  était  capable  de  porter  tant  de  couronnes  sans  fléchir. 

La  bataille  d'Ipsus  réduit  aussi  de  cin(i  à  quatre  le  nombre  des  royau- 
mes. Ce  nombre  diminuera  encore; le  royaume  macédonien  de  Thrace  pé- 
rira avec  son  fondateur,  et  la  Thrace  retournera  à  des  princes  indigènes. 
Toutes  les  dynasties  acluellement  régnantes,  même  dans  ces  trois  empires, 
ne  subsisteront  pas.  Les  Sèleucides  s'alïermiiont  en  Syrie,  les  Lagides  en 
Egypte  :  mais  sur  le  trône  de  Macédoine  la  postérité  de  Démétrius,  au- 
jourd'hui vaincu  et  dépouillé,  remplacera  celle  de  Cassandre  aujourd'hui 
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trioDiphant.  Enfin  les  républiques  grecques,  les  rois  iribuLuires,  les  goii 
verneurs  particuliers  sorliront  de  la  dépendance  où  ils  sont  maiuleuaiu, 
et  secoueroni  le  joug.  Perdiccas  avait  tué  le  roi  de  Cappadoce  qui  refusait 
de  résigner  sou  auloriié  (321)  ;  Antigone  avait  tué  celui  de  Pont  qui  quit- 
tait sou  parti  pour  celui  de  Cassandre  (3U-).  Mais  les  descendaus  de  ces 
deux  rois,  peu  après  la  bataille  d'Ipsus,  ressaisissent  le  sceptre  et  s'allran- 
chissent  de  toute  suzeraineté.  Les  gou\eineurs  de  Eactriane,  d'Arménie, 
de  Pergame ,  Ks  Parthes,  formeront  quatre  autres  principautés;  et  les  des- 
cendans  de  Séleucus  s'épuiseront  eu  vains  eflforts  pour  détruire  ces  six 
royaumes  rétablis  ou  formés  au  sein  du  royaume  de  Syrie. 

En  Europe,  celles  des  républiques  grecques  qui  se  trouvent  soumises  à 
la  suprématie  de  la  iMacédoine  la  repousseront,  se  sépareront  de  cette 
puissance,  même  avant  le  temps  où  s'organisera  la  ligue  Achéenne.  Ainsi 
le  jugement  des  armes  rendu  à  la  bataille  d'Ipsus  n'est  encore  qu'une 
sentence  provisoire. 

Marche  de  la  civiUsation  au  milieu  Je  ces  nombreuses  re'volutions, 
— Au  milieu  de  tant  de  révolutions,  une  seule  chose  subsiste,  un  seul  des 
grands  projets  d'Alexandre  se  maintient  et  s'accomplit.  La  civilisation 
grecque  apportée  autrefois  dans  l'Orient  par  les  colonies  éolienne,  io- 
nienne et  dorienne ,  répandue  et  propagée  avec  une  nouvelle  activité 
dans  toute  la  haute  Asie  par  le  conquérant,  cette  civilisation  se  déve- 
loppe, étend  chaque  jour  ses  ramiiicaiions. 

En  Thrace,  Lysimaque  a  fondé  Lysimachie;  Antigone  a  bâti  trois  villes 
de  son  nom  dans  la  Syrie,  la  Bilhynie  et  la  Troade.  Dés  que  la  guerre 
leur  aura  laissé  quelque  loisir,  Séleucus  eu  fondera  jusqu'à  trente-quatre; 
Ptolémée  et  ses  successeurs,  une  quantité  presque  innombrable. 

Par  son  traité  avec  Sandrocotlus,  Séleucus  a  ouvert  p.ir  terre,  au 
commerce  de  la  haute  Asie  avec  l'Inde,  la  route  qu'Alexandre  cherchait 
à  lui  frayer,  en  reconnaissant  le  cours  de  llndus  et  en  élevant  Palale. 
Les  Lagides ,  de  leur  côté,  terminent  et  agrandissent  Alexandrie,  achè- 
vent le  canal  de  jonction  entre  la  Méditerranée  et  la  mer  Piouge,  creu- 
sent les  ports  de  Bérénice  et  de  Myos-Hormos,  d'où  partent  les  vaisseaux 
pour  suivre  la  roule  maritime  de  l'Inde,  et  où  arrivent  comme  à  leur 
rendez-vous  les  produits  et  les  richesses  de  l'Inde  et  de  l'Arabie  Heu- 
reuse. 

La  langue  grecque  devient  vulgaire  dans  l'Asie  mineure,  l'Egypte,  la 
Syrie  et  une  partie  de  la  haute  Asie.  Les  Ploléuiées  rassemblent  sept 
cent  mille  volumes  dans  leur  bibliothèque,  que  les  rois  de  Pergame  se 
font  un  point  d'honneur  d'égaler  :  ils  ouvrent  le  musée  aux  sciences,  à 
la  philosophie,  à  la  littérature  des  Grecs,  qui  s'enrichissent  et  se  fécon- 
dent des  connaissances  des  Egyptiens.  Désormais  unies,  la  sagesse  grec- 
que et  la  sagesse  égyptienne  s\'mbarqueut,  sur  les  vaisseaux  et  sous  le 
pavillon  du  commerce ,  pour  aller  interroger  la  sagesse  de  l'Inde  :  les  sa- 
vaus  d'Alexaudrie  et  les  Brachmanes  échangent  ensemble  les  idées  de 
trente  siècles  :  les  civilisations  de  l'Europe,  de  l'Afrique,  de  l'Asie  se  rap- 
prochent, se  mêlent,  se  font  de  mutuels  emprunts. 

Ainsi  s'accomplit  l'œuvre  projetée  et  commencée  par  Alexandre.  Dé- 
velopper dans  cluKpie  pays  tous  les  éléraens  de  prospérité,  toutes  les  fa- 
cultés de  riutelligeucc,  devient  uuq  obligation  imposée  par  le  géuic  du 


26 

conquérant  à  ses  successeurs  :  il  semble  que  ce  soit  une  condition  iudis 
pensable  pour  régner  dans  les  lieux  où  il  a  dominé  lui-même. 

Nous  avons  signalé  les  fureurs  de  l'ambition  exercées  sur  la  famille  d'A- 
lexaudre  et  sur  son  défenseur  Eumène.  Mais  on  ne  peut  méconnaître  que 
la  guerre  perd  insensiblement  une  partie  de  ses  rigueurs,  et  la  conquête  les 
plus  cruels  de  ses  anciens  droits.  Protogène  laisse  ses  ateliers  ouverts  parmi 
les  avant-postes  deDémétrius,n  parce  qu'il  sait  que  ce  prince  ne  fait  pas  la 
M  guerre  aux  arl  s.»  Les  Rhodiens  reçoivent  en  présent  du  même  Démétrius 
les  machines  qui  ont  servi  à  battre  leurs  murailles.  Ptolémée  et  Démélrius 
se  renvoient  mutuellement  leurs  parens  et  leurs  amis,  que  des  victoires 
alternatives  ont  mis  en  leur  ])ou¥oir.  Athènes,  prise  tour  à  tour  par  An- 
tipaler,  Cassandre,  Démélrius,  et  plusieurs  fois  révoltée  contre  chacun 
d'eux,  reçoit  des  garnisons,  paie  des  contributions.  Mais  les  personnes 
et  les  biens  sont  respectés  :  les  deux  premiers  lui  donnent  pour  gouver- 
nement la  plus  sage  des  aristocralies  ',  et  pour  gouverneurs,  Phocion 
et  Démélrius  de  Phalére;  le  dernier  lui  rend  sa  démocratie.  Les  succes- 
seurs d'Alexandre  gardent  les  mêmes  ménagemeus  avec  loules  les  au- 
tres cités  grec(mes.  Au  temps  de  leur  puissance  et  de  leurs  conquêtes, 
les  Athéniens  avaient  tué  jusqu'au  dernier  les  habilans  de  Mélos  et  do 
Scioné  s'étaient  partagé  le  territoire  de  Milylcne,  après  avoir  livré  au 
bourreau  mille  de  ses  habilans.  les  Spartiates,  maîtres  d'Athènes,  lui 
avaient  imposé  trente  tyrans  pour  gouverneurs  :  dans  toutes  les  autres 
villes,  ils  avaient  massacré  ou  banni  tous  les  habitans,  qu'ils  regardaieiU 
comme  ennemis  de  l'esclavage  et  de  leur  despotisme  '. 

§  XI.  —  Suite  de  l'histoire  des  successeurs  d' Alexan- 
dre,  depuis  lu  bataille  d'Ipsus  jusqu'à  la  mort  de  Sé- 
leucus.  Le  roj^aume  macédonien  de  Thrace  détruit  j 
fondation  définitive  de  trois  grands  royaumes,  ceux 
de  Macédoine,  de  Syrie  et  d' Egypte.  (301  -281 .) 

Apres  la  bataille  d'Ipsus,  Démétrius  passe  en  Grèce. 
—  301 .  Après  la  bataille  d'Ipsus  ^,  Démétrius  conserve 
en  Asie  Tyr,  Sidon,  Chypre,  plusieurs  villes  maritimes 
de  l'Hellespont  et  des  pays  voisins.  Il  rassemble  dix- 
neuf  mille  hommes,  et  passe  en  Grèce.  Avant  son  dé- 
sastre, il  avait  mis  sous  sa  dépendance  Corinthe,  Si- 
oyone,  l'Achaïe ,   Argos,   l'Areadie   presque    entière, 


1  Monlesquicu,  Esprit  des  Lois,  1.  a,  c.  3.  «  Quand  Aiilipater  t'tablit  que  ceux  qui  n'au- 
.  raient  pas  deux  mille  drachmes  seraienl  exclus  du  droit  de  suffrage,  il  forma  la  meilleure 
.  arislocralie  qui  fùl  possible,  parce  que  ce  cens  était  si  petit  qu'il  n'excluait  que  |)eu  de 
j  gotis,  et  personne  qui  eût  quelque  considération  dans  la  cite',  a 

»  roj.  leschap.  s6,  27,28  et  3i ,  à  la  fin.  —  5  Pour  ce  paragraphe,  vojrez  PMatqw, 
vies  de  Démétrius  et  de  Pyrrhus .  Vansan\as,  Àtliq .,  c.  loct  36;  Elide,  c.  rS. 
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Athènes  et  l'Attique,  la  Be'otie,  la  Phocide,  Phères  et 
Larisse  en  Thessalie.  A  son  retour  en  Grèce,  il  trouve 
que  ses  garnisons  ont  abandonné  leurs  villes  ou  les  tien- 
nent pour  ses  ennemis.  Athènes  lui  ferme  ses  portes  :  il 
obtient  seulement  qu'elle  lui  rende  ses  vaisseaux. 

Démétrius  commence  à  se  releuer.  —  Une  mésintel- 
ligence favorable  à  Démétrius  éclate  entre  ses  ennemis, 
Séleucus,  Ptolémée,  Lysimaque.  Séleucus  lui  demande 
en  mariage  sa  fille  Stratonice.  Démétrius  la  conduit  en 
Syrie,  et  s'empare  de  la  Cilicie  sur  le  frère  de  Cassan- 
dre.  Séleucus  presse  son  beau-père  de  lui  céder  la  Ci- 
licie, Tyr,  Sidon.  Démétrius  refuse,  met  de  fortes  gar- 
nisons dans  ses  possessions  d'Asie,  et  retourne  en  Grèce 
avec  sa  flotte. 

//  soumet  toute  la  Grèce,  excepté  VÉpirej,  et  s'em- 
pare de  la  Macédoine.  —  Il  ressaisit  dans  le  Péloponèse 
quelques  villes  qui  avaient  quitté  son  parti,  assiège  et 
prend  Athènes  (297)  :  il  pardonne  aux  habitans,  les  dé- 
livre de  l'usurpateur  Léocharès,  et  leur  rend  les  ma- 
gistrats qui  leur  sont  le  plus  agréables;  mais  il  met  une 
garnison  dans  le  Musée  pour  empêcher  le  peuple  de  se 
révolter  de  nouveau  (296).  Il  soumet  Mégare,  passe  de 
nouveau  dans  le  Péloponèse,  défait  les  Spartiates  et 
leur  roi  Archidamus  dans  deux  combats,  l'un  près  de 
Mantinée,  l'autre  sous  leurs  murs  même;  de  sorte  qu'on 
le  regarde  comme  déjà  maître  de  la  ville,  qui  n'a  jamais 
été  prise.  Dans  le  temps  où  ses  affaires  sont  le  mieux 
disposées  dans  le  Péloponèse,  les  nouvelles  qu'il  reçoit 
de  Macédoine  l'entraînent  vers  ce  pays  (295). 

Révolutions  de  Macédoine.  —  Cassandre  est  mort 
l'an  298.  Son  fils  aîné,  Philippe,  a  succombé  peu  de 
temps  après  lui.  Ses  deux  autres  fils,  Antipater  et 
Alexandre,  lui  ont  succédé,  en  297.  Antipater  a  tué  sa 
mère  Thessalonice,  et  s'est  rendu  un  objet  d'horreur 
pour  les  Macédoniens.  Alexandre  a  appelé  en  même 
temps,  contre  ce  frère  parricide,  Démétrius,  et  Pyr- 
rhus II,  fils  du  roi  d'Epire  iEacide.  Pyrrhus  est  entré 
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le  premier  en  Mace'doine,  a  détaché  de  ce  royauuie  et 
joint  au  sien  Nympliée  avec  les  côtes  maritimes  de  la 
Nouvelle-Epire,  l'Ambracie,  l'Amphilochie,  l'Acarna- 
nie  :  il  a  partagé  ensuite  le  trône  entre  les  deux  frères, 
et  s'est  retiré. 

295. — Démétrius  arrive  sur  ces  entrefaites.  Alexandre 
lui  témoigne  qu'il  n'a  plus  besoin  de  son  intervention, 
lui  tend  des  embûches  en  Macédoine  et  en  Thessalie, 
et  périt  assassiné  lui-même  à  Larisse.  Démétrius  est  pro- 
clamé roi  par  les  soldats  macédoniens.  Antipater  se 
sauve  en  Thrace,  auprès  de  son  beau-père  Lysimaque. 
Démétrius  reste  maître  alors  de  la  Macédoine,  de  la 
Thessalie,  de  la  plus  grande  partie  du  Péloponèse,  de 
l'île  d'ÏLubée,  de  Mégare  et  d'Athènes,  dans  la  Grèce 
centrale.  Il  ajoute  la  Béotie  à  ses  possessions,  après  avoir 
pris  deux  fois  Thèbes,  levé  des  contributions  sur  le 
pays,  nommé  un  gouverneur  général,  et  mis  des  garni- 
sons dans  les  villes  (293-291).  L'année  suivante,  il  en- 
vahit l'iEtolie,  et  en  289,  Corcyre.  Il  commande  alors 
à  la  Grèce  entière,  excepté  à  l'Epire,  à  Sparte  et  à  quel- 
ques villes  du  Péloponèse. 

Concurrence  de  Pyrrhus,  imprudences  de  Démétrius. 
—  289.  Pyrrhus,  qui  nourrit  l'espoir  de  le  chasser  de  la 
Macédoine,  ravage  la  Thessalie,  taille  en  pièces  son  ar- 
mée d'jEtolie,  délivre  cette  contrée,  et,  par  ses  brilians 
exploits,  se  fait  de  nombreux  partisans  parmi  les  Macé- 
doniens. Démétrius  les  aigrit  au  contraire  par  ses  hau- 
teurs, son  luxe,  et  ses  refus  de  rendre  la  justice.  11 
indispose  également  les  Grecs  par  &e?,  procédés  tyran- 
niques  :  pendant  deux  ans,  il  retient  les  ambassadeurs 
athéniens,  sans  leur  donner  de  réponse,  quoique  de 
tous  les  Grecs  les  Athéniens  soient  ceux  qu'il  considère 
davantage. 

Démétrius  veut  reconquéî'ir  en  Asie  les  étals  per- 
dus par  son  père.  —  288.  En  présence  d'un  rival  redou- 
laljle,  de  sujets  mécontens,  il  forme  le  projet  impru- 
dent de  1  éprendre  à  Lysimaque,  à  Séleucus  et  à  Pto- 
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lemée,  les  diverses  provinces  asiatiques  qui  formaient  le 
royaume  d'Antigone  avant  la  bataille  d'Ipsus.  Il  con- 
struit cinq  cents  galères  dans  les  cliantiers  de  Chalcis  , 
de  Corinthe,  de  Pella,  et  rassemble  cent  dix  mille  sol- 
dats (288). 

Ligue  de  Ljsimaqiie  j  SéleucuSj  Ptoléméej  Pjrrhus, 
contre  Démétrius.  Ses  pertes ,  sa  captivité,  sa  mort, — Ly- 
simaque,Se'leucus,Ptole'mée,  Pyrrhus  forment  une  nou- 
velle ligue,  et  l'attaquent.  Ptolémée  débarque  en  Grèce, 
et  la  fait  révolter  contre  lui.  Lysimaque  pénètre  en  Ma- 
cédoine par  la  Thrace,  Pyrrhus  par  l'Epire.  L'armée 
macédonienne,  dès  long  temps  mécontente,  passe  sous 
les  drapeaux  de  Pyrrhus.  Démétrius  se  sauve  d'abord 
à  Cassandrie,  ensuite  dans  la  Grèce  centrale,  où  il  rend 
leur  liberté  aux  Thébains,  et  erïfin  dans  le  Péloponèse, 
où  il  se  joint  à  son  fils  Antigone  de  Goni  (287).  Lysi- 
maque et  Pyrrhus  se  partagent  la  Macédoine.  Pyrrhus 
continue  les  hostilités  contre  Démétrius,  aide  les  Athé- 
niens à  chasser  leur  garnison  macédonienne,  et  à  ré- 
tablir leur  ancienne  constitution  en  nommant  des  ar- 
chontes. A  la  tête  de  douze  mille  hommes,  Démétrius 
passe  en  Asie,  et  essaie  successivement  de  s'emparer  de 
la  Lydie,  de  la  Carie,  de  laCilicie:  il  est  défait  en  S3'^rie 
par  son  beau -père  Séleucus,  enfermé  dans  les  défilés 
du  mont  Amanus,  contraint  de  se  rendre  (286),  et  em- 
prisonné dans  une  maison  royale,  où  il  meurt  deux  ans 
plus  tard. 

Provinces  demeurées  au  pouvoir  d' Antigone  de  Goni 
après  les  revers  de  son  père.  —  Dès  que  Pyrrhus  a  été 
informé  des  revers  de  Démétrius  en  Asie,  il  lui  a  enlevé 
laThessalie.  Il  reste  à  son  fils  Antiçjone  de  Goni  une 
flotte  et  des  trésors;  la  possession  des  îles  delà  mer  Egée; 
celle  de  Corinthe,  de  la  plupart  des  villes  de  l'Achaïe 
et  de  quelques  autres  places  dans  le  Péloponèse;  celle 
de  la  Mégaride,  de  la  Locride,  de  la  Phocide  dans  la 
Grèce  centrale;  celle  de  Démétriade  en  Tliessalie  ^. 

•  Plularquc,  Vie  de  Pjirhus,  c.  i3,  ol  Vie  de  Démétrius,  c.  Cn,  fii.  Justin,  1.  xxtv, 
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Lysimaque  vaincu  et  tué  par  Séleucus.  Séleucus  as- 
sassiné par  Ptolémée  Céraunus.  —  Après  la  défaite  de 
De'me'trius  en  Syrie,  Lysimaque,  de'barrassé  de  l'en- 
nemi qu'il  redoutait  le  plus,  chasse  Pyrrhus  de  la  partie 
de  la  Mace'doine  qui  lui  e'tait  échue  en  partage  (286),  et 
réunit,  pour  quatre  ans,  ce  royaume  à  celui  deThrace 
et  d'Asie  mineure,  qu'il  possédait  déjà.  {Voj.  page  24-.) 

L'an  282,  une  rupture,  amenée  par  une  ancienne 
haine  et  par  une  querelle  de  famille,  éclate  entre  Lysi- 
maque et  Séleucus  Nicator.  Lysimaque  est  vaincu  et 
tué  à  Cyropédion  en  Phrygie.  Séleucus  se  fait  procla- 
mer roi  de  Macédoine,  passe  en  Europe  et  lègne  six 
mois  en  Asie  mineure,  en  Thrace  et  en  Macédoine, 
tandis  que  son  fils  Antiochus,  auquel  il  a  cédé  Strato- 
nice  et  la  haute  Asie,  dès  l'an  294,  gouverne  les  peuples 
situés  entre  le  montTaurus  et  l'Jndus. 

Ptolémée  Céraunus  assassine  Séleucus  près  de  Lysi- 
machie  (281)  et  parvient  à  régner  pendant  un  an  en 
Macédoine  et  en  Thrace. 

Résultat  :  les  quatre  grands  royaumes  réduits  à  trois. 
— L'Asie  mineure  est  détachée  du  royaume  deThrace  et 
obéit  désormais  aux  Séleucides.  La  Thrace  elle-même 
envahie,  comme  nous  allons  le  voir,  par  les  Gaulois, 
l'an  278,  sera  arrachée  à  la  Macédoine  et  à  la  Grèce, 
retournera  sous  la  loi  de  princes  indigènes.  Ainsi  en 
dernier  résultat,  des  débris  de  l'empire  d'Alexandre 
se  formèrent  trois  grands  royaumes,  ^o  celui  de  Macé- 
doine, où  la  postérité  d'Antigone  et  de  Démétrius  va 
s'établir;  2»  celui  de  Syrie,  soumis  aux  Séleucides,  et 
actuellement  composé  de  huit  provinces  de  l'Asie  mi- 
neure et  de  toute  la  haute  Asie;  3^  celui  d'Egypte,  pa- 
trimoine des  Lagides,  formé  de  l'Egypte  proprement 
dite,  delà  Cyrénaïque,  de  l'île  de  Chypre,  de  la  Célé- 
syrie,  de  la  Phénicie  et  de  la  Palestine. 

A.  P. 

riularquc,  cil  marquant  toiiles  les  villes  où  Anligonefit  décerner  des  bonoeiirs  au  corps 
de  son  père,  indiqur  celles  qui  lui  obéissaient. 
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CHAPITRE  XLIII. 

Histoire  de  la  Macédoine  et  de  la  Grèce,  depuis  la  mort  de  Sé- 
leucus  jusqu'à  la  mort  de  Pyrrhus,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'af- 
fermissement d'Antigonc  de  Goni,  et  de  la  famille  de  Demé- 
trius  sur  le  trône  de  Macédoine,  et  jusqu'à  sa  lutte  contre 
l'indépendance  hellénique  renaissante  (281-272).  —  Résumé 
de  l'histoire  de  l'Épire,  depuis  les  temps  héroïques  jusqu'à  la 
destruction  de  la  monarchie  dans  ce  pays. 


Division  des  matières.  — Jusqu'à  présent  nous  nous 
sommes  occupés  de  l'établissement  et  des  rapports  en- 
tre eux  de  tous  les  royaumes  formés  des  débris  de  l'em- 
pire d'Alexandre.  Dans  ce  chapitre,  et  dans  les  deux 
suivans,  nous  présenterons  exclusivement  les  détails  re- 
latifs à  la  Macédoine,  à  la  Grèce  et  aux  colonies  grec- 
ques, jusqu'à  l'époque  de  la  domination  romaine.  Ceux 
qui  concernent  les  royaumes  de  Syrie,  d'Egypte,  de 
Parlhie,  et  les  principautés  secondaires,  nées  au  sein 
des  deux  premiers  royaumes,  trouveront  leur  place  dans 
le  chapitre  XLVI  et  dans  les  suivans. 

§  I,  — Histoire  de  la  Macédoine  et  de  la  Grèce,  depuis 
la  mort  de  Séleuciis  jusquà  la  moH  de  Pyrrhus. 

Plolémée  Céraunus  _,  en  concurrence  avec  divers  prin- 
ces pour  le  trône  de  Macédoine ,  en  reste  maître  jusqu  à 
l'invasion  des  Gaulois  (28  i  ).  —  Après  la  mort  de  Séleu- 
cus,  son  assassin,  Ptolémée  Céraunus,  gagne  ses  troupes 
en  leur  distribuant  de  l'argent ,  et  se  porte  pour  son 
héritier,  en  Thrace  et  en  Macédoine ,  concurremment 
avec  Antiochus  fils  de  Séleucus,  Pyrrhus,  et  Antigonede 
Goni  fils  de  Dcmctrius.  Céraunus  garantit  l'abandon 
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de  l'Asie  mineure  à  Antiochus,  fournit  des  troupes  à 
Pyrrhus  pour  son  expédition  d'Italie,  et  obtient  la  renon- 
ciation de  ces  deux  princes  aux  droits  qu'ils  pouvaient 
avoir.  Antigone  de  Goni  combat  Céraunus;  mais  il  est 
vaincu  dans  une  bataille  navale  et  se  sauve  en  Be'otie. 
Céraunus  se  rend  en  Macédoine,  obtient  la  main  de  sa 
sœur  Arsinoë,  veuve  de  Lysimaque,  égorge  les  deux  fils 
qu'elle  avait  eus  de  ce  roi ,  la  relègue  dans  Samothrace,et 
règne,  pendant  un  an,  enTlirace  et  en  Macédoine  (280)i. 
Tandis  au'Anli£;one  de  Goni  et  Ptolémée  Céraunus 
se  disputent  la  Macédoine,  d'un  côté,  Thèbes  et  Athè- 
nes profitent  de  l'occasion  favorable  pour  affermir  leur 
liberté,  qu'elles  ont  recouvrée  pendant  les  querelles  de 
Pyrrhus  et  de  Démétrius;  Mégare,  la  Phocide,  la  Lo- 
cride,  pour  la  reconquérir.  D'un  antre  côté,  les  Gau- 
lois se  préparent  à  envahir  la  Macédoine  et  la  Grèce. 
Nous  n'insisterons  pas  ici  sur  les  détails  relatifs  à  la  re- 
naissance de  la  liberté  en  Grèce,  lesquels  trouveront 
leur  place  ailleurs,  et  nous  présenterons  ceux  qui  con- 
cernent l'invasion  des  Gaulois. 

Invasion  des  Gaulois  en  3Iacédoine  et  en  Grèce.  Ra- 
pide succession  de  trois  princes  en  Macédoine.  — Les 
Gaulois  dirigent  contre  la  Macédoine  et  la  Grèce  deux 
expéditions,  avec  le  projet  de  dévaster  entièrement  ces 
pays,  et  ensuite  de  s'y  établir.  La  première,  comman- 
dée par  Cambaules,  vers  280,  ne  pénètre  que  jusqu'en 
Thrace,  parce  qu'elle  ne  se  trouve  pas  assez  forte.  La 
seconde  se  partage  en  trois  corps  :  le  premier,  sous  la 
conduite  de  Cérétrius,  marche  contre  la  Thrace;  le 
second,  commandé  par  Brennus  et  Achicorius,  contre 
la  Péonie;  la  troisième,  sous  les  ordres  de  Belgius, 
contre  l'IUyrie  et  la  Macédoine. 

Ptolémée  Céraunus  est  attaqué,  vaincu  et  tué  par 
Belgius  (279).  Dans  leur  consternation,  les  Macédo- 
niens prennent  tour  à  tour  pour  rois  Méléagre,  frère 

1  Justin,  1.  17,  c.  2,  cl  1.  24,  r,  j  ,  3.  —  l'iuiarque  ,  rie  de  Pjn-hus, 
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de  Céraunus;  puis  Antipater,  fils  de  Cassandie,  278. 
L'incapacité  de  ces  rois  ne  leur  permet  de  conserver 
l'autorité,  le  premier  que  pendant  deux  mois,  le  se- 
cond que  pendant  quatre  ou  cinq  jours. 

Sostliènes,  l'un  des  principaux  Macédoniens,  prend 
le  commandement,  bat  les  Gaulois  deBelgius  et  les  con- 
traint d'évacuer  la  Macédoine.  Belgius  est  remplacé  par 
Brennus  et  par  Achicorius,  dont  les  guerriers  s'élèvent 
à  cent  cinquante  mille.  Ces  barbares  écrasent  Sos- 
tliènes et  son  armée,  dévastent  la  Thessalie,  et  arrivent 
aux  Thermopyles. 

Là,  ils  «ont  repoussés  avec  une  perte  cansidérai)Ie 
par  l'armée  de  six  peuples  de  la  Grèce  centrale,  les 
jEtoliens ,  les  Locriens,  les  Phocidiens,  les  Béotiens, 
les  Athéniens,  les  Mégariens,  réunis  dans  une  confédé- 
ration libre  i.  Mais  les  Gaulois  mettent  en  fuite  les  Pho- 
cidiens sur  le  mont  OEta,  pénètrent  en  Phocide  par 
le  sentier  de  Trachis  que  Xercès  avait  suivi  autre- 
fois, et  arrivent  aux  environs  de  Delphes,  dont  les  ri- 
chesses les  attirent.  Un  tremblement  de  terre  et  un 
ouragan  portent  le  désordre  et  la  consternation  dans 
leurs  rangs  :  les  Grecs  profitent  de  cette  circonstance 
et  de  la  supériorité  des  armes  pour  en  détruire  une 
partie  :  le  reste  périt  dans  sa  fuite  par  le  froid  et  la 
famine,  278. 

Un  troisième  corps,  commandé  par  Cérétrius,  s'em- 
pare de  la  Thrace,  et  la  détache  pour  toujours  de  la 
Grèce.  Parmi  les  Gaulois  de  cette  division,  les  uns  de- 
meurent en  Thrace  j  les  autres  passent  dans  l'Asie  mi- 
neure, s'engagent  au  service  du  roi  de  Bithynie,  Ni- 
comède,  et  sont  introduits  par  lui  dans  la  Phrygie.  Ils 

1  Pausanias,  Phocide,  c.  20,  nous  a  conservé  non-seulement  les  noms  de  ces  peujiles, 
mais  même  le  contmgenl  fourni  par  chacun  d'eux  contre  les  Gaulois  :  Béotiens,  dix  mille 
cinq  cents  ;  Phocidiens,  trois  mille  cinq  cents  ;  Locriens,  sept  cents  ;  Athéniens,  mille  cinq 
cents  et  une  flotte  ;  Mégariens,  quatre  cents  ;  -■Etoliens,  sept  mille  fantassins  et  une  cavale- 
rie, qui  s'élevait  au  moins  à  quatre  mille  hommes,  puisque  Pausauias  fait  observer  que 
leur  contingent  fut  le  plus  cousidéiablc  de  tous,  et  que  celui  des  Béotiens  s'élevait  à  dix 
mille  cinq  cents. 


s'emparent  d'une  partie  de  cette  province,  et  lui  don- 
nent le  nom  de  Galalie  ou  Gallo-Grèce. 

Antigone  de  Goni  rentre  en  possession  de  la  Macé- 
doine. Guerre  contre  les  Gaulois.  —  Antigone  recouvra 
en  278  le  royaume  de  Mace'doine,  après  la  mort  de  Sos- 
thènes,  et  en  vertu  d'un  traité  conclu  avec  son  compé- 
titeur Antiochus  ler,  Soter,  dont  il  épousa  la  fille  Phila. 

Les  peuples  de  la  Grèce  centrale  achevaient  alors, 
comme  nous  le  montrerons  bientôt,  de  secouer  la  do- 
mination d'Antigone.  Toutefois  l'intérêt  de  ce  prince 
était,  avant  tout,  de  détruire  les  Gaulois,  les  ennemis 
communs,  sauf  à  combattre  les  Grecs  plus  tard.  Aussi 
envoya-t-il  un  renfort  de  cinq  cents  Macédoniens,  seul 
détachement  dont  l'épuisement  de  la  Macédoine  lui 
permît  de  disposer  %  se  joindre  aux  confédérés,  dans  la 
Phocide. 

Les  Gaulois,  laissés  par  Brennus  à  la  garde  des  pays 
septentrionaux  dont  il  était  parti,  attaquent  la  Ma- 
cédoine pendant  que  lui-même  pénètre  en  Grèce.  An- 
tigone les  défait,  en  sorte  que  les  deux  armées  barbares 
sont  détruites  dans  la  IMacédoine  et  aux  environs  de 
Delphes,  à  peu  près  en  même  temps  =*.  Antigone  com- 
mençait a  peine  à  se  consolider,  quand  il  fut  attaqué  par 
Pyrrhus. 

Guerre  d'Antigone  contre  Pyrrhus.  Expédition  de 
Pyrrhus  dans  le  Peloponese;  sa  mort.  —  Pyrrhus,  après 
avoir  consumé  six  années  dans  diverses  guerres  en  Italie 
et  en  Sicile,  2«80-274-,  retourne  en  Epire,  passe  dans 
la  Macédoine,  défait  les  Gaulois  qu' Antigone  avait  pris 
à  sa  solde,  lui  débauche  la  phalange,  et  le  chasse  entiè- 
rement du  royaume^.  Les  Gaulois,  qu'il  engage  à  son 

1  Pausaui.ig,  P/iocide,  c.  20.  Gel  envoi  de  cinq  cciils  Macédoniens,  rappelé  par  Pau- 
ianias,  prouve  incontestablement  qu"  Antigone  dès  lors  était  en  Macédoine. 

2  Justin,  1.  XXV,  c.  1 .  11  dit  que  les  Gaulois  qui  attaquaient  la  Macédoine  étaient  en- 
couragés par  l'exemple  récent  des  Belgius.  Si  Brennus  avait  été  détruit,  ce  revers  aurait 
plus  que  compensé  les  succès  de  Belgius  :  V encouragement  dont  parle  Justin  aurait  néces- 
saircinent  fait  place  an  découragement  :  les  deux  expéditions  eurent  donc  lieu  en  naéme 
tem))s. 

3  Piutarque,  Fie  <le  Pyrrlnif:.  Justin,  I.    xxv,  t.  3.    Pausanias,  Attiqne  ,  c.   >3,  dit 
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lour  sous  ses  drapeaux,  pillent  la  ville  d'Egues  et  violent 
le  tombeau  des  rois  :  en  laissant  ce  crime  impuni,  il  se 
de'crie  dans  l'esprit  desMace'doniens. 

Avant  d'avoir  pris  le  temps  de  de'truire  ces  impres- 
sions et  de  s'affermir  dans  sa  conquête  de  la  Mace'doine, 
il  court  tenter  celle  du  Pe'loponèse.  De'jà  appelé  par  les 
Athe'niens,  les  Ache'ens,  les  Messéniens,  il  cherclie  à 
se  faire  d'autres  partisans  en  proclamant  qu'il  vient 
délivrer  les  villes  du  Péloponèse  encore  occupées  par 
Antigone.  Mais  il  dément  bientôt  lui-même  ses  pro- 
messes mensongères,  par  le  siège  de  Sparte,  qui  n'a  ja- 
mais obéi,  et  par  celui  d'Argos,  qui  n'obéit  plus  aux 
Macédoniens,  273. 

Les  Spartiates,  secondés  par  la  résolution  et  les  efforts 
héroïques  de  leurs  femmes,  repoussent  ses  premières  at- 
taques. Bientôt  secondés  par  leur  roi  Aréus,  revenu  de 
Crête,  et  par  les  troupes  d'Antigone,  ils  le  contraignent 
à  lever  le  siège  de  leur  ville  avec  perte,  272.  Il  s'en 
éloigne  pou)'  aller  attaquer  Argos,  déchirée  par  deux 
factions  dont  l'une  lui  ouvre  les  portes.  Les  Spartiates, 
les  Cretois,  les  troupes  d'Antigone  l'ont  suivi  et  le 
chassent  d'Argos  :  dans  le  désordre  de  la  retraite,  il  est 
tué  de  la  main  d'une  vieille  femme '^. 

Immédiatement  après  le  départ  de  Pyrrhus  pour  le 
Péloponèse,  Antigone  de  Goni  avait  profité  de  son  ab- 
sence pour  reprendre  une  partie  de  la  Macédoine  2.  A 
la  mort  de  son  rival  il  recouvra  le  reste  du  royaume. 
Une  nouvelle  horde  de  Gaulois ,  mêlés  d'aventuriers 
grecs,  l'attaqua  en  269;  mais  il  la  tailla  en  pièces.  Deux 
ans  plus  tard,  267,  Alexandre,  fds  de  Pyrrhus,  gagna 
l'armée  macédonienne  et  monta  un  moment  sur  le 
trône  :  mais  il  en  fut  renversé  aussi  promptement  qu'il  y 
était  monté,  par  Démctrius,  fils  d'Antigone 3. 

Ces  deux  invasions  ne  changèrent  donc  rien  à  l'état 

rju  Ajiligone   conserva  les  villes  niaii!imes  :  deux  témoignages  sont  oi>posôs  au  sien. 

1  PluUirqup,  Fie  de  Pyrrhus.  Justin,  l.xxv,c.  /,,  5.  Pausanias,  1.  irr,c.  G,  i,  i3. 

2  Vaasau'iM, Àttiquc,  c.  i3.  — ^  Jusiin^  ),  ;ix\i,  c.  2. 

3. 
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de  la  Macédoine  et  de  la  Grèce.  La  mort  de  Brennusa 
décidé  que  la  Grèce  ne  serait  pas  envahie  et  occupée  à 
main  armée  par  les  barbares  du  Nord  ;  la  mort  de  Pyr- 
rhus fixe  la  couronne  de  Macédoine  sur  la  tête  des  prin- 
ces issus  de  Démétrius  Poliorcètes  :  ces  deux  grands 
intérêts,  qui  nous  ont  occupés  dans  tout  le  cours  du 
présent  chapitre,  sont  terminés.  Ces  deux  événemens 
ferment  une  période  et  en  ouvrent  une  autre,  toute  rem- 
plie des  rapports  de  la  Macédoine  avec  la  Grèce. 

Avant  d'entrer  dans  les  détails  relatifs  à  ce  dernier 
sujet,  nous  profiterons  du  repos  que  l'on  peut  établir 
à  la  défaite  de  Brennus  et  à  la  mort  de  Pyrrhus,  pour 
présenter  le  résumé  de  l'histoire  d'Epire.  Reprenant 
cette  histoire  aux  temps  héroïques,  nous  la  condui- 
rons jusqu'à  la  destruction  de  la  royauté  en  232,  temps 
voisin  de  celui  où  l'Epire,  sans  être  incorporée  à  la  mo- 
narchie macédonienne,  tomba  sous  sa  dépendance. 

§  II.  — -  Résumé  de  l'histoire  d'Epire  depuis  les  temps 
héroïques  jusqu'à  l'abolition  de  la  royauté,  en  232. 

J.  Suite  des  kois.  —  Pyrrhus  Z'^'',  fils  d'Achille,  avait  envahi,  avec  les 
Molosses,  une  partie  de  l'Epire,  et  y  avait  fondé  un  royaume.  Ses  des- 
cendaus ,  appelés  Pyrrhides  ou  iEacides,  lui  succédèrent  au  nombre  de 
treize  jusqu'à  Admète.  Ou  ignore  leurs  noms,  si  ce  n'est  celui  de  deux  : 
tout  ce  ([u'on  sait  de  leurs  règnes ,  c'eàt  qu'ils  ne  commandaient  qu'aux 
Molosses  et  aux  Autitauiens.  Les  autres  peuples  de  l'Epire,  tels  que  les 
Thesprotiens  et  les  Oreslius,  etc. ,  avaient  leurs  rois  particuliers  ou  vi- 
vaient dans  l'indépendance  '. 

admète,  480-429,  régnait  sur  les  Alolosses  quand  Xerxès  envahit  la 
Grèce  :  il  donna  un  asile  à  Thémistocle,  banni  et  persécuté  '.  Après 
Admète,  vinrent  Tarrutas,  429-3955  Akélas  hr,  395-361;  Néoptolèmc 
et  Aryinbas  ensemble,  puis  Arymbas  seul,  361-542;  Alexandre  1er  le 
Molosse,  342  331  ;  /Eacidt,  331-312;  Alcélas  II,  312-395  ;  Pyrrhus  II  et 
ISéopiolème,  puis  Pyrrhus  seul,  '^^-172-^  Alexandre  II,  272-242;  Plolé- 
rne'e,  Pyrrhus  IH,  Laodainie,  242-229. 

II.  Etendue  de  l'empire  et  relations  extérieures.  —  Arymbas  II 
ayant  donné  sa  nièce  Olympias  en  mariage  à  Philippe  de  Macédoine,  les 
iEacides,  lies  désormais  d'iniérèl  avec  les  rois  de  Macédoine  et  secourus 
par  eux,  incorporèrent  les  Thesprotiens  et  les  Oreslins  aux  Molosses,  et 
formèrent  un  seul  élat  des  diverses  provinces  de  l'Epire.  Cette  augmen- 

1  PhiLirquc,  f  icdc  Pjrrims.  .Iiisliri,  I.  wii,  <-.  .i.  —  «  Plutarque  ;  Cornélius,  f^ie  do 
Thémiitock. 
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talion  de  puissance  leur  permil  bientôt  de  faire  sentir  leur  influence  au 
dehors.  Alexandre  le  Molosse,  appelé  par  les  Tarentins  pour  les  secourir 
contre  leurs  voisins,  conçut  le  projet  de  subjuguer  Tltalie  et  tout  POcci- 
dent,  pendant  (prAlexandre  le  Grand,  son  neveu,  faisait  la  conquête  de 
l'Orient.  Il  porta  deux  lois  la  guerre  en  Italie,  vainquit  dans  plusieurs 
rencontres  les  Lucaniens  et  les  Bruliens,  délivra  Ks  villes  grecques,  Mé- 
tapoute,  Tliurium,  îléraclée,  Térine,  Siponle,  tombées  eu  leur  pouvoir, 
et  conclut  un  traité  d'amitié  et  d'alliance  avec  les  Romains.  Mais  l'intré- 
pidité de  ses  ennemis  borna  ses  succès,  et  des  circonstances  malheureuses 
terminèrent  ses  vastes  projets  par  une  mort  prématurée». 

Tandis  que  les  républiques  de  la  Grèce  centrale  et  méridionale,  égale- 
ment épuisées  de  grands  hommes,  de  patriotisme  et  de  forces,  obéissent 
aux  ordres  d'Ochus,  les  deux  monarchies  du  nord,  unissant  l'énergie  de 
j)euples  encore  nouveaux  aux  ressources  de  la  civilisation ,  vengent  la 
Grèce  ou  soutiennent  son  honneur  chez  l'étranger. 

Sous  iEacide  et  Alcétas  II,  Cassandre  prit  prétexte  des  secours  que  le 
premier  avait  fournis  à  Olympias,  pour  envahir  l'Epire  et  lui  donner  un 
gouverneur  macédonien  j  mais  Alcétas  ailranchit  ses  compatriotes  de  la 
domination  étrangère  ^. 

Quand  on  considère  Télat  dans  lequel  Pyrrhus  II  trouva  la  Macédoine 
et  la  Grèce,  les  qualités  dont  il  était  doué,  les  ressources  qu'il  sut  créer, 
on  demeure  couvaincu  qu'il  ne  lui  manqua  qu'une  volonté  iixe,  de  la 
suite  dans  sa  conduite  et  ses  projets,  pour  demeurer  maître  de  l'Épire, 
de  la  Thessalie,  de  la  Macédoine,  pour  ajouter  à  cette  domination  éten- 
due le  commandement  de  la  Grèce  centrale  et  du  Péloponèse,  pour  jouer 
le  rôle  de  Philippe  et  d'Alexandre  le  Grand.  Mais,  emporté  par  sou  in- 
constance et  sa  passion  pour  les  combats  dans  des  guerres  continuelles 
contre  Démélrius,  Lysimaque,  les  Romains,  le.s  Carthaginois,  Anligone  de 
Goni,  les  Spartiates,  les  Argiens,  il  vécut  et  mourut  en  aventurier  3. 

Alexandre,  son  lils,  perdit  un  moment  l'Épire,  après  avuir  gagné  la  Ma- 
cédoine, recouvra  ensuite  ses  étals  héréditaires,  et  .s'unit  aux  OEtoliens 
pour  partager  l'Acarnanie.  Après  lui,  le  trône  fut  occupé  par  des  enfans 
et  par  ime  femme,  puis  renversé.  L'Epire,  érigée  en  république,  fut  tour 
à  tour  ravagée  par  les  OEtoliens  et  les  Macédoniens,  jusqu'à  ce  que  ces 
derniers  y  prissent  un  ascendant  marqué.  La  communauté  d'intérêts  avec 
la  Macédoine,  à  laquelle  on  voit  les  Epirolcs  astreints,  dès  le  commence- 
ment du  règne  de  Philippe  III,  n'était  certainement  pas  reffêt  de  leur 
volonté,  et  accuse  hautement  leur  dépendance  4. 

III.  Gouvernement.  «  De  toute  ancienneté,  dit  Plularque  ^,  les  .ffiaci 
))  des  tenaient  une  assemblée  à  Passaro,  ville  de  la  Molosside.  Là,  après 
M  avoir  fait  un  sacrifice  à  Jupiter  Martial,  ils  prêtaient  serment  à  leurs 
»  sujets  et  recevaient  le  leur  :  les  rois  juraient  de  gouverner  selon  les  lois; 
»  les  sujets  juraieut  de  maintenir  et  de  défendre,  selon  les  lois,  leur 
»  royaume  et  leur  couronne.  »  Tarrutas,  conduit  chez  les  Athéniens  dès 
son  enfance,  au  temps  de  la  guerre  du  Péloj)ouèse,  étudia  le  gouverue- 

•  Titc-Livc,  I.  VIII,  c.  17,  îji.  .lustin,  1.  XII,  c.  a.  Pausanias,  I,'.  e.  1 1 .  Strabon,  I.  vi. 

2  Dioflore,l.xviii,  xix.  —  3  Plularque,  Vie  de  P/rrhus.  ^as^ln,  I.  xvii,xviii,  xxiu,  xxv. 

—  A  Polybe,l.  11,  c.  45,  et  1.  iv,  c,  16.  Justin,  I,  .\xvi  et  xxvii.  —  '  Fie  de  Pyrrhus, 
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menl,  la  législation,  les  arts,  les  sciences  de  ce  peuple  célèbre,  les  rapporta 
avec  lui  en  Épire,  et  civilisa  ses  sujets  :  il  promulgua  un  code  de  lois  ci- 
viles pleines  de  justice  et  d'humanité,  établit  un  sénat,  rendit  les  magis- 
trats annuels,  donna  à  l'état  une  forme  républicaine,  tout  en  y  maintenant 
la  royauté  '.  Arymbas  gouverna  avec  prudence,  équité,  modération,  et 
mérita  que  Xénocrate,  philosophe  de  Chalcédoiue,  lui  dédiât  quatre  li- 
vres qu'il  composa  sur  l'art  de  régner  :  la  flatterie  elle-même  n'ose  offrir 
trn  semblable  présent  à  un  mauvais  prince. 

Les  restrictions  apportées  dès  l'origine  à  la  puissance  royale,  et  accrues 
encore  par  la  constitution  de  Tarrulasj  les  continuelles  usurpations  des 
princes  de  la  famille  royale  les  uns  sur  les  autres,  nées  de  l'absence 
d'une  loi  qui  réglât  et  fixât  la  succession  au  trône  ;  les  dépositions  d'Al- 
célas  I"  et  d'^acide,  le  supplice  d'Alcétas  II,  chassés  ou  mis  à  mort 
pour  leur  incapacité  et  leurs  cruautés;  enfin,  la  fatigue  et  le  mécontente- 
ment dans  lesquels  les  expéditions  d'Alexandre  Molosse,  de  Pyrrhus  et 
d'Alexandre  îl  avaient  jelé  l'Épire,  toutes  ces  causes  réunies  avaient  dès 
long-temps  préparé  la  destruction  de  la  royauté.  Après  la  mort  de  Pyr- 
rhus III,  dernier  rejeton  mâle  des  ^acides,  le  sceptre  étant  tombé 
entre  les  mains  de  sa  sœur  Laodaraie,  la  multitude  se  disposa  à  le  lui 
arracher,  et  se  révolta  :  un  vil  assassin  la  poursuivit  et  la  tua  au  pied  des 
autels  où  elle  s'était  réfugiée.  Ce  meurtre  se  rapporte  à  l'an  232,  époque 
où  mourut  le  roi  de  Macédoine  Dcmétrius  *. 

Les  Épirotes  remplacèrent  les  rois  par  des  magistrats  qu'ils  choisirent 
annuellement  dans  l'assemblée  générale  de  la  nation  réunie  à  Passaro. 
Aristote  composa  un  livre  sur  leur  république.  Leurs  lois,  peut-être  fort 
sages  dans  ce  qui  concerne  l'administration  intérieure,  réglaient  d'une 
manière  vicieuse  et  insuffisante  l'emploi  des  forces  publiques.  En  efFet, 
malgré  le  nombre  de  ses  soixante-dix  villes,  malgré  l'abondance  de  sa 
population,  l'Épire  résista  toujours  mal  aux  attaques  des  Illyriens  et  des 
Macédoniens,  et  tomba,  comme  nous  l'avons  remarqué,  dans  l'entière 
dépendance  des  derniers. 

A.  P. 


1  Plutarque,  Vie  de  Pyrrhus,  attribue  ces  changemens  à  Tanutas.  Justin,  1.  xvi,  c.  3, 
les  lionne  à  Arymbas.  —  »  Justin,  1.  xxvni,c.  3.  Pausanias  dit  que  les  Epirotes  altenJi- 
rent  la  mort  naturelle  de  Laodamie  pour  établir  le  régime  républicain,  mais  que  son  rè- 
gne fut  court. 


39 


chapitrp:  xliv. 


Rapports  de  la  Macédoine  et  de  la  Grèce  depuis  la  mort  d'A- 
lexandre jusqu'aux  désastres  de  Démétrius  et  à  la  renaissance 
de  la  liberté  en  Grèce,  223-287.  —  Histoire  de  la  Macédoine 
et  de  la  Grèce  depuis  cette  dernière  époque  jusqu'à  l'inter- 
vention continue  de  la  politique  romaine  dans  les  affaires  de 
la  Grèce,  287-2U. 


§  I.  —  Vue  générale  du  sujet. 

Les  viiigl-liuit  états  dont  se  composait  le  corps  liellcaique  aviiieut 
besoin  de  s'entendre,  de  prendre  des  mesures  eu  commun  pour  résister 
aux  attaques  de  rétrangcr.  Désunis,  armés  les  uns  contre  les  autres,  ils 
avaient  subi  l' ignominie  us  traité  d'Anlalcidas,  qui  avait  converti  la  Grèce 
en  satrapie  persane,  obéissant  aux  ordres  du  grand  roi  '.  Unis  au  con- 
traire au  temps  de  Cimon,  d'Agésilas,  d'Alexandre, ils  avaient  fait  trem- 
bler d'abord  les  Perses,  et  les  avaient  ensuite  subjugués. 

Celte  union  n'aurait  eu  de  base  solide  qu'autant  qu'elle  aurait  reposé 
sur  un  système  fédéralif  régulièrement  organisé  ,  dans  lequel  tous  les 
membres  de  la  fédération  auraient  participé  à  la  souveraineté,  auraient 
conservé  leurs  constitutions  particulières,  leurs  magistrats,  leur  liberté 
politique  et  civile.  Un  pareil  système ,  à  peine  essayé  après  la  guerre 
médique  et  durant  la  guerre  thébaine,  avait  été  presqu'aussitôt  aban- 
donné. Le  rapprocbement  des  étals  lieliéuiques  s'était  uni  avec  Tempire 
tantôt  de  Sparte,  tautût  d'Athènes.  Or,  sous  la  domination  despotique  *  de 
ces  deux  républiques,  les  états  helléniques  ayant  perdu  non -seule- 
ment toute  voix  délibérative  dans  les  affaires  générales ,  mais  même  leurs 
gouvernemens  particuliers  ,  leurs  magislrals,  leurs  droils  polili({ues  et  ci- 
vils, et  souvent  jusqu'à  leur  existence,  ils  avaient  dû  tenter  de  briser  un 
joug  odieux.  Ils  l'avaient  rompu  eu  cITet ,  mais  en  même  temps  l'union 
hellénique.  Ils  s'étaient  adrauchis,  mais  au  milieu  des  guerres  civiles  nom- 
mées guerre  du  Péloponèse  et  guerre  thébaine. 

On  a  dit  que  la  Grèce  élait  libre  avant  Philippe  et" Alexandre,  et  qu'elle 
fut  asservie  par  eux.  C'est  juste  l'opposéxle  la  vérité.  Philippe  et  Alexandre 
employèrent  la  politique  et  la  force  pour  assurer  au.x  Macédoniens  le 
cominanilernenl  qu'avaient  obtenu  tour  à  lour  les  Athéniens,  les  Spar- 
tiates, les  Alliénieus,  les  Thébains.  Mais  ils  épargnèrent  à  la  Grèce  le 


ï  f'oj .  le  tliap.  ^xxiv,  §  4  cl  7.  —  i  Voj.  la  fin  du  chap.  xxv;  le  chap.  xwi,  à  laE- 
af.'c  r,i^;  le  chap.  xwii,  aux  anne'fs  ',17,  416;  le»  chap.  xxvm  et  usi,àla  fin. 
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despotisme  de  Spaile  et  d'Athènes.  Philippe  ne  mit  des  garnisons  que 
dans  quatre  villes;  Alexandre,  que  dans  une  seule,  à  Corinthe.  Ils  lais- 
sèrent à  louLes  ce  que  les  Athéniens  et  les  Spartiates  leur  avaient  arraché, 
leurs  gouvernemcus,  leur  liberté,  leur  territoire,  leur  argent.  Ils  leur  per- 
mirent de  discuter  et  de  régler  leurs  intérêts,  de  disposer  de  leurs  forces 
par  des  députés  envoyés  aux  états  généraux  tenus  à  Corinihe  '.  £nlin, 
Us  ne  se  servirent  du  commandement  que  pour  tenir  imies ,  dans  une 
«rande  confédération,  les  républiques  helléniques,  et  pour  cacher  la 
honte  du  traité  d'Antalcidas  sous  les  ruines  du  trône  de  Cyrus  renversé 
par  leurs  maius.  Voilà  les  faits  et  les  témoignages  qu'il  faudrait  détruire 
pour  nier  que  Vliilippe  et  Alexandre  aient  concilié  admirablement  la  li- 
berté des  Grecs  avec  la  concorde  qui  faisait  leur  force.  Et  s'il  en  avait 
été  autrement,  comment  Phocion,  le  meilleur  citoyen  d'Athènes,  se 
serait-il  prononcé  constamment  pour  le  parti  macédonien  ? 

§  II.  —  Rapports  ^  de  la  3Iacédoine  et  de  la  Grèce  de- 
puis la  mort  d' Alexandre  jiisquaux  désastres  de 
Démétrius  et  à  la  renaissance  de  la  liberté  en  Grece^ 
323-287. 

Entraînés  d'un  côté  par  des  fuclieux,  d'un  autre  par  les  ^toliens  et  les 
Athéniens,  qui  cherchaient  dans  les  troubles  l'impunité  de  deux  grandes  in- 
justices ^,  les  Grecs  se  soulevèrent  à  la  mort  d'Alexandre.  Ils  ruinèrent 
la  fédération  précédemment  établie,  avant  de  savoir  si  les  successeurs  du 
conquérant  respecteraient  comme  lui  la  liberté,  en  maintenant  le  comman- 
dement de  la  Macédoine  j  ou  s'ils  convertiraient  cette  suprématie  en  une 
sonueminetc  despoticjue  pareille  à  celle  qu'avaient  exercée  précédemment 
Athènes  et  Sparte.  Les  Grecs  furent  vaincus  dans  la  guerre  lamiaque  : 
tous,  excepté  les  iEtolieus  et  les  Spartiates,  tombèrent  à  la  merci  des  di- 
vers successeurs  d'Alexandre,  qui,  tour  à  tour,  s'emparèrent  de  la  Ma- 
cédoine. 

Ces  princes  exercèrent  sur  les  états  helléniques  une  autorité  qne  nous 
essaierons  de  caractériser  en  l'appelant  domination ,  et  qui  était  à  peu 
près  également  éloignée  du  commandement  généreux  de  Philippe  et 
d'Alexandre,  et  de  la  souveraineté  despotique  d'Athènes  et  de  Sparte.  Ils 
mirent  des  garnisons  dans  les  villes.  Ils  changèrent  les  gouvernemens, 
tantôt  substituant  à  la  démocratie,  l'aristocratie,  plus  favorable  à  leurs 
projets;  tantôt  établissant  des  administrateurs  et  gouverneurs  4,  ou  bien 
soutenant  des  lyrans  qui  leur  abandonnaient  sur  leurs  compatriotes  la 

1  Diodore  de  Sicile,  I.  xvi,  p.  /, 78,  de  Rhodoman,  et  I.  xvii,  p.  489  et  499.  J'oj. 
tidessus,  pages  2  et  3. 

a  L'existence  de  la  Grèce,  ses  iuterèls,  ses  besoius,  ses  passions,  pendant  soixante- 
treize  ans  depuis  la  mort  d'Alexandre  jusqu'à  la  délivrance  de  Sicyone  par  Aralus  (SaS- 
35 1),  sont  ou  omis  ou  perdus  au  milieu  de  détails  étrangers,  dans  les  histoires  modernes. 
JNous  allons  essayer  de  combler  cftlte  lacune,  l'une  des  plus  grandes  de  l'histoire  ancienne. 

3  Diodore,  I.  xviii,  p.  693,  69/,,  de  Jiltodo/naii.  Voy.  ci-dcssu,«,  p.  3. —  4  FojAt- 
thap.  XIII,  pages  8,  i3,  28. 
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moitié  de  rautovilé  qu'ils  avaient  usurpée,  et  quMs  coaservaienl  avec  leur 
assistance  '.  Ils  usèrent  de  l'ascendant  qu'ils  obtinrent  dans  les  villes 
par  ces  divers  moyens ,  pour  exiger  d'elles  des  levées  d'hommes  et  des 
subsides,  employés  non  pas  à  la  défendre,  mais  à  servir  des  projets  ambi- 
tieux ou  à  satisfaire  des  fantaisies  honteuses.  Démélrius  tira  des  Athéniens 
une  somme  de  plus  de  deux  cent  cinquante  talens  (1,375,000  francs)  pour 
la  distribuer  à  des  courtisanes  :  nous  l'avons  vu  frapper  les  Béotiens  de 
nouvelles  contributions  j  construire  cinq  cents  galères  dans  les  chantiers 
de  Chalcis  et  de  Corinthej  rassembler  eu  Grèce  une  partie  des  cent  dix 
mille  hommes  destinés  à  dépouiller  Seleucus  et  Piolémée,  et  à  lui  rendre 
la  doaiiuation  de  l'Asie  mineure  ». 

Quelqu'arbitraires  que  fussent  les  exigences  de  Démétrius,  de  Cas- 
sandre,  d'Antipater,  et  les  mesures  adoptées  par  eux  pour  établir  leur  do- 
mination sur  les  républiques  grecques,  elles  étaient  mille  fois  moins 
odieuses  que  celles  déployées  autrefois  par  Athènes  et  par  Lacédéraone. 
L'aristocratie  d'Antipater  et  de  Cassandre,  la  meilleure  et  la  plus  juste 
qu'on  eîit  encore  formée  3,  était  sans  doute  plus  tolérable  que  l'oligar- 
chie des  trente  tyrans  établis  par  les  Lacédémoniens  à  Athènes.  Les  gou- 
verneurs Phocion  et  Démélrius  de  Phatère  étaient  moins  acerbes  que  le 
gouverneur  Lysandre,  massacrant  parmi  les  Grecs  asiatiques  tous  ceux 
qu'il  soupçonnait  de  pouvoir  gêner  la  puissance  de  sa  patrie  et  de  con- 
trarier son  propre  despotisme  4.  Les  contributions  passagères  exigées 
par  Démétrius  d'Athènes,  et  de  Thèbes  seulement,  étaient  moins  pesantes 
que  les  impôts  réguliers  levés  par  Périclès  sur  tous  les  états  de  la  Grèce, 
et  dont  le  produit,  dans  l'espace  de  dix  ans,  s'était  élevé  à  plus  de  qua- 
rante-six millions  5.  L'indulgence  de  Démélrius,  restituant  à  toutes  les 
républiques  leurs  gouverneraens  respectifs,  pardonnant  deux  fois  aux 
Athéniens  révoltés  contre  lui,  les  délivrant  du  tyran  Léocharès,  leur  ren- 
dant les  magistrats  qui  leur  plaisaient  davantage,  valait  un  peu  mieux 
que  la  confiscation  de  leur  territoire,  le  supplice  de  leurs  principaux  ci- 
toyens, par  lesquels  la  cruauté  d'Athènes  avait  puni,  chez  les  habitans  de 
l'Eubée,  de  Samos,  de  Lesbos,  Mélos,  de  Scioué,  l'impardonnable  crime 
d'avoir  voulu  conserver  ou  recouvrer  leur  indépendance. 

Mais  si  le  joug  des  successeurs  d'Alexandre  était  moins  pesant  que  celui 
des  anciens  dominateurs,  ce  n'en  était  pas  moins  un  jougj  les  Grecs  sai- 
sirent la  première  occasion  de  le  briser,  et  cette  fois  leur  entreprise  était 
avouée  par  la  justice,  la  raison  et  la  saine  politique. 

§  III.  Les  y^Loliens  et  les  Spartiates  n'ont  jamais  cessé 
d'être  libres.  Les  Thébains ,  les  Athéniens ^  les  Mé- 
gariens,  les  Phocidiens,  les  Argiens^  le  ledes^iennent. 

Les  Spartiates  et  les  y^toliejis  demeurés  seuls  libres 

^     »  Polybe,  I .  Il ,  c .  41.»  Démétrius  et  Cassandre  mirent  garnison  dans  quelques  villes 
I  grecques  et  suscitèrent  ou  soutinrent  des  tyrans  dans  les  autres.  • 

a  Vojr.  Plularque,  l'ie  de  Démétrius,  et  le  chap.  xlh,  ci-dessus,  ().  28.  —  *  Foj.  ci- 
dessus,  la  citation  de  Montesquieu,  p.  28.  —  4  Plularque,  /'ic  de  Lysandrs.  —  ^  Thu- 
cydide, Diodore  de  Sicile,  Plutarque,  Isocratc. 


parmi  les  Grecs  > . — Après  avoir  échappé  à  l'ascendant 
de  Philippe  et  d'Alexandre,  les  Spartiates,  tantôt  favo- 
risés par  les  circonstances,  tantôt  secondés  par  leur  cou- 
rage et  par  celui  de  leurs  femmes,  avaient  bravé  les 
attaques  de  Démétrius  Poliorcètes  et  de  Pyrrhus  %  et 
maintenu  leur  antique  indépendance  :  ils  la  possédaient 
l'an  287,  époque  de  l'alTranchissement  d'une  partie  de 
la  Grèce. 

Les  TEtoliens  avaient  pareillement  refusé  d'entrer 
dans  la  confédération  formée  par  Philippe  et  par 
Alexandre.  Ils  se  vantaient  «  de  s'être  peu  souciés  des 
y  Macédoniens ,  ces  maîtres  du  monde  ;  de  n'avoir  pas 
M  redouté  leur  roi  Philippe;  d'avoir  méprisé  les  décrets 
»  d'Alexandre,  vainqueur  delà  Perse  et  des  Indes,  et  de- 
))  venu  redoutable  à  toute  la  terre  ^.  »  Ils  avaient  con- 
tracté d'utiles  et  honorables  alliances  avec  Polysper- 
chon,  Antigone  et  Pyrrhus.  Après  avoir  bravé  en  deux 
circonstances  toutes  les  forces  de  Cassandre  et  de  Dé- 
métrius Poliorcètes,  ils  avaient  abandonné  leurs  villes 
et  leur  territoire  à  ces  rois  plutôt  que  de  se  soumettre, 
s'étaient  retirés  dans  les  retraites  inaccessibles  de  leurs 
montagnes,  et  en  avaient  bientôt  rapporté  la  liberté, 
qu'ils  y  avaient  sauvée  avec  leurs  familles  4- 

Constitution  des  jE toliens .  — Leur  constitution  offrait 
la  fidèle  représentation  de  celle  des  Achéens,  et  avait  été, 
selon  toute  apparence,  empruntée  à  ce  peuple.  Leurs 
diverses  peuplades  et  villes  étaient  confédérées  et  for- 
maient une  ligue  œtolienne.  Les  députés  des  villes  s'as- 
semblaient chaque  année  à  Thermus  et  y  élisaient  un 
stratège,  ou  général;  des  n)agistrats  nounnés  apocletl; 
des  éphores,  ou  inspecteurs;  et  un  gratnmateus,  ou  se- 

1  Les  trois  quarts  des  faits  contenus  dans  ce  paragraphe  ont  été  constamment  omis 
par  les  historiens  modernes.  Ils  sont  le  résultat  de  recherches  qui  nous  sont  propres,  et 
l'orment  le  complément  de  celles  que  nous  avions  consignées  dans  notre  Histoire  ro- 
maine, chap.  xii,  §  4. 

»  yoy.  ci-dessus,  p.  27,  35,  et  Plularquc,  Vies  de  Dèmèlrius  et  de  Pyrrhus.  —  •'  Jus 
lin,  1.  xxvMi,  c.  2.  — 4  Diodorc,  1.  xix,  p.  707,  70<j,  j  ià,dc  JUiodoman.  l'iutartjuc, 
Vies  du  Dèmèlrius  cl  de  Pjfrrhus. 
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crétaire.  La  puissance  executive  et  administrative  était 
confie'e  à  ces  magistrats  ^.  Le  peuple  n'influait  directe- 
ment ni  sur  le  choix  des  chefs  de  la  ligue,  ni  sur  les  ré- 
solutions importantes  et  les  grands  intc'rêts  de  l'Etat. 
Cette  disposition  prévenait  les  dissensions  et  les  révo- 
lutions intestines  au  sein  de  i'^tolie.  Aussi  la  première 
mention  que  fassent  les  historiens  de  factions  parmi  les 
jEtoliens,  date  d'une  époque  où  déjà  ils  étaient  asservis 
aux  Romains,  et  où  le  machiavélisme  du  sénat  fomen- 
tait les  troubles,  pour  tenir  l'^Etolie  faible  et  esclave. 

Renaissance  de  la  liberté  dans  les  autres  états  de  la 
Grèce  au  moment  des  désastres  de  Déniétrius  Polior- 
celes.  ■ —  L'an  288,  Démétrius  Poliorcètes  commandait 
à  tous  les  Grecs,  autres  que  Spartiates  et  que  iEto- 
liens.  Mais  en  287  il  fut  dépouillé  de  la  Macédoine  par 
Pyrrhus  et  par  Lysiiiiaque,  et  ses  revers  devinrent  le 
signal  de  la  renaissance  de  la  liberté  dans  la  Grèce  cen- 
trale. 

En  Béotie  et  à  Athènes.  —  Contraint  de  fuir  de  la 
Macédoine  dans  le  Péloponèse,  il  rendit  lui-même  leur 
ancien  gouvernement  et  leurs  privilèges  aux  Béotiens, 
pour  gagner  leur  affection.  En  même  temps  les  Athé- 
niens quittèrent  son  parti ,  chassèrent  la  garnison  ma- 
cédonienne avec  l'aide  de  Pyrrhus,  et  i établirent  leur 
ancienne  constitution  en  nommant  desarchontes^.  Ainsi, 
dès  cette  année  287,  la  domination  macédonienne 
n'ayant  jamais  été  établie  en  Acarnanie  et  en  iEtolie, 
et  se  trouvant  détruite  en  Béotie  et  en  Attique,  ne  sub- 
sista plus,  dans  la  Grèce  centrale,  qu'en  Phocide  et  en 
Locride. 

L'an  286,  après  le  passage  de  Démétrius  en  Asie  mi- 
neure, elle  fut  détruite  par  Pyrrhus  dans  toute  la  Thes- 


1  Poiybe,  1.  iv,  c.  5,  3,  i5,  iG.  Tilc-Livc,  1.  xxvi,  c.  -a,,  et  1.  xli,  c.  aâ,  27. 

3  Plutarque,  Vies  de  Pyrrhus  cl  de  Démétrius.  «  Démdtiius  rendit  aux  ThcLains  I eur 
»  ancien  gouvernement  et  tous  leurs  privilèges.  En  mêiue  icmjis  les  Athéniens  abandon- 

>  uèrenl  son  parti Us  appelèrent  l'yrrhus  de  la  Macédoine  tl  ordonnèrent  que  lé- 

»  lectioii  des  archoDtes  se  lerait  selon  l'antien  usage.  • 


salie,  excepté  à  Déme'triade.  Deux  ans  plus  tard,  lors 
de  la  mort  de  Démétrius,  284,  elle  ne  s'étendait  donc 
plus  que  sur  Démétiiade,  la  Locride,  la  Phocide,  Corin- 
the,  l'Achaïe,  quelques  autres  pays  du  Péloponèse,  et 
les  îles  de  la  mer  Egée  '. 

En  Locride,  Phocide,  Mégaride.  —  L'an  281,  tau- 
dis qu'Antigone  disputait  la  Macédoine  à  Ptolémée  Cé- 
raunus  et  à  Antiochus,  les  villes  et  provinces  grecques 
demeurées  sous  la  dépendance  d'Antigone  profitèrent 
de  l'occupation  que  ses  armes  avaient  en  Macédoine  pour 
s'affranchir.  «  Animées  par  les  Spartiates,  dit  Justin  ^^ 
M  elles  se  réveillèrent,  et  pensèrent  à  profiter  de  cette  oc- 
M  casion  pour  recouvrer  leur  liberté.  Elles  s'envoyèrent 
»  réciproquement  des  ambassadeurs  pour  négocier  en- 
»  tre  elles  un  traité  d'alliance;  après  quoi  elles  se  liâtè- 
»  rent  de  prendre  les  armes.  Et  afin  de  ne  pas  paraître 
»  avoir  formé  le  dessein  de  les  tourner  contre  Anti- 
M  gone  sous  la  domination  duquel  elles  étaient,  elles 
»  attaquèrent  les  ^toliens,  ses  alliés,  sous  prétexte 
»  qu'ils  s'étaient  emparés  par  violence  du  champ  Cir- 
»  rhéen  que  toute  la  Grèce,  d'un  commun  accord,  avait 
»  consacré  à  Apollon.  Elles  donnèrent  le  commandement 
»  de  l'armée  à  Arréus,  roi  de  Lacédémone,  qui,  aussitôt 
»  qu'il  eut  rassemblé  les  troupes  qu'elles  lui  fournirent, 
»  saccagea  les  villes  des  ennemis  et  ravagea  leurs  cam- 
5)  pagnes.  »  La  fin  de  l'expédition  ne  fut  pas  heureuse  : 
les  confédérés  perdirent  neuf  mille  hommes  et  furent 
chassés  de  l'iEtolie. 

Mais  l'expédition  n'était  qu'un  prétexte  :  le  motif  et 

*  C'est  le  résultat  quon  obtient  en  comparant  les  récils  de  Polybe  et  de  Justin  avec 
ceux  de  Plularque.  Plutarque,    Vie  de  Pyrrhus,   c.  i3,  dit  que  Pyrrhus  débaucha  la 

rhessalie  a  Démétrius  pendant  que  ce  prince  était  passé  en  Asie.  Justin,  1.  xxiv,  c.  i, 
dit,  en  parlant  de  cette  époque,  sans  rien  préciser  :  «  Les  villes  grecques  étaient  sous 
o  la  domination  d'Antigone.  •  PoIybc,  1,  n,  c.  /,  i,  nous  apprend  que  les  villes  d'Achaïe 
restèrent  sujettes  d'Antigone  jusque  vers  le  temps  où  Pyrrhus  passa  eu  Italie,  c'est-à-dire 
vers  280  ;  et  Plularque,  Vie  de  Démétrius,  en  rappelant  le  nom  des  iles  et  des  villes  ou 
Auligone  Cl  rendre  des  honneurs  lunébres  au  corps  de  son  père,  marque  indircclemcn 
celles  qui  lui  obéissaient  dans  le  temps,  e'est-à-dire  en  28^. 

*  Justin,  1.  xxiv,  c.  I . 


45 

le  but  véritables  étaient  de  recouvrer  leur  liberté,  et  de 
former  entre  eux  une  ligue  capable  de  la  défendre.  Ce 
but  fut  atteint:  Antigone,  dont  toutes  les  forces  étaient 
employées  à  disputer  successivement  la  Macédoine  à 
Céraunus,  ensuite  à  Antiochus,  et  enfin  aux  Gaulois  i, 
nt;  put  s'opposer  à  cette  révolution^  comme  on  le  voit 
par  les  témoignages  réunis  de  Pausanias,  de  Justin  et 
de  Polybe. 

En  effet,  dans  un  récit  circonstancié,  Pausanias  nous 
montre  au  temps  de  l'invasion  des  Gaulois,  l'an  280,  les 
Béotiens  ,  les  Phocidiens,  les  Locriens,  les  Athéniens, 
les  Mégariens  en  pleine  possession  de  l'indépendance 
qu'ils  viennent  de  recouvrer,  maintenant  la  ligue  qu'ils 
ont  formée  l'année  précédente,  et  levant  vingt -sept 
mille  deux  cents  hommes  pour  résister  à  l'attaque 
des  Gaulois.  Non-seulement  Antigone  n'intervient  en 
aucune  manière  comme  souverain  dans  leurs  délibéra- 
tions et  leurs  démarches;  mais  même  comme  allié,  il 
envoie  le  plus  faible  contingent  de  tous  2.  Justin,  ra- 
contant les  mêmes  faits,  parle  en  deux  endroits  des  se- 
cours que  les  Delphiens  reçurent  des  alliés  contre  les 
Gaulois  ^  \  or  ce  terme  d'alliés  prouve  assez  que  les 
Grecs  avaient  cessé  d'être  sujets  de  la  Macédoine  pour 
formerentre  eux  une  libre  confédération.  Ainsi,  l'an  280, 
la  liberté,  déjà  rendue  à  l'Attique,  à  la  Béotie,  à  l'yE- 
tolie,  à  l'Acarnanie,  s'étendit  à  la  Phocide,  à  la  Lo- 
cride,  la  Mégaride,  et  la  suprématie  macédonienne  fut 
détruite  dans  toute  la  Grèce  centrale. 

En  Achaïe  et  a  Argos.  — Cette  suprématie  périt  en 
même  temps,  et  fut  remplacée  par  la  liberté,  dans  l'A- 
chaïe  et  dans  Argos.  «  Depuis  la  mort  d'Alexandre,  et 
3)  jusqu'à  la  cent  vingt-quatrième  olympiade,  dit  Polybe, 
«  une  discorde  insensée  ,  fomentée  par  la  politique  des 
»  rois  de  Macédoine,  désola  les  villes   d' Achaïe.  Elles 

1  Juslin,  l,  XXIV,  c.  I,  et  l.  xxv,  c.  i,  a.  —  2  Pausuiiias,  Phocide,  c.  Jo.  —  j  Jus» 
tin,  I,  XXIV,  c.  7.  «  Delphi  aitctl  viribits  sociokum...  Delphcvimi,  socioruu  que  non  tiisi 
quatuor  inillia  mililum  crant. 
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3)  rompirent  leur  union,  furent  divisées  entre  elles,  se 
»  créèrent  chacune  des  intérêts  à  part;  d'où  il  arriva 
»  que  Cassandre,  Démétrius,  et  ensuite  Antigone  de 
»  Goni  mirent  des  garnisons  dans  les  unes,  et  que  les 
»  autres  furent  soumises  à  des  tyrans.  Par  les  soins 
))  d' Antigone,  le  nombre  des  tyrans  s'accrut  merveilleu- 
»  sèment  en  Grèce  à  cette  époque.  Mais  vers  la  cent 
»  vingt-quatrième  olympiade,  et  dans  le  temps  à  peu  près 
»  où  Pyrrhus  passa  en  Italie,  280,  des  villes  achéennes 
»  commencèrent  à  renouer  les  nœuds  qui  les  unissaient 
»  autrefois.  Les  habitans  de  Dyme,  de  Patrae,  de  Trit- 
))  taea ,  de  Pharœ  renouvelèrent  les  premiers  la  ligue. 
»  Cinq  ans  après ,  ceux  d'^Egium  se  joignirent  à  eux 
»  après  avoir  chassé  leur  garnison  macédonienne.  Vin- 
))  rent  ensuite  ceux  de  Boura  qui  tuèrent  leur  tyran, 
»  et  ceux  de  Cœrinium  qui  forcèrent  le  leur  à  abdiquei-. 
»  Pendant  les  vingt-cinq  premières  années,  ces  villes, 
))  régies  par  la  même  forme  de  gouvernement,  choisi- 
»  rent  chaque  année  un  secrétaire  commun  et  deuxstra- 
»  téges.  Ensuite  elles  jugèrent  à  propos  de  ne  plus  créer 
»  qu'un  stratège  et  de,  lui  confier  la  souveraine  autorité. 
»  Marcus  de  Cœrinium  reçut  le  premier  cet  honneur  i.  » 

Argos  se  délivra  de  la  domination  macédonienne 
à  la  même  époque,  selon  toute  apparence,  que  les 
premièies  villes  achéennes.  Elle  traite  du  moins  avec 
les  macédoniens  sur  le  pied  d'égalité,  durant  l'expédi- 
tion de  Pyrrhus  dans  le  Péloponèse,  l'an  272  2. 

En  joignant  les  détails  qu'on  vient  de  lire,  à  un  pas- 
sage de  Plutarque,  on  voit  que  l'an  272  Antigone  ne 
retenait  plus  dans  toute  la  Grèce  centrale  et  le  Pélo- 
ponèse que  l'île  d'Eubée,  Corinthe  et  quelques  autres 
villes  du  Péloponèse  3. 

I  l'olybe,  1.  11,  c.  .'ii-,'i3. 

=  Plularque,  Fie  de  Pjrrhus  ;  «  Il  vint  à  Pyrrlius  et  à  Antigone  des  ambassadeurs 
«  d' Argos  pour  les  prier  de  se  retirer  et  de  permelire  que  leur  ville  ne  fùl  assujèlie  à  au- 
-  cun  d'eux.  Antigone  reçut  volontiers  cette  proposition  et  donna  son  fis  en  otage  aux 
»  Àrgiens.   » 

.3  Quand  Pyrrhus  fit  son  invusion  dans  le  Pelojionèse,  i  il. assura  aux  ambassadeurs 


^  IV.  —  Nouveaux  intérêts,  nés  en  Grèce,  par  suite  du 
rétablissement  de  In  liberté. 

Toute  la  Grèce  centrale  et  une  uolable  partie  du  Péloponèse  ne  re- 
çoivent plus  de  lois  que  d'elles-môtnes.  Rctiendront-elffes  la  Hberié  qu'elles 
viennent  tle  conquérir,  et  la  propageront-elles  dans  les  provinces  encore 
soumises  à  la  domination  macédonienne?  Remplaceront-elles  la  lique 
momentanée  qui  leur  a  été  si  utile  dans  leur  levée  de  boucliers  contre 
Ami^one  de  Goni,  et  dans  leur  guerre  contre  les  Gaulois,  par  une  con- 
fédération constante,  régulière,  telle  qu'il  n'en  a  pas  encore  été  formé 
en  Grèce? 

L'établissement  d'un  véritable  système  fédératif  leur  permettra-l-il 
de  prévenir  le  retour  de  guerres  civiles,  semblables  à  la  guerre  du  Pé- 
loponèse et  à  la  guerre  Tbébaiue?  d'écbapper  pour  toujours  à  l'influence 
macédonienne,  et  à  l'ambition  d'un  ou  de  jilusieurs  peuples  grecs  qui 
songeraient  à  hériter  de  l'empire  macédonien?  de  défendre  enfin  l'indé- 
pendance nationale  contre  l'étranger? 

Dans  la  solution  de  ces  divers  problèmes  politiques,  entrent,  comme 
données  principales,  les  faits  suivans  :  i"  Antigone  de  Goni  convoite 
avec  passion,  avec  fureur,  la  domination  de  la  Grèce,  et  n'y  tient  pas 
moins  qu'à  la  possession  de  la  Macédoine  elle-même  :  force  des  armes, 
ruses,  crimes  même  ',  il  est  disposé  à  tout  employer  pour  la  recouvrer. 
Ce  n'est  pas  le  commandement  de  Philippe  et  d'Alexandre  qui  peut  le 
satisfaire  ;  il  lui  faut  la  domination  de  Cassandre  et  de  Démétrius. 

2"  Les  Spartiates,  même  au  milieu  de  leurs  plus  profondes  humilia- 
tions, même  après  les  grandes  défaites  dont  Anlipater,  et  plus  récemment 
Démétrius,  les  avaient  accablés,  n'avaient  jamais  renoncé  à  cette  domi- 
nation despotique  de  la  Grèce  qu'Epaminoudas  leur  avait  arracbée. 
Leurs  prétentions  avaient  éclaté  dans  le  cours  de  la  guerre  à  laquelle 
ils  avaient  excité  les  Grecs  contre  Antigone,  l'an  281.  «  Les  Spartiates, 
»  dit  Justin,  voulaient  continuer  les  hostilités.  Mais  plusieurs  villes 
j)  grecques  refusèrent  de  se  joindre  à  eux,  persuadées  qu'ils  cherchaient 
»  à  se  rendre  maîtres  de  la  Grèce  et  non  h.  lui  faire  recouvrer  sa  li- 
»  berlé  '•.  »  Au  temps  où  nous  sommes  arrivés,  l'an  272,  ils  nourrissaient 
les  mêmes  idées,  les  mêmes  projets,  que  nous  verrons  bientôt  éclater  de 
nouveau. 

3»  Les  iEtoliens,  de  leur  côté,  témoins  de  raffaiblisscmeut  progressif 
des  Spartiates,  par  suite  de  leurs  défaites,  et  de  celui  de  la  Macédoine, 
par  l'etfet,  soit  des   rivalités  de  Lysimaque,   de  Céraunus,   de  Pyrrhus 

s  de  LacétlémoQe  qu'il  n'était  venu  que  pour  mettre  en  liberté  les  villes  qu' Antigone  oc- 
•  cupait  dans  le  pays.  »  (Plularque,  Vie  de  Pyrrhus.)  Il  faut  joindre  ces  villes  à  celle 
de  Corinihe,  qu' Antigone  ne  perdit  que  beaucoup  plus  tard.  Mais  quelles  claient  ces 
villes?  c'est  ce  qu'il  est  impossible  de  préciser. 

1  11  fil  empoisonner  Alexandre  ,  tyran  du  château  de  Corinihe  ,  pour  s'emparer  de 
cette  place  et  la  joindre  à  la  ville  de  Corinihe.  L'acquisition  de  celle  forteresse  le  jeta 
dans    les  excès  de  joie  les  plus  iDdéccns.  (  Plularque  ,  Fie  d'AraUis.  ) 

»  Justin  .  I.  xiiv  ,c.  1. 
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cl  cl'Anùqone>  soit  de  l'invasiùii  des  Gaulois  j  les  jEioiiens  iuf;ent  que  la 
suprématie  de  la  Grèce  est  vacante,  et  songent  à  s'en  emparer.  Il  ne  leur 
tombe  même  pas  dans  la  pensée  que  les  Grecs  aient  des  droits  impres- 
criptibles à  jouir  de  cette  indépendance,  qu'ils  ont  constamment  dé- 
fendue eux-mêmes  avec  une  si  juste  opiniâtreté. 

4"  A  l'orient,  les  Perses  ne  sont  plus  à  redouter  pour  la  Grèce;  Alexan. 
dre  y  a  mis  ordre.  Trop  de  vices  intérieurs,  trop  de  révoltes  travaillent 
la  monarchie  des  Séleucides,  qui  régnent  sur  l'ancien  empire  des  Perses, 
pour  qu'ils  inspirent  aux  Grecs  aucune  crainte  sérieuse.  Mais  à  l'occi- 
dent les  Romains,  dans  ce  moment  même,  après  la  retraite  de  Pyrrhus, 
achèvent  la  conquête  de  l'Italie  centrale  et  méridionale.  Us  y  trouvent, 
en  y  comprenant  leurs  villes  et  leur  territoire,  une  levée  de  sept  cent 
soixante-seize  mille  soldats  '  :  ils  forment  la  puissance  la  plus  redoutable 
qu'ait  eue  le  monde  des  anciens  :  ils  vont  prochainement  se  présenter 
aux  portes  de  ia  Grèce  par  leurs  conquêtes  en  Illyrie.  Si  les  Macédoniens, 
les  Spartiates,  les  /Etoliens,  d'un  côté,  la  masse  des  Grecs  de  l'autre, 
ne  font  à  propos  le  sacritice,  les  uns  d'une  partie  de  leurs  prétentions  au 
coQimaudemeul  et  à  la  domination,  les  autres  de  leur  liberté  illimitée j 
s'ils  ne  savent  se  réunir  en  corps,  s'organiser  en  fédération,  rassembler 
au  besoin  des  forces  et  des  forces  immenses,  ils  perdront,  les  uns  la  li- 
berté, les  autres  le  commandement,  et  deviendront  tous  ensemble  la 
proie  de  la  conquête  romaine. 

§  V.  —  Histoire  de  la  Macédoine  et  de  la  Grèce 
depuis  la  mort  de  Pyrrhus  jusqu'à  la  délii^rance  de 
Sicjone  par  Aratus^  272-251  ''.  Antigone  rétablit  sa 
domination  dans  une  partie  de  la  Grèce  centrale  et 
du  Péloponese.  Les  y^toliens  s'agrandissent  égale- 
ment aux  dépens  de  l'indépendance  hellénique.  Les 
Spartiates j  non  moins  ambitieux  au  Antigone  et  que 
les  AStolienSj  échouent  dans  leurs  projets. 

Progrès  d' Antigone.  Vains  efforts ^  défaite^  affaiblis- 
sement des  Lacédém,oniens .  —  272.  Antigone  de  Goni, 
demeuré  maître  de  la  Macédoine  et  de  la  Thessalie  pai- 
la  mort  de  Pyrrhus,  travaille  aussitôt  à  recouvrer  la 
domination  de  la  Grèce.  Une  partie  des  cités  du  Pélo- 
ponese lui  est  livrée  par  trahison  :  d'autres,  qui  avaient 

i  Polybe,  1.  Il,  c.  i/,. 

2  Tous  les  hisloTicHS  anciens  qui  avaient  présente'  le  récit  circonstancié  et  suivi  des 
évënemens  arrivés  pendant  cette  période  ont  péri  par  l'injure  du  temps.  Mais  on  trouve 
des  indications  partielles  assez  nombreuses  dans  Polybe,  Pausanias  et  Justin  .  de  ces  in- 
dications, les  historiens  modernes  n'ont  recueilli  que  la  prise  d'Athènes.  J'essaie  ici  de  ras- 
iemhler  et  de  classer  les  documens  subsistans,  et  de  combler  une  lacune  de  vingt  et  un  ans. 
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imploré  son  secours  contre  Pyrrhus,  se  donnent  à  lui  '. 
II  les  ajoute  à  la  ville  et  au  territoire  de  Corinthe,  qu'il 
n'a  jamais  cessé  de  posséder;  resserre  son  alliance  avec 
les  iEtoliensetles  divers  tyrans;  menace laligueachéenne 
renaissante,  et  le  reste  du  Pe'loponèse.  Les  Spartiates, 
qui  prétendent  à  l'empire  de  la  péninsule,  unissent  leurs 
efforts  à  ceux  du  roi  d'Egypte,  Ptolémée-Philadelphe, 
contre  Antigone;  et  pour  l'arracher  du  Péloponèse, 
vont,  sous  la  conduite  de  leur  roi  Aréus,  l'attaquer  en 
Macédoine. 

269.  A  ces  deux  ennemis  se  joint  une  nouvelle  ar- 
mée de  Gaulois  et  d'aventuriers  grecs.  Pressé  de  tous 
côtés,  Antigone  fait  face  partout.  Il  attaque  d'abord 
les  Gaulois,  extermine  les  uns  et  chasse  les  autres.  Il 
marche  ensuite  conlre  Aréus  et  Ptolémée  ;  ceux-ci  ne 
jugent  pas  prudent  de  se  mesurer  contre  ses  troupes  vic- 
torieuses, et  évacuent  la  Macédoine.  Reprenant  alors 
ses  projets  interrompus  contre  la  Grèce,  il  court  atta- 
quer Athènes.  Aréus  et  Ptolémée  le  suivent  devant  cette 
place  :  il  la  prend  sous  leurs  yeux,  malgré  la  résistance 
des  habitans,  et  met  une  garnison  dans  le  Musée,  268. 

Pendant  qu'il  s'occupe  de  ces  soins,  Alexandre,  fils  de 
Pyrrhus,  envahit  la  Macédoine,  gagne  la  phalange,  et 
demeure  un  instant  maître  du  royaume,  267  :  mais  il 
en  est  bientôt  chassé  par  Démélrius,  fils  d'Antigone,  et 
dépouillé  même  de  l'Epire,  qu'il  recouvre  plus  tard, 
avec  l'assistance  des  Acarnaniens  2.  Son  entreprise  con- 
tre la  Macédoine,  demeurée  sans  résultat,  laisse  à  An- 
tigone la  plénitude  de  ses  ressources,  et  la  liberté  de 


1  Justin,  1.  XXVI,  c.  I,  dit  :  «  Après  la  moit  de  Pyrrhus,  les  Péloponésiens  furent  li- 
11  vrés  par  trahison  à  Antigone.  «  Par  cette  enonciation  si  vague.  Justin  indique,  je  crois, 
les  villes  de  Trezène,  d'Epidaureet  quelques  autres  de  l'Argolide  .  c'est  ce  q'jo  l'on  peut 
conclure  d'un  passage  de  Plutarque,  Vie  d'Aratus.  Mais  il  ue  peut  être  question  ni  des 
Spartiates  que  nous  allons  voir  combattre  Antigone,  ni  des  Achcens  :  car  Poiyhedit  posi- 
tivement, 1.  II,  c.  43,  que  les  Achéens,  dans  les  vingt-cinq  années  écoulées  depuis  l'an 
■^79  jusqu'à  l'an  25  5 ,  furent  régis  par  leurs  propres  lois  et  gouvernement,  et  par  consd. 
quent  furent  indépendans  d'Antigone. 

î  Justin,  1.  XXVI,  c.  2  cl  3.  Pausanias,  Atiiq.,c.  1,  S,  3i;  Lacoii.c.  6. 
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poursuivre  ses  plans  de  domination  sur  la  Grèce  centrale 
et  le  Pe'loponèse. 

Ce  prince,  de'jà  maître  d'Athènes  et  de  l' Attique,  con- 
traint encore  Mégare,  la  Phocide  et  la  Locride,  à  re- 
connaître ses  lois  ï.  La  moitié  de  la  Grèce  centrale  lui 
obe'it  alors.  Dans  le  Péloponèse,  les  Lacédémoniens 
opposent  de  grands  obstacles  à  ses  projets  :  mais  leur  roi 
Aréus  est  tué  dans  une  bataille  livrée  près  de  Corinthe, 
266  :  son  fds  et  son  successeur  Acrotatus  est  également 
vaincu  et  tué,  265,  par  le  tyran  Aristomède  dans  un  au- 
tre combat  engagé  sous  les  murs  de  Mégalopolis  =.  Les 
Lacédémoniens  se  voient  contraints  alors  de  suspendre 
leurs  projets  ambitieux  et  de  laisser  un  libre  cours  à  ceux 
d' Antigone  et  des  ^toliens.  L'emploi  fort  extraordinaire 
qu'ils  font  du  peu  de  forces  qui  leur  restent,  l'envoi 
de  Xantippe  et  d'un  certain  nombre  de  leurs  guerriers 
au  secours  de  Carthage  contre  les  Romains,  256,  fa- 
vorisent encore  les  progrès  de  leurs  adversaires.  Anti- 
gone, pour  se  concilier  l'esprit  des  Athéniens,  leur  rend 
leur  gouvernement,  mais  en  maintenant  une  garnison 
dans  leurs  murs,  256.  L'an  251,  après  avoir  fait  em- 
poisonner Alexandre,  qui  tenait  la  forteresse  de  Co- 
rinthe, il  s'empare  de  cette  citadelle,  qu'on  nommait 
avec  raison  l'une  des  entraves  de  la  Grèce  :  il  la  joint 
à  la  ville  de  Corinthe,  qu'il  possédait  déjà  5. 

Rapports  des  yEtoliens  avec  Antigone ^  leurs  desseins, 
leurs  progrès.  —  Les  ^Etoliens,  qui,  plus  tard,  au  temps 
des  guerres  des  Pxomains,  prétendirent  à  la  domination 


i  Mégare,  la  Phocide,  la  Locride,  libres  au  moment  de  l'invasion  des  Gaulois, 
comme  nous  l'avons  vu  précédemment,  rentrent,  au  temps  qui  nous  occupe,  sous  la  do- 
mination d' Antigone,  car  nous  verrons  postérieurement  Aratus  enlever  Mégare  aux  Ma- 
cédoniens et  ravager  la  Locride  et  la  Phocide,  comme  alliées  de  la  Macédoine.  Plutarque, 
Vie  d' Àralus,  V  o\ybc  ,  t.  ii,  i.  43. 

»  Plutarque,  Vie  d'Àgis.  Blair  place  ces  deux  faits  aux  dates  que  nous  avons  indi- 
quées; Larcher,  aux  années  3G8  ,  267. 

5  Polyhe,l.  i,c.  3i.  Appien  Guer.yjun.  6.  Plutarque,  Fie  d' Aratus.  Anùgone,  l'aniSi, 
prit  la  citadelle  et  non  la  ville  de  Corinthe,  comme  on  l'a  dit  par  erreur:  cette  ville,  comme 
le  témoigne  Plutarque ,  n'avait  pas  cessé  d'aj)partenir  aux  princes  macédoniens,  depuis 
Philip|)c,  père  d'Alexandre. 


de  la  Grèce  entière,  songeaient  seulement  alors  à  la  par- 
tager avec  les  Mace'doniens.  Ils  voulaient  se  former  une 
principauté  des  provinces  de  la  Grèce  occidentale,  Mes- 
se'nie,  Elide,  Acliaïe,  ^Etolie,  Acarnanie.  Antigone  en- 
tretenait avec  eux  une  alliance  dont  nous  avons  constate' 
l'existence  vers  l'an  280  '.  En  dernier  re'sultat  il  de- 
vait rompre  avec  eux  et  les  combattre;  car  la  moitié  de 
la  Grèce  ne  pouvait  le  satisfaire.  Mais  il  était  au-dessus 
de  ses  forces,  d'un  côté,  de  se  consolider  en  Macédoine  ; 
d'un  autre,  de  se  mesurer  à  la  fois  contre  les  Spartia- 
tes, les  iEtoliens  et  le  reste  des  Grecs.  Commandé  par 
les  circonstances,  il  souffrait  les  accroissemens  des 
iEtoliens  à  l'occident  de  la  Grèce,  pour  obtenir  qu'ils 
ne  le  troublassent  pas  pendant  qu'il  s'affermissait  à  l'o- 
rient. 

Dès  l'année  270,  les  vEtoliens  s'étaient  immiscés  dans 
les  affaires  du  Péloponèse  et  dans  les  troubles  de  l'E- 
lide  2.  Vers  l'an  265 ,  ils  conclurent  avec  Alexandre  d'E- 
pire  un  traité  aux  termes  duquel  ils  devaient  envahir 
et  partager  l'Acarnanie  :  l'accord  reçut  son  exécution, 
et  ils  s'approprièrent  la  moitié  des  villes  de  cette  pro- 
vince 3.  Plus  tard  ils  se  jetèrent  sur  la  Laconie  et  em- 
menèrent en  une  seule  fois  cinquante  mille  esclaves. 
Enfin  ils  dressèrent  des  embûches  à  Nicoclès  pour  faire 
passer  Sicyone,  de  son  joug  sous  le  leur,  251  4. 

L'indépendance  hellénique,  rétablie  depuis  287,  tom- 
bait pièce  à  pièce  sous  les  coups  d'Antigone  et  des  JEto- 
liens.  Dans  la  Grèce  centrale,  les  /Etoliens  avaient 
assujéti  l'Acarnanie;  Antigone,  Athènes,  Mégare,  la 
Locride,  la  Phocide  :  ils  n'avaient  laissé  de  libre  que  la 
Béotie.  Quant  au  Péloponèse,  ils  préludaient  à  sa  con- 
quête, les  iEtoliens  par  leurs  ravages  dans  la  Laconie, 
par  leurs  rapports  envers  l'Elide,  par  leurs  tentatives 
contre  Sicyone;  Antigone  par  l'occupation  de  Corinlhe 

X  Voyez  ci-dessus  page  44 2  Us  avaient  inlcrci'clé  pour  los  Kk'cns  auprès  de  leur 

tyran  Arislotime.  (Justin,  I.  xxvi,  c.  i.) —  3  Polybe.  I.  11,  c.  4S,  Justin,  I.  xtviu,  c.  1. 
—  ^Plutarque,  Vie  de  Cléomine  et  Vie  d'^ratm. 
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et  des  places  voisines,  et  par  son  étroite  intelligence 
avec  les  tyrans. 

Aratus  parut  dans  ces  circonstances  :  par  ses  travaux, 
il  soutint,  il  propagea  la  liberté  hellénique.  Il  man- 
quait des  talens  et  même  du  courage  nécessaires  pour 
vaincre  sur  un  champ  de  bataille ,  mais  dans  les  cons- 
pirations et  les  surprises  il  déployait  une  constance  et 
une  hardiesse  singulières.  Ses  qualités  et  ses  défauts 
influèrent  puissamment  sur  les  destinées  de  la  Grèce. 

^  VI.  — Aratus  ranime  V indépendance  hellénique  eoc' 
piranle,  détruit  la  dominatioji  macédonienne  dans 
tout  le  Péloponese  et  dans  une  partie  dé'  la  Grèce 
centrale  ^ . 

Aratus  délivre  Sicjonc.  —  Depuis  le  temps  de  Phi- 
lippe, père  d'Alexandre,  Sicyone  avait  des  tyrans.  L'an 
251,  Aratus  surprend  cette  ville  avec  quelques  conjurés, 
chasse  le  tyran  Nicoclès,  rappelle  cinq  cent  quatre- 
vingts  bannis,  et  pour  qu'ils  ne  troublent  pas  les  nou- 
veaux propriétaires  dans  leur  possession,  leur  accorde 
une  indemnité  de  cent  cinquante  talens  (825,000  fr.), 
que  lui  fournit  Ptolémée-Philadelphe.  A  peine  Sicyone 
est  libre,  qu'Antigone  cherche  à  s'en  emparer.  Pour  la 
jn-otéger  contre  ses  attaques,  Aratus  l'agrège  à  la  ligue 
Achéenne  :  il  ne  rétablit  pas  son  ancien  gouvernement 
intérieur,  tout  dorien,  mais  il  lui  donne  la  démocratie 
modérée  des  Achéens. 

//  projette  d'affranchir  le  Péloponese  et  la  Grèce 
centrale  et  d'en  former  une  grande  fédération.  — 250. 
A  l'âge  de  vingt  ans,  il  est  élu  pour  la  première  fois  stra- 
tège des  Achéens.  Il  forme  dès  lors  le  projet  de  détruire, 
dans  le  Péloponese  et  dans  la  Grèce  centrale,  soit  la  do- 
mination macédonienne,  soit  les  tyrannies  particulières; 

i  La  période  qui  s'étend  de  la  délivrance  de  Sicyone  à  la  guerre  de  Cléomene  a  été 
un  peu  moins  mallrailée  que  les  précédentes  ])ar  les  historiens  modernes.  Cependant  nous 
y  insérons  douze  faits  imporlaDS,  enlicrcment  omis  jusqu'il;!  et  dont  résultent  des  con- 
séquentes nouvelles. 
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de  rétablir  partout  la  liberté  et  l'indépendance  ;  d'unir 
tous  les  états  helléniques  à  la  ligue  Acliéenne;  d'en  for- 
mer une  nouvelle  et  grande  fédération  :  tous  les  peu- 
ples entrés  dans  la  ligue  Achéenne  devaient  avoir  les 
mêmes  lois,  les  mêmes  privilèges;  tous  devaient  parti- 
ciper à  la  souveraineté  par  leurs  représentans  ou  dépu- 
tés; tous  obéir  aux  décisions  prises  par  ces  députés;  et 
en  employant  les  forces  dont  chacun  était  détenteur 
toujours  aux  besoins  publics,  jamais  aux  projets  d'am- 
bitions individuelles,  échapper  aux  rivalités  et  aux 
guerres  civiles,  qui  avaient  fait  jusqu'alors  leurs  mal- 
heurs et  leur  faiblesse. 

Aralus  secourt  les  Béotiens  contre  les  JEtoliens.  — 
Seuls  de  tous  les  peuples  de  la  Grèce  centrale ,  les 
Béotiens  s'étaient  maintenus  libres.  Les  Achéens  con- 
clurent un  traité  avec  eux  et  les  engagèrent  à  attaquer 
les  TEtoliens,  toujours  alliés  d'Antigone.  Aratus  condui- 
sit dix  mille  hommes  au  secours  des  Béotiens  et  ravagea 
la  Locride,  sujette  des  Macédoniens.  Mais  avant  son  ar- 
rivée, les  Béotiens  furent  vaincus  à  Chéronée  par  les 
jEtoliens,  abandonnèrent  les  Achéens  pour  se  joindre 
à  l'état  des  jî^^toliens,  refusèrent  de  prendre  désormais 
aucune  part  aux  alTaires  générales,  et  se  livrèrent  à  des 
excès  dégradans.  Le  résultat  de  cette  bataille  fut  de  ne 
laisser  aucun  peuple  dans  la  Grèce  centrale  qui  ne  dé- 
pendît des  T^toliens  ou  d'Antigone  '. 

ylratus  délivre  et  unit  à  la  ligue  Achéenne  CorintliCj 
Mesure,  Trézene,  Epidaure.  —  Dans  les  années  sui- 
vantes, Aratus  répara  l'échec  que  venait  d'éprouver  la 
cause  pour  la([uelle  il  combaltait,  par  d'importans  avan- 
tages obtenus  dans  le  Pélojjonèse.  Elu  stratège  pour  la 
seconde  fois,  en  243,  il  s'introduisit,  avec  quatre  cents 
hommes,  dans  la  ville  et  le  château  de  Corintlio,  en 
chassa  la  garnison  macédonienne,  mit  une  garnison 
d' Achéens  dans  la  citadelle,  rendit  aux  habitans  leur 

>  Poljbe,  1.  Il,  i-,  ',3,  et  Exemple!  des  Vertus  et  des  f-  ica,  a'  -i  j.  Piulanjuc  ,  vie  d'A- 
ralus. 


liberté  et  les  clefs  de  leur  ville  qu'ils  n'avaient  pas  pos- 
sédées depuis  le  temps  de  Philippe,  et  les  incorpora  à 
la  ligue  Achéenne.  Peu  après,  il  accrut  encore  la  ré- 
publique des  villes  de  Mégare,  de  Trezène,  d'Épi- 
daure ,  après  les  avoir  détachées  du  parti  du  roi.  Il 
repassa  incontinent  dans  la  Grèce  centrale,  pilla  Sala- 
mine,  renvoya  sans  rançon  les  prisonniers  des  Athé- 
niens, et  jeta  les  premières  semences  de  leur  révolte 
contre  Antigone.  Cherchant  contre  ce  roi  un  autre  roi 
pour  défenseur  de  la  ligue  et  de  l'indépendance  hellé- 
nique, il  engagea  les  Achéens  à  nommer  Ptolémée  leur 
généralissime  sur  terre  et  sur  mer  :  l'éloignement  de 
Ptolémée  rendait  sans  inconvéniens  son  intervention  et 
ses  secours  ^. 

Diverses  tentatives  d'Aratus  pour  délivrer  Argos. 
—  243.  Après  s'être  assuré  ce  point  d'appui,  il  poursuit 
son  combat  à  mort  contre  la  domination  macédonienne 
et  les  tyrannies  particulières.  Au  milieu  des  autres  cités 
de  l'Argolide  redevenues  libres,  il  s'indigne  de  voir  Ar- 
gos  encore  dans  les  fers.  Dans  l'espace  de  quelques  mois, 
il  trame  une  conspiration  contre  les  jours  d'Aristoma- 
que  I^»".  Il  essaie  trois  fois  de  surprendre  son  successeur 
Aristippe  et  de  lui  enlever  Argos  :  il  lui  livre  deux  ba- 
tailles, l'une  près  de  la  rivière  de  Charès  ;  l'autre  sous  les 
murs  de  Cléone,  dans  laquelle  périssent  et  quinze  cents 
satellites  du  tyran  et  le  tyran  lui-même.  Ces  efforts  mul- 
tipliés échouent  :  les  Macédoniens  fournissent  à  Aristo- 
maque  II  les  troupes  nécessaires  pour  établir  son  auto- 
rité à  Argos.  Là  ne  se  borne  pas  la  défense  d' Antigone. 
Il  complote  avec  les  despotes  argiens  de  faire  assassiner 
Aratus  :  le  trouvant  gardé  par  l'amour  de  ses  conci- 
toyens, il  résout  de  les  écraser  tous  ensemble  par  l'u- 
nion des  forces  macédoniennes  et  œtoliennes.  Il  renou- 
velle son  alliance  avec  les  iîLtoliens ,  et  convient  avec 
eux  de  ne  mettre  bas  les  armes  que  quand  ils  auront 

^  Polybe,  1.  II,  c.  \'i.  Plularque,  Vie  d'JraUis.  Pausauias,  Corinlh. 
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détruit  la  ligue  Ache'enne  et  partage'  ses  villes  ensemble 
Les  Achéens  sont  inenace's  par  deux  ennemis,  dont  un 
seul  suflit  pour  compromettre  leur  existence. 

Mort  d'Antigone  de  Goni,  règne  de  Démétrius.  Mé- 
galopolis  délwrée,  les  yEtoliens  secourus  et  unis  à  la 
ligue  Achéenne.  —  Mais  Antigone  de  Goni  meurt  en 
243.  Aratus  persuade  à  Lysiade,  tyran  de  Mégalopolis, 
de  de'poser  la  tyrannie,  et  d'unir  à  la  ligue  Ache'enne, 
sa  ville,  capitale  de  l'Arcadie.  Si  les  iEtoliens  envahis- 
sent le  Pe'loponèse  et  s'emparent  de  Pallène,  ils  se  lais- 
sent surprendre  et  chasser  avec  perte  par  Aratus  238. 
Enfin  si  les  dissensions  de  Sparte  et  la  mort  d'Agis  pri- 
vent les  Ache'ens  d'un  roi  devenu  leur  utile  allié,  l'op- 
position des  inte'rêts,  la  contrarie'té  des  ambitions  ma- 
cédonienne et  aetolienne,  changent  subitement  tous  les 
rapports,  arment  les  ennemis  de  la  ligue  les  uns  contre 
les  autres,  et  lui  offrent  des  secours  inattendus. 

Les  ^toliens  veulent  enlever  au  jeune  roi  d'Epire, 
Pyrrhus,  la  moitié  de  l'Acarnanie,  la  joindre  à  celle 
qu'ils  possèdent  déjà,  et  à  la  Béotie,  qu'ils  ont  contraint 
naguère  d'entrer  dans  leur  république.  Olympias,  mère 
du  jeune  Pyrrhus,  implore  l'assistance  de  Démétrius, 
fils  et  successeur  d'Antigone,  et  lui  offre  en  mariage  sa 
fille  Pthia  ^.  Démétrius  saisit  cette  occasion  de  renouer 
les  relations  intimes  établies  entre  la  Macédoine  etl'E- 
pire  au  temps  de  Philippe,  père  d'Alexandre,  et  de 
dépouiller  les  iEtoliens,  qui  lui  inspirent  des  craintes 
et  le  gênent.  En  effet,  en  envahissant  la  Béotie,  ils  ont 
élevé  une  barrière  incommode  entre  deux  pays  de  son 
obédience,  l'Attique  et  la  Phocide.  Il  les  attaque,  leur 
enlève  la  Béotie,  qui  se  livre  à  lui  sans  résistance,  et 
étend,  alors  ses  lois  du  cap  Sunium  aux  Thermopyles, 
237.  Il  menace  ensuite  les  iEtoliens  jusqu'en  MtoWc. 

>  Plutarque  ,  Vie  d'Aralus.  Polybe  ,1.  u ,  c.  43  ,  45. 

s  Les  Acarnaniens,  soumis  à  l'Epirc,  ne  trouvant  pas  une  défense  sulTisanle  dans  les 
Epiroles  ,  s'adicssèrcul  aux  Romains,  pendant  qu'Olympias  s'adressait  à  Démétrius.  Les 
Romains  ordonnèrent  aux  -Etoliens  de  respecter  l'Acarnanie  :  les  uiltolions  méprisèrent 
les  injonctions  de  Rome  cl  ravagèrent  l'Acarnanie  et  l'Epirc  (Justin,  l.xxviii,c.  »,   3.) 


Depuis  qu'ils  sont  aux  prises  avec  lui,  ils  ont  cesse  d'ê- 
tre redoutables  à  la  ligue  Achéenne  et  peuvent  lui  de- 
venir utiles.  Aratus  soumet  ses  justes  ressentimens  à  la 
politique,  conclut  avec  eux  une  ligue  offensive  et  dé- 
fensive, et  les  défend  contre  Démétrius  :  dès  lors  les  an- 
ciennes aniniosités  des  deux  nations  se  dissipent  et  font 
place  à  l'amitié  et  à  l'alliance.  Assuré  de  ce  côté,  Ara- 
tus se  prépare  aussitôt  à  battre  de  nouveaux  coups  la 
puissance  macédonienne.  11  dirige  une  seconde  attaque 
contre  Athènes  :  cette  entreprise  lui  réussit  mal  :  il  est 
vaincu  par  Bitliis,  lieutenant  du  roi  ;  et  pendant  le  reste 
du  règne  de  Démétrius,  il  ne  fait  aucun  progrès  '. 

jdntigone  Dosoti  s'affermit  en  Macédoine  et  établit 
fortement  la  domination  macédonienne  en  Thessalie , 
Béotie^,  Fhocide.  —  Mais  la  mort  de  ce  prince,  233, 
devient  le  signal  de  la  délivrance  de  l'Attique,  de  la 
chute  de  toutes  les  tyrannies  dans  le  Péloponèse,  d'ac- 
quisitions de  la  plus  liante  importance  pour  la  ligue 
Achéenne.  Antigone  Doson,  déclaré  roi  pendant  la  tu- 
telle de  son  neveu  Philippe,  eut  à  combattre  les  alliés 
qui  s'étaient  détachés  de  la  Macédoine;  les  Thessaliens, 
qui  affectaient  l'indépendance;  les  Dardaniens,  qui  se 
préparaient  à  ravager  le  royaume;  les  Macédoniens  eux- 
mêmes,  qui  se  révoltaient  et  refusaient  de  reconnaître 
son  autorité.  Il  réprima  les  Dardaniens  et  punit  les  al- 
liés :  tout  en  maintenant  aux  Thessaliens  leurs  lois  in- 
térieures, il  ne  leur  permit  plus  de  rien  faire  sans  les 
ordres  des  officiers  royaux;  il  maintint  .sa  suprématie 
sur  la  Fhocide  et  la  Béotie  ;  il  soutint  et  releva  la  gloire 
de  la  Macédoine;  il  ramena  enfin  les  Macédoniens  à 

>  Polylie,!.  H,  c.44,  t:lExeinp.de  l^^rhii  etcie /^leeî,  n»  43.  Plularque,  Vied'AraUiS. 
•ïustiii,  I.  XXVIII,  c.  1,2.  PluUrqui!  place  trop  lard  la  morl  d' Antigone  de  Goni,  après  )a 
démissiou  voloulaire  de  T-ysiade.  Celle  démission  eut  lieu  sous  le  règne  de  Démélrius  et 
non  pas  d' Antigone,  comme  le  prouve  le  passage  de  Polybe,  I.  11,  c.  44  :  t  Lysiade  de 
.  Megalopolis  s'élait  dépouillé  de  bon  gré  de  la  puissance  royale,  du  vivant  de  Démétrius, 
.  et  élait  entré  dans  le  gouvc'.neinent  dos  Athéens.  »  Nous  n'ajoutons  pas  ici  une  pré- 
tendue expédition  de  Démétrius  dans  la  Cyrénaique  et  la  Libye.  Cette  conquête  n'est 
fondée  que  sur  la  confusion  du  nom  de  ce  prince  avec  celui  de  son  onilc  Démelrms. 
que  Plutarquc  «|)pelle  roi  de  (^yrénc.  (Héeren,  p.   3'j4.) 
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l'obéissance,  parle  souvenir  des  services  qu'il  avait  ren- 
dus au  pays  ^ 

Pendant  ce  temps,  Aratus  unit  à  la  ligue  Achéenne 
Athènes  et  toutes  les  villes  de  l'Argolide,  de  l'Arcadie, 
de  la  Messénie,  encore  asservies  aux  Macédoniens  ou 
à  des  tyrans.  —  Mais  tandis  qu'il  était  retenu  par  ces 
soins  nombreux,  d'un  côté  les  Athéniens  appelèrent 
Aratus  à  leur  aide,  et  le  Sicyonien  contraignit  les  trou- 
pes macédoniennes  à  évacuer  Athènes,  Sunium,  Sala- 
mine.  D'un  autre  côté,  les  despotes  du  Péloponèse,  pri- 
vés, par  la  mort  de  Démétrius,  de  leur  chef  et  de  leur 
support,  pressés  par  les  menaces  et  les  promesses  d'A- 
ratus,  déposèrent  leur  illégale  autorité  :  Aristomaque  U 
à  Argos,  Xénon  à  Hermione,  Cléonyme  à  Phlius,  en- 
trèrent avec  leurs  villes  dans  la  ligue  Achéenne.  L'île 
d'Egine,  la  Messénie,  les  principales  villes  de  l'Arca- 
die,  après  Mégalopolis,  telles  que  Mantinée,  Tégée,  Or- 
chomène,  non-seulement  s'unirent  d'intérêts  avec  les 
Achéens,  mais  prirent  même  leurs  lois.  Enfin  les  iEto- 
liens,  229,  resserrèrent  l'alliance  qu'ils  avaient  précé- 
demment contractée  avec  eux;  soit  qu'ils  ne  portassent 
pas  encore  envie  à  leur  fortune,  soit  que  la  pudeur  leur 
commandât  cette  démarche  envers  un  peuple  qui  les 
avait  secourus  si  récemment  dans  leur  lutte  contre  Dé- 
métrius '*. 

Etendue  de  laligud  Achéenne, l'an'î'i^. — Ainsi,  l'an  229,  laligueAchéenuc 
embrassait  dans  la  Grèce  centrale  l'iEtolie,  l'Altique,  Mégare,  Salamincj 
dans  le  Péloponèse,  la  Corinlhie,  la  Sicyonie,  l'Achaïe,  l'Argolide,  la  plus 
grande  partie  de  l'Arcadie ,  la  Messénie.  Sparte  et  la  Laconie  restait- ut 

»  Juslin,  1.  xxviii,  c.  3.  Polybe,  1.  iv,  c.  66,  nous  montre  les  Dardauicns  reslts  indc- 
jicndans  sous  le  régne  de  Philippe,  successeur  d'Anligone.  Mais  voici  ce  qu'il  dit  des 
Ttii'ssaliens  :  «  Les  Thessaliens  passaient  pour  vivre  selon  leurs  lois  particulières  et  pour 
«  avoir  leur  gouvernement  différent  de  celui  des  Macédoniens;  il  n'y  avait  cependant  au- 
»  cunc  différence,  les  uns  et  les  autres  ne  faisaient  rien  sans  les  ordres  des  officiers  royaux.  » 
»  Polybe,  I.  II,  c.  44  et  46.  Plutarque,  Fie  d' Aratus  et  Fie  de  Cléomenc  .-  «  Il  ne 
»  restait  plus  que  les  Lacédémoniens,  les  Eléens  et  ceux  des  Arcadiens  qui  marchaient 
»  sous  la  bannière  de  Lacédémone,  qui  n'eussent  pas  accé<!é  à  la  lipuc  Achéenrf .  »  La 
Messénie  y  avait  donc  accédé,  ce  qui  cSt  confirmé  plus  bas  :  «  Les  Mégalopolitaiuï,  qui 
'  tenaient  le  parti  des  Athécns,  voyant  leur  ville  prise  par  Clcoménc^  se  sauvent  .\ 
-  Messène.  1 
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seules  à  gagner  pour  unir  tout  le  Péloponèse  dausuue  grande  coulëdéra- 
lion,  car  l'Élide  était  si  faible,  qu'elle  eût  été  naturellement  entraînée 
par  le  mouvement  général 5  et  les  efforts  combinés  desPéloponésiens  ame- 
naient invinciblement  à  leur  tour  la  délivrance  de  la  Béotie  et  de  la  Lo- 
cride,  leur  accession  à  la  ligue. 

Constitution  des  Achéens.  Aratus  Vëlend  à  tous  les  peuyles  qu'il  Jé- 
l'ure.  Conséquences  de  cette  conduite  sur  les  destinées  de  la  Grèce  '.  — 
Nous  ne  reproduirons  point  ici  tous  les  détails  que  nous  avons  donnés 
ailleurs  sur  la  constitution  des  Achéens  {yoj.  les  chap.  x  et  xii)j  nous 
rappellerons  seulement  ceux  qui  sont  nécessaires  pour  Tinielligence  de 
la  matière  qui  nous  occupe  maintenant. 

Chaque  ville  achéenne  était  régie  par  la  démocratie  :  tous  les  habi- 
tons, peu  nombreux,  étaient  appelés  à  décider  par  leurs  suff'rages  des 
affaires  qui  intéressaient  spécialement  et  exclusivement  la  communauté 
dont  ils  étaient  membres  5  à  choisir  leurs  magistrats  \  à  nommer  des  dé- 
putés à  l'assemblée  générale. 

Les  dix  villes  achéeunes,  restant  de  douze,  et  subsistant  au  temps  où 
nous  sommes  parvenus,  formaient  entre  elles  une  ligue.  Dés  qu'il  s'agissait 
d'actes  qui  intéressaient  le  sort  de  toutes  les  villes  de  la  ligue,  de  toute 
la  nation  achéenne,  ce  n'était  plus  le  peuple  de  chaque  ville  qui  connais- 
sait et  décidait,  c'étaient  les  députés  qu'il  nommait,  réunis  en  assemblée 
générale.  Les  députés,  comptables  de  leurs  décisions  à  leurs  mandataires, 
prononçaient  sur  la  paix,  la  guerre,  les  alliances^  recevaient  les  ambas- 
sadeurs étrangers;  faisaient  les  réglemens  réclamés  par  les  circonstances: 
nommaient  les  magistrats  suprêmes  de  la  ligue,  nommés  le  stratège,  les 
dix  deniiourgoi,  le  grammateus  ou  secrétaire.  Les  villes  achéennes  obéis- 
saient toutes  indistinctement  aux  décisions  prises  par  leurs  représentans 
et  aux  magistrats  suprêmes  de  la  ligue  :  d'où  il  résultait  que  l'Achaïe  avait 
un  système  fédératif  parfait,  comme  la  Lyciej  tandis  que  l'Ionie,  l'^o- 
lie,  la  Doride,  n'en  avaient  eu  qu'un  imparfait. 

Aratus,  à  mesure  qu'il  délivra  une  ville  de  ses  tyrans  ou  de  la  domi- 
nation macédonienne,  l'agrégea  à  la  ligue  Achéenne,  lui  donna  pour  gou- 
vernement intérieur  la  démocratie  des  Achéens,  la  fit  entrer  dans  l'union 
sur  le  pied  d'une  parfaite  égalité  avec  les  Achéens,  lui  imposa  les  mêmes 
obligations,  en  même  temps  qu'il  lui  communiqua  les  mêmes  droits  que 
les  Achéens.  Ceux  qui  après  lui  dirigèrent  les  affaires,  Philopœmen, 
Lycortas,  se  conduisirent  par  les  mêmes  principes. 

On  aperçoit  d'abord  les  résultats  de  cette  conduite  et  de  ce  système 
politique,  tout  ensemble  démocratique  dans  les  affaires  intérieures,  fé- 
dératif et  représentatif  dans  les  affaires  générales. 

Dans  chaque  ville  achéenne,  d'origine  ou  d'adoption,  tous  les  citoyens 
exerçaient  la  souveraineté  directe  et  immédiate,  mais  sur  des  objets  d'une 
importance  secondaire,  réparables,  n'exposant  l'existence  ni  de  l'union 
ni  de  la  ville  elle-même.  Toutes  les  questions  qui  avaient  une  pareille  im- 
portance étaient  examinées  et  décidées  par  le  calme  et  la  sagesse  du  con- 
seil des  députés  :  admirable  distinction  dans  l'exercice  de  la  souverai- 
neté, que  ne  présentait  la  constitution  d'aucun  autre  état  hellénique. 

1  I.cs  considérations  suivantes,  sur  la  ligue  Achcenuc,  nous  sont  lout-à-l'ait  propres  et 
particulières. 
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Toutes  les  villes  contribuaient  et  concouraient  à  la  défense  commune , 
s'empruntaient  mutuellement  leurs  forces  individuelles,  dont  la  somme 
totale  était  assez  considérable,  si  elle  était  bien  employée,  pour  résister 
à  tous  les  ennemis  qu'elles  pouvaient  trouver,  soit  en  Grèce,  soit  au  de- 
hors. Antérieurement,  au  contraire,  une  ville  faible  était  constamment 
devenue  la  proie  de  sa  voisine  plus  puissante. 

Dans  les  ligues  précédentes,  à  la  tête  desquelles  s'étaient  placées  Sparte, 
Tégée  ou  Mantinée,  Athènes,  Thébes,  Olynthe,  on  distinguait  des  villes 
souveraines  et  des  villes  sujettes.  Les  souveraines  imposaient  aux  sujettes 
les  sacrifices,  les  dangers,  les  amis  et  les  ennemis,  que  celles-ci  subis- 
saient sous  peine  du  supplice  d'une  partie  de  leur  population,  de  la 
confiscation  de  leur  territoire,  quelquefois  de  leur  ruine  entière.  Jamais 
leurs  citoyens  ne  parvenaient  au  commandement,  aux  dignités  de  l'union. 
Dans  la  ligue  Achéenne  au  contraire,  toutes  les  villes,  par  l'intermédiaire 
de  leurs  députés,  réglaient  l'emploi  de  leurs  trésors  et  de  leurs  troupes, 
acceptaient  ou  refusaient  les  charges  et  les  périls  de  telle  ou  telle  guerre. 
Les  stratèges  et  les  demiourgoi,  magistrats  suprêmes  de  la  ligue,  n'étaient 
pas  pris  dans  une  ville  privilégiée ,  mais  dans  toutes  les  villes  indistincte- 
ment :  ainsi,  à  côté  des  stratèges,  Achéens  d'origine  ,  on  vit  se  placer 
Aratus,  de  Sicyonej  Lysias  et  Philopœmen,  de  Mégalopolis  5  Aristoma- 
que,  d'Argos. 

Eu  s'incorporant  à  la  ligue  Achéenne,  les  divers  états  helléniques  per- 
daient l'indépendance  absolue  de  leurs  déterminations,  le  droit  de  guerre 
et  d'ambition  privées,  la  possibilité  de  s'agrandir,  de  dominer,  de  jouer 
un  rôle  à  elles  seules.  Mais  ces  droits,  en  profilant  précédemment  à  trois 
ou  quatre  états,  et  pour  un  petit  nombre  d'années  seulement,  avaient 
couvert  la  Grèce  de  sang,  et  distribué  à  plusieurs  centaines  de  cités  la 
destruction  et  l'esclavage. 

Sparte  et  Rome  périrent,  la  première  pour  n'avoir  jamais  voulu  rece- 
voir d'étrangers  dans  son  seinj  la  seconde  pour  en  avoir  trop  reçu.  La 
ligue  Achéenne  pouvait  s'associer,  et  s'associa  sans  cesse  de  nouveaux  peu- 
ples, sans  avoir  rien  à  craindre  pour  l'ordre  intérieur,  pour  la  stabilité 
de  la  consiitulion,  pour  la  pureté  des  moeurs. 

Le  système  achéen  est  le  plus  parfait  qu'ait  connu  l'antiquité,  sons 
le  triple  rapport  de  la  force,  de  la  liberté,  du  bonheur  de  ceux  qui  s'y 
soumettaient.  S'il  prenait  une  juste  extension,  et  si  les  peuples  régis  par 
lui  parvenaient  à  s'entendre,  à  se  concerter  avec  la  Macédoine  pour  les 
affaires  extérieures,  de  nouvelles  destinées  aussi  glorieuses  et  plus  sûres 
que  les  précédentes  attendaient  la  Grèce. 

C'est  ainsi  qu'ont  pensé  les  deux  hommes  les  plus  capables  d'appré- 
cier les  événemens  :  Polybe,  qui  s'y  trouva  mêlé, et  Plutarque,  qui  les 
jugea  après  qu'ils  étaient  passés.  «  Aratus,  dit  Plutarque,  avait  pensé  dès 
»  le  commencement  à  former  une  ligue  de  tous  les  peuples  du  Pélopo- 
»  nèse.  C'était  là  où  il  tendait  dans  toutes  ses  guerres ,  et  dans  toutes  ses 
»  vues  politiques  pendaut  la  paix,  persuadé  que  cette  ligue  étant  faite, 
«  ils  n'auraient  rien  à  craindre  des  ennemis  du  dehors.  »  Polybe,  par- 
lant d'une  époque  un  peu  postérieure  à  celle  qui  nous  occupe,  s'exprime 
en  ces  termes:  «  La  ligue  Achéenne  a  fait  dans  notre  siècle  des  progrès  pro- 
>>  digieux,  grâce  à  l'union  qui  règne  entre  toutes  ses  parties... Aujourd'hui, 
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»  la  concorde  s'est  si  heureusement  établie  parmi  tous  les  peuples  du 
»  Péloponèse,  qu'entre  eux  ily  a  non -seulement  alliance  et  amitié,  mais 

»   AUSSI  MEME  POIDS,  MEMES  MESURES,  MEME  MONNAIE,   MEMES  MAGISTRATS, 

»  MÊMES.  SÉNATEURS,  MÊMES  JUGES. ..  A  présent  c'cst  un  honneur  pour 
»  toutes  les  nations  du  Péloponèse  de  porter  les  lois  des  Achéens,  et  d'eu 
))  avoir  pris  le  nom.  La  cause,  à  mon  sens,  c'est  qu'il  n'est  point  de  répu- 
»  blique  où  l'égalité,  la  liberté,  en  un  mot  une  parfaite  démocratie  se 
M  trouvent  avec  moins  de  mélange  que  dans  celle  des  Achéens.  Entre  les 
■»  peuples  du  Péloponèse  dont  elle  se  compose,  il  y  en  a  qui  d'abord  se 
))  présentèrent  d'eux  mêmes  :  d'autres,  en  plus  grand  nombre,  eurent  be- 
»  soin  qu'on  leur  fît  voir  l'intérêt  qu'ils  avaient  d'y  entrer. Il  fallut  userde 
»  violence  pour  y  attirer  encore  quelques  autres.  Mais  aussitôt  après  ils 
»  furent  charmés  d'y  avoir  été  contraints;  car  les  ANCIE^s  citoyens  n'a- 

»  VAIENT  AUCUN  privilège  SUR  CEUX  QUI  ETAIENT  ASSOCIÉS  DE  NOUVEAU: 
»  TOUT  ÉTAIT  ÉGAL  POUR  LES  UNS  COMME  POUR  LES  AUTRES.  Rien  n'était  pluS 

»  puissant  pour  parvenir  au  but  où  la  république  tendait,  que  les  moyens 
»  dont  elle  usait,  je  veux  dire  l'égalité  et  la  douceur.  C'est  à  ces  deux 
»  choses  que  les  Péloponésiens  doivent  la  parfaite  union  qui  fait  le  bou- 
iy  heur  dont  nous  les  voyons  jouir  présentement  •.  » 

Conduite  que  les  peuples  faisant  partie  de  la  ligue  Achéenne  dci>aienl 
tenir  à  l'égard  de  la  Mace'doine.  —  Les  peuples  confédérés  ne  devaient 
pas  songer,  au  moins  pour  le  moment,  à  attirer  à  eux  la  Thessalie  et 
l'Epire.  De  nouveaux  dangers  extérieurs,  qui,  après  un  siècle  d'inter- 
ruption ,  menaçaient  toute  la  race  hellénique ,  ne  demandaient  pas  moins 
f[ue  la  réunion  de  toutes  les  forces  de  la  Macédoine  et  de  la  Grèce  pour 
être  conjurés,  et  défendaient  sévèrement  la  coulinuation  des  discussions 
et  des  hostilités  avec  la  Macédoine.  Les  confédérés  avaient  donc  à  pren- 
dre la  barrière  des  Thermopyles  pour  limite  conimune  de  deux  états;  l'un 
septentrional  et  composé  de  la  Macédoine,  de  la  Thessalie  et  de  l'Epire; 
l'autre  méridional,  et  s'étendant  à  la  Grèce  centrale  et  au  Péloponèse. 
Entièrement  distincts  par  leurs  intérêts  et  leur  régime  intérieur  pen- 
dant la  paix,  ils  se  réunissaient  contre  l'étranger  pendant  la  guerre,  par 
la  nécessité  de  la  défense  commune.  Telles  étaient  les  ]>ropositions  f[ue 
les  Achéens  et  leurs  alliés  avaient  à  faire,  les  armes  à  la  main,  aux  suc- 
cesseurs d'Alexandre.  Rome  commençait  alors  même,  229,  à  s'approcher 
de  la  IMacédoine  par  ses  conquèies  on  Illyrie.  Elle  était  assez  mena- 
çante, la  Grèce  unie  eût  été  assez  forte,  pour  que  les  rois  macédoniens 
renonçassent  franchement  à  leurs  projets  d'asservir  les  Grecs,  et  lissent 
cause  commune  avec  eux  contre  les  Romains. 

L'humeur  jalouse  et  ambitieuse  des  yEloliens;  les  forces  nouvelles  que 
Sparte  ac<iuit  tout  à-coup,  et  les  prétentions  de  son  chef  Cléomène  au 
commandement  du  Péloponèse;  la  rivalité  qui  naquit  entre  les  Spartiates 
et  les  Achéens ,  et,  par-de.ssus  tout,  la  jalousie  d'Aialus,  détruisirent  tou- 
tes les  cornbinaisous  précédentes  et  préparèrent  un  autre  avenir  à  la 
Grèce. 

»  Flutarquc,  *  tes  d'ArattiS  et  de  l'hitopœmcn .  l'olj  bc,  1.  ii,  c.  37-43  ;  1,  ivf  »,  paisiin , 
Amhnssades .  HcroJnte,  I.  i,  c.  I4.i,  Slnibon,  I.  viii.  Justin,  I.  xxxiv,  c.  i,  Tile-Lw-f  . 

)  .  .'ixxir,  t.  i i. 
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§  V.  —  Retour  sur  l'histoire  de  Sparte.  État  de  cette 
'ville  en  244.  Tentative  de  réforme  d'Agis.  Résne 
de  Léonidas.  Projets  de  Cléoniene,  244-225. 

Etat  de  Sparte  en  244. — Les  Spartiates,  vaincus  par  Pélopidas  et  pap 
Epaminoudas,  vaincus  par  Antipater,  défaits  deux,  fois  par  Dcmétrius 
Poliorcèles,  défaits  en  dernier  lieu  près  de  Mégalopolis  et  de  Corinthe 
par  le  tyran  Arisloméde,  se  voyaient  réduits  à  la  seule  Laconie,  avaient 
repoussé  avec  peine  Déœétrius  et  Pyrrhus,  des  murailles  dont  ils  avaient 
entouré  leur  ville  depuis  le  régne  d'Alexandre,  et  avaient  défendu  plus 
mal  leur  territoire  contre  les  jEtoliens,  qui,  en  une  seule  fois,  avaient 
emmené  trente  mille  esclaves  de  la  Laconie. 

Cet  état  d'abaissement  provenait  de  l'efFrayanle  diminution  de  leur 
population,  et  de  l'alFaissement  des  courages  :  ces  deux  causes  de  dé- 
cadence provenaient  à  leur  tour  du  complet  abandon  des  réglemens  de 
Lycurgue.  «  La  discipline  et  les  aCfaires  des  Spartiates ,  dit  Plularque, 
»  avaient  commencé  à  être  malades  et  à  se  corrompre  depuis  qu'ils  avaient 
>'  pris  Athènes,  et  reçu  chez  eux  l'or  et  l'argent.  Cependant  le  partage 
'>  des  terres  que  Lycurgue  avait  opéré ,  et  le  nombre  des  héritages  qu'il 
w  avait  établi,  s'élant  conservés  dans  les  successions,  cet  ordre  et  cette 
»  égalité,  qui  durèrent  sans  aucune  atteinte,  relevèrent  la  ville  de  toutes 
M  les  autres  fautes  qu  elle  avait  commises  contre  son  ancien  gouvernc- 
»  ment,  et  la  conservèrent  encore  entière.  Mais  l'éphore  Epiladès  ayant 
w  fait  passer  uue  loi  par  laquelle  il  était  permis  à  chacun  de  disposer 
)>  de  sa  maison  et  de  son  héritage  ou  de  lus  laisser  par  testament,  après 
))  sa  mort,  à  qui  bon  lui  semblait,  cette  loi  acheva  de  saper  par  les  fon- 
w  démens  la  police  de  Sparte.  Bientôt  toutes  les  propriétés  se  trouvè- 
j>  rent  dans  les  mains  d'un  petit  nombre  de  puissans.  La  pauvreté  gagna 
»  et  remplit  toute  la  ville  :  à  la  place  des  arts  honnêtes  et  libéraux  qu'elle 
»  eti  chassa,  elle  y  introduisit  les  arts  mécaniques  et  mercenaires;  et 
»  avec  eux  la  haine  et  l'envie  contre  ceux  qui  retenaient  injustement  ces 
i>  possessions.  Il  ne  resta  dans  la  ville  qu'environ  sept  cents  Spartia- 

n   TES   NATURELS  5    ET    DE   CES  SEPT  CENTS   IL  Y  EN   AVAIT  A  PEINE    CENT  QUI 

»  EUSSENT  CONSERVÉ  LEUR  Hii^.RiTAGE.  Tous  les  autrcs  étaient  une  populace 
■»  accablée  de  pauvreté  qui  demeurait  dans  la  ville  sans  y  jouir  du  moin- 
M  dre  degré  d'honneur,  soutenant  à  contre-cœur  et  mollement  les  guer- 
»  r es  contre  les  ennemis  du  dehors,  épiant  sans  cesse  l'occasion  de 
-n  changer  la  situation  présente  des  affaires,  et  de  sortir  d'un  état  si 
M  violent.  » 

L'affaiblissement  progressif  de  Sparte  n'avait  nullement  détruit,  dans 
l'esprit  des  cent  riches  et  puissSns,  les  idées  de  domination  qui  de  tout 
temps  avaient  préoccupé  Sparte.  Aussi  voit-on  dans  son  histoire,  par  un 
contraste  singulier,  figurer,  à  côté  des  défaites  que  nous  venons  de  rap- 
peler, les  guerres  étrangères  dont  parle  Plutarque,  l'expédition  de  Cléo- 
méues  dans  la  grande  Grèce,  où  il  va  secourir  les  Tarentius,  pendant  que 
Sparte  est  menacée  par  Cassaudre  et  par  Démctrius  à  la  fois;  les  expédi- 
tions d'Aréus  dans  la  Crète,  d'où  il  revient  pour  défendre  Sparte  contre 
Pyrrhus;  dans  l'/Elolic  et  la  Macédoine,  où  il  court  disputer  à  Anligone 
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de  Goni  le  commandement  de  la  Grèce  ;  l'expédition  enfin  de  Xanlippe 
en  Afrique,  où  il  va  secourir  les  Carthaginois  contre  Réguius.  Ces  guer- 
res on  le  pense  bien,  n'étaient  pas  faites  avec  les  sept  cents  naturels  de 
Sparte;  mais  avec  les  Laconiens,  avec  les  étrangers  et  les  esclaves  dont 
Sparte  était  remplie,  avec  les  mercenaires  enfin  qu'elle  prenait  à  sa  solde. 
Dans  la  classe  riche  et  puissante ,  les  idées  d'ambition  entretenaient 
les  idées  d'honneur  national;  et  les  projets  de  domination,  Thorreur  du 
jou"  étranger.  Attaquée  par  Pyrrhus,  Sparte,  d'un  côté,  repoussa  ses  pre- 
miers assauts  avec  une  intrépidité  qui  rappelle  les  temps  de  Léonidas  : 
d'un  autre  côté  elle  eût  succombé  sans  l'arrivée  subite  des  troupes  d'Ar- 
réus  et  d'Antigone.  Sa  situation  véritable  est  tout  entière  dans  ce  fait, 
où  elle  apparaît  avec  quelques  restes  d'héroïsme  antique,  et  avec  une 
extrême  faiblesse  '. 

Tentative  de  réforme  d'Agis.  « —  Agis,  monté  sur  le 
trône  en  24^4,  entreprend  en  239  de  re'former  Sparte,  et 
de  lui  rendre  son  ancienne  puissance,  en  opérant  une 
révolution  générale  dans  les  propriétés,  les  mœurs  et 
les  coutumes  de  Sparte  2.  H  fait  entrer  dans  ses  vues 
les  jeunes  Spartiates  qui  préfèrent  la  gloire  aux  volup- 
tés j  sa  mère;  Mandroclidas,  Agésilas  et  Lysandre,  qui 
sont  bientôt  revêtus  de  la  dignité  d'éphores.  Ses  enne- 
mis sont,  l'autre  roi  Léonidas,  tous  les  Spartiates  dé- 
tenteurs des  richesses  et  parvenus  à  un  âge  mûr,  enfin 
les  femmes  de  Sparte.  Il  propose  au  sénat  un  décret 
portant,  1»  que  toutes  les  dettes  seraient  abolies;  2°  que 
toutes  les  terres  du  territoire  de  Lacédémone  seraient 
partagées  en  dix-neuf  mille  cinq  cents  lots,  dont  quinze 
mille  destinés  aux  Laconiens  en  état  de  porter  les  ar- 
mes, et  quatre  mille  cinq  cents  aux  Spartiates  :  les  na- 
turels de  Sparte  étaient  alors  réduits  à  sept  cents;  mais 
dans  leur  nombre  on  devait  admettre  les  voisins  et  les 
étrangers  qui  auraient  reçu  une  éducation  libérale,  et 
qui  joindraient  la  jeunesse  à  une  heiueuse  conforma- 
tion; 3°  qu'à  l'avenir,  les  Spartiates  seraient  soumis  à 
un  régime  uniforme  de  vie  et  à  la  discipline  de  Lycur- 
gue  3. 

1  Plutarque,  Vies  de  Pèlopidas,  d'Alexandre,  de  Pyrrhus,  de  Dèmètrius,  à' Agis.  Jus- 
lin,  1.  XIV,  c.  5;  I.  XXIV,  c.  I;  I.  xxviii,  c.  4.  Diodore  de  Sicile,  1.  xx,  p.  838-83o,(/e 
Rhodoman.  —  «  F07.  ci-devant,  l'élat  de  Sparte,  pageCu.  — •'  Plutarque,  fie  rf'^^ij. 
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Agis  gagne  pour  quelque  temps  le  peuple,  en  met- 
tant en  commun  ses  biens  et  ceux  de  sa  famille.  Il  fait 
de'poser  les  e'phores  opposans,  et  son  collègue  Le'onidas 
coupable  de  diverses  infractions  aux  lois  nationales.  Il 
commence  sa  re'volution  en  abolissant  les  dettes  et  toutes 
les  obligations,  et  se  dispose  à  procc'der  au  partage  des 
terres.  Mais  son  oncle  Agësilas,  qui  a  favorisé  l'aboli- 
tion des  dettes  parce  qu'il  en  est  charge',  empêche  le 
partage  des  terres  parce  qu'il  en  possède,  et  exerce  en 
l'absence  d'Agis  une  re'voltante  tyrannie  i.  Agis,  devenu 
odieux  par  les  excès  d'Age'silas,  abandonné  du  peuple 
qui  a  perdu  l'espoir  de  recouvrer  des  héritages,  est  mis 
à  mort  avec  toute  sa  famille,  par  Léonidas  et  par  la 
faction  des  riches. 

Règne  de  Léonidas.  — Léonidas  se  constitue  seul  roi 
n'use  de  sa  prérogative  que  pour  augmenter  ses  richesses 
et  se  livrer  aux  plaisirs  :  comme  la  plupart  de  ses  pré- 
décesseurs, il  abandonna  aux  éphores,  devenus  despo- 
tiques, la  puissance  que  lui  assigne  la  constitution,  235. 
Depuis  le  retour  des  Héraclides,  les  lois  naturelles  et 
politiques  n'ont  pas  été  si  impudemment  violées  3. 

Projets  de  Cléomene.  —  Léonidas  laisse  en  mourant 
le  trône  à  son  fils  Cléomene,  235.  Dans  la  cour  et  sous 
les  yeux  de  son  père,  Cléomene  a  secrètement  appris  de 
son  épouse  et  d'un  disciple  de  Zenon  à  admirer  Agis 
et  à  régler  sa  conduite  d'après  les  principes  des  Stoï- 
ciens. Parvenu  à  la  royauté  dans  un  âge  très-jeune  en- 
core, il  songe  à  exécuter  les  réformes  projetées  par 
Agis  :  mais  les  usurpations  des  éphores  ne  lui  laissent 
aucune  autorité,  et  la  disposition  générale  des  esprits 
est  contraire  à  de  nouveaux  changemens.  Dans  cette  si- 
tuation, il  pense  à  gagner  les  soldats,  surtout  les  mer- 
cenaires, pour  s'appuyer  sur  la  force  armée,  et  saisit 

>  Agis  s'était  rendu  au  camp  des  Achëens  pour  reprendre  Palléne  sur  les  ^oliens. 
riutarque.  Vie d' Agis. —  ^  Plularque,  Vie  d'Agis. 
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avidement  l'occasion  que  lui  fournissent  les  circonstan- 
ces, pour  commencer  la  guerre  i. 

^  VI.  —  Guerre  de  Cléomene  ou  rivalité  de  Sparte  et 
des  Achéens.  La  domination  macédonienne  rétablie 
dans  le  Péloponese  et  dans  la  Grèce  centrale,  225- 
999. 


Rupture  entre  les  Achéens  et  les  Spartiates,  — 225. 
Tous  les  peuples  du  Péloponese  avaient  accédé  à  la 
ligue  Achéenne,  excepté  les  Spartiates,  les  Éléens  et 
ceux  des  Arcadiens  qui  marchaient  sous  la  bannière  de 
Sparte  2.  Aratus  se  flatta  de  contraindre  ces  trois  na- 
tions à  y  entrer,  tandis  que  Sparte  n'avait  pour  roi  qu'un 
jeune  homme,  et  il  attaqua  l'Arcadie  Spartiate  à  la  tête 
de  vingt  et  un  mille  hommes  3.  Mais  son  manque  de  ta- 
lens  militaires  et  de  valeur  sur  le  champ  de  bataille  le 
trahirent  dans  son  projet,  et  rendirent  nulle  la  supé- 
riorité des  forces.  Gléomène ,  envoyé  par  les  éphores 
avec  cinq  mille  soldats,  le  vainquit  près  du  mont  Lycée, 
puis  près  de  Mégalopolis,  et  enleva  aux  Achéens  quel- 
ques villes  arcadiennes.  Bientôt  Aratus  vit  sa  répu- 
blique menacée  d'une  formidable  attaque.  L'ambition 
étouffant  dans  l'âme  des  iEtoliens  la  reconnaissance 
qu'ils  devaient  aux  Achéens,  ils  complotèrent  pour  la 
seconde  fois  avec  le  roi  de  Sparte  d'une  part,  et  de 
l'autre  avec  le  roi  de  Macédoine,  Antigone  Doson,  de 
détruire  la  ligue  el  de  partager  ses  villes  4. 

Réforme  de  Cléomene.  —  Désormais  libre  et  tran- 
quille du  côté  des  Achéens,  Clomène  laissa  les  troupes 
lacédémoniennes  campées  en  Arcadie,  et  à  la  tête  des 
soldats  étrangers  marcha  sur  Sparte.  Il  tua  quatre  épho- 
res, et  bannit  le  cinquième  avec  quatre-vingts  de  leurs 
partisans.  Il  mit  tous  les  biens  en  commun ,  en  com- 
mençant par  les  siens.  Il  partagea  tout  le  pays  à  quatre 

'  Plularque,  Vie  deClèomènc.  —  »  Voy.  ci-dessus,  page  57,  lexte  et  noies. —  'PIu- 
tarque,  Vie  de  Cléomine.  —  lt  Pluiaïquc,  f  ic  de  Clcomhe,  Polybc,  1.  11,  c.  ^5,  4G. 
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mille  hommes  Spartiates  ou  étrangers,  nombre  auquel 
il  porta  les  nouveaux  citoyens,  réservant  des  portions 
même  pour  les  bannis,  qu'il  promit  de  rappeler  aus- 
sitôt que  les  circonstances  le  permettraient.  Il  remit  en 
vigueur,  d'après  les  lois  de  Lycurgue,  la  discipline, 
l'éducation,  les  repas  publics,  les  exercices  et  les  au- 
tres usages,  s'astreignant  le  premier  aux  austères  pra- 
tiques qu'il  imposait  aux  autres.  Il  rendit  aux  rois  l'au- 
torité que  leur  assignait  la  constitution  primitive  :  pour 
rassurer  les  partisans  de  la  liberté ,  il  donna  un  second 
roi  à  Sparte  j  seulement  il  choisit  son  frère,  à  défaut 
du  fils  d'Agis,  nommé  Archidamus,  qu'on  avait  assas- 
siné peu  auparavant,  au  moment  même  où  il  se  disposait 
à  lui  rendre  le  trône  :  Sparte  eut  alors  pour  la  première 
fois  deux  rois  de  la  même  maison  f. 

EJfets  de  la  réforme  de  Cléomène  dans  le  Pc'loponèse  et  à  Sparte.  < — 
La  révolution  opérée  par  Cléomène  produisit  deux  effets  principaux. 
1"  Le  peuple,  non-seulement  des  villes  soumises  aux  Achéens,  mais  même 
de  rAcbaïe,  se  flalla  de  l'espérance  de  voir  bientôt  les  dettes  abolies  et 
les  terres  partaj^ées,  comme  à  Lacédémone,  et  il  inclina  partout  vers 
Cléomène  '•.  2»  La  révolution  augmenta  le  nombre  des  citoyens  et  des 
guerriers  de  Sparte ,  retrempa  leur  courage,  les  mit  en  état  de  remplacer 
les  défaites  qu'ils  avaient  long-temps  éprouvées,  par  de  nombreux  et  bril- 
lans  succès.  «  Ceux,  comme  s'exprime  Plutarque,  qui  avaient  jusqu'alors 
»  méprisé  la  réforme  de  Cléomène,  qui  lui  avaient  insulté  quand  il  se 
»  vantait  d'imiter  Solon  et  Lycurgue,  en  abolissant  les  dettes  et  en  rcn- 
»  dant  tous  les  citoyens  égaux  en  biens;  ceux-là  furent  alors  sincèrement 
»  persuadés  et  avouèrent  qu'il  était  la  seule  cause  du  changement  arrivé 
»  au  courage  des  Spartiates.  Car,  avant  ce  temps,  ils  étaient  si  abattus  et 
«  si  peu  capables  de  se  défendre  eux-mêmes,  que  les  jEtoliens  étant  en- 
M  très  un  jour  en  armes  dans  leur  pays,  en  emmenèrent  en  une  seule  fois 
»  cinquante  mille  esclaves.  Au  lieu  que,  très-peu  de  temps  après,  dès 
»  que  les  Spartiates  eurent  repris  les  anciens  usages  de  leur  patrie,  et 
M  qu'ils  se  furent  remis  sur  les  voies  de  cette  ancienne  discipline,  alors, 
»  comme  si  Lycurgue  eut  été  présent,  et  qu'il  les  eût  gouvernés  encore, 
M  ils  donnèrent  des  preuves  d'une  très -grande  valeur,  rendirent  une 
})  obéissance  entière  à  leurs  chefs,  remirent  Lacédémone  en  possession 
)»  de  la  principauté  de  la  Grèce  ,  et  recouvrèrent  tout  le  Péloponèse  ^.  » 

1  Plutarque,  Vie  de  Cléomène. 

j  Plulaïquc,  Vie  de  Cléomène  :  j  Arislotc  n'avait  pas  eu  beaucoup  île  peine  à  déta- 
'■  cher  les  Argiens  de  Cléomène  :  le  peuple  était  déjà  irrité  de  ce  que  ce  prince  n'tn'aii 
j  pas  exécuté  l'abolition  des  dettes,  qu'il  leur  m'a't  fait  espérer.  >• 

5  Plutarque,  Vie  de  Cléomène . 


66 

Ces  résultais  des  reformes  de  CléoQicne  sont  inconleslables,  mais  il 
no  iaul  pas  les  exagérer.  Tout  en  rassemblant,  en  ranimant  les  derniers 
resirs  des  forces  de  Sparte,  rcncrgie  de  la  révolution  ne  peut  la  mettre 
à  mémo  de  se  passer  du  secours  des  Ilotes  et  des  étrangers  mercenaires  : 
ou  les  voit  ligurer  dans  les  rangs  de  ses  citoyens  réformés.  Que  Ton  passe 
par-dessus  les  victoires  de  Cléomène  pour  arriver  au  résultat,  on  trouve 
le  désastre  de  Sellasie  et  la  prise  de  Sparte ,  tombée  alors  pour  la  pre- 
mière fois  à  la  discrétion  de  félranger,  qui  peut  choisir  enlre  sa  ruine 
et  son  asservissement.  Elle  avait  recouvré  assez  de  puissance  pour  humi- 
lier un  état  secondaire,  tel  que  la  ligue  Achéenne,  pas  assez  pour  résister 
à  Tattaque  d'un  grand  état:  la  suffisance  de  ses  ressources  était  relative 
et  non  pas  absolue.  Au  milieu  des  plus  brillans  succès  d'un  état  isolé, 
abandonné  à  lui-même,  celte  défaite  de  Sellasie  apparaît  et  rappelle  hau- 
tement rindispensable  nécessité  où  se  trouvaient  les  Grecs  de  s'unir,  de 
se  presser  les  uns  contre  les  autres,  pour  devenir  invulnérables  aux  coups 
de  l'étranger,  et  placer  leur  indépendance  à  l'abri  de  ses  atteintes. 

Cléoinene  réduit  les  Achéens  aux  dernières  extré- 
jjiités.  Aratus  appelle  Antigone  Doson  et  les  Macédo- 
niens dans  le  Péloponese.  —  224.  La  révolution  faite, 
le  pouvoir  des  épliores  de'truit ,  Cléomène  demeuré 
maître  absolu  dans  Sparte,  reprend  aussitôt  les  armes 
contre  les  Acliéens.  Il  leur  arrache  Mantinée,  Tégée, 
Orcliomcne  dans  l'Arcadie ,  Losion  dans  l'Elide;  il 
chasse  les  garnisons  acliéennes  de  ces  villes  et  leur  rend 
leur  ancien  gouvernement.  Il  va  chercher  ensuite  les, 
ennemis  près  de  Dymes,  et  les  défait  en  bataille  rangée. 
Dès  qu'ils  implorent  la  paix,  il  leur  rend  leurs  pri- 
sonniers sans  rançoti,  et  offre  de  restituer  toutes  les 
places  qu'il  leur  a  prises,  à  condition  qu'ils  le  nom- 
meront généralissime  de  la  ligue,  et  céderont  le  com- 
mandement du  Péloponese  aux  Spartiates.  «  En  échange 
»  de  cet  honneur  et  d'un  si  glorieux  titre,  il  offre  de  plus 
»  de  faite  de  grands  biens  aux  villes.  »  Les  Achéens  con- 
sidérant  l'importance  de  ses  succès,  les  dangers  attachés 
pour  eux  et  pour  la  Grèce  entière  à  la  continuation  des 
hostilités,  trouvent  ses  demandes  modelées  et  avanta- 
geuses, et  se  disposent  à  y  souscrire  '. 

La  basse  jalousie  d'Aratus  parvient  à  rompre  les  pro- 

1  Plularque,  Fie  de  Cléomène  et  Vie  d'Àmtus.  Polybe,!.  ii,  c.  46,  47.  Polybe,  en  »a 
qualilo  J'AcIiécn,  psl  moii'.s  iiiipailial  que  Plularque  dans  l'exposé  de  ces  l'ails. 
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positions  d'accommodement.  Après  avoir  exercé  le  com- 
mandement pendant  trente-trois  années,  il  ne  peut 
soufTiir  ridée  de  le  voir  passer  entre  les  mains  d'un 
jeune  homme.  Pour  échapper  à  cette  nécessité,  il  fait 
une  action  qui,  comme  parle  Plutarque ,  n'eût  été 
honnête  pour  aucun,  et  qui  était  très-infâme  pour  lui. 
Au  secours  de  la  ligue  et  contre  Cléomène,  il  appelle 
Antigone  Doson  et  les  Macédoniens,  au  risque  de  les 
rétablir  seigneurs  et  maîtres  dans  ce  Péloponèse  dont 
il  avait  employé  sa  vie  entière  à  les  chasser  ^ 

Cléomène,  indigné,  déclare  de  nouveau  la  guerre 
aux  Achéensj  leur  enlève  Pellène,  Phénée  ,  Pentelée, 
Argos,  Phlius,  Ciéone,  Epidaure,  Trézène,  Hermione, 
Gorinthe,  et  pratique  des  intelligences  jusque  dans  Si- 
cyone.  Les  ^Etoliens ,  demeurés  ses  alliés,  et  devenus 
les  ennemis  d' Antigone,  depuis  que  le  roi  de  Macé- 
doine s'est  rapproché  des  Achéens,  se  prononcent  ou- 
vertement contre  la  ligue,  et  dénoncent  à  Antigone,  en 
Thessalie,  qu'ils  prendront  les  armes  contre  lui,  dès 
qu'il  marchera  vers  le  Péloponèse.  Athènes  sépare  sa 
cause  de  celle  des  Achéens  et  leur  refuse  des  secours. 

Pressé  ou  abandonné  de  toutes  parts,  Aratus  fait 
passer  un  décret  aux  termes  duquel  les  Achéens  décla- 
rent Antigone  généralissime  sur  terre  et  sur  mer,  et 
s'engagent  à  lui  livrer  Gorinthe  avec  la  citadelle  ^. 

^ntigojie  défait  Cléomène  à  Sellasie.  Mort  de  Cléo- 
mène. ■ —  Antigone  se  présente  avec  vingt-deux  mille 
soldats  à  l'isthme  de  Gorinthe.  Gléoniène  lui  dispute 
d'abord  le  passage,  mais  bientôt,  craignant  pour  Sparte, 


1  PluUrque,  Fie  de  Cléomène  et  Fie  d' Aratus  :  «  S'il  désespérait  des  forces  et  des  .if- 
i  faites  des  Achéens,  il  devait  plutôt  céder  à  Cléomèuc  que  de  rendre  une  seconde  fols 
»  tout  le  Péloponèse  barbare,  par  tant  des  garnisons  de  Macédoniens,  que- de  remplir  lo 
»  château  de  (Gorinthe  d'armes  gauloises  et  illyrienncs  ;  que  d'aller  prendre  des  gens  qu  il 
5  avait  si  souvent  battus  dans  les  combats,  dont  il  avait  plusieurs  fois  surpris  la  politique 
n  dans  ses  traités,  et  qu'il  accablait  d'injures  dans  ses  mémoires,  pour  les  établir  dans  toutes 
»  les  villes  en  les  appelant  alliés,  pour  cacher  par  ce  beau  nom  la  boule  d'une  action  si 

lâche.  » 

»  Plutarque,  Vie  de  Cléomène  et  Vie  d'Aratus-  Polyhe.  1.  ii;C.  /,7-53. 


68 

il  est  contraint  de  se  replier  avec  son  armée  sur  la  La- 
conie.  Antigone  s'empare  de  Corinlhe,  où  il  met  une 
garnison,  puis  d'Argos  :  il  attire  à  lui  presque  tous  les 
allie's  deClëomène,  et  lui  enlève  successivement  Te'ge'e, 
Orchomène,  Mantine'e.  Pendant  l'hiver,  Cle'omène  livre 
sa  famille  en  otage  à  Ptoie'mée  pour  en  obtenir  des  ren- 
forts qu'il  ne  reçoit  pas  :  il  affranchit  les  ilotes,  se  saisit 
de  Megalopolis  qu'il  ruine ,  et  brave  ses  ennemis  jusque 
dans  Argos. 

Mais,  au  printemps  de  l'année  suivante,  222,  Anti- 
gone réunit  jusqu'à  trente  mille  hommes.  Cle'omène  ne 
peut  lui  en  opposer  que  vingt  mille  :  il  est  défait  près 
de  Sellasie,  dans  une  bataille  décisive.  Tous  les  Lacé- 
démoniens ,  au  nombre  de  six  mille,  périssent  ;  les  mer- 
cenaires sont  exterminés  ou  se  dispersent.  Cléomène  se 
sauve  à  Sparte,  et  de  là  en  Egypte  auprès  de  Ptolémée- 
Evergète.  Philopator  succède  bientôt  à  Évergète  son 
père,  221.  Cléomène  sollicite  vainement  des  secours 
du  nouveau  roi,  se  voit  privé  de  sa  liberté  par  la  ja- 
lousie ombrageuse  de  l'Égyptien ,  et  périt  en  cherchant 
à  îa  recouvrer  '. 

Pievenons  au  Péloponèse  et  à  la  Grèce,  dont  ces  évé- 
nemens  changèrent  entièrement  le  sort. 

§VII.  —  Suite  de  la  bataille  de  Sellasie.  Le  commaU' 
deinent  de  la  Macédoine  est  étendu  au  Péloponèse^ 
et  comprend  "viji^t-trois  des  vingt-huit  provinces  de  la 
Grèce.  Mort  d  Antigone  ^. 

Sparte  prise  et  soumise  à  V influence  macédonienne. 
—  Après  la  fuite  de  Cléomène,  Antigone,  le  premier 
des  rois  ou  chefs  étrangers,  entra  vainqueur  dans  Sparte. 
Il  s'abstint  de  la  détruire  et  d'y  placer  une  garnison. 
Mais  «  après  avoir  chassé  le  tyran  et  aboli  ses  lots,  il 
»  rétablit  les  Spartiates  dans  la  forme  de  gouvernement 

•  Plutarque,  Vie  de  Cléomène  et  Fie  d'Aralus.  Polybe,  1.  ii,  c.  53-70. 

^  De  tous  les  fails  contenus  dans  ce  paragraphe  et  le  suivant,  les  historiens  modernes 
ne  font  connaître  que  la  prise  de  Sparte,  le  testament  et  la  mort  d' Antigone;  encore  ne 
(ont-ils  pas  connaître  dans  <jue!  état  ce  prince  laissa  Sparte, 
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5)  qu'ils  avaient  reçu  de  leurs  pères;  »  ce  qui  veut  dire 
qu'il  abolit  toutes  les  réformes,  détruisit  tout  le  nouveau 
système  politique  de  Cléomène,  et  ôta  aux  habitans  les 
principes  de  leur  énergie  et  de  leur  force  nouvelles. 
Il  suspendit  la  royauté  et  confia  l'autorité  à  quelques 
éphores  ses  partisans.  Enfin  il  donna  à  la  ville  un  gou- 
verneur béotien  nommé  Brachiles  ^ . 

Aratus  avait  abandonné  Corinthe  à  Antigone  pour 
obtenir  son  appui.  Ce  prince  s'appropria  encore  Orcho- 
mène  d'Arcadie.  Corinthe  ouvrait  l'entrée  du  Pélopo- 
nèse  :  Orcliomène,  placée  au  centre,  permettait  de  sur- 
veiller les  démarches  de  tous  les  peuples  qui  l'habitaient. 
Antigone  met  des  garnisons  dans  ces  villes,  et  peut-être 
dans  d'autres  encore  2.  Les  Achéens  «  le  nommèrent 
M  leur  généralissime  sur  terre  et  sur  mer,  passèrent  un 
j)  décret  pour  n'ouvrir  de  correspondance,  n'envoyer 
»  d'ambassadeur  à  aucune  puissance,  sans  l'expresse 
M  permission  de  ce  prince  :  entraînés  par  l'exemple  d'A- 
»  ratus,  ils  lui  offrirent  des  sacrifices  comme  à  un  dieu  : 
M  s'affranchissant  de  toute  discipline  pour  se  jeter  dans 
»  la  mollesse,  abandonnant  leurs  armes  pour  se  tapir 
»  sous  celles  des  Macédoniens,  ils  se  mirent  entièrement 
»  à  leur  discrétion  5.  » 

Il  résulte  de  ces  détails  que  Sparte  et  la  Laconie,  l'A- 
chaïe  et  les  provinces  dépendantes  de  la  ligue  Achéenne, 
c'est-à-dire  l'Argolide  et  l'Arcadie,  tombèrent  alors  de 
nouveau  dans  la  dépendance  des  Macédoniens.  En  der- 
nier lieu,  les  ^toliens  avaient  conduit  des  vaisseaux, 
débarqué  des  troupes  sur  les  côtes  occidentales  du  Pé- 
loponèse:  ils  s'étaient  emparés  de  Phigalée,  vers  les  con- 
fins de  la  Messénie,  et  avaient  contraint,  par  la  crainte 
de  continuels  ravages,  les  Messéniens  et  l'Elide  à  subir 

i  Polybe,  1.  11,  c.  70;  1.  iv,  c.  i  a,  î3  ;  1.  vu,  c.  9,  Discours  de  Lyciscus  ;  Exempt,  de 
Vertus  et  de  Vices,  n"  40.  Plutarque,  Vie  de  Cléomène. 

2  Polybe,  I.  IV,  t.  G.  Plularque,  Vie  d' Aratus,  c.  5i,  et  prt-cptlcmmeni  :  «  Aralas 
>  devait  plulol  céder  à  Cléoaicue  que  de  i eudre  une  seconde  l'ois  tout  le  Pelopoiii'se  Lai- 
ï  bare,  ydiT  tant  de  garnisons  de  Macédouiens..,.  que  de  les  établir  dans  toutes  les  villes. 

'  Plutarque,  Vie  d'Jraïus. 
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leur  alliance;  ils  avaient  joint  ces  deux  pays  à  une  por- 
tion de  l'Acarnanie,  qu'ils  avaient  conquise  précédem- 
ment ï.  Rappelé  en  Macédoine  trois  jours  après  la  prise 
de  Sparte,  par  une  invasion  des  Illy riens,  Antigone 
n'eut  pas  le  temps  d'arracher  l'Elide  et  la  Messénie  à 
la  suprématie  des  iEtoliens  et  de  les  soumettre  à  la 
sienne  :  ce  fuient  les  seules  province  qui  n'y  furent  pas 
soumises  dans  tout  le  Péloponèse.  En  s'éloignant  de  la 
péninsule^  Antigone  marcha  contre  les  ^llyriens,  les 
vainquit,  rendit  à  la  Macédoine  l'intégrité  et  la  sûreté 
de  ses  frontières.  Avant  de  mourir,  221,  il  désigna  pour 
son  successeur  le  fils  de  Démétrius  ,  Philippe  III ,  alors 
âgé  de  seize  ans,  lui  donnant  Apellas  pour  tuteur,  et 
pour  ministres  Leontius,  Mégaléas,  Alexandre  Taurion. 
Si  l'on  Veut  joindre  les  progrès  faits  successivement 
en  Grèce  par  Antigone  de  Goni  et  Antigone  Doson , 
on  trouvera  que  ce  dernier,  à  la  fin  de  son  règne,  com- 
mandait i^  dans  la  Grèce  septentrionale,  à  la  Macé- 
doine, à  la  Thessalie,  à  l'Epire;  2°  dans  la  Grèce  cen- 
trale, à  la  Phocide,  a  la  Locride,  à  la  Béotie,  à  l'Eubée; 
3°  dans  le  Péloponèse,  à  la  Corinthie,  à  la  Sycionie,  à 
l'Achaïe,  à  l'Argolide,  à  l'Arcadie,  à  la  Laconie.  La 
Messénie,  l'Elide,  rAtlique,r7Etolie,rAcarnanie,avaient 
seules  échappé  à  la  domination  d'Antigone.  Cette  su- 
prématie embrassait  vingt-trois  des  vingt-huit  états  hel- 
léniques, ou  en  d'autres  termes,  les  cinq  sixièmes  de  la 
Grèce. 

§  VIII.  —  Preuves  du  rétablissement  de  la  suprématie 
macédonienne. 

Non-seulemenl  ou  peut  établir  la  renaissance  de  la  suprématie  macé- 
donienne en  Grèce,  par  le  rapprochemeut  des  faits  dont  se  composent 
les  règnes  d'Antigone  de  Goni  et  d'Antigone  Doson,  mais  aussi  par  des 
textes  formels  de  Polybe.  «  Au  commencement  du  règne  de  Philippe , 
»  dit  rhistorien,  les  Messéniens,  attaqués  pcf  les  /Etoliens,  demandèrent 
)i  a  être  enrôlés  parmi  les  Achéens.  Les  chefs  des  Achéens  ne  voulurent 
»  pas  y  consentir,  et  dirent  qu'ils  ne  pouvaient  les  recevoir  sans  la.  per- 

>  Polybe,  1.  Il,  c.  /,5  :  «  Les  .'Etollcns  avaient  partagé  les  villes  (l'Acarnanie  avec  Alexan- 
dre, lils  Je  Pyrrhus.  ■  Vuy.  I.  iv,  c.  3,  pour  Phigalée  cala  Messénie. 
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»  MISSION  DE  Philippe  el  des  autres  alliéy,  car  alors  scbsistait  f.ncork 
M  l'alliakce  ménagée  par  Antigone  entre  les  Achéeks,  les  Épirotes, 

»  LES  PhOCIDIEPIS,  LES  MaCÉDOïVIENS,   LES  DÉOTIENS,   LES    ArCAD1E\S,  LF.S 

»  Thessaliens....  Les  Lacédémoniens  mirent  aussi  des  troupes  sur  pied, 
M  eu  qualité  d'alliés....  Les  députés  des  LHcédémouiens  promirent  à  Phi- 
)>  lippe  de  garder  exacleni&iit  ralliance  faite  avec  lui,  el  lui  assurèrent 
)j  qu'il  n'avait  pas  d'amis  ([ui  embrassassent  ses  intérêts  avec  plus  de  cha- 
)>  leur  et  d'alleolion  que  les  Lacéd'^mouiens  '.  » 

L'existence,  l'étendue,  la  nature  de  celte  nouvelle  suprématie  de  la 
Macédoine,  désij^uée  sous  le  nom  d'alliance,  n'a  pas  même  été  soupçon- 
née par  les  historiens  modernes.  Il  est  plus  étonnant  (ju'elle  ail  échappé 
à  la  sagacité  de  Montesquieu.  En  néglij^eant  de  la  constater  avec  soin,  ou 
tombe  dans  une  profonde  ignorance  de  rétat  et  des  intérêts  de  la  Grèce 
à  l'époque  qui  nous  occupe. 

§  IX.  —  Cojiséçiiences  encore  incertaines  du  rétablisse- 
ment de  la  suprématie  de  la  Macédoine  en  Grèce. 

Philippe  conservera-t-il  rautorité  qu'Anligone  vient  d'acquérir  sur  la 
Grèce,  et  s'il  la  maintient,  quel  usage  en  fera-t-il?  Si  Philippe  se  con- 
tente d'attribuer  aux  rois  de  Macédoine  le  commandement  qui  jusqu'a- 
lors a  été  exercé  par  les  Achéens  j  si,  en  étant  aux  républiques  leur  indé- 
pendance absolue,  le  droit  d'aspirer  toutes  à  la  domiualiou  générale, 
d'entretenir  entre  elles  des  guerres  civiles  interminables ,  il  leur  laisse 
leurs  gouveruemens  respectifs,  et  la  pleine  liberté  de  disposer  par  leurs 
députes  de  l'emploi  de  leurs  forces  dans  riulérêt  général ,  il  n'y  aura 
qu'un  nom  de  changé  en  Grèce.  A  la  place  d'une  ligue  Achéeune,  il  y 
aura  une  ligue  Macédonienne, ou  plutôt  une  ligue  Hellénique,  dont  les 
chefs  seront  les  princes  macédoniens  :  !a  Grèce  sera  replacée  dans  la 
situation  où  elle  était  sous  Philippe  et  sous  Alexandre.  Les  méconlente- 
mens  de  quelques  ambitions  trompées  seront  comprimées  en  dernier  ré- 
sultat. Mais  si,  à  l'exemple  des  Athéniens  et  des  Spartiates  aux  temps  de 
Périclès  et  de  Lysandre,  si,  à  l'exemple  de  Démélrius  Poliorcètcs  dans 
plusieurs  circonstances,  Philippe  veut  donner  ses  passions  el  ses  capri- 
ces pour  lois  aux  Grecs ,  il  n'y  aura  plus  suprématie^  coiiiinandemenl  du 
côte  de  la  Macédoine,  mais  bieu  dotnination,  et  même  despotisme.  Du 
colé  des  Grecs,  il  y  aura  désafTeclion ,  servitude  momentanée,  et  dispo- 
sition à  la  révolte  ou  du  moins  à  l'abandon. 

§  X.  —  u4  la  suite  de  la  i^uerrc  des  deux  ligues,  Phi- 
lippe affermit  et  étend  à.  trois  nouveaux  peuples  la 
suprématie  m.acédonienne  ^. 

Projets  d' agrandissement  des  .^loliens  dans  le  Pé- 

1  Poljbe,  1.  IV.  t.  f),  13,  i(i,  ?;>,  23i  1.  w.  L.  7,  Duc.  de  Lycncus.  —  '  Pour  ce 
paragraplir,  Polylir,  1.  iv,  c.  3-38,  Ô7-87i  1.  v,  c.  i-  3i,  o'-'oj.  PiuUrque,  Vicd'.!- 
latus. 
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loponese.  —  221.  Les  iïLtoliens  voyant  Antigone  mort, 
Philippe  à  peine  sorti  de  l'enfance ,  les  Acliéens  plon- 
ge's  dans  l'inaction,  projettent  de  s'unir  aux  Lace'démo- 
niens,  de  de'truire  la  ligue  Aclie'enne,  et  d'ajouter  une 
partie  des  provinces  dont  elle  se  compose  aux  provinces 
d'Elide  et  de  Messénie,  où  ils  dominent  déjà.  Cette  ide'e 
ambitieuse  est  contrariée  par  la  de'marche  des  Messé- 
niens  :  ceux-ci,  irrite's  des  rapines  et  du  despotisme  des 
aîltoliens,  renoncent  à  leur  alliance  et  demandent  à  en- 
trer dans  la  grande  confédération  formée  par  Doson. 
Les  Achéens  renvoient  les  Messéniens  à  Philippe.  Les 
Macédoniens  et  les  Epirotes  sont  dès  lors  intimement 
unis  d'intérêt  et  ne  forment  plus  en  quelque  sorte 
qu'un  seul  peuple  :  ils  admettent  la  Messénie  dans  l'al- 
liance I.  Les  TÎ^toliens,  de  leur  côté,  détachent  Lacédé- 
mone  de  l'union,  l'entraînent  dans  leur  parti ,  et  con- 
cluent avec  elle  un  traité.  Mais  ce  pacte  demeure  secret 
pendant  plus  d'un  an. 

Bataille  de  Caphjes.  —  Les  italiens,  commandés 
pas  Scopas,  se  jettent  sur  le  Péloponèse,  pillent  le  ter- 
ritoire de  Patrse  et  de  Dyme,  et  exercent  d'horribles 
ravages  dans  la  Messénie,  satisfaisant  à  la  fois  leur  avi- 
dité et  leur  vengeance.  Aratus  lève  une  armée  dans 
l'Achaïe,  et  marche  contre  eux  :  mais  ses  fautes  et  la  lâ- 
cheté des  Achéens  livrent  aux  ^toliens,  près  de  Ca- 
phyes,  une  pleine  victoire,  dont  ils  abusent  pour  dévas- 
ter tout  le  Péloponèse.  Aratus  appelle  alors  Philippe  et 
les  Macédoniens  à  son  secours  contre  Scopas,  comme  il 
a  appelé  Antigone  Doson  contre  Cléomène. 

Philippe  dansle  Péloponèse.  —  220.  Sur  l'invitation 
des  Achéens,  Philippe  passe  dans  le  Péloponèse.  Les 
Spartiates  viennent  de  massacrer  l'éphore  Adimante  et 
plusieurs  citoyens  dévoués  au  parti  macédonien.  Mais 
comme  ils  jurent,  d'un  autre  côté,  de  demeurer  fidèles 
à  Philippe,  comme  ils  ont  fourni  quelques  troupes  aux 

»  Polybc,  1.  IV,  c.  i6  :  .  Les  Epiroirs  il  Philippe  ayant  entendu  les  di'pulcs  des  Mes- 
»  scaii-'us,  les  ttdmeitent  diins  l'alliance.  > 
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Achéens  à  la  bataille  de  Caphyes,  comme  ils  ne  se  sont 
séparés  de  la  confe'dération  par  aucun  acte  ostensible, 
Philippe  suit  les  conseils  d'Aratus,  résiste  à  ceux  qui 
ouvrent  l'avis  de  détruire  Sparte,  et  affecte  de  ne  voir 
dans  ce  qui  vient  de  se  passer  que  le  combat  de  deux 
factions  aux  prises  l'une  contre  l'autre.  Il  assemble  en- 
suite à  Corinthe  les  députés  des  divers  états,  et  reçoit 
leurs  plaintes  contre  les  ^toliens.  La  guerre  leur  est 
déclarée  tout  d'une  voix  :  on  l'appela  la  guerre  des 
deux  ligues. 

Guerre  des  deux  ligues.  —  220.  Les  Macédoniens, 
les  Thessaliens,  les  Épirotes,  les  Pliocidiens,  les  Béo- 
tiens, les  Acarnaniens,  les  Eubéens,  les  Achéens  et 
tous  les  peuples  agrégés  dans  le  Péloponèse  à  la  ligue 
Achéenne,  les  Messéniens  enfin,  se  rangent  sous  les 
drapeaux  de  Philippe  '.  Les  ^Etoliens  ont  pour  eux  les 
Éléens,  les  Ambraciens  et  les  Spartiates,  qui  se  sépa- 
rent de  l'union ,  à  la  suite  des  révolutions  suivantes. 
Depuis  la  fuite  de  Cléomène,  Lacédémone  n'avait  pas 
de  rois.  L'an  220,  la  faction  contraire  aux  Macédo- 
niens nomme  deux  rois,  Agésipolis  encore  enfant  et 
de  la  famille  des  Agides,  et  Lycurgue,  étranger  à  la 
maison  d'Hercule,  auquel  cette  faction  destine  tout  le 
pouvoir.  Lycurgue  se  déclare  pour  les  ^toliens  contre 
Philippe,  et  ne  tarde  pas  à  chasser  son  collègue. 

La  guerre  des  deux  ligues  dure  trois  ans,  220-217. 
Philippe  est  traversé  dans  toutes  ses  opérations  par  les 
invasians  des  Dardaniens  en  Macédoine,  et  par  la  trahi- 
son de  ses  ministres  Àpeilas,  Leontius,  Ptolémée,  Méga- 
léas,  qui  prétendent  perdre  Aratus  dans  son  esprit,  et 
qui,  n'ayant  pu  y  parvenir,  complotent  contre  son  auto- 
rité et  contre  sa  vie.  Cependant  le  roi  enlève  successive- 
ment aux  ^toliens  Ambracie,  sur  les  frontières  de  l'E- 
pire;  Psophis,  Aliphéia  et  la  Triphylie  dans  l'Elidej 
Thermus,  capitale  des  iEtoliens,  qui  renferme  leurs  tié- 

"■     ■  »         ■ .       -~ 

>  Polybc,  I.  iVj  c.  î5. 
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sors,  dans  l'^tolie  même;  enfin  Tlièbes  de  Plhie,  dans 
la  Thessalie,  ville  importante  d'où  ils  partaient  pour  ra- 
vager toute  la  province  et  en  disputer  la  domination 
aux  Macédoniens.  De  plus,  dans  le  cours  de  ces  expé- 
ditions, Philippe  pénètre  en  Laconie,  la  dévaste,  et  y 
remporte  deux  victoires  sur  Lycurgue. 

Les  jEtoliens,  les  Spartiates,  les  Eléens  implorent 
la  paix.  Philippe,  de  l'avis  et  du  consentement  de  ses 
alliés,  la  leur  accorde,  à  condition  que  chacun  gardera 
ce  qu'il  possède  maintenantj  c'est-à-dire  que  le  roi  con- 
servera toutes  ses  conquêtes,  et  que  ses  ennemis,  de  leur 
côté,  seront  maintenus  dans  l'indépendance.  Cette  paix 
accordée  aux  yEtoliens  et  aux  Spartiates,  avant  de  les 
avoir  réduits  à  l'impuissance  de  renouveler  les  guerres 
civiles  en  Grèce,  devient,  dans  la  situation  où  se  trouve 
alors  le  pays,  l'une  des  deux  causes  qui  peuvent  entraî- 
ner sa  ruine. 

§  XI.  —  État  général  de  la  Grèce  après  la  guerre  des 
deux  ligues. 

Cinq  peuples  étaient  restés  étrangers  à  la  ligue  Hellénique,  étaient 
restés  libres  de  la  suprématie  macédonieune ,  avant  la  i^uerre  des  deux 
ligues  :  les  Messéniens,  les  Eléens,  les  Acarnaniens,  les  Athéniens,  les 
/Etoliens.  Les  Acaruauiens  et  les  Messéniens  sont  volontairement  entrés 
dans  la  confedéralion  i.  Les  Eléens  ont  été  contraints  d'accéder  à  la 
ligue  Acliéenne  '.  D'un  autre  côté,  les  Spartiates,  ennemis  constans 
des  /Etoliens,  jusqu'au  règne  de  Clcomène  ^,  sont  devenus  leurs  alliés, 
se  sont  séparés  de  Philippe  et  de  la  confédération,  ont  recouvré  leur 
indépendance.  Les  Athéniens  sont  demeurés  dans  le  même  état.  Il  ré- 
sulte de  ces  faits  que  la  ligue  à  la  le  le  de  laquelle  se  trouve  la  Macé- 
doine s'est  étendue  à  trois  nouveaux  peuples,  et  que  trois  autres  seule- 
ment, dans  toute  la  Grèce,  restent  en  dehors  de  cette  ligue. 

1  Polyhc,  I.  IV,  c.   i6,  25. 

■'  Tile-I.lvc,  1.  XXVII,  c.  3i,  «lit,  à  l'an  208  :  •  Les  Ache'ens  vinrent  au-ilevaiU  ilc  riii- 
»  lippe,  animés  contre  les  Eléons,  qui  s'étaient  séparés  de  la  ligue  Àchèenne.  • 

3  Polyhc,  I.  11,  c.  46,  et  1.  iv,  c.  16.  Montesquieu,  Grandeur  et  Décadence,  c.  5,  <lil  • 
■  Les  Lace'démoniens  (i\3\cn\.  pour  l'ordinaire  les  alliés  des  --Etoliens.  »  C'est  une  cit«ui' 
réfutée  par  le  témoignage  positif  <lc  Polyho  et  de  Plularque.  Les  Spartiates  et  les  yEto- 
liens  avaient  jusqu'alors  été  continuellement  ennemis,  et  dans  une  seule  de  leurs  coursies, 
dit  Plularque,  Fies  d'.lgis  cl  de  Cléoniènc ,  les  .'Etoliens  avaient  enlevé  ;")O,00o  homnus 
<le  la  Laconie  pour  les  vendre  comme  esclaves.  Les  -Etoliens  elle»  .'^partiales  ne  s'allii' 
teni  eiisemlile  qu'à  partir  du  régne  de  (lléoniène. 


Si  nous  recherchons  dans  quel  état  se  trouvent  ces  trois  peuples,  nous 
trouverons  que  les  Éléens  ont  perchi  dans  le  cours  des  hosliliics  la  Tri- 
phylie,  c'est-à-dire  la  moitié  de  leur  territoire.  Les  iEloliens,  à  la  prise 
de  Thermus,  leur  capitale,  ont  perdu  toutes  leurs  richesses  :  ils  ont  été 
privés  de  la  domination  qu'ils  exerçaient  précédemment  sur  la  Messéniei 
et  de  Thèbes,  qui  leur  donnait  les  moyens  soit  de  disputer  la  Thessalie 
à  Philippe,  soit  de  pousser  leurs  courses  jusqu'en  Macédoine  :  ils  sont  dé- 
sorma-s  renfermés  dans  les  limites  de  l'/Etolie.  Les  Spartiates,  après  leur 
récente  défaite  de  Sellasie,  ont  éprouvé  deux  autres  revers  sous  le  com- 
mandement de  Lycurgue  :  ce  Lycurgue  a  été  chassé  deux  fois  de  Sparte 
par  les  éphores  et  par  Chilon,  son  compétiteur,  an  milieu  de  troubles  et 
de  révolutions  qui  ajoutent  encore  à  l'afiaiblissement  de  Sparte  '. 

Philippe  a  donc  augmenté  la  puissance  que  lui  a  léguée  son  prédéces- 
seur :  les  ennemis  d'une  confédération  générale  ont  donc  été  tous  hu- 
miliés. Mais  ils  nourrissent  tous  le  désir  et  l'espoir  de  sortir  de  l'état  oîi 
ils  sont  tombés  :  ils  sont  tous  disposés  à  rompre  à  la  première  occasion. 
Les  Eléens  veulent  recouvrer  leur  indépendance  et  leur  territoire^  les 
Spartiates,  la  domination  du  Péloponèse,  après  la  destruction  de  la 
ligue  Achéenne;  les  iEloliens  convoitent  celle  de  la  Grèce  centrale,  et 
prétendent  ajouter  à  leur  territoire  l'Acarnanie  et  l'Épire  *.  Chacune 
de  ces  ambitieuses  prétentions  nécessite  une  nouvelle  guerre  civile  entre 
les  Grecs,  qui  détruise  les  conventions  qu'on  vient  de  jurer,  l'ordre  (pi'ou 
vient  d'établir.  Ces  prétentions  nécessitent  aussi  l'appui  de  l^élranger  , 
car  les  deux  dernières  guerres,  faites  par  Antigone  Doson  et  par  Philippe, 
ont  prouvé  aux  Spartiates  et  aux  iEtoliens  qu'ils  ne  trouveront  plus  en 
Grèce  les  moyens  de  tenir  tête  aux  Macédoniens ,  les  moyens  d'accom- 
plir leurs  projets. 

Or  la  Grèce  divisée,  armée  contre  elle-même,  livrée  à  l'intervention 
étrangère,  était  devenue  le  jouet  des  Perses  depuis  le  traité  d'Antalcidas  : 
la  Grèce  divisée,  armée  contre  elk-inême,  livrée  à  l'intervention  étran- 
gère, devait  devenir  bientôt  province  romaine. 

Son  indépendance ,  son  salut  ne  pouvaient  donc  être  assurés  par  une 
fau.sse  paix,  par  une  réconcihalion  plâtrée,  mais  par  l'entière  impuis- 
sance à  laquelle  on  réduirait  les  peuples,  dont  l'ambition  repoussait  les 
idées  d'ordre  et  de  coalition;  dont  la  fureur  songeait  à  appeler  l'étranger 
en  Grèce,  pour  conquérir  avec  son  appui  des  dominations  partielles; 
dont  Taveiiglement  devait  travailler  à  leur  propre  esclavage  en  même 
temps  qu'à  celui  de  la  Grèce. 

Ce  n'était  donc  pas  assez  de  If  s  avoir  vaincus.  Il  fallait  achever  la  con- 
quête de  leur  pays,  ne  plus  souffir  l'existence  de  deux  ligues,  les  con- 
traindre à  entrer  dans  le  corps  hellénique,  et  assurer  la  durée  de  leur 
accession  par  toutes  les  précautions  que  la  prudence,  qu'une  juste  dé- 
fiance même,  pouvaient  suggérer.  Les  événemens  leur  avaient  été  si  con- 
traires, dans  le  cours  des  hostilités,  qu'une  dernière  campagne  suffisait 

)  Poljbe,  l.  IV. 

3  Par  les  conditions  auxquelles  Lt'vinusel  Sulpiciiis  les  giigiicieni,  l'.in  2  1  i  etl'an  ?o8, 
on  voit  quelles  étaient  leurs  dispositions  au  temps  qui  nous  occupe,  (''oj-  les  conditions 
de  leur  alliqiica  avec  les  Rouiaijis,  Tite-J^ive,  1.  xjti.  <  .  i  ',;],  \\vir .  <:.  3  1  .'î 
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pour  rendre  Philippe  maître  absolu  de  leur  sort.  Voyons  coftmenl  il  fut 
amené  à  commettre  la  faute  de  leur  laisser  une  existence  politique  indé- 
pendante, la  pleine  liberté  de  lenrs  déterminationà,  la  funeste  puissance 
de  disposer  d'eux-mêmes,  au  gré  de  leur  folie. 

§  XII.  —  Circonstances  qui  portent  Araliis  et  Philippe 
à  accorder  la  paix  aux  yEtoliens  et  aux  Spartiates 
avant  de  les  avoir  entièrement  réduits.  Premières 
relations  des  Romains  avec  la  Grèce. 

1°  jiratus  ne  veut  pat  habituer  Philippe  à  opprimer  les  Grecs.  — 
Aratus ,  dans  son  dépit  contre  Cléomène ,  avait  livré  au  roi  Antijjone  Do- 
son,  non  pas  seulement  le  commandement  du  Péloponèse  échappé  aux 
Achéens ,  non  pas  seulement  l'alliance ,  mais  même  la  domination  de  l'A- 
chaïe.  Le  Sicyonien  n'avait  pas  lardé  à  rougir  de  ses  propres  excès,  et 
quand  il  appela  Philippe  à  son  secours  contre  les  jEtoliens,  il  résolut  de 
réduire,  autant  que  possible,  l'influence  macédonienne  au  simple  com- 
mandement, à  la  simple  suprématie,  soit  à  Tégard  des  Achéens,  soit  à 
l'égard  des  aulres  Grecs. 

Quand  la  guerre  des  deux  ligues  commença,  Philippe,  alors  âgé  de 
dix-sept  ans,  était  incapable  de  se  conduire  entièrement  par  lui-même. 
Aratus  ayant  acquis  un  grand  ascendant  sur  son  esprit,  lui  suggéra  les 
ménagemens  dont  il  usa  à  l'égard  des  Lacédémoniens  après  le  meurtre 
d'Adimante  et  des  autres  partisans  de  la  Macédoine.  Non-seulement  il 
s'abstint  de  détruire  Sparte;  mais  il  ajouta  ces  paroles  remarquables  : 
V,  Ce  qui  est  fait  contre  l'alliance  commune,  voilà  ce  qui  doit  être  puni 
«  en  commun  et  d'un  commun  consentement.  Les  Lacédémoniens  n'ont 
»  pas  violé  ouvertement  cette  alliance,  respectons-les.  »  Aratus  le  porta 
encore,  avant  de  rien  entreprendre  contre  les  iEtoliens,  «  à  conférer, 
i>  et  à  résoudre  avec  les  députés  des  états  alliés,  qui  s'étaient  réunis  à 
»  Corinlhe  '.  » 

Mais  Apellas  et  Démétrius  de  Pharos  supplantèrent  un  moment  Ara- 
tus dans  la  confiance  de  Philippe,  et  le  poussèrent  en  sens  contraire 
vers  l'absolutisme.  Apellas  tenta  de  réduire  les  Achéens  à  la  condition 
des  Thessaliens ,  c'est-à-dire  à  celle  de  sujets;  et,  pour  les  préparer  au 
joug,  les  abreuva  d'humiliations  et  d'indignes  iraitemeus  *.  Par  ses  insti- 
gations ,  Philippe  éloigna  Aratus  de  ses  conseils ,  écarta  de  la  stratégie  de 
la  ligue  Achéenne  Timoxène,  pour  qui  Aratus  briguait  cette  dignité,  et  y 

»  Poljbe,  I.  IV,  c,  24,  25.  Plularque,  Vie  d'Aratus. 

»  Polybe,  I.  IV,  0.76:»  Apellas  voulait  réduire  les  Achéens  à  la  condition  des  Thés- 
•  saliens  qui,  bien  qu'ils  passassent  pour  vivre  sous  leurs  lois,  de'pcndaiont  cependant  des 
»  Macédoniens.  Dans  co  dessein,  il  permit  d'abord  d'inquiéter  et  de  chagriner  toutcc  qu'il 
>  y  avait  d' Achéens  dans  l'armée.  Ensuite,  pour  les  moindres  sujets,  il  les  faisait  frapper 
!'  par  des  valets,  et  si  quelques-uns  de  leiH-s  eomiiagiious  le  trouvaient  mauvais  ou  se  dis- 
»  posaient  i  les  secourir,  il  les  conduisait  lui-mciiie  en  prison.  //  croyait  pat-  celte  con- 
»  duile  conduire  insensiblement  lus  Achéens  à  ne  pas  se  plaindre  de  ce  qu'ils  aurainfit  à 
-  souffrir  de  l<i  part  du  roi.  • 
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fil  élever  un  certain  Êpérate,  créature  des  Macédoniens,  qui  devait  leur 
livrer  sa  nation  '.  D'un  autre  côlé,  Démétrius  de  Pharos  porta  Philippe 
à  abuser  de  sa  victoire,  à  saccager  Thermus,  et  à  brûler  son  temple, 
lorsque  celle  capitale  des  iEtoliens  tomba  en  sa  puissance  *. 

La  trahison  et  le  supplice  d'Apellas  débarrassèrent  Aratus  de  l'un  des 
prétendans  à  ia  confiance  de  Philippe-  mais  Démétrius  de  Pharos  conti- 
nua à  la  partaijer  avec  lui.  Le  prince  était  donc  sans  cesse  ballotté  entre 
des  idées  de  modération  et  de  despotisme.  Aratus  craitjnait  qu'il  ne  s'ar- 
rêtât aux  dernières;  que  quand  il  aurait  écrasé  les  iEtoliens  et  les  Spar- 
tiates ,  Démétrius  ne  lui  inspirât  de  commander  eu  maître  à  ces  deux 
peuples  ;  que  l'asservissement  des  iEtoliens  et  des  Spartiates  ne  devînt 
un  acheminement  à  celui  des  Achéens;  que  Philippe,  au  lieu  de  consulter 
les  Grecs  et  d'exécuter  leurs  résolutions  ,  ne  vînt  à  vouloir  et  à  décider 
pour  tous  5  que  la  Grèce  enfin  ne  se  trouvât  un  jour  avoir  un  despote. 

Préoccupé  de  ces  idées,  il  devait  retenir  le  bras  de  Philippe,  levé^ur 
les  iEtoliens,  et  à  la  fin  des  hostilités,  sauver  à  ce  peuple  les  plus  grandes 
rigueurs  de  la  guerre,  comme  au  commencement  il  les  avait  épargnées 
aux  Lacédémoniens. 

i"  Philippe  veut  terminer  la  guerre  ai^ec  les  /Etoliens  pour  se  Ui^rer  à 
d'autres  projets. — Démétrius  de  Pharos  espérait  arracher  ses  états  aux  Ro- 
mains, et  en  recouvrer  la  possession ,  s'il  parvenait  à  mettre  Philippe  aux 
prises  avec  eux.  Il  lui  représenta  «  que  la  Grèce,  déjà  soumise  en  tout,  lui 
n  obéirait  également  dans  la  suite;  que  les  Achéeus  étaient  entrés  eux- 
»  mêmes  de  plein  gré  dans  ses  intérêts  ;  que  les  iEtoliens ,  effrayés  de  la 
w  guerre  présente,  ne  manqueraient  pas  de  les  imiter  ;  que,  s'il  voulait  se 
»  rendre  maître  de  l'univers,  noble  ambition  qui  ne  convenait  à  personne 
»  mieux  qu'à  lui,  il  fallait  commencer  par  attaquer  les  Illyriens,  passer  en- 
3)  suite  en  Italie  et  la  conquérir  ;  qu'après  la  défaite  des  Romains,  le  temps 
M  était  venu  d'exécuter  un  si  beau  projet,  et  qu'il  n'y  avait  plus  à  hcsi- 
»  ter.  »  Le  roi  était  jeune,  heureux  dans  ses  exploits,  hardi,  entrepre- 
nant, et  en  outre  né  d'un  sang  qui  s'était  toujours  flatté  de  parvenir  un 
jour  à  l'empire  universel.  Ce  discours  porta  la  persuasion  dans  son  es- 
prit 3.  Ainsi  la  chimère  de  l'empire  universel,  l'impatience  de  commen- 
cer la  conquête  du  monde,  conduisirent  Philippe  à  accorder  prompte- 
ment  la  paix  aux  yEtoliens  et  aux  Spartiates,  et  devint  la  seconde  cause 
pour  laquelle  on  ne  prit  pas  le  temps  de  les  réduire  à  l'impuissance. 

3°  Les  Romains,  par  suite  de  leurs  conquêtes  en  Illyrie  et  de  leurs 
rapports  ai^ec  quelques  états  helléniques,  inspirent  des  craintes  à  la 
niasse  des  Grecs.  Ceux-ci  sentent  la  nécessité  de  s'unir  pour  leur  résister. — 
Vers  l'an  240,  les  Romains,  à  peine  sortis  de  la  première  guerre  punique, 
avaient  cherché  à  s'immiscer  dans  les  afiaires  de  la  Grèce,  dont  ils  médi- 
taient déjà  l'envahissement. Implorés  par  les  Acarnaniens,  ils  avaient  envoyé 
une  ambassade  aux  ^toliens ,  et  leur  avaient  enjoint  de  respecter  le  ter- 
ritoire et  les  biens  des  Acarnaniens.  Les  VEtoliens  n'avaient  répondu  que 
par  des  injures  prodiguées  au  peuple  romain  dans  la  personne  de  ses  am- 
bassadeurs, et  par  le  ravage  de  l'Acarnanie  et  de  TEpirei 

1  Polybe,  I.  IV,  c.  8i  et  84.  —  aPolybe,!.  v,  c.  9  et  12,  à  la  fin.  —  *  Polybc,  I.  v, 
e.  102,  io5.  —  4  Justin,  I.  xxvui,  c.  a. 
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Le  sénat  dissimula  alors  son  ressenlimeut  :  il  ne  pouvait  se  mêler  utile- 
ment pour  lui  aux  querelles  des  Grecs  avant  d'avoir  acquis  des  facilités 
pour  contracter  des  alliances,  des  ports  pour  accueillir  ses  ilottes,  des 
villes  pour  recevoir  et  nourrir  ses  armées.  Les  deux  guerres  d'Illyrie  lui 
iournireut  tous  ces  avantages. 

A'ainqueur  tour  à  tour  de  la  reine  Teula  et  de  Démétrius  de  Pharos  , 
tuteurs  du  jeune  roi  Pinéus,  228-2ly,  devenu  l'arbitre  du  sort  de  l'Illyrie, 
il  en  détacha  Pharos,  Dimale,  Apollonie,  Epidamne  ou  Dyrrachium,  le 
psys  des  Atinlans  et  des  Parthiuiens.  Pour  donner  le  change  aux  Grecs 
sur  ses  intentions,  il  rendit  à  Corcyre  et  à  Apollonie  une  apparente  li- 
berté. Pour  se  concilier  leur  affection,  il  défendit  aux  Illyriens  de  navi- 
guer au-delà  de  Lissus,  avec  plus  de  deux  barques  désarmées.  En  même 
temps  qu'il  intimait  cette  défense,  il  envoyait  aux  Grecs  des  ambassadeurs 
pour  leur  faire  remarquer  qu'elle  les  mettait  désormais  à  l'abri  des  cour- 
ses et  des  brigandages  des  Illyrifns  ». 

Les  Corinthiens  et  les  Athéniens  se  laissèrent  entraîner  par  leur  légè- 
reté ordinaire  et  par  l'étourdie  vivacité  de  leurs  sentimens  et  de  leur  ima- 
gination. Dans  leur  reconnaissance,  les  premiers  admirent  les  Romains 
aux  jeux  islhmiques^  les  seconds,  rccemmen  rendus  à  la  liberté  par 
Aratus,  firent  alliance  avec  eux  et  leur  conférèrent  le  droit  de  cité  dans 
leur  ville.  Mais  un  certain  nombre  de  Grecs,  plus  clairvoyans  que  les 
Corinthiens  et  que  les  Athéniens,  virent  du  premier  coup  d'ceil  ce  qu'où 
avait  à  redouter  de  cette  ambitieuse  république,  qui,  déjà  maîtresse  de 
toute  ritalie,  de  la  Corse,  de  la  Sardaigne  et  de  la  Sicile,  commençait 
alors  même  l'invasion  de  la  Grèce,  par  l'occupation  d'une  portion  de 
rillyrie. 

Aussi  l'an  217,  à  la  fin  de  la  guerre  des  deux  ligues,  les  députés  des 
alliés  assemblés  à  Naupacte  adoptèrent  avidement  les  raisonnemens  et 
les  conclusions  de  l'iEtolien  Agélaùs,  dont  Polybe  nous  a  conservé  le 
discours.  «  11  serait  à  souhaiter  que  les  Grecs  n'eussent  jamais  de  guerre 
»  cntr'eux,  qu'ils  se  tinssent  en  quelque  sorte  par  la  main  et  joignissent 
))  leurs  forces  ensemble  pour  se  mettre  à  couvert,  eux  et  leurs  villes,  des 
»  attaques  des  étrangers.  Si  cela  ne  se  peut  absolument,  qu'au  moins  dans 
»  les  conjectures  présentes,  ils  s'unissent  et  veillent  à  la  conservation  de 
)i  la  Grèce.  Jetez  les  yeux  sur  les  armées  formidables  rassemblées  autour 
»  de  nous.  Pour  quiconque  se  connaît  médiocrement  en  politique,  il  est 
»  évident  que  jamais  les  vainqueurs,  soit  Romains,  soit  Carlhaginoi.s,  ne 
»  se  borneront  à  l'empire  de  l'Italie  et  de  la  Sicile  :  ils  pousseront  leurs 
))  projets  au-delà  des  justes  bornes.  Que  tous  les  Grecs  soient  atten- 
»  tifs  au  vÉRiL  QUI  LES  MENACE,  ET  SURTOUT  Philippe.  Lc  roi  n'aura  rien 
))  à  craindre,  si  au  lieu  de  travailler  à  la  ruine  des  Grecs  ,  et  de  faciliter 
))  leur  défaite  à  leurs  ennemis,  comme  il  a  fait  jusqu'à  présent,  il  prend  à 
»  cœur  leurs  intérêts  comme  les  siens  propres,  et  veille  à  la  défense  de 
»  toute  la  Grèce,  comme  si  c'était  son  propre  royaume.  Par  cette  con- 
»  duite,  il  se  conciliera  l'afTection  des  Grecs,  qui  de  leur  côté  le  suivront 
»  inviolablemenl  dans  toutes  ses  entreprises,  el  déconcerteront,  jwr  leur 

'  l'olybe,  I.  Il,  c.  8-i3;  I.  m,  i:.  iG-ii).  Appion,  Guerres  d'Illyrie,  p.  i  198,  1  1119. 
édil.  tic  Tollius.  Epitome  ilu  xx"^  liv.  de  Tite-Livi',  et  1.  xxii,  c.  i3. 
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»  lidclilc  pour  lui ,  tous  les  projets  que  les  éirangers  puurronl  former 
»  coulre  sou  royaume.  Philippe,  si  vous  avez  quelque  chose  à  démêler 
M  avec  les  Grecs,  quelque  guerre  à  leur  faire,  remellez  ces  diiïerends  à  un 
»  autre  temps,  en  considérant  l'ora^'e  qui  se  forme  à  rOccideut,  et  qui  est 
»  prêt  à  foudre  sur  la  Grèce.  Terminons  tout  ici  les  puériles  conlesla- 
))  tions  qui  nous  animent  les  uns  contre  les  autres,  si  nous  ne  voulons 
»  bientôt  demander  vainemeut  aux  dieux  le  pouvoir  de  décider  de  nos 
»  affaires.  » 

Ce  discours  fit  une  profonde  impression  sur  rassemblée.  Il  n'y  eut 
personne,  ajoute  rhistorien,  qui  dès  lors  ne  désirât  la  paix  avec  ar- 
deur '. 

Aj^élaùs  était  de  très-bonne  foi.  Elevé  peu  après  à  la  stratégie  de  la 
ligue  yElolienne,  il  conclut  la  paix,  non-seulement  avec  les  Acliéens, 
mais  encore  avec  tous  les  peuples  de  la  Grèce.  S'il  avait  toujours  exercé 
la  première  magistrature  dans  sa  patrie,  il  aurait  pu  réaliser  les  grandes 
et  nobles  idées  fjn'il  émettait,  et  alors  rien  n'eut  été  plus  salutaire  que 
d'accorder  aux  iEioliens  la  paix  qu'il  sollicitait  pour  eux.  Mais  Polybe 
ajoute  que  pendant  l'année  de  sa  stratégie,  il  devint  l'objet  de  l'aversion 
générale  des  /Etoliens,  pour  leur  avoir  retranché  toutes  les  occasions  de 
butiner  sur  leurs  voisins  et  de  s'agrandir  à  leurs  dépens  ^.  Ses  succes- 
seurs dans  la  stratégie  suivirent  une  conduite  diamétralement  opposée  à 
la  sienne,  et  plus  conforme  aux  sentimeus  de  la  nation. 

Sept  ans  s'écoulèrent  à  peine  entre  le  moment  où  Philippe  et  les  alliés 
firent  la  paix  avec  les  TEtoliens,  '217  ^,  et  le  moment  où  ces  derniers  s'al- 
lièrent avec  les  Romains,  2IO5  rompirent,  ainsi  que  les  Spartiates  et  les 
Eléens,  l'union  de  la  Grèce,  condition  indispensable  de  son  indépendance 
et  de  son  salut;  s'armèrent  contre  le  corps  hellénique,  et  le  frappèrent  de 
leurs  coups  furieux.  Ainsi,  pour  obtenir  une  fausse  paix  de  sept  ans,  l'as- 
semblée de  Naupacte  négligea  le  véritable  moyen  d'obtenir  une  paix  du- 
rable, qui  consistait  à  réduire  à  l'impuissance  les  trois  peuples  ennemis  de 
la  chose  publique,  et  à  les  charger  de  chaînes  qu'ils  ne  pussent  rompre. 

Cette   faute  bien  grave  n'était  cependant  pas  irréparable  :  mais  elle 
imposait  à  Philippe  et  aux  autres  Grecs  une  plus  grande  nécessité  de  con- 
duire leurs  affaires  avec  union,  énergie,  et  dévoûment  sans  bornes  à  la 
cause  commune. 
Philippe  et  ses  allies  parmi   les  Grecs  arrêtent  Je  faire  la  guerre  aux 

Romains  ^  leur  Traite  d'alliance  avec  Annibal  et  les  Carthaginois. 

Dans  l'intervalle  des  deux  guerres  puniques,  Rome  avait  mis  trois  cent 
mille  hommes  sous  les  armes  pour  combattre  les  Gaulois  Cisalpins  4,  Ex- 
cepté pour  des  barbares  ou  pour  des  inseusés ,  les  prodigieux  accroisse- 
mens  de  sa  puissance  n'étaient  plus  un  secret.  D'une  autre  part,  elle  avait 
dévoilé  tout  ce  qu'elle  projetait  contre  la  Macédoine  et  contre  la  Grèce, 
dès  qu'elle  serait  débarrassée  des  Carthaginois,  en  consolidant  les  con- 
quêtes et  les  acquisitions  qu'elle  avait  faites  en  Illyrie,  au  commencement 
même  de  la  seconde  gueric  punique  et  à  l'époque  de  la  ])rise  de  Sa- 
gonle  ■'.  Elle  sentait  tout  ce  que  sa  force,  ses  acquisitions,  son  voisinage 

1  Polybe,  !.  V,  c.  10  i,  ro5.  —  2  Polybe,  I.  v,  c.  107.  —  ^  Poljbc,  I.  v,  c.  loi. 
—  't  Epitamc  du  liv.  xx  <le  Titr-Llyo.  —  5  Polybe,  I.   m,  f.   i('>. 
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de  la  Grèce,  devaient  inspirer  et  inspiraient  de  craintes  à  Philippe  el  aux 
Grecs  •  appréhensions  que  révélait  à  chaque  phrase  le  discours  d'Agé- 
laiis.  Aussi,  à  la  fin  de  la  guerre  des  deux  ligues,  elle  envoya  des  députés 
en  Grèce  '  pour  tenter  de  prévenir  une  rupture  avec  Philippe  et  ses  al- 
liés, tout  en  conservant  le  littoral  de  Tlllyrie  et  de  TEpire  nouvelle. 

Mais  cette  ambassade  ne  put  donner  le  change  aux  Macédoniens  et  aux 
Grecs  sur  leurs  véritables  intérêts,  et  ils  conclurent,  Tan  215,  un  traité 
d'alliance  offensive  et  défensive  avec  Annibal  et  les  Carthaginois.  Le  but 
de  ce  traité  a  été  étrangement  méconnu  jusqu'ici.  Tite-Live  donne  à 
entendre  que  Philippe  ail  conclut  en  son  nom  privé  un  pacte  avec  An- 
nibal, aux  termes  duquel  il  devait  aider  les  Carthaginois  à  conquérir 
ritalie,  et  recevoir  leurs  secours  pour  conquérir  la  Grèce  et  Tasservir^. 
Mais  le  texte  même  du  traité  nous  a  été  conservé  par  Polybe ,  et  l'on 
voit  qu'il  s'agissait  de  toute  autre  chose.  L'alliance  est  contractée  au  nom 
de  Philippe  cl  de  ses  alliés  parmi  les  Grecs,  c'est-à-dire  des  peuples  qui 
avaient  fait  avec  lui  la  guerre  des  deux  ligues;  c'est-à-dire  de  vingt-cinq 
étals  de  la  Grèce  sur  vingt-huit  :  on  ne  peut  élever  aucun  doute  à  cet 
égard,  puisque  dans  le  cours  du  traité  on  trouve  répétée  trois  fois  la  for- 
mule de  :  «  Philippe ,  les  Macédoniens,  et  tout  ce  qu'ils  ont  d'alliés 
M  PARMI  LES  Grecs.  «  Les  alliés  étant  intervenus  activement  dans  le  pacte, 
on  pense  bien  qu'où  ne  trouve  pas  un  seul  mot  qui  décèle  dans  Philippe 
l'idée  de  les  subjuguer.  Mais  on  y  rencontre  partout  celle  de  détruire,  s'il 
est  possible,  la  puissance  des  Romains  qui  menacent  la  Grèce;  et  si  l'on 
ne  peut  y  réussir,  de  les  chasser  au  moins  du  sol  de  la  Grèce  et  de  l'Il- 
lyrie,  de  mettre  ces  deux  pays  à  l'abri  de  leurs  attaques.  «  Vous,  Phi- 
»  lippe.  Macédoniens  et  tous  vos  alliés  d'entre  les  Grecs,  vous  entrerez 
3)  dans  la  guerre  que  nous  Carthaginoi.s  avons  contre  les  Romains,  jusqu'à 
«  ce  qu'il  plaise  aux  dieux  de  donner  à  nos  armes  un  heureux  succès.  Si 
))  les  dieux  nous  refusent  leur  protection  contre  les  Romains  et  leurs 
3)  alliés,  que  nous  traitions  de  paix  avec  eux,  nous  en  traiterons  de  telle 
»  sorte  que  vous  soyez  compris  dans  le  traité  et  aux  conditions  qu'il 

M  NE  LEUR  SERA  PAS  PERMIS  DE  VOUS  DÉCLARER  LA  GUEERE,  Qu'iLS  WE  SERONT 
»   MAÎTRES   NI   DES  CoRCYRÉENS,    NI    DES    ApOLLONIATES  ,    NI     DES   EpIDAM- 

»  niens,  ni  de  Phare,  ni  de  Dimàle,  ni  des  Parthiniens,  ni  de  l'Atiw- 
))  TANiE  3.  »  Ou  ne  peut  rien  trouver  de  plus  précis,  de  plus  formelle- 
ment énoncé. 

A.  P. 

»  Polybe,!.  V,  c.  loG.  —  »  Titc-LiYC,  1.  xxui,  c.  33.  —       Polybe,  I.  vu,  c.  a. 
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CHAPITRE  XLV. 


I.  Histoire  de  la  Macédoine  et  de  la  Grèce  depuis  la  première 
guerre  des  Romains  contre  Philippe  III,  jusqu'à  la  réduction 
de  la  Grèce  en  province  romaine ,  21 6-1 46. 

II.  Suite  de  l'histoire  des  colonies  grecques  jusqu'à  la  conquête 
des  Romains. 


§  I.  —  Données  générales  sur  l'histoire  de  la   Grèce  depuis  la  première 
guerre  de  Philippe  contre  les  Romains. 

Rome  pouvait  lever  sept  cent  soixante-dix  mille  hommes  en  Italie  pour 
se  défendre  ',  et,  dans  rintervalle  des  deux  guerres  puniques,  elle  en  avait 
employé  trois  cent  mille  contre  les  Gaulois  Cisalpins,  qu'elle  voulait  sub- 
juguer \ 

Pour  venger  les  injures  de  la  Grèce  et  renverser  le  trône  de  Cyrus 
Phdippe,  père  d'Alexandre,  «  avait  fait  décréter,  après  la  bataille  de  Chc- 
i>  ronee,  une  levée  de  deux  cent  quinze  mille  soldats  en  Grèce  :  en  outre 
»  il  avait  une  armée  dans  la  Macédoine,  et  une  autre  sur  les  frontières 
}>  composée  des  barbares  qu'il  avait  vaincus  3.  «  On  voit,  au  règne  d'A- 
lexandre, que  l'armée  de  Macédoine  s'élevait  à  cinquaule-six  mille  cinq 
cenls  hommes  4.  Par  le  mot  de  Grèce  il  faut  entendre  la  Thessalie,  la 
Grèce  centrale  et  le  Péioponèse  :  mais  parmi  les  peuples  de  ces  trois  con- 
trées, les  ^loliens,  les  Arcadiens  et  les  Spartiates,  qui  avaient  refusé  de 
reconnaître  Philippe  pour  chef  ^,  ne  fournissaient  nécessairement  rien  au 
contingent  de  deux  cent  quinze  mille  hommes,  et  ils  pouvaient  en  réunir 
au  moins  cinquante  mille  «.  L'Épire,  de  sou  côté,  ne  faisait  pas  alors  partie 
de  la  Grèce  et  des  pays  qui  devaient  lever  pour  Philippe  le  nombre  d'auxi- 


1  Polybe,  1.  Il,  c.  a4.  —  ^  Tite-Live,  epitome  du  1.  xx.  — ^  Justin,  1.  ix,  c.  5. 

A  Diodore,  l.  xvii,  p.  5oo,  de  Rkodoman.  Ârrieo,  p.  i  2  :  Alexiadre  laissa  à  Aoti- 
pater  vingt  et  un  mille  cinq  cents  hommes,  et  emmena  avec  lui  en  Perse  trente-cinq  mille 
soldats. 

6  Diodore,  I.  xvii,  p.  488,  de  Rhodoman.  Justin,  1.  ix,  c.  5,  et  1.  xxviii,  c.   2. 

6  Diodore,  1.  xx,  p.  761,  de  Rhodoman  :  t  I^es  ^^loliens  et  d'autres  peuple»  de  ces 
I  cantons,  qui  s'intéressaient  au  prétendant  (Hercule),  lui  fournirent  une  armée  qui 
>  s'éleva  à  vingt  mille  hommes  de  pied  et  mille  cavaliers  au  moins.  •  Poljbe,  1.  11,  c.  65, 
nous  dit  que  Cléomène  avait  vingt  mille  hommes  à  Sellasie  :  Nubis  en  rassembla  jusqu'à 
trente  mille.  Je  porte,  par  approximation  et  au-dessous  de  la  réalité,  les  forces  des  Ar- 
cadiens à  dix  mille. 
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liain-s  ci-dessus  précité  j  le  roi  de  ce  pays,  Alexandre  Molosse,  reservait 
ses  forces  pour  les  conquêtes  qu'il  projetait  en  Italie;  et  nous  voyons  dans 
Plutarqae  '  que  l'armée  d'Epirc  se  composait  ordinairement  de  vingt  mille 
soldats. 

En  réunissant  ces  divers  nombres  2,  on  voit  qu'au  temps  de  Philippe 
père  d'Alexandre,  la  Macédoine,  TÉpire,  la  Thessalie,  la  Grèce  centrale 
et  le  rélopouèse  pouvaient  mettre  sur  pied  trois  cent  quarante  et  un  mille 
cinq  cents  hommes  dans  une  guerre  offensive.  Dans  une  guerre  où  il  se 
fût  agi  de  défendre  le  sol  et  l'indépendance,  où  la  population  entière  au- 
rait pris  les  armes,  ce  nombre  aurait  été  facilement  porté  au  double. 

L'expédition  d'Alexandre,  les  guerres  de  ses  successeurs,  l'invasion  des 
Gaulois,  la  guerre  de  Cléomène  et  la  guerre  des  deux  ligues,  n'aVaient  pas 
été  plus  meurtrières  pour  la  Grèce,  ne  l'avaient  pas  plus  affaiblie  que  la 
guerre  du  Péloponèse,  la  guerre  thébaine,  la  guerre  sociale,  et  les  guerres 
contre  Philippe  père  d'Alexandre.  En  effet,  nous  voyons  Démélrius  Po- 
liorcètes,  à  peine  affermi  sur  le  trône,  lever  en  Macédoine  et  en  Grèce  jus- 
qu'à cent  douze  mille  soldats  pour  aller  reconquérir  l'Asie  mineure  et  la 
Syrie  ^. 

D'après  ces  données,  il  est  évident  que  si  la  Macédoine  et  la  Grèce  unies 
prenaient  la  ferme  résolution  d'accabler  Rome,  elles  pouvaient  exécuter 
ce  projet,  pourvu  qu'elles  saisissent  le  moment  où  cette  république  venait 
d'éprouver  les  quatre  défaites  du  Tésin,  de  la  Trébie,  de  Trasimènc  et 
de  Cannes,  et  où  Annibal  n'avait  besoin  que  d'un  renfort  pour  rainer  la 
puissance  romaine. 

Si  la  Grèce  et  la  Macédoine  laissaient  échapper  celte  occasion,  mais 
qu'elles  restassent  confédérées,  elles  pouvaient  encore  en  tout  temps  ré- 
sister à  Rome  et  braver  ses  attaques.  Les  conditions  indispensables  pour 
que  l'union  subsistât,  étaient  1°  quePliilippe  III  et  les  Grecs  déployassent 
assez  d'énergie  pour  contraindre  les  iî-loliens,  les  Elèeus,  les  Spartiates  à 
ne  pas  se  séparer  du  corps  hellénique,  à  ne  pas  trahir  la  cause  commune; 
2°  que  Philippe  respectât  religieusement  la  liberté  grecque ,  se  contentât 
du  commandement,  s'ab.stînt  de  la  domination  et  du  despotisme,  de  telle 
sorte  que  les  Grecs  ne  songeas.sent  jamais  à  s'armer  contre  lui,  ni  à  l'a- 
bandonner. 

Entin  si  les  Grecs  et  Philippe  manquaient  à  ces  deux  poiùts,  s'ils  bri- 
saient le  pacte  qui  les  unissaient,  ou  permettaient  à  quelques  ambitieux 
un  dangereux  commerce  avec  l'étranger,  la  Macédoine  et  la  Grèce  de- 
vaient tôt  ou  tard  se  voir  vaincues  et  asservies  par  Rome. 

Toute  rhistoire  de  la  Grèce,  à  partir  de  la  première  guerre  de  Philippe 
contre  les  Romains,  est  dominée  par  ces  intérêts  et  ces  nécessités. 


Plularquc,  Vie  île  Pytr/ius.  —  '  Récapitulation. 

Macédoine âG,5oo 

(Contingent  des  Grecs 21  5, 000 

..îiiolicns, Spartiates,  Arcadiens.  5o,ooo 
20,000 


Epiroics. 
Plularque,  Vie  de  Démétrius. 


Total,   .   .   .   34i,5oo 
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^,2.  -—  Première  guerre  rie  Philippe   contre  les 
Romains. 

216.  Philippe  construit  une  flotte  de  cent  galères 
et  trouve  l'occasion  de  transporter  sans  obstacle  son 
armée  de  Macédoine  en  Italie,  au  moment  même,  dit 
Polybe,  où  les  forces  et  l'attention  des  Romains  étaient 
entièrement  tournées  vers  AnniLal  et  vers  la  bataille  de 
Cannes  i ,  et  où  des  renforts,  amenés  à  propos  au  gé- 
néral carthaginois,  l'eussent  mis  en  état  de  détruire  la 
puissance  et  le  nom  romain. 

Résumé  de  la  guerre. —  L'an  21  5^  il  conclut  en  son 
nom  et  au  nom  des  Grecs  ses  alliés  un  traité  d'alliance 
offensive  et  défensive  avec  Annibal  et  les  Carthaginois'-». 
Peu  après  il  s'empare  de  la  ville  maritime  d'Orique  et 
assiège  Apollonie.  Mais  il  donne  aux  Romains  le  temps 
d'équiper  une  flotte  de  cent  vingt  galères,  supérieure  à 
la  sienne  et  capable  de  lui  disputer  le  passage  de  l'Adria- 
tique 2.  L'année  suivante,  214,  il  livre,  par  sa  négli- 
gence, à  l'embouchure  de  l'Aoiis,  une  victoire  com- 
plète au  préteur  Valérius  Lévinus,  et  se  trouve  réduit 
à  la  nécessité  de  brûler  sa  flotte  3. 

L'incendie  de  ses  vaisseaux  lui  ôte  déjà  un  des  moyens 
les  plus  puissans  de  communiquer  avec  Annibal,  et  ne 
lui  laisse  de  route  pour  pénétrer  en  Italie  que  l'Illyrie 
et  la  Cisalpine.  Bientôt  la  politique  de  Rome  lui  suscite 
en  Grèce  des  ennemis  qui  doivent  l'y  enchaîner,  les  ^Eto- 
liens,  les  Spartiates,  les  Eléens,  les  Messéniens,  le  roi 
d'Illyrie  Pleuratus,  les  Athéniens,  211.  En  se  décla- 
rant contre  le  roi,  Pleuratus  et  les  Athériiens  sont  en- 
traînés par  leur  inquiétude  et  leur  inconstance;  les 
Messéniens,  par  le  ressentiment  des  attentats  de  Phi- 
lippe contre  leur  indépendance;  les  Éléens,  les  Spar- 
tiates, les  ^toliens,  par  leur  ambition  et  par  les  avan- 


1  Polybe,  1.  V,  c.  109  et  i  10,  i  la  Un.  —  2  Polylie,   I,  vu,   c.    5  a,  et  Tile-I.i' 
i,  XXIII,  c,  33  et  suiv,  —  '  Tiic-Live,  1.  xxiv,  c.  11.  —  4  Titc-I.ive.  1.  xxiv,  c.  /jo. 
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tages  dont  le  sénat  se  montre  prodigue  à  leur  égard.  Il 
promet  aux  Éléens  de  les  détacher  de  la  ligue  Achéenne, 
et  du  parti  de  Philippe,  dont  une  invincible  répugnance 
les  éloigne  '  ;  il  flatte  Machanidas,  successeur  de  Lycur- 
gue  et  restaurateur  de  la  puissance  lacédémonienne, 
de  détruire  la  ligue  Achéenne  et  de  lui  abandonner  ses 
dépouilles;  il  s'engage  avec  les  ^toliens  à  ne  prendre 
pour  Rome  que  le  butin ,  à  leur  céder  toutes  les  villes, 
tout  le  territoire  conquis  pendant  la  guerre;  nommé- 
ment l'Acarnanie,  qu'il  défendait  jadis  contre  eux,  et  le 
pays  situé  entre  l'iEtolie  et  Corcyre,  c'est-à-dire  la  moi- 
tié de  l'Épire  2. 

Philippe  maintint  dans  son  parti  laThessalie,  l'Épire, 
l'Acarnanie,  laPhocide,  la  Béotie,  l'Eubée,  la  ligue 
Achéenne  et  tous  les  peuples  qui  en  dépendaient  dans 
le  Péloponèse  3.  La  guerre  se  prolongea  de  2ii  à  205, 
et  eut  pour  théâtre  laThessalie,  la  Grèce  centrale,  l'île 
d'Eubée,  le  Péloponèse.  Le  roi  ne  sut  profiter  ni  de  ses 
propres  victoires  sur  les  ^Etoliens,  et  sur  Sulpicius  près 
de  Corinthe;  ni  de  celles  de  Philopœmen  sur  Machani- 
das, les  Spartiates  et  les  Éléens  près  de  Messène;  ni  de 
l'accroissement  que  Philopœmen  donna,  par  ses  réfor- 
mes, à  la  lif^ue  Achéenne;  ni  de  l'abandon  dans  lequel 
les  Romains  laissèrent  leurs  alliés  en  Grèce  de  207  à 
205  4.  Philippe  conclut  la  paix  avec  la  république,  205, 
quand  la  guerre  lui  offrait  le  plus  de  chances  de 
succès. 

Traité  de  205.  —  Le  traité  portait  que  Parthinium, 
Dimale,  Bargyle,  Eugenium,  seraient  remis  aux  Ro- 
mains, et  que  l'Atintanie  serait  cédée  à  Philippe.  Apol- 
lonie,  Dyrrachium,  Orique,  etc.,  demeuraient  dans  le 
même  état   qu'auparavant,  c'est-à-dire  continuaient  à 

I  Tite-Live,  1.  xxvii,  c.  3i.  —  a  Tito-Live,  1.  xxvi,  c.  24.  Polybe,  1.  «,  c.  7,  Dis- 
cours de  l' Acarnanien  Lyciscus. 

3  Tite-Live,  1.  xxix,  en,  indique  quels  furent  Ici  alliés  de  la  re'publique  et  de  Phi- 
lippe pendant  la  guerre,  en  indiquant  ceux  que  chacun  d'eux  fit  comprendre  dans  son 
traite  de  paix, 

/,  Tite-Live,  I.  xxvii,  c.  3o-33.  Plutarque,  Vie  de  Philopœmen. 
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jouir  d'une  apparente  liberté  sous  la  dépendance  réelle 
des  Romains.  Philippe  (it  comprendre  dans  le  traité  les 
Achéens,  les  Béotiens,  lesTliessaliens,  les  Acarnaniens, 
les  Epirotes  :  les  Piomains,  de  leur  côté,  y  firent  admet- 
tre les  iEtoliens,  Pleuratus  et  les  Illy riens,  les  Lacédé- 
moniens  avec  leur  tyran  Nabis,  successeur  de  Maclia- 
nidas;  les  Éléens,  les  Messéniens,  les  Athéniens  '. 

Crimes  de  Philippe  pendant  la  guerre.  — •  Durant  le 
cours  de  cette  première  guerre  contre  les  Romains, 
Philippe  se  souilla  de  quatre  crimes  qui  le  perdirent 
dans  l'esprit  de  ses  alliés.  Il  déshonora  le  jeune  Aratus, 
en  séduisant  sa  femme.  Peu  avant  le  siège  d'Orique  et 
d'Apollonie,  il  commença  à  traiter  les  républiques 
grecques  plus  durement  :  déjà  maître  de  Corinthe  et 
d'Orchomène  d'Arcadie,  à  l'entrée  et  au  centre  du  Pé- 
loponèse,  il  tenta  de  s'emparer  de  la  forteresse  d'I- 
thôme  en  Messénie,  au  sud  de  la  péninsule,  pour  la 
tenir  tout  entière  sous  sa  dépendance.  Les  Messéniens 
l'ayant  deviné  et  prévenu,  il  les  punit  de  ne  s'être  pas 
laissé  surprendre,  en  ravageant  leur  territoire.  Il  fit  em- 
poisonner Aratus  le  père  par  l'un  de  ses  courtisans  :  il 
envoya  dans  Argos  des  assassins  pour  tuer  Philopœmen  ; 
espérant,  après  la  mort  de  ces  deux  chefs,  dominer  à 
son  gré  la  ligue  Achéenne^. 

§  III.  —  Conséquences  du  traité j  de  la  conduite  des  al- 
liés des  Romains,  de  la  conduite  de  Philippe,  de  la 
corruption  d'un  certain  nombre  de  principaux  ci- 
toyens. 

Par  suite  du  traité  de  205,  la  Grèce  continua  à  demeurer  ouverte  aux 
Romains  et  devint  incapable  de  leur  résister,  parce  qu  elle  ue  pouvait 
défendre  contre  eux  son  indépendance  que  par  l'union  des  Grecs,  soit 
entre  eux,  soit  avec  l.i  Macédoine,  et  que  celte  union  cessa  d'exister. 

I»  En  conservant  la  possession  de  Dimale,  de  Barjiyle,  d'Enj;enium,  du 
pays  des  Parlhiniens,  avec  le  patronage  d'Apollonie,  de  Dyrrachium, 

>  Tite-Live,  1.  xxix,  c.  12.  —  »  Polybe,  I.   vu,  c.  3;  1.  vui,  c.   4-  Plutarque,  Vies 

d' Aratus  et  de  Philopœmen . 
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cFOrique,  les  Romains  conservèrent  cette  entrée  en  Grèce,  qu'on  avait 
voulu  leur  enlever  par  la  guerre. 

2"  Par  une  aulre  clause  du  traité,  Philippe  reconnut  l'indépendanoe 
des  iElolieus,  des  Spartiates,  des  Éléens,  des  Messéniens,  des  Athéniens, 
et  s'engagea  à  respecter  ces  cinq  peuples.  C'étaient  déjà  cinq  peuples  dé- 
tachés du  corps  hellénique,  ayant  des  intérêts  à  part,  non-seulement  ne 
fournissant  plus  de  contingent  dans  une  guerre  nationale,  mais  disposés 
même  en  toute  occasion  à  faire  cause  commune  avec  les  Romains,  sur 
l'appui  desquels  ils  comptaient  pour  réaliser  leurs  projets  d'ambition  ou 
d'indépendance. 

3°  D'un  autre  côté,  les  crimes  de  Philippe,  en  lui  faisant  perdre  la  con- 
fiance et  l'afiectioa  de  ses  alliés,  c'est-à-dire  des  Achéens  et  des  peuples 
dépendans  de  la  ligue  Achéenne,  des  Béotiens,  des  Acarnaniens,  des 
Epirotes,  des  Thessaliens,  contribuèrent  puissamment  à  la  désunion  de 
la  Grèce.  Durant  la  guerre  des  deux  liques,  ces  peuples  avaient  rejeté  sur 
l'extrême  jeunesse  de  Philippe,  et  sur  les  perfides  conseils  d'Apellas  et  de 
Démétrius  de  Pharos,  les  essais  de  despotisme  dirigés  contre  les  Achéens.. 
Malgré  ces  deux  actes  blâmables,  ils  avaient  payé  de  leur  reconnaissance, 
j)  dit  Polybe,  les  secours  que  Philippe  leur  avait  prêtés  contre  les  /Eto- 
))  liens  et  les  Spartiates.  Mais  depuis  la  conduite  qu'il  tint  avec  les  Messé- 
■»  niens,  tout  changea  de  face,  et  la  haine  qu'on  lui  porta  égala  l'amitié 
»  qu'on  avait  eue  jusqu'alors  pour  lui  >.  »  Dès  lors  ses  alliés  ne  le  consi- 
dérèrent plus  comme  un  chef,  mais  comme  un  despote,  et  se  conduisirent 
en  conséquence.  Ils  ne  renoncèrent  pas  encore  à  son  alliance  :  ils  conti- 
nuèrent à  prêter  chaque  année  à  ses  commissaires  le  serment  de  de- 
meurer fidèles  à  sa  cause  =■.  Mais  ils  refusèrent  dès  lors  de  lui  confier  leur 
force  militaire,  de  lui  laisser  enrôler  leurs  soldats  sous  ses  drapeaux,  de 
peur  de  lui  livrer  des  otages,  et  de  demeurer  ainsi  sans  défense  contre 
sa  tyrannie,  quand  il  aurait  vaincu  l'étranger.  Ils  ne  lui  permirent  plus 
de  lever  chez  eux  que  des  volontaires  3.  Ainsi,  au  lieu  d'une  entière  union 
avec  Philippe,  d'un  concours  parfait  de  vues,  d'efforts,  de  sacrifices,  in- 
dispensable pour  tenir  tête  à  la  puissance  romaine,  les  alliés  en  étaient, 
à  l'égard  du  roi,  aux  défiances,  aux  réserves  qui  devaient  ôter  toute  fran- 
chise, toute  énergie  à  leurs  démarches,  les  jeter  dans  l'attente  et  l'inac- 
tion, paralyser  toutes  leurs  forces. 

4°  Les  moyens  de  résistance  de  la  Grèce  contre  Rome  étaient  encore 
diminués  par  les  complots  de  la  corruption  et  de  la  vénalité,  par  les  tra- 
hisons que  chaque  nation  avait  à  redouter  chez  elle.  Dès  le  temps  d'Agé- 
silas,  trente  mille  dariques  du  grand  roi  avaient  changé  la  face  de  la 
Grèce.  Après  les  rois  de  Perse,  Philippe,  père  d'Alexandre,  avait  employé 
Il  corruption  jiour  établir  sa  puissance  en  Grèce.  Les  Romains  à  leur  tour 
achetèrent  toutes  les  consciences  à  vendre,  et,  dans  chacpie  état,  s'assu- 
rèrent d'un  certain  nombre  de  citoyens  puissans  :  un  Charops  en  Épire, 

»  Polybe,  Exemples  de  T'erUis  et  de  Vices,  n"  4.  —  "  Tite-Live,  I.  xxxii,  c.  5. 

3  Tite-Livc,  1.  XXXI,  c.  îS  :  i  Les  Acht'ons  virent  bien  que  Philippe  ne  cherchait  qu'à 

V  tirer  du  Pt'Ioponcse  toute  leur  jeunesse  nfin  qu'elle  pût  servir  d'otage Le  stratège 

"  Cicliade  t'Iuda  sa  demande Philippe,  dilchu  d'un  si  grand  espoir,  ne  réuasit  qu'à 

1  enrôler  quelques  sohUils  qui  vouluroia  bien  le  suivre,  i 
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uu  Dicéarque  et  nn  Aulipliile  en  Béolie,  un  Arislèiie  cl  cinq  Demiourgoi 
en  Acliaïe,  se  préparèrent  à  leur  livrer  leur  patrie  '. 

Ainsi,  l'an  205,  dans  le  corps  liellénique,  composé  de  la  Macédoine 
et  de  la  Grèce,  il  y  avait  en  partie  désaccord,  en  partie  désunion  for- 
melle.J  Les  Thessalieus,  les  Epirotes,  les  Acarniiniens,  les  Béotiens,  les 
Acliéens,  sans  avoir  quitté  encore  l'alliance  de  Philippe,  s'en  éloignaient 
chaque  jour  par  l'effet  de  ses  attentats  contre  leur  liberté,  et  par  l'action 
des  traîtres  vendus  aux  Romains.  Les  iEloliens,  les  Atliéniens,  les  Éléens, 
les  Messéniens,  les  Spartiates  s'étaient  complètement  détachés  de  leurs 
compatriotes,  étaient  prêts  à  prendre  en  toute  occasion  les  armes  pour 
les  Romains;  séduits  par  Itur  ambition,  leur  amour  pour  une  indépen- 
dance illimitée,  leur  confiance  absurde  dans  la  bonne  foi  de  l'étranger, 
et  leur  présomption.  Telle  était  leur  ignorance  de  leur  faiblesse  et  de  la 
force  de  Rome,  qu'ils  regardèrent  sans  cesse  cette  république  comme  un 
allié  sans  conséquence,  dont  ils  pouvaient  impunément  accepter  tour  à 
tour  et  répudier  l'alliance  pour  l'exécution  de  leurs  projets.  Ils  se  mirent 
jusqu'au  bout  sur  la  même  ligne  que  Rome,  comme  le  prouve  cette  décla- 
ration ultérieure  des  iEloliens  :  «  Antiochus  sera  appelé  en  Grèce  pour  so 
w  rendre  l'arbitre  des  différends  entre  Rome  et  l'jEtolie*  !  » 

§  IV.  ' —  Philippe  provoque  une  nouvelle  lutte  entre  la 
Macédoine  et  Rome,  par  sa  guerre  contre  Attale  et 
les  Rhodiens,  par  les  secours  qu  il  fournit  aux  Car- 
thaginois _,  par  les  ravages  qu'il  exerce  sur  le  terri- 
toire des  villes  grecques  alliées  de  Rome. 

205-20i .  Attale,  roi  de  Pergame,  avait  fourni  des 
secours  aux  Romains  durant  leur  première  guerre  con- 
tre Philippe.  De  plus  les  états  de  ce  prince  e'taient  assez 
rapprochés  de  la  Thrace  pour  qu'il  pîit  aider  plus 
tard  les  Romains  à  pénétrer  en  Macédoine  par  les  fron- 
tières orientales  de  ce  royaume.  Dès  que  Philippe  n'eut 
plus  à  combattre  les  ilitoliens  et  les  autres  alliés  de 
Rome  en  Grèce,  il  attaqua  Attale.  Il  attaqua  en  même 
temps  les  Rhodiens,  dont  les  vaisseaux  pouvaient  aussi 
conduire  et  déposer  les  ennemis  sur  ses  côtes. 

Il  fut  contraint  de  lever  le  siège  de  Pergame ,  qu'il 
avait  entrepris.  Avec  la  nouvelle  flotte  qu'il  avait  équi- 
pée, il  livra  deux  batailles  navales  à  Attale  et  aux  Ivho- 
diens,  la  première  à  la  hauteur  de  Milet,  et  dont  l'issue 

>  Tite-Livc,  1.  xx\ii,c.  i  i,  ig-sS,  40;  l.s.v\)it,c.  i,  2.  —  ^  TilcLivc,  1.  xxav,  c.  3j, 
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fut  indécise;  la  seconde  près  de  Chio,  et  dans  laquelle 
il  perdit  une  partie  conside'rable  de  ses  vaisseaux.  Mais 
il  pourvut  à  la  défense  de  ses  frontières  orientales  en 
s'emparant,  sur  les  côtes  de  la  Thrace,  deMaronée,  à'M- 
nus,  de  Cypsèle,  de  Doriscus,  de  Serrhée,  d'Elœunte, 
d'Alopéconèse,  de  Gallipolis,  de  Madyros.  En  enva- 
hissant, sur  les  rivages  de  la  Mysie,  six  villes  grecques, 
parmi  lesquelles  était  Abydos,  il  s'assura  l'entrée  des 
états  d'Attale  i. 

D'une  autre  part,  il  ravagea  en  Grèce  le  territoire 
des  républiques  alliées  des  Romains.  En  Afrique,  il  en- 
voya Sopater  avec  quatre  mille  Macédoniens  renforcer 
l'armée  d'Annibal  et  lui  porter  des  sommes  considéra- 
bles d'argent,  au  moment  ori  ce  général  débarquait  à 
Leptis,  a  la  fin  de  l'année  203  2. 

Philippe  savait  très-bien  que  ces  hostilités  indirectes  attireraient  de 
nouveau  sur  la  Macédoine  les  armes  romaines  ;  les  plaintes  et  les  dépuia- 
tions  du  sénat  ne  lui  laissaient  aucun  doute  à  cet  égard  ^.  Mais,  par  une 
juste  appréciation  de  l'ambition  romaine,  jugeant  que  cette  rupture  était 
inévitable,  soit  qu'il  respeclât  soit  qu'il  enfreignit  le  traité  conclu  avec 
la  république,  il  le  violait  pour  se  préparer  les  moyens  de  résistance.  Sous 
ce  rapport,  il  raisonnait  juste  et  agissait  sagement  j  mais  que  d'erreurs 
dans  le  choix  de  ses  mesures  et  dans  l'emploi  de  ses  forces!  Il  avait  un 
immense  intérêt  à  gagner  l'atFection  ou  du  moins  la  neutralité  des  Grecs 
qui  s'étaient  précédemment  unis  avec  les  Romains  j  au  lieu  de  diriger  ses 
efforts  vers  ce  but,  il  cède  à  des  désirs  de  vengeance  et  dévaste  leurs 
terres.  Il  perd  une  flotte  et  emploie  une  armée  à  prendre  quelques  villes 
de  Thrace,  et  à  mettre  imparfaitement  l'une  de  ses  frontières  à  l'abri  des 
attaques.  Pour  opérer  une  tardive  diversion,  il  trouve  moyen  d'envoyer 
en  Afrique,  à  une  distance  considérable,  en  traversant  les  mers,  un  ren- 
fort à  Annibal,  à  la  fin  de  203.  Et  en  204,  après  avoir  conclu  la  paix 
avec  les  yEtoIiens  et  tous  ses  ennemis  en  Grèce,  possédant  la  libre  dis- 
position de  ses  forces,  n'ayant  qu'un  bras  de  mer  à  passer,  et  trouvant 
devant  lui  la  route  de  TlUyrie,  il  ne  sait  adresser  des  secours  ni  à  Annibal 
dans  le  Rruiium,  ni  à  Magon  dans  la  Cisalpine,  lorsque  ce  pays  tout  en- 
tier venait  de  se  soulever  de  nouveau  pour  les  Carthaginois  5  lorsque  l'E- 
Irurie  les  appelait  et  complotait  contre  Rome  4  j  lorsqu'une  armée,  ame- 

1  Tite-Live,  1.  xxxi,  c.  1,2,  14,  i6,  17;  1.  xxxui,  c.  3o.  Polybe,  Amhassad.  9. 
—  a  Tile-Live,  1.  xxx,  c.  26.  —  3  Tite-Live,  ihid. 

4  Tile  I.ive,!.  xxlx,  c.  36  :  t  Le  consul  M.  Cornélius  contenait  dans  le  devoir,  moins 
»  par  la  force  des  armes  que  par  la  terreur  des  jugemcns,  l'Etrurie,  qui  presque  tous 
>  entière  inclinait  vers  Magon,  dans  l'espérance  d'une  révolution  favorisée  par  sa  pré- 
•  sencc.  1 
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liée  à  l'un  des  deux  l'ières,  rallumail  plus  violemment  que  jamais  la  guerre 
en  Italie,  et,  eu  la  fixant  dans  celte  contrée,  Téloignail  peul-èire  pour  tou- 
jours de  la  Macédoiue. 

§  V. — Seconde  guerre  de  Philippe  contre  les  Romains. 

f^éritables  moyens  de  dêftnse  de  la  Macédoine .  —  Les  passages  qui 
conduisaient  eu  Macédoine  étaient  difficiles  sans  doute,  mais  non  pas  ira- 
praticables,  comme  on  l'a  prétendu.  Pyrrhus  et  Lysimaque  l'avaient  en- 
vahie à  la  fois  à  l'orient  et  à  l'occident,  sous  le  règne  de  Démétrius  Polior- 
cëtes.  Dès  la  première  camjiague,  le  consul  Sulpicius  pénétra  jusque  dans 
l'Éordée  de  Macédoine,  aux  environs  de  la  ville  d'Edesse,  au  cœur  de  la 
Macédoine,  et  ne  l'évacua  que  parce  qu'il  manquait  de  deux  choses  que 
Rome  pouvait  prodiguer  à  ses  successeurs,  des  vivres  et  une  quantité  suf- 
fisante de  troupes  pour  garder  sa  conquête  ». 

Ou  ne  pouvait  donc  s'enfermer  dans  la  Macédoine  comme  dans  une  for- 
teresse :  ce  n'était  pas  avec  ses  montagnes,  ses  fleuves,  les  déserts  dont 
elle  était  entourée  qu'on  pouvait  songer  à  la  défendre,  mais  avec  des  tré- 
sors, des  approvisionnemens,  des  armées  nombreuses  et  aguerries  qu'of- 
fraient la  Macédoine  et  la  Thrace,  et  que  la  Grèce  aurait  ég;ilcment  four- 
nis à  un  chef  investi  de  sa  coutiance.  «  Dans  une  guerre  de  longue  durée, 
»  dit  Plutarque  *,  c'était  la  Grèce  qui  faisait  la  force  de  Philippe.  C'était 
»  d'elle  qu'il  lirait  l'argent,  les  vivres,  les  provisions  de  son  armée;  c'é- 
»  tait  elle  enlin  qui  lui  offrait  une  retraite  assurée.  Tant  qu'on  n'aurait 
»  pas  délaché  la  Grèce  de  son  parti,  les  guerres  qu'il  soutenait  ne  pou- 
))  vaient  être  terminées  par  une  seule  bataille.  «Mais  nous  avons  vu  pré- 
cédemment que  les  crimes  et  le  despotisme  du  roi,  et  la  corruption  de 
quelques  citoyens  puissans  dans  chaque  république,  rendaient  précaire 
pour  lui  la  possession  de  ces  avantages,  qu'il  conservait  encore  au  com- 
mencement de  la  seconde  guerre  contre  les  Romains. 

Résumé  de  la  guerre  5. —  Les  Romains  déclarent  la 
guerre  à  Philippe  l'an  201,  et  la  commencent  l'an  200. 
Les  Athéniens,  qui  attendent  un  protecteur  contre  Phi- 
lippe qu'ils  ont  provoqué;  les  Âthamanes  et  les  Illy- 
riens,  aventuriers  qui  vendent  leurs  services  au  premier 
venu;  les  ZEtoliens,  qui  se  flattent  quePvome  leur  livrei^a 
les  pays  qu'ils  convoitent,  et  ôtera  la  domination  de  la 
Grèce  à  Philippe  pour  la  livrer  ensuite  complaisamment 
à  eux-mêmes  ;  INabis,  tyran  de  Lacédémone,  qui  espère 
établir  son  empire  dans  le  Péloponèse,  sur  les  débris 

»  Plutarque,  l  ie  de  Démétrius.  Tile-Livc,  1.  xxxi,  c.  Sg  et  40.  —  »  Plutarque,  Fie 
de  Flamininus.  —  3  Foj.  les  détails  et  les  preuves  à  l'appui  de  ce  résumé  dans  notre 
Histoire  romaine,  l.  11,  c.   1/,. 
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de  la  ligne  Ache'enne,  se  déclarent  successivement  pour 
les  Romains.  Flamininus  met  en  œuvre  à  la  fois  les  me'- 
contenlemens  et  les  de'fiances  que  Philippe  a  inspirés  à  ses 
alliés,  les  négociations,  la  surprise,  la  force  des  armes, 
l'active  intervention  des  traîtres  vendus  aux  Romains 
dans  chaque  république,  pour  détacher  l'une  après 
l'autre  de  l'alliance  du  roi,  l'Epire,  la  Thessalie,  la 
Phocide,  la  ligue  Achéenne,  la  Béotie.  Il  défait  ensuite, 
avec  l'aide  des  iEtoliens,  l'armée  macédonienne  à  Cy- 
noscéphales,  197. 

Traité. —  Par  le  traité,  Philippe  renonce  à  toutes  ses 
possessions  et  à  toutes  ses  alliances  en  Grèce  :  il  retire 
ses  garnisons  des  villes  grecques  qu'il  occupait  encore. 
11  brûle  sa  flotte  et  promet  de  payer  mille  talens  en  dix 
ans.  11  s'engage  à  ne  pas  tenir  armés  plus  de  cinq  cents 
soldats,  et  à  ne  pas  faire  la  guerre  hors  de  la  Macédoine 
sans  l'aveu  du  sénat.  Il  livre  son  fils  Démétrius,  comme 
otage  et  comme  garant  de  ses  promesses. 

Proclamation  de  la  liberté  des  Grecs.  —  Lorsque  la 
célébration  des  jeux  istlimiques  eut  rassemblé  à  Corin- 
the  les  Grecs,  encore  incertains  de  l'usage  que  feraient 
les  Romains  de  leurs  conquêtes,  Flamininus  proclama 
que  les  Romains  rétablissaient  dans  la  jouissance  de  leur 
liberté  et  de  leurs  lois,  délivraient  de  tout  tribut,  les 
Corinthien?,  les  Phocidiens,  les  I^ocriens,  les  Eubéens, 
les  Achéens  Phthiotes,  les  Magnètes,  les  Thessaliens,  les 
Perrhœbes.  Ces  peuples  étaient  ceux  qui  depuis  long- 
temps subissaient  non  pas  seulement  l'alliance,  mais  la 
domination,  les  impôts,  les  garnisons  des  Macédoniens. 
A  plus  forte  raison  les  alliés  des  Romains  et  de  Philippe 
en  Grèce  recouvrèrent  ou  conservèrent  la  pleine  jouis- 
sance de  leur  liberté  et  de  leurs  droits  *.  La  Grèce  fut 
ivre  d'une  joie  stupide.  Elle  ne  sentit  pas  qu'une  nation 
que  l'étranger  avait  le  pouvoir  de  déclarer  libre ,  de- 


1  Tite-Livc,  I.  XXXI,  xxxii,  xxxiii.  Polyhe,  I.  xvii,  et  Àmbassad.  G-o.  Plutarque,    Vie 
de  Flamininus.  Florus,  I.  ii. 
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vait  nécessairement  perdre  bientôt  la  liberté  avec  l'in- 
dépendance. 

Conséquences  du  traité  et  de  la  proclamation  delà  liùertedes  Grecs. — 
La  Macédoine,  sans  y  comprendre  la  Thessalie  ni  l'Epire,  pouvait  lever 
jusqu'à  soixante  mille  hommes,  c'est-à-dire  le  cinquième  des  forces  que 
la  Macédoine  et  la  Grèce,  dans  une  guerre  nationale,  étaient  capables 
d'opposer  à  Tctranger.  Le  traité,  en  réduisant  la  INIacédoine  à  une  com- 
plète nullité  politique,  ôiait  doue  à  la  Grèce  la  cinquième  partie  de  ses 
moyens  de  résistance. 

Avant  l'arrivée  des  Romains  en  Grèce,  cinq  peuples  réglaient  à  leur  gré 
leur  conduite.  Tous  les  autres,  unis  à  la  Macédoine,  avaient  mêmes  amis 
et  mêmes  ennemis  qu'elle,  formaient  avec  elle  la  plus  grande  puissance 
qui  fut  dans  le  monde  après  lés  Romains.  Par  la  déclaration  des  jeux 
isthmiques,  cette  puissance  fédérative  fut  détruite j  les  divers  membres 
furent  tous  détachés  du  corps  hellénique  :  on  compta  en  Grèce  jusqu'à 
seize  peuples  tous  indépendans  les  uns  des  autres.  C'étaient  les  Macédo- 
niens et  lesÉpirotesj  les  Achéens  Phthioles,  lesMagnètes,  les  Thessaliens, 
les  Perrhœbes,  les  Alhamaues  dans  la  Thessalie;  les  Acarnaniens,  les 
jEtoliens  unis  aux  Phocidiens  et  aux  Locriens,  les  Béotiens,  les  Athéniens, 
les  Eubéens,  dans  la  Grèce  centrale;  enfin,  dans  le  Péloponèse,  les  Spar- 
tiates, les  Messéniens,  les  Éléens,  les  Achéens,  qui  recouvréreut  Argos  el 
Corinthe. 

En  rendant  à  ces  républiques  la  faculté  de  se  régir  par  leurs  lois,  les 
Romains  leur  donnèrent  la  faculté  de  disposer  selon  leur  caprice  de  leurs 
ressources,  de  prendre  dans  chaque  occasion  telle  détermination  que 
leur  suggéraient  leurs  intérêts  ou  leurs  passions  du  moment,  d'abandon- 
ner leurs  voisins  ou  d'en  être  abandonnés  à  leur  tour.  Ces  faibles  étals 
ne  pouvaient  se  défendre  avec  avantage  contre  l'étranger  qu'en  dépen- 
dant d'une  volonté  et  d'une  impulsion  uniformes:  avoir  jeté  la  divergence 
dans  leurs  forces,  c'était  en  avoir  produit  l'anéantissement. 

Ce  n'est  pas  tout.  Pour  mettre  la  division  dans  la  division,  le  sénat  fit 
naître  partout  deux  factions  qui  avaient  éclaté  chez  les  Achéens  pendant 
la  dernière  guerre  ;  l'une  défendait  les  lois  et  la  liberté  du  pays,  l'autre 
soutenait  qu'il  n'y  avait  de  loi  que  la  volonté  des  Romains.  Il  était  im- 
possible à  ces  deux  partis  de  tomber  jamais  d'accord,  et  de  prendre  au- 
cune résolution  réclamée  par  les  circonstances. 

§  VI.  —  Bans  la  guerre  contre  Nabis  ,  la  désunion  du 
Péloponèse  maintenue. 

Après  avoir  détruit  la  grande  union  du  corps  hellé- 
nique, Flamininus  travailla  à  empêcher  qu'il  ne  se 
formât  aucune  union  partielle  et  locale.  Les  Achéens, 
auxquels  il  avait  fallu  restituer  Corinthe  et  Argos,  les 
Lacédémoniens,  dont  le  tyran  Nîibis  avait  rassemblé 
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jusqu'à  trente  mille  soldats,  tendaient  chacun  de  leur 
côte'  à  ranger  tous  les  peuples  du  Pe'loponèse  sous  une 
même  loi.  Dans  la  guerre  que  Flamininus  fit  à  Nabis,  il 
lui  enleva  Gythium,  mais  il  s'abstint  soigneusement  de 
prendre  Sparte  et  de  de'truiie  ses  ressources,  afin  de 
laisser  des  rivaux  aux  Ache'ens,  et  de  tenir  le  Pélopo- 
nèse  partagé  entre  les  deux  peuples.  Nabis  ne  tarda  pas 
à  faire  aux  Acliéens  une  nouvelle  guerre,  oià  Philopœ- 
men,  avec  tous  ses  talens,  ne  put  écraser  Sparte  et  le 
tyran;  où  le  Péloponèse,  aimé  contre  lui-même,  s'affai- 
blit; où  éclata  la  coupable  justesse  des  vues  de  Flami- 
ninus I. 

§  VII. — Les  j^toliens^  mécontentés  à  dessein,,  appellent 
Antiochus  en  Grèce. 

Sa  conduite  avec  les  iEtoliens  offrit  les  mêmes  carac- 
tères. Il  leur  permit  de  joindre  à  leur  république  la 
Pliocide  et  la  Locride,  afin  de  pouvoir  invoquer  ce  fait 
au  besoin,  et  prouver  à  d'autres  alliés,  dans  d'autres  cir- 
constances, quePxome  reconnaissante  savait  récompenser 
les  traîtres  qui  se  déclaraient  pour  elle  contre  leurs  com- 
patriotes. Mais  la  Phocide  et  la  Locride  n'ajoutaient 
presque  rien  à  la  force  militaire  des  ^Etoliens.  Mais  il 
leur  refusa  opiniâtrement  les  villes  de  la  Thessalie  qu'ils 
réclamaient  :  il  leur  ôta  tout  espoir  de  conquérir  cette 
contrée  riche,  populeuse,  guerrière;  d'établir  une  do- 
mination redoutable  dans  la  Grèce  centrale;  d'he'riler 
du  commandement  de  la  Grèce,  dont  on  venait  de  dé- 
pouiller Philippe,  et  auquel  ils  aspiraient.  Par  ses  refus, 
par  les  injures  qu'il  leur  prodigua  '^,  Flamininus  espé- 
rait les  jeter  dans  le  dépit  et  dans  quelque  démarche 

1  Tite-Live.  1.  xxxiv,  c.  22  -,^8,  et  I.  xxxv,  c.  iS.  Plutarque,  Vies  de  Flamininus  et 
de  Ph.ilopœmen. 

''Po\yhc,Ambassad.6.  Tite-LIve,  1.  xxx;ii,  c.  11,  1  2,  19.  Dans  l'assemblée  des  Grecs, 
Flamininus  dit  aux  /£toliens  :  «  Vous  ne  connaissiez  rien,  .îltoliens,  ni  aux  vues  des 
j  Uomains,  ni  à  mes  desseins,  ni  aux  iutdrcls  de  la  Grèce...  Cessez,  ^toliens,  de  nous 
»  fatiguer  les  oreilles  de  vos  imperlinenlcs  clameurs,  i  Et  ils  avaient  vaincu  pour  les 
j  lîoraains  à  Cynoscéplutlcs  ! 
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téméraire,  qui  amenât  de  nouvelles  révolutions  fatales 
à  la  Grèce  :  il  n'y  compta  pas  en  vain. 

§  VIII. —  Guerre  d'Antiochus  en  Grèce.  Les  yStolîens, 
l'un  des  trois  peuples  les  plus  puissans  de  la  Grèce  ^ 
sont  assujétis  par  les  Romains. 

Les  ^Etoliens  rêvaient  toujours  la  domination  de  la 
Grèce.  Ils  essayèrent  d'abord  de  s'en  saisir  par  eux- 
mêmes  et  formèrent  trois  tentatives  à  la  fois  contre  la 
Thessalie,  l'île  d'Eube'e  et  le  Pe'loponèse.  N'ayant  re'ussi 
qu'à  se  saisir  de  De'me'triade,  ils  appelèrent  Antiochus 
en  Grèce  pour  les  mettre  en  possession  du  commande- 
ment dont  Rome  les  avait  frustrés. 

i?*l.  Antiochus  attira  dans  son  alliance,  outre  les 
jEtoliens,  les  Atliamanes,  les  Eléens,  les  Béotiens,  con- 
quit l'île  d'Eubée  et  la  Thessalie.  Les  Romains  lui  oppo- 
sèrent les  Achéens,et  Philippe  qu'ils  relevèrent  momen- 
tanément :  ils  combattaient  leurs  ennemis  avec  leurs 
ennemis. 

i  91 .  Un  de  leurs  préteurs  chassa  Antiochus  de  la 
Thessalie.  Acilius  Glabrion  et  Caton  le  vainquirent  aux 
Thermopyles,  et  le  contraignirent  à  se  sauver  en  Asie  i. 

Les  ^toliens,  attaqués  immédiatement  par  Acilius  et 
ensuite  par  Fulvius,  i  91-1 90  j  privés  des  villes  dont  ils 
s'étaient  saisis  en  Epire  et  en  Thessalie  avec  l'aide  d'An- 
tiochus; poursuivis  au  cœur  même  de  l'iEtolie,  s'enga- 
gèrent, pour  se  sauver  d'une  ruine  entière,  à  reconnaître 
la  suprématie  romaine,  à  n'avoir  d'autres  amis  et  d'au- 
tres ennemis  que  ceux  de  Rome,  à  livrer  leurs  armes  et 
leurs  chevaux,  et  à  payer  une  contribution  de  mille 
talens  euboïques  (2,750,000  fr.  )•  Ce  traité  reçut  son 
exécution  l'an  i89.  Par  la  soumission  des  iEtoliens,  l'un 
des  trois  peuples  les  plus  puissans  de  la  Grèce,  com- 


1  Tile-Live,  I.  x.wv,  à  partir  duchap.  33;  I.  wwi.  Plutarque,  Vies  de  Philopœmcn, 
de  Flamininus,  de  Caton.   \p[nen  Guerre  de  S/rie,  pages  i5i  elsuiv. 
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mencèrent  rasservissement  de  la  Grèce,  et  la  domi- 
nation des  Romains  dans  ce  pays  ï. 

Fulvius  et  Flamininus  avaient  ménagé  de  telle  sorte 
les  trêves  et  les  reprises  d'hostilités  avec  les  jEtoliens, 
qu'avant  d'être  accablés  eux-mêmes,  ils  enlevèrent  à  Phi- 
lippe la  moitié  des  conquêtes  que  les  Pxomains  lui  avaient 
permis  de  faire  dans  la  Thessalie  et  les  pays  voisins, 
comme  prix  des  secours  qu'il  avait  fournis  aux  Romains 
contre  Antiochus  '^. 

§  IX.  —  La  ligue  Achéenne^  la  plus  grande  puissance 
de  la  Grèce  depuis  rabaissement  de  Philippe^  det^ient 
l'objet  de  toutes  les  attaques  de  Rome. 

Dans  le  cours  de  la  guerre  des  Romains  contre  An- 
tiochus, Philopœmen  avait  annexé  Sparte,  la  Messinie, 
l'île  de  Zacinlhe  à  la  ligue  Achéenne,  192-191.  La  li- 
gue Achéenne  comprenait  donc  toutes  les  contrées  du 
Péloponèse.  Tous  les  peuples  de  la  péninsule  avaient 
les  mêmes  lois,  les  mêmes  magistrats,  les  mêmes  poids, 
les  mêmes  mesures.  Si  cette  parfaite  union  se  consoli- 
dait, et  que  les  événemens  préparassent  d'utiles  alliés 
aux  Péloponésiens,  ils  pouvaient  défendre  leur  indépen- 
dance contre  toutes  les  attaques. 

La  ligue  devint  dès  lors  l'objet  de  toutes  les  violences 
et  de  toutes  les  perfidies  des  Romains.  Le  sénat  lui  en- 
leva l'île  de  Zacinthe;  il  acheta  dès  cette  époque  les 
stratèges  ou  principaux  magistrats,  Diophane  et  Aris- 
tène,  pour  prendre  en  toute  occasion  contre  leur  pa- 
irie des  mesures  contraires  à  ses  intérêts;  enfin  il  se  dé- 
clara le  patron  des  Messéniens  jaloux  de  Philopœmen, 
et  des  esclaves  bannis  de  Sparte,  pour  faire  révolter 
Messène  et  Sparte  contre  la  ligue,  188-183.  Les  efforts 
de  Philopœmen  et  de  son  digne  ami  Lycortas  déjouèrent 

1  Tilc-Live,  I.  xxxvi,  c.  22-35;  I.  xxxvii,  c.  C,  7,  48,  49,  5o;  1.  xxxviii,  c.  i-i  a.  Po- 
lybe,  Ambassad.  16,  17,  26,  27,  28.  —  2  TiteLivc,  1.  xxxvi,  c.  i3,  14,  25,  29,  33, 
34,  35,  cl  I.  xxxviii,  c.  2,  3.  PluUrquc,  Vie  de  Flamininus, 
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ces  trames  odieuses  ;  mais  les  Romains  assassinèrent 
Philopœmen  par  la  main  des  traîtres  à  gages  qu'ils 
avaient  à  Messène,  pendant  que  Flamininus  traveisait 
la  Grèce  pour  aller  demander  à  Prusias  la  tête  d'An- 
nibal. 

Après  la  mort  du  grand  Philopœmen,  dont  les  talens 
politiques  et  guerriers  pouvaient  seuls  donner  assez 
d'assurance  à  la  ligue  pour  re'sister  aux  sourdes  atta- 
ques de  Pxome,  les  Aclie'ens  re'solurent  d'e'viter  à  tout 
prix  une  rupture  avec  la  république.  Leur  réserve  se 
changea  en  épouvante  quand  ils  entendirent  la  décla- 
ration de  Caliicrate,  l'un  de  leurs  députés,  au  sénat 
assemblé,  et  la  réponse  plus  infâme,  s'il  est  possible,  du 
sénat.  "Pères  conscrits,  dit  Caliicrate,  l'Achaïe,  comme 
»  toutes  les  répujjliques  de  la  Grèce,  est  partagée  en 
»  deux  factions,  l'une  dévouée,  l'autre  contraire  à  vos 
»  intéiéts.  Vos  partisans  sont  en  horreur.  Mais  si  vous 
»  voulez  vous  déclarer  ouvertement  pour  eux,  la  crainte 
»  d'encourir  votre  colère  contraindra  le  peuple  à  les 
»  élever  aux  honneurs;  devenus  magistrats, ils  livreront 
M  à  leur  tour  le  peuple  à  votre  discrétion,  »  Le  sénat 
dit  «  qu'il  serait  à  souhaiter  que  dans  chaque  ville  les 
î)  magistrats  ressemblassent  à  Caliicrate.  »En  même  temps 
il  écrivit  aux  ^toliens,  aux  Athéniens,  aux  Béotiens,  aux 
Epirotes,  aux  Acarnaniens,  dans  des  termes  propres  à 
armer  la  Grèce  contre  la  ligue  Achéenne;  éleva  Calii- 
crate à  la  stratégie,  et  réintégra  les  bannis  de  Sparte 
dans  leur  patrie.  Cette  ville ,  et  toutes  celles  qui  dans 
leur  folie  souhaitaient  se  séparer  de  la  ligue  Achéenne, 
n'attendaient  plus  qu'un  signe  de  Rome  pour  se  porter 
à  un  soulèvement.  Attentif  jusqu'au  bout  à  ne  combat- 
tre autant  que  possible  qu'un  ennemi  à  la  fois,  le  sénat 
remit  la  perte  des  Achéens  après  la  ruine  de  Persée, 
qu'il  méditait  alors  i. 

>  Polybe,  Âmbassad.  41,  41,43,  46,47,  5i,  5j,  58.  Tite-Live,  I.  xxxv,  c.  33-3<^; 
I.  xxnvi,  c.  3i.3G;  1.  xxxvni,  c.  3o-35;  l,  xxxix,  c.  33,  35,  36,  3?,  48-5 1.  Plularque, 

P"ies  de  Philopœmen  et  de  Flamininus. 
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"^  X.  —  ^  /«  suite  fie  la  guerre  contre  Persée,  les  Ro- 
mains anéantissent  la  puissance  de  la  Macédoine  et 
de  VEpire,  qui  cessent  d^ exister  en  corps  de  nation. 
L'assej'\^issement  de  ces  deux  po-js,  après  celui  de 
l'jEtolic,  ôte  aux  Grecs  la  moitié  de  leurs  moyens 
de  résistance  en  cas  d'attaque  ultérieure  de  la  part 
de  Rome. 

Philippe  avait  jugé  avec  raison  qu'une  lutte  nouvelle 
contre  Rome  était  inévitable,  puisque  la  Macédoine  n'é- 
tait pas  encore  esclave.  Il  avait  utilement  employé,  dans 
le  silence  et  le  secret,  ses  dernières  années  à  repeupler 
ses  états,  aguerrie'  vingt  mille  soldats,  faire  un  amas  con- 
sidérable d'argent  et  d'armes  pour  la  formation  d'une 
nombreuse  armée,  se  ménager  enfin  au  besoin  les  ser- 
vices mercenaires  de  cent  mille  Thraces  et  Bastarnes. 
Persée  lui  succéda  en  178.  Pendant  les  six  premières 
années  de  son  règne,  il  travailla,  avec  beaucoup  d'a- 
dresse, à  préparer  le  rétablissement  des  rapports  entre 
la  Macédoine  et  la  Grèce,  jadis  rompus  par  Flamininus. 
La  majeure  partie  des  Grecs  avait  ouvert  les  yeux  sur  la 
politique  romaine,  et  était  disposée  à  aider  le  roi  de  Ma- 
cédoine au  moment  de  sa  rupture  avec  Rome.  Elle  eut 
lieu  en  -171.  Mais  frappé  de  lâches  terreurs  en  présence 
du  danger,  il  n'osa  achever  la  victoire  commencée  aux 
bords  du  Pénée.  Son  avarice  le  priva  du  secours  inté- 
ressé des  Bastarnes  et  des  Thraces  ;  et  le  manque  de  forces 
sufiisantes  lui  ravit  à  son  tour  quatre  fois  l'occasion  de 
soulever  la  Grèce.  Il  prétendit  défendre  la  Macédoine 
comme  une  forteresse,  avec  ses  montagnes  et  ses  fleuves, 
au  lieu  de  la  défendre  avec  deux  cent  mille  bras.  Il  y 
réussit  trois  ans.  Mais  les  défilés  de  la  Macédoine,  pour 
être  difficiles,  n'étaient  pas  impraticables  :  Marcius,  puis 
Paul  Emile  au  sud,  Anicius  à  l'ouest,  les  franchirent  en- 
fin. Persée  fut  vaincu  à  Pydna,  Gentius,  son  allié,  à  Sco- 
dra.  On  les  détacha  des  chars  des  triomphateurs  pour 
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les  plonger  dans  les  cachots,  où  ils  subirent  une  mort 
lente  et  cruelle  ^. 

La  Macédoine  et  l'Illyrie  cessèrent  d'exister  en  corps 
de  nation  et  furent  partage'es,  la  première  en  quatre, 
la  seconde  en  trois  districts  inde'pendans  les  uns  des  au- 
tres; de'fense  fut  faite  sous  peine  de  mort  aux  habitans 
de  chaque  district,  de  communiquer  avec  ceux  du  district 
voisin  et  avec  Tétranger.  Tous  les  grands  furent  exilés 
en  Italie,  pour  ôter  les  chefs  aux  soulèvemens  nationaux, 
possibles  et  à  venir. 

§  XI.  —  Le  sénat,  après  la  guerre  de  Persée,  enlevé 
aux  républiques  grecques,  par  les  plus  odieuses  me- 
sures, la  disposition  de  l'autre  moitié  des  forces  de 
la  Grèce. 

Ces  deux  royaumes  dissous,  le  sénat  épuisa  par  les 
plus  violentes  mesures  la  force  des  républiques  grec- 
ques avant  de  leur  porter  le  coup  mortel.  Dans  l'Epire, 
il  détruisit  en  un  seul  jour  soixante-dix  villes,  et  ré- 
duisit cent  cinquante  mille  hommes  en  esclavage  :  il 
ruina  également  de  fond  en  comble  plusieurs  cités  de  la 
Thessalie.  Il  permit  et  favorisa  l'assassinat  du  sénat  aeto- 
lien.  Il  arracha  à  leur  patrie,  à  leurs  familles,  à  leurs 
biens,  les  principaux  citoyens  de  l'^Etolie,  de  l'Acarna- 
nie,  de  laBéotie,  de  l'Achaïe  enfin,  au  nombre  de  mille; 
il  les  envoya  subir  en  Italie  un  jugement  :  l'accusation 
portait  qu'ils  avaient  été,  soit  ouvertement,  soit  dans  le 
cœur,  partisans  de  Persée.  Jusqu'alors  les  premières 
charges  des  diverses  républiques  avaient  été  remplies 
tantôt  par  ses  partisans ,  tantôt  par  des  patriotes.  Après 
la  défaite  de  Persée ,  ses  agens  restèrent  seuls  maîtres 

1  Tile-Live,  I.  xxxvi,  c.  33;  I.  xxxviii,  c.  2,  3;  1.  xxxil,  c.aS,  24,  i5,  et  les  notes  des 
commentateurs, c.  aS-ag,  33,  34,  47,  48,  53;  1.»xl,c.  3-i6,  i3,  74,  54-58;  I.  xli-xliv. 
Polyhe,  Àmbassad.  40,  41,  44,  46,  48,  5o,  60,  61 ,62,  68,  69,  74,  85,  86,  Sj.Fragm. 
dans  Fallois.  Exemples  de  Vertus  et  de  Vices,  Plutarque,  Vie  de  Paul  Emile.  Florus, 
1.  u.  Velleius  Paterc,  1.  i,  c.  10. 
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de  toute  l'administration,  soumirent  leurs  pays  respec- 
tifs aux  mesures  propres  à  e'tablir  dans  le  pre'sent  l'o- 
he'issance  passive  aux  ordres  de  Rome,  et  à  préparer  dans 
l'avenir  la  réduction  de  la  Grèce  en  province  romaine. 
Le  sénat  avait  remplacé  les  ruses  et  les  perfidies  de  la 
politique  par  la  brutalité  du  despotisme  :  toutefois  on 
aperçoit  le  reste  d'une  vieille  habitude  de  dissimula- 
tion dans  le  sénatus-consulte  qui  déclarait  libres  la  Ma- 
cédoine et  l'Illyrie,  à  moins  qu'on  veuille  voir  dans  cet 
acte  une  sanglante  ironie. 

§  XII.  —  Le  sénat  profite  de  t usurpation  d'Andris- 
cus,  et  de  la  guerre  qu  entreprennent  les  Achéens 
désespérés,  pour  réduire  la  Macédoine  et  la  Grèce 
en  provinces  romaines. 

S'il  prit  un  masque,  il  se  lassa  bientôt  de  le  porter  : 
l'imposteur  Andriscus  s'étant  fait  proclamer  roi  de  Ma- 
cédoine, il  envoya  le  préteur  Métellus  le  vaincre  à 
Pydna,  et  réduire  la  Macédoine  en  province  romaine, 
148.  Il  fit  repasser  en  Grèce  le  petit  nombre  des  ban- 
nis qui  avaient  survécu  à  dix-sept  ans  d'exil,  de  misère 
et  de  chagrin  :  c'étaient  des  messagers,  chargés  d'an- 
noncer par  leur  présence  les  mesures  dont  il  allait 
frapper  le  pays.  Ses  commissaires  détachèrent  de  la 
ligue  Achéenne,  Sparte,  Corinthe,  Argos,  Orchomène 
d'Arcadie,  Héraclée  de  Thessalie.  C'était  préluder  à  la 
destruction  totale  de  la  ligue.  Les  bannis  Damocritus, 
Diœus,  Critolaiis,  élevés  successivement  à  la  stratégie, 
égares  par  le  désespoir  et  le  patriotisme,  mirent  les  ar- 
mes aux  mains  des  Achéens,  et  se  firent  vaincre  à  Scar- 
phée  en  Locride  par  Métellus,  et  à  Leucopetra  près  de 
Corinthe  par  Mummius.  Mummius  détruisit  Corinthe 
de  fond  en  comble,  et  sur  ses  débris  fumans  annonça 
à  la  Grèce  qu'elle  était«réduite  en  province  romaine. 


»  TiicLive,  I.  XLv,  c.  2G-/,5j  Epitomc  i\cs  liv,   ',9,  5o,  .Va,  Polybc,  Ambassades  io5. 
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§  XIII.  —  Retour  sur  l'histoire  des  colonies  grecques 
dans  l'Italie  centrale,,  l'Asie  méridionale^  la  Sicile ^ 
la  Gaule j  l'Afrique.  Elles  tombent  toutes  successive- 
ment dans  la  dépendance  de  Rome. 

Pour  compléter  l'histoire  de  la  Grèce,  il  reste  à  exa- 
miner quel  fut  le  sort  de  ses  colonies  dans  la  Grande 
Grèce,  la  Sicile,  les  Gaules,  l'Espagne,  l'Afrique. 

Nous  reprendrons  l'histoire  des  colonies  au  point  où 
nous  l'avons  laisse'e  dans  les  chap.  XIII,  XIV,  XXXIV. 

Histoire  des  ^villes  grecques  de  l'Italie  centrale  et  mé- 
ridionale, depuis  lajin  du  règne  de  Denjs  l'Ancien.  — 
Les  deux  villes  grecques  principales  de  l'Italie  centrale 
e'taient  Cumes  et  Naples.  Gumes,  tombe'e  au  pouvoir 
des  Campaniens,  passa  avec  eux  sous  la  loi  des  Romains, 
l'an  34-5,  deux  ans  avant  la  guerre  du  Samnium;  Naples, 
la  dix-septième  année  de  celte  .guerre,  326.  La  déca- 
dence des  villes  de  la  Grande  Grèce  ou  de  l'Italie  méri- 
dionale avait  eu  pour  premier  principe  l'abus  de  leurs 
richesses,  la  corruption  de  leurs  mœurs,  les  vices  de 
leur  gouvernement.  Les  deux  Denys  avaient  à  la  fois 
hâté  cette  décadence  par  leurs  armes  et  par  leurs  funes- 
tes exemples.  Ils  dominèrent  quelque  temps  dans  Lo- 
cres,  Hipponium,  Caulonia,  Crotone  et  Rhégium.  Ces 
villes,  rendues  à  la  liberté  depuis  les  troubles  de  Syra- 
cuse et  l'expulsion  de  Denys  le  Jeune,  furent  attaquées 
tour  à  tour  par  les  tyrans  de  Syracuse,  ïléraclide,  Sosis- 
trale  et  Agathocle.  Agathocle  prit  deux  fois  Crotone  : 
il  égorgea  les  habitans,  et  pilla  leurs  biens  en  299;  en 
293,  il  se  saisit  d'Hipponium.  Les  Grecs,  affaiblis  par 
ces  attaques,  subirent  successivement  l'alliance  de  Rome  : 
-1  oThurium,  quatre  ans  avant  la  guerre  contre  Pyrrhus, 
286;  20  les  autres  villes  de  la  Messapie,  de  la  Lucanie,  du 
Brutium,  à  la  fin  de  cette  même  guerre  ;  Crotone,  en 

ia2,iî6,i37,i43,  i.',^.  Exemples  de  Vertus  et  de  Vices,  n°^S^,  86.  PausaDias,  ^cAaiV. 
Florus,  I.  Il,  c.  14,  i6,  Velleius,  I.  i,  c,  i  ;.  Orose,  1.  iv,  c.  22;  1.  v.  c.  3.  Justin,!,  xxxix, 
c,  j ,  2. 
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277  ;  Locres,  en  Î275  ;  Tarente,  en  273  ;  Rhégium,  en  271 , 
après  avoir  été  délivrée  de  la  garnison  romaine,  qui  dix 
ans  auparavant  avait  massacré  sa  population.  L'alliance 
de  Rome  laissa  aux  cités  grecques  leurs  lois,  leurs  magis- 
trats, leur  religion,  leurs  coutumes  ;  mais  elle  les  priva 
de  leur  puissance  militaire,  et  les  astreignit  à  n'avoir 
d'autres  amis  et  d'autres  ennemis  que  ceux  des  Romains. 
Thurium  seule  devint  colonie  romaine,  l'an  190. 

Histoire  de  la  Sicile^  depuis  l'usurpation  d'Agathocle 
jusquà  la  réduction  de  l'île  en  pro^^ince  romaine,  317- 
211.  —  Agathocle,  fils  d'un  potier,  décrié  dans  sa  jeu- 
nesse par  la  licence  de  ses  mœurs,  s'illustra  plus  tard 
par  ses  exploits  dans  les  armées  de  Syracuse.  Banni 
deux  fois  de  la  ville  par  les  factions,  il  fut  investi  du 
généralat  par  l'aveugle  confiance  du  peuple,  en  317.  A 
peine  revêtu  de  cette  dignité,  il  établit  son  despotisme 
par  le  massacre  de  dix  mille  Syracusains.  Les  mêmes 
moyens  le  rendent  maître  absolu  dans  Messarie,  Tauro- 
ménium,  Gela,  315-311  ,  villes  qui  composaient  à  cette 
époque  le  domaine  de  Syracuse,  avec  Agrigente,  Léon- 
tium,  Catane,  Egeste,  Camarine.  Agathocle  reprend  le 
projet  favori  de  tous  les  tyrans  et  généraux  de  Syra- 
cuse :  il  veut  chasser  les  Carthaginois  de  la  Sicile.  Il  y 
est  battu  par  eux,  et  assiégé  dans  Syracuse,  310.  Dans 
cette  situation  difficile,  il  prend  la  résolution  de  les 
arracher  des  murs  de  Syracuse,  en  allant  les  attaquer 
sous  les  murs  de  Carthage.  Il  débarque  en  Afrique 
avec  une  partie  de  sa  flotte  et  de  son  armée;  il  prend 
la  grande  ville,  Tunis,  U tique,  range  sous  sa  domi- 
nation deux  cents  villes  ou  bourgades  sujettes  de  Cai- 
thage,  défait  les  armées  de  cette  république  dans  deux 
batailles,  et  la  réduit  aux  dernières  extrémités.  Il  s'al- 
lie avec  Opliellas,  roi  de  Cyrcne,  l'assassine,  joint  les 
Cyrénéens  à  ses  troupes,  et  augmente  ainsi  ses  forces 
de  toutes  les  leurs,  311-307.  Pendant  ce  temps,  ses 
lieutenans  repoussent  les  Carthaginois  des  murs  de 
Syracuse,  et  tuent  leur  général  llannon.  Mais  la  ré- 
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volte  d'Agrigente  et  de  quelques  autres  villes  sicilien- 
nes contraint  Agathocle  à  repasser  en  Sicile  :  il  acca- 
ble les  rebelles,  les  assuje'tit  de  nouveau,  et  retourne 
en  Afrique,  où  ses  affaires  ont  décliné  en  son  absence. 
Il  est  vaincu  dans  une  bataille  décisive,  abandonne  lâ- 
chement son  armée,  et  s'enfuit  à  Syracuse,  307.  Il  con- 
clut la  paix  avec  les  Carthaginois,  306;  détruit  ensuite 
le  parti  de  Dinocrate,  qui  a  rassemblé  jusqu'à  ^5,000 
hommes  contre  lui  ,  305  ;  dirige  ses  efforts  contre  les 
villes  de  la  Grande  Grèce,  ruine  Crotone,  299,  et  prend 
Hipponium,  293.  Son  petit-fiis  Arch;igate  et  Ménon 
l'empoisonnent  en  289;  et  mettent  fin  à  une  vie  toute 
pleine  de  crimes,  d'entreprises  aventureuses  et  d'exploits. 

Aucun  de  ces  deux  ambitieux  ne  parvient  à  lui  succé- 
der. Icétas  rétablit  la  démocratie,  obtient  du  peuple  la 
charge  de  général,  et  l'exerce  pendant  neuf  ans,  289- 
280.  Il  est  dépouillé  par  Tynion;  celui-ci  trouve  un  ri- 
val dans  Sosistrate.  Syracuse,  déchirée  par  la  guerre 
civile  qu'ils  allument,  assiégée  par  les  Carthaginois, 
appelle  Pyrrhus  à  son  secours,  278.  Pyrrhus  reçoit  les 
clefs  des  principales  villes  siciliennes,  277,  chasse  les 
Carthaginois  de  pies()ue  toutes  leurs  possessions,  délivre 
les  Siciliens  du  brigancîage  des  Mamertins,  mercenaires 
de  la  Campanie  à  la  solde  d'Agathocle ,  qui  se  sont  ré- 
cemment emparés  de  Messine  par  une  odieuse  violence. 
Mais  Pyrrhus  tyrannise  à  son  tour  les  Siciliens  et  se  voit 
contraint  à  quitter  leur  île,  276. 

275.  —  Après  sa  retraite,  lïiéron,  descendant  de  Gé- 
lon,  est  élu  chef  de  l'armée  de  Syracuse  :  il  marche 
contre  les  Mamertins,  se  défait  des  soldats  étrangers, 
auteurs  de  la  plupart  des  troubles,  et  taille  en  pièces 
les  Mamertins.  Hentré  vainqueur  à  Syracuse,  il  est  dé- 
claré roi  et  reconnu  pour  tel  par  les  alliés,  269.  Son 
règne  n'est  troublé  que  par  la  défaite  qu'il  éprouve  l'an 
264,  en  combattant  les  Romains  conjointement  avec 
les  Carthaginois,  alors  ses  alliés  ;  il  conclut  avec  les 
Romains  une  alliance  prolongée  dans  un  espace  de  cin- 
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quante  années.  Pendant  tout  ce  temps,  il  assure  à  ses 
sujets  un  bonheur  et  une  prospe'rité  que  leurs  déma- 
gogues n'avaient  jamais  pu  leur  donner.  L'an  24-1,  à  la 
fin  de  la  première  guerre  punique,  il  voit  la  moitié  de 
la  Sicile  passer  de  la  domination  de  Carthage  sous  celle 
de  Rome  et  devenir  province  romaine  :  dans  cette  pro- 
vince se  trouvaient  enclavées  plusieurs  villes  grecques, 
Agrigente  entre  autres,  lïiéron  conserve  Syracuse,  et 
toutes  les  villes  dépendantes  de  Syracuse,  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  215. 

Hiéronime,  son  petit-fils,  lui  succède  :  le  faste  et  la 
tyrannie  de  ce  prince  soulèvent  l'indignation  générale  : 
il  est  assassiné  après  un  an  de  règne,  21 4-.  Ses  beaux- 
frères,  Andranodore  et  Thémislius,  songent  à  hériter 
de  son  pouvoir  :  ils  sont  massacrés  par  la  faction  démo- 
cratique, qui  enveloppe  dans  leur  perte  leurs  femmes, 
derniers  restes  du  sang  d'Hiéron.  Épicyde  et  Hippo- 
crate,  nommés  premiers  magistrats,  se  déclarent  pour 
Annibal  contre  les  Romains  :  soixante-six  villes  sici- 
liennes, parmi  lesquelles  Agrigente,  abandonnent  éga- 
lement le  parti  de  la  république. Marcellus  met  le  siège 
devant  Syracuse;  long -temps  défendue  par  le  génie 
d'Arcliimède,  elle  succombe  en  2 12.  Les  autres  villes  si- 
ciliennes tombent  en  la  puissance  de  Marcellus  et  de 
LsBvinus,  ou  se  rendent  volontairement.  Toute  la  Sicile 
est  réduite  en  province  romaine,  210.  Lœvinus  désarme 
les  Siciliens  et  tourne  tous  leurs  travaux,  toutes  leurs 
pensées,  vers  la  culture  de  leur  fertile  territoire.  La 
Sicile,  devenue  province,  conserve  ses  magistrats  parti- 
culiers et  ses  lois  dans  chaque  ville;  mais  Rome  y  en- 
voie un  préteur  pour  surveiller  .çon  obéissance,  pour 
exiger  le  tribut  en  argent  et  en  blé  qu'elle  paie  annuel- 
lement, et  auquel  les  Italiens  ne  sont  pas  assujétis. 

Histoire  de  la  colonie  de  Cjrene  depuis  la  mort  d'A- 
lexandre. —  Après  la  mort  d'Alexandre,  Cyrène  de- 
vient une  province  des  Lagides;  sous  Ptolémée  Phys- 
con,  elle  est  érigée  en  royaume  particulier.  Appion, 


fils  naturel  de  ce  prince,  la  Icj^ue  par  testament  aux 
Romains,  97.  Cyrène  conserve  une  sorte  d'indépen- 
dance, probablement  en  s'engageant  à  payer  un  tpbut. 
Histoire  des   colonies  de  la  Gaule  depuis  la  mort 
d'Alexajidrc.  —  Dès  l'anne'e  218,  la  première  de  la 
seconde  guerre  punique,  Marseille  contracte  avec  Rome 
une  alliance  ve'ritablc,  une  alliance  dont  le  nom  ne  ca- 
che pas  une  véritable  servitude.  Le  sénat  maintient  leur 
liberté  aux  Marseillais,  après  qu'il  a  réduit  la  partie 
méridionale  de  la  Gaule  Transalpine  en  province  ro- 
maine, sous  le  nom  de  province  des  Gaules,  ii8.  Mar- 
seille, protégée  par  les  Romains,  continua  à  fleurir, 
conserva  son  importance,  son  gouvernement,  ses  mœurs, 
depuis  218  jusqu'en  49.  A  cette  époque,  s'étant  décla- 
rée pour  le  parti  de  Pompée  et  de  la  république,  elle  fut 
prise  par  César,  et  d'alliée  elle  devint  sujette  de  Rome  : 
sa  puissance  finit  :   elle  perdit   ses  anciennes   mœurs 
et  sa  frugalité  avec  sa  liberté.  Dès  lors  ses  habitans  son- 
gèrent exclusivement  à  amasser  des  richesses,  et  s'aban- 
donnèrent tellement  aux  plaisirs  que,  si  l'on  en  croit 
Athénée,  leur  mollesse,  comme  celle  des  anciens  Syba- 
rites, passa  en  proverbe.  Au  milieu  de  ce  débordement, 
l'éloquence,  la  littérature,  la  philosophie  continuèrent 
à  être  enseignées  publiquement  comme  à  Athènes.  Dans 
le  premier  siècle  après  J.-C,  elle  donna  naissance  aux 
orateurs  Oscus  et  Agiotas;  aux  médecins  Démosthènes, 
Crinas    et  Charmés;   au    satirique  Pétrone,  qui  tous 
portèrent  leurs  talens  à  Rome.  Dans  le  second  siècle, 
elle  produisit  encore  Paratus,  qui  professa  l'éloquence 
à  Marseille. 

A.  P. 


NOTES. 


Nous  lejetouô  ici  trois  uoles  qui  par  leur  étendue  u'ont  pu  trouver 
place  dans  le  cours  des  chapitres  précédens. 

La  première  se  rapporte  à  la  fois  au  commencement  du  chapitre 
XXXVIII  (première  partie)  et  au  commencement  des  chapitres  XLII  et 
XLIV  (seconde  partie,  pages  2,  39,  40).  Cette  première  note  ajoute  aux 
preuves  dont  nous  avions  appuyé  Topinion,  que  Philippe  II  et  Alexan- 
dre le  Grand  s^étaient  contentés  du  commandement  de  la  Grèce  et  avaient 
garanti  aux  diverses  républiques  leurs  gouvernemens  respectifs,  des 
droits  politiques  étendus,  la  liberté  des  personnes,  la  propriété  des  biens 
publics  tt  particuliers;  toutes  choses  qu'Athènes  et  Sparte  avaient,  au 
temps  de  leur  puissance,  ravies  à  ces  mêmes  républiques. 

La  seconde  note  a  trait  au  chapitre  XLII  (seconde  partie,  pages  3,  4, 
5, 11,  20,  21).  Elle  confirme  ce  que  nous  avons  avancé  touchant  le  dé- 
voiiment  de  l'armée  à  la  famille  d'Alexandre  et  les  chances  qu'avait 
celte  famille  de  conserver  le  trône. 

La  troisième,  confirmative  de  la  fin  du  chapitre  XLIV,  seconde  par- 
tie, pages  77  et  suivantes,  montre  qu'au  temps  de  la  première  guerre  de 
Philippe  contre  les  Romains ,  une  partie  des  Grecs  voyait  très-bien  de 
quels  dangers  l'ambition  romaine  menaçait  la  Grèce. 

Note  I. 

Décret  original  de  Philippe  Arrhidée,  fils  de  Philippe  et  frère  d'A- 
lexandre le  Grand,  rapporté  textuellement  par  Diodore  de  Sicile,  1.  XVIII, 
pag.  631,  632,  de  Rhodoman,  et  adressé  aux  républifiues  de  la  Grèce. 

1  Les  rois  nos  pères  nous  a/ant  laissé  l'exemple  de  leur  bienveillance  à  fegard  des  villes 
j  delà  Grèce,  BOUS  avons  voulu  nous  y  conformer  et  montrer  à  tout  le  momie  la  considé- 
ï  ration  que  nous  avons  nous-même  pour  elles  :  ainsi,  puisqu' Alexandre  n'est  plus  et 
•  que  nous  avons  succédé  à  son  empire  et  à  sa  puissance,  notre  dessein  est  de  lenr  pro- 
»  curer  une  tranquillité  parfaite  et  de  rendre  à  toutes  la  forme  de  gouvernement  ou  Pki- 
»  lippe  notre  père  les  avait  laissées.  Nous  leur  avons  déjà  fait  savoir  notre  intention  a  ce 
t  sujet. . . .  Notre  dessein  est  de  les  rétablir  dans  leur  ancienne  forme  de  gouvernement  et 
»  d'entretenir  'a  paix  avec  elles.  Dans  cette  vue,  nous  renouvelons  tous  les  actes  qui  ont 
»  été  passés  en  leur  faveur  par  Philippe  notre  illustre  père....  Les  Athéniens  en  particulier 
>  demeureront  dans  l'état  où  ils  étaient  sous  Philippe  et  sous  Alexandre,  et  retiendront 
»  tout  ce  qu'ils  possédaient  sous  les  mêmes  rois  nos  prèdétesseurs.  t 

Note  II. 

DIODORE   DE  siril.E,   1..   xin,    P.    702,    7o3,   de  Rhodoman. 

«  Anligone  convoqua  une  grande  assemblée  -.  il  commença  par  accuser  Cassandre, 

»  comme  auteur  de  la  mort  d'Olympias  et  de'  la  captivité  actuelle  de  Uoxane  et  du  roi 

»  Alexandre  (Aigus),  son  fils  .  il  lui  reprochait  d'avoir  épousé  par  force  Thessalonice 

1  (sœur  d'Alexandre  le  Hïiïiù) ,  pour  acquérir  par  là  un  titre  à  la  couronne  de  Macédoine 
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«  et  s'en  assurer  la  succession...  Toute  l'assemble'e  étant  entrée  dans  sou  ressentiment, 
»  il  fit  passer  un  décret  par  lequel  on  déclarait  Cassandre  ennemi  public  s'il  ne  retirait 

•  de  ses  prisons  le  roi  et  Roxane  sa  mère  pour  les  rendre  aux  Macédoniens  ;  et  s'il  ne  se 

•  ioumettait    à  Antigone,  nommé  généralissime  et  gardien  de  la  couronne  de  Macé- 

1  doine Quand  ce  décret  publié  eut  été  approuvé  par  toute  l'armée,  on  fit  partir  des 

1  courriers  pour  le  distribuer  de  toutes  parts...  Les  capitaines,  qui  avaient  servi  sous 

•  Alexandre,  et  qui  étaient  satrapes  de  différentes  provinces  de  l'Asie,  soupçonnaient 
»  beaucoup  Antigone  de  vouloir  interrompre  la  succession  naturelle  de  la  couronne  d'A- 

•  lezandre.  Il  espérait  beaucoup  de  les  ramener  à  son  parti  par  cette  idée  de  guerre,  entre- 
»  prise  pour  le  seivice  de  la  maison  royale  ;  ce  qui  les  engagerait  tous  à  se  réunir  sous  ses 
I  enseignes  et  à  favoriser  ses  démarches,  couvertes  d'une  apparence  si  avantageuse.  » 

Justin,  t.  .tvi,  c.  i.  Démétrius  Poliorcètes,  se  justifiant  auprès  de  l'armée  du  meur- 
tre d'Alexandre,  fils  de  Cassandre,  dit  «  qu'Alexandre  l'avait  attaqué  le  premier;  qu'au 

•  reste,  il  était  roi  à  plus  juste  titre,  soit  que  l'on  considérât  l'expérience  que  donnaient 
I  les  années,  soit  que  l'on  s'attachât  aux  règles  du  droit;  que  son  père  avait  toujours 

•  suivi  le  roi  Philippe  et  Alexandre  le  Grand  dans  toutes  leurs  expéditions  militaires  ; 

>  que  depuis  il  avait  été  fidèle  ministre  des  enfans  d'Alexandre  et  toujours  le  premier  à 
'poursuivre  ceux  qui  s'étaient  livollés  contre  eux ^  qu'au  contraire  c'était  Cassandre, 

•  père  des   deux  jeunes  princes,  qui  avait  exterminé  la  maison  royale  ;   qu'il  n'avait 

•  épargné  ni  les  princesses  ni  leurs  enfans ,  et  qu'il  n'avait  point  eu  de  repos  qu'il  n'eût 
1  fait  périr  jusqu'au  dernier  rejeton  de  la  tige  royale  ;  que,  comme  il  n'avait  pu  ven- 
«  ger  ce  crime  sur  Casiandre  même,  il  l'avait  vengé  sur  ses  enfans.  Qu'en  conséquence 
I  de  cette  action,  si  les  mânes  étaient  capables  de  quelque  sentiment,  Philippe  et  Alexan- 
«  dre  le  Grand  aimaient  mieux  voir  sur  le  trône  de  Macédoine  ceux  qui  avaient  vengé  leur 
»  mort  et  celle  de  leur  race,  que  ceux  qui  en  avaient  été  les  auteurs.  »  Ayaut  c4gné  les 

ESPRITS  PAII   CE  DISGOURt,  ON  LUI  Diti&k  LE  TITRE  OE  ROi. 

Note  III, 

Polybe,  liv.  IXj  c.  7.  Discours  de  rAcarnanien  Lyciscus  en  faveur  de 
Philippe. 

1  Les  ^tolieus  n'avaient  en  vue  que  de  se  mettre  au-dessus  de  Philippe  et  d'humilier 
»  les  Macédoniens  :  mais,  sans  y  penser,  ils  ont  attiré  d'occident  une  nuée ,  qui  peut-être 
a  à  présent  ne  couvrira  d'abord  que  la  Macédoine,  mais  qui  dans  la  suite  s'étendra  sur 
1)  toute  la  Grèce  ,  et  lui  causera  de  giands  maux.   C'est  à  tous  les  Grecs  à  prévoir  la 

•  tempête  qui  les  menace...  Après  cela,  qui  ne  s'attendait  pas  à  une  irruption  de  la  part 
«  des  Romains;  qui  n'aurait  horreur  de  l'imprudence  des  ^toliens,  qui  ont  conclu  de 

>  pareils  traités?  » 

Poiylie,  liv.  XI,  c.  2.  Harangue  aux  ./Eloliens  sur  leur  guerre  avec  Phi- 
lippe. 

«  Quand  les  Romains  auront  mis  fin  à  leur  guerre  d'Italie,  il  est  hors  de  doute  qu'ils 
i  viendront  avec  toutes  leurs  forces  sejeter  sur  la  Grèce;  en  apparence  pour  vous  apporter 
»  des  secours,  .iEtoliens,  mais  au  fond  pour  en  grossir  le  nombre  de  leurs  conquêtes... 

•  Vous  prendrez  alors  les  Dieux  à  témoin  ;  mais  ni  Dieu  ne  voudra,  ni  homme  ne  pourra 

•  vous  secourir.  » 

A.   F. 
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CHAPITRE  XLVI. 

Histoire  de  l'Egypte  depuis  la  mort  d'Alexandre  le  Grand  jus- 
qu'à la  réduction  de  cette  contrée  en  province  romaine,  324- 
29  ans  avant  J.-C. 


L'histoire  des  premiers  temps  de  l'Egypte  n'est  guère  plus  obscure 
que  celle  des  trois  derniers  siècles  qui  précèdent  l'ère  chrélienne.  Ce  u'est 
qu'avec  peine  qu'on  est  parvenu  à  composer  l'ordre  chronologique  des 
rois  qui  ont  régné  sur  les  Egyptiens  depuis  le  premier  Ptolémée  jusqu'à 
la  mort  de  Cléopâlre.  Les  écrits  des  historiens  '  n'ont  pas  suffi  pour  pré- 
ciser la  date  de  leur  avènement  au  trône  et  celle  de  leur  mort  :  il  a  fallu 
interroger  les  monumens  encore  subsistans  en  Egypte ,  les  inscriptions 
dont  ils  sont  couverts,  elles  médailles  qui  nous  sont  parvenues  en  assez 
grand  nombre  sur  les  Lagides  ^.  On  sent  qu'avec  des  secours  de  cette  na- 
ture on  peut  atteindre  à  la  certitude  de  faits  principaux,  mais  non  par- 
venir à  présenter  l'histoire  d'un  peuple  dans  son  ensemble  et  dans  ses 
détails.  Cependant,  malgré  l'insuffisance  des  renseignemens  que  nous  pos- 
sédons, quelques  vérités  ressortiront  de  leur  uniformité,  en  quelque 
sorte  invariable  :  nous  pourrons  caractériser  celte  époque  par  des  traits 
qui  lui  appartiennent,  et  lui  donner  la  physionomie  qui  lui  est  propre. 

La  dynastie  des  LagLdes  se  divise  en  quatre  branches  différentes  :  elle 
présente  seize  souverains  qui  fournissent  vingt  et  un  règnes  successifs. 
Le  principe  de  l'hérédité  était  établi  en  Egypte.  Le  trône  ne  sort  pas 
de  la  famille  de  Plolémée-La^us.  Pour  l'affermir  davantage  dans  ses 
descendans,  il  y  eut  quelquefois  partage  de  l'autorité  entre  deux  prin- 

'  Des  fragmens  de  Titc-Live,  de  Polybe,  de  Diodore  de  Sicile,  les  Sy- 
riaques d'Appien,  V Histoire  de'Justin,  de  Josèphe,  tt  les  Livres  des  Ma- 
chabées,  sont  les  principales  sources  où  nous  avons  puisé  pour  les  annales 
de  rÉgypte.  Parmi  les  écrivains  modernes,  nous  avons  surtout  consulté 
M.  ChampoUion-Figeac,  dont  les  travaux  ont  été  couronnés  par  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres  [Annales  des  Lagides,  2  vol.  in-S", 
1819)^  les  articles  de  M.  Sainl-Marliu  sur  les  Ptolémécs,  qui  jettent  ua 
grand  jour  sur  quelques  parties  de  l'histoire  de  l'Egypte,  et  le  Manuel 
de  l'Histoire  ancienne,  par  Héercn. 

*  Recherches  pour  seri'ir  à  Vhistoire  de  l Egypte,  tirées  des  Inscrip- 
tions grecques  et  latines,  par  RI.  Lelronnc,  Membre  de  l'institut.  —  His- 
toria  Ptoleniœorum  Mgypti  reguvi,  ad  Jïdern  nuuiismatum  accoi/tmo- 
çlata.  Amsterdam,  1701,  fol. 
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ces,  ou  bien  un  mariage  confondait  les  droits  du  frère  et  de  la  sœur. 
Mais  les  empoisonuemens  et  les  meurtres  sont  fréquens  dans  la  maison 
royale.  L'ambition,  les  dél)auclies,  une  mollesse  orientale  dégradent  ces 
princes.  Ils  n'ont  d'audace  que  pour  le  crime.  Le  palais  d'Alexandrie 
est  tour  à  tour  souillé  de  leurs  attentats  et  arrosé  de  leur  sang.  Nourris 
au  milieu  des  intrigues  ,  sans  cesse  menaces  par  les  conspirations ,  ils 
sont  plus  occupés  de  défendre  leur  vie  que  d'ajouter  à  la  splendeur  de 
leur  couronne.  Ils  donnent  cependant  aux  Egyptiens  une  littérature 
qui  avait  manqué  à  leurs  premiers  temps.  Mais,  transportée  en  Afrique 
jiar  la  conquête  ,  elle  reste  comme  étrangère  aux  mœurs  et  à  la  langue 
du  peuple  vaincu.  Les  efforts  des  princes,  mal  secondés  par  leurs  su- 
jets ,  font  naître  peu  d'ouvrages  dignes  de  la  protection  généreuse 
qu'ils  accordent  à  la  culture  des  lettres  et  des  arts.  Cette  stérilité  de 
productions  du  premier  ordre,  au  milieu  d'une  moisson  si  abondante 
de  travaux  littéraires,  historiques  et  philosophiques  ,  nous  semble  prou- 
ver que  les  mœurs,  que  les  institutions,  que  l'état  de  la  société  en 
Egypte  s'opposaient  au  succès  des  lettres ,  et  que  la  volonté  de  monar- 
ques absolus  fut  impuissante  pour  leur  donner  la  vie  et  Téclat  qu'elles 
avaient  trouvés  sur  le  sol  libre  de  la  Grèce.  Le  muséum  d'Alexandrie  , 
le  cortège  nombreux  de  savans  qu'il  renfermait,  servaient  plutôt  à  la 
pompe  de  la  cour  des  Ptolémées  qu'ils  n'excitaient  l'émulation  des  Egyp- 
tiens, ou  qu'ils  ne  répondaient  à  leurs  besoins.  Leurs  mœurs,  comuie 
leurs  croyances  religieuses,  résistèrent  à  l'influence, de  leurs  maîtres,  et 
l'école  d'Alexandrie  ne  fut  que  la  faible  image  de  l'Académie. 

§  I.  —  Fondation  du  royaume  d'Egypte  par  Ptolémée. 
Ses  guerres  jusqu'à  la  bataille  d'Tpsus,  324-301 . 

32-4-284.  —  Ptolémée -Soter.  La  mort  d'Alexandre 
laissait  vacant  un  vaste  empire,  et  pour  lui  succe'der 
un  frère  imbe'cile  ou  des  fils  au  berceau  ou  encore  à 
naître.  Toute  la  force  de  la  monarchie  niace'donienne 
était  en  dehors  des  princes  de  la  famille  royale  ;  ils  n'a- 
vaient pour  soutien  que  le  souvenir  de  Philippe  et 
d'Alexandre,  et  que  l'attachement  et  le  respect  que 
des  soldats  portent  toujours  aux  descendans  du  he'ros 
sous  lequel  ils  ont  essuyé'  de  rudes  fatigues  et  acquis 
une  grande  gloire.  Les  ge'ne'raux ,  chez  lesquels  l'ambi- 
tion e'toufFait  ces  sentimens  d'affection,  ne  songèrent 
qu'à  profiler,  pour  leur  compte,  de  cette  espèce  d'inter- 
règne si  favorable  à  leurs  vues  intéresse'es.  Cependant 
le  lendemain  do  la  mort  d'Alexandre ,  et  aux  pieds  de 
son   trône   encore   charge  de  ses  enseignes  et  de  ses 
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armes,  ils  proclamèrent  pour  roi  Arrhidée,  fils  naturel 
de  Philippe,  et  lui  imposèrent  la  loi  de  partager  la  cou- 
ronne avec  Hercule,  ne'  d'Alexandre  et  de  Barsine,  et 
avec  ie  fils  de  Roxane,  autre  femme  d'Alexandre,  qui 
e'tait  enceinte.  Mais  sous  le  pre'texte  de  veiller  à  leur 
conservation,  ils  se  partagèrent  les  diverses  provinces  de 
l'empire,  avec  le  titre  de  gouverneurs.  Ptole'me'e,  fils  de 
Lagus,  obtint  le  gouvernement  de  VEgjpte,  de  la  Libye 
et  de  la  partie  de  Y  Arabie  voisine  de  l'Egypte.  Ce  gou- 
vernement forme  le  royaume  d'Egypte,  qui  s'accroît 
un  an  après  de  l'île  de  Chypre^  de  la  Cyrénàique  et  de 
quelijues  autres  possessions  plus  éloignées,  que  la  guerre 
lui  donne  et  lui  enlève  tour  à  tour. 

Ptolémée,  maître  ainsi  d'un  vaste  ro)'aurae,  s'applique 
à  mériter  l'alTection  des  habitans  par  la  douceur  et  la 
justice  de  son  administration.  Soutenu  par  l'alliance 
d'Antipater,  de  Cratère  et  d'Antigone,  et  par  les  forces 
de  ses  nouveaux  sujets,  il  repousse  l'attaque  de  Per- 
diccas  qui,  pour  lui  ravir  les  restes  d'Alexandre,  fait 
une  vaine  tentative  contre  l'Egypte,  perd  deux  mille 
hommes  dans  une  entreprise  mal  dirigée,  et  est  égorgé 
dans  sa  tente  par  ses  officiers  révoltés,  322.  L'année 
suivante,  Nicanor,  un  des  généraux  de  Ptolémée,  con- 
quiert sur  Laomédon  de  Mitylène  la  Celé-Syrie  et  la 
Phénicie,  et  met  une  garnison  égyptienne  dans  Jéru- 
salem, 32i .  Dans  les  huit  premières  années  qui  suivent 
la  mort  d'Alexandre,  plusieurs  membres  de  sa  famille, 
Olympias  sa  mère,  ses  lieutenans  Leonnat,  Python, 
Perdiccas,  Antipater,Eumèiie,Polisperchon  périssent  la 
plupart  victimes  de  la  guerre  qui  embrase  les  trois  par- 
ties du  monde.  Antigone  leur  survit  et  devient  le  plus 
puissant  et  le  plus  redouté  des  généraux  macédoniens. 
Possesseur  de  la  plus  grande  partie  de  l'Asie,  il  repousse 
avec  hauteur  les  prétentions  de  ses  collègues,  chasse 
Séleucus  de  la  Babylonie  et  le  force  à  se  réfugier  en 
Egypte.  Cette  contrée  est  l'asile  de  tous  ceux  qui  ont 
à  se  consoler  de  leurs  reveis  ou  à  se  garantir  des  pour- 
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suites  de  leurs  ennemis.  Ptole'me'e ,  se'paré  par  la  mer 
et  par  des  de'serts  du  the'âtre  des  comljats,  est  averti  par  . 
le  meurtre  de  Pytlion  et  la  fuite  de  Se'leucus  du  danger 
qui  le  menace  dans  son  gouvernement  éloigné.  Pour  le 
prévenir  il  entre,  314,  dans  une  nouvelle  ligue  for- 
mée contre  Antigone  par  Séleucus,  Cassandre  et  Lysi- 
maque.  Cette  guerre  générale  donne  aux  habitans  de 
la  Cyrénaïque  et  de  Chypre  l'espoir  de  se  soustraire  au 
joug  des  Egyptiens.  Ptolémée  soumet  les  premiers  par 
ses  lieutenans,  marche  en  personne  contre  les  Cypriotes 
qu'il  replace  sous  sa  domination,  parcourt  les  côtes  de 
la  Syrie,  s'empare  de  Posidium  et  de  Potamos,  et  s'a- 
vance en  vainqueur  dans  la  Cilicie.  En  312  il  triomphe, 
près  de  Gaza,  de  Démétrius,  qui  menaçait  l'Egypte. 
Cette  victoire  lui  livre  Gaza,  Sidon,  Tyr  et  d'autres 
places  qu'il  perd  bientôt  par  la  défaite  de  son  lieute- 
nant Cilles  à  Myounta.  Séleucus  rentre  à  Babylone,  et 
la  paix  suspend  les  hostilités,  sans  mettre  fin  à  la  rivalité 
des  généraux  macédoniens,  311. 

La  même  année,  la  guerre  recommence  entre  Pto- 
lémée et  Antigone,  parce  que  ce  dernier  retient  dans 
sa  dépendance  les  villes  auxquelles  il  a  promis  de  ren- 
dre la  liberté.  Léonis,  lieutenant  de  Ptolémée,  est  vaincu 
en  Cilicie  par  Démétrius,  fils  d'Antigone  ;  Ptolémée 
combat  avec  plus  de  succès  et,  à  la  tête  d'une  flotte 
redoutable,  il  côtoie  la  Lycie,  309-308,  parcourt  l'Ar- 
chipel et  arrive  en  Grèce,  dont  il  détache  plusieurs 
villes  du  parti  de  son  ennemi.  11  recherche  en  même 
temps  la  main  de  Cléopâtre,  sœur  d'Alexandre ,  pour 
mieux  assurer  le  succès  de  ses  prétentions  ambitieuses. 
Mais  cette  princesse  périt  par  l'ordre  d'Antigone,  qui, 
à  l'exemple  de  Cassandre ,  répand  le  sang  de  la  famille 
royale  pour  prévenir  une  alliance  qu'il  redoute.  L'ex- 
pédition de  Ptolémée  dans  l'Archipel  et  dans  la  Grèce 
attire  en  Occident  une  partie  des  forces  d'Antigone. 
Démétrius  Poliorcète  s'empare  d'Athènes  et  en  donne 
le  gouvernement  à  Démétrius  de  Phalère,  307.  Il  essaie 
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ensuite  d'enlever  Chypre  à  Ptolëme'e,  bat  son  lieutenant 
Mene'las  et  remporte  sur  lui-même  une  grande  bataille 
qui  le  rend  maître  de  l'île  entière.  Antigone,  à  la  nou- 
velle de  ces  succès,  donne  à  son  fils  et  prend  pour  lui- 
même  le  titre  de  roi.  Ptole'me'e,  Séleucus,  Lysimaque  et 
Cassandre  suivent  cet  exemple  j  mais  ils  n'osent  pren- 
dre les  insignes  de  la  royauté',  par  un  reste  de  respect 
pour  un  dernier  he'ritier  d'Alexandre,  qui  survit  à  tant 
de  meurtres  et  à  tant  de  guerres.  Antigone,  encouragé 
par  la  conquête  de  l'île  de  Chypre  et  par  les  pertes  de 
Ptoléme'e,  dirige  une  expédition  formidable  contre  ce 
prince.  Il  veut  en  vain  pénétrer  dans  l'Egypte  par  les 
embouchures  du  Nil  que  Ptolémée  a  pris  soin  de  forti- 
fier. La  résistance  invincible  qu'il  éprouve  et  le  manque 
de  vivres  l'obligent  à  retourner  en  Syrie.  Démétrius 
assiège  Rhodes,  qui  se  défend  pendant  une  année  contre 
une  flotte  de  deux  cents  voiles  et  une  armée  de  terre 
de  quarante  raille  hommes.  Les  Rhodiens,  reconnaissans 
des  secours  que  leur  a  envoyés  Ptolémée,  lui  donnent 
le  surnom  de  Soter  ou  Sauveur,  par  lequel  il  est  géné- 
ralement désigné  par  les  historiens,  304.  A  partir  de 
cette  année  (7  novembre),  Ptolémée,  sans  crainte  au. 
dehors,  et  maître  paisible  de  l'Egypte,  que  sa  prudence 
a  fait  jouir  des  avantages  de  la  paix  au  milieu  des  maux 
d'une  guerre  générale  et  acharnée,  se  proclame  roi, 
prend  les  insignes  du  pouvoir  suprême  et  se  fait  con- 
sacrer à  Memphis  par  les  cérémonies  usitées  de  la  re- 
ligion. 

Cependant  la  querelle  suscitée  pour  le  partage  de 
l'empire  macédonien  n'est  pas  encore  éteinte,  et  l'am- 
bition d'Antigone  et  les  craintes  de  Lysimaque  et  de 
Cassandre  vont  forcer  Ptolémée  d'y  prendre  une  part 
active.  Séleucus  se  joint  aux  rois  de  Thrace,  de  Macé- 
doine et  d'Egypte.  Des  forces  considérables  se  réunis- 
sent en  Phrygie  et  en  viennent  aux  mains  près  de  la  ville 
d'Ipsus,  l'an  301  av.  J.-C,  Antigone  y  perd  la  vie  de  la 
main  de  Séleucus,  et  son  armée  éprouve  une  déroute 


complète.  Démetrius,  son  fils,  n'échappe  à  celte  de'faite 
qu'avec  de  faibles  de'bris,  et  ne  doit  le  rôle  important 
qu'il  continue  à  jouer  dans  ce  drame  politique,  qu'à  ses 
alliances  avec  Se'leucus  et  Ptole'me'e,  qui  relèvent  un 
moment  sa  fortune. 

Ptole'me'e,  de'jà  affermi  sur  le  trône  d'Egypte,  ne 
cherche  pas  à  s'agrandir  aux  de'pens  des  e'tats  d'Anti- 
gonej  il  se  contente  de  faire  rentrer  sous  son  obe'issance 
Cyrène  qui  s'y  e'tait  soustraite,  et  Chypre  qui  lui  avait 
e'te'  enlevée  par  Démetrius.  Les  forces  que  ce  dernier 
parvint  à  réunir  et  la  prétention  qu'il  manifesta  de  ré- 
gner sur  tous  les  états  possédés  par  son  père,  donnè- 
rent lieu  à  une  quatrième  ligue  à  laquelle  accédèrent 
les  anciens  ennemis  de  sa  famille,  et  dont  le  résultat 
fut  la  conquête  du  royaume  de  Macédoine  sur  Déme- 
trius, et  la  captivité  de  ce  prince,  293.  Ptolémée,  dont 
les  soins  pacifiques  sont  un  instant  suspendus  par  une 
expédition  qu'il  fait  en  Grèce,  embellit  Alexandrie 
de  monumens  et  de  temples,  et  commence  la  tour  de 
Phares,  qui  n'est  terminée,  par  les  soins  de  Sostrate  de 
Gnide,  que  sous  le  règne  de  son  successeur.  Averti  par 
un  songe,  il  demande  au  roi  de  Synope  les  images  du 
dieu  Sérapis^  qui  entre  de  lui-même  dans  Alexandrie, 
286.  Il  fonde  une  bibliothèque  constamment  agrandie 
par  les  soins  de  ses  successeurs,  et  qui  devient  le  plus 
vaste  dépôt  des  connaissances  de  l'antiquité.  Il  protège 
les  sciences  et  les  lettres,  altire  à  sa  cour  les  hommes 
qui  les  cultivent,  et  les  y  fixe  par  les  récompenses  qu'il 
leur  accorde.  Il  s'occupe  à  consolider  dans  sa  famille 
le  sceptre  qu'il  porte  depuis  trente -huit  ansj  dans  la 
crainte  des  rivalités  si  communes  entre  frères  d'un  lit 
différent,  il  désigne  lui-même  pour  son  héritier  Ptolé- 
mée, surnommé  Philadelphe,  qu'il  avait  eu  de  Béré- 
nice. Un  autre  fils  plus  âgé,  Ptolémée,  surnommé  Cé- 
raunus,  à  cause  de  l'impétuosité  de  son  courage,  et  né 
d'Eurydice,  l'une  des  deux  femmes  du  roi,  semblait 
avoir,  à  cause  de  son  âge,  plus  de  droits  à  la  couronne. 
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Mais  Ptolémëe,  sacrifiant  a  son  affeclion  l'intérêt  tle  sa 
dynastie  et  la  stabilité  du  trône,  proclame  pour  roi  le 
fils  de  Bérénice,  et  abdique  en  sa  faveur,  285  ans  av. 
J.-C,  afin  de  consolider  par  sa  présence  le  choix  qu'il 
impose  à  ses  sujets  au  mépris  des  lois  établies  dans  tout 
l'Orient  et  des  conseils  de  ses  amis.  Ptolémée-Soter  sur- 
vit pendant  deux  ans  à  son  abdication  ;  il  assiste  en  quel- 
que sorte  à  son  apothéose ,  et  voit  les  honneurs  divins 
que  la  reconnaissance  des  Egyptiens  doit  décerner  à  sa 
mémoire  comme  à  celle  d'Alexandre.  Il  meurt  dans  un 
âge  fort  avancé,  l'an  283  av.  J.-C. 

§  II.  —  Histoire  d'Egypte  depuis  le  règne  de  Ptolé- 
mëe -  Soter  jusqu'à  celui  de  Ptolémée  --  Epiphanes, 
282-181  avant  J.-C. 

Ptolémée  II  Philadelphe,  287-24^5.  —  Ce  prince  est 
surnommé  ironiquement  Philadelphe  par  les  Egyptiens, 
témoins  de  ses  persécutions  sanglantes  envers  les  prin- 
ces de  sa  famille.  Son  avènement  au  trône  détermine 
l'éloignement  de  Céraunus,  qui  occupe  quelques  années 
le  royaume  de  Macédoine,  et  qui  périt  en  repoussant 
une  invasion  de  Gaulois.  Argène,  le  plus  jeune  de  ses 
frères,  est  mis  à  mort  par  son  ordre,  accusé  de  conspi- 
ration, îîléléagre  subit  le  même  châtiment,  pour  avoir 
favorisé  l'insurrection  des  habitans  de  l'île  de  Chypre.  Sa 
femme  Arsinoé  est  chassée  de  son  lit,  exilée  à  Coptos 
et  remplacée  par  une  autre  Arsinoé,  veuve  de  Lysima- 
que  et  sœur  du  roi,  278.  Trois  ans  après,  Ptolémée  fait 
recueillir  et  traduire  en  grec  les  livres  hébreux  j  c'est  la 
version  des  Septante  que  quelques  critiques  ont  aussi  at- 
tribuée, d'après  divers  passages  d'auteurs  de  l'antiquité,  à 
Ptolémée-Soter  ou  à  Démétrius  de  Phalère  '.  Il  favorise 
les  progrès  de  l'astronomie,  l'étude  des  sciences  et  des 


'  P^oy.  ce  qui  a  été  ociil  par  M.  Champollion-Figenc,  dans  le  2c  vol. 
des  annales  des  Lagides,  pag.  20  el  suiv. 
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arts,  augmente  les  richesses  de  la  bibliothèque  fonde'e 
par  son  père,  et  s'efforce  de  donner  aux  Egyptiens  l'a- 
mour des  lettres  qui  forment  la  plus  belle  gloire  de  la 
Grèce.  Il  porte  cependant  ses  regards  au  dehors  et  con- 
clut un  traité  d'alliance  avec  les  Romains  vainqueurs  do 
Pyrrhus,  défend  la  liberté  de  la  Grèce  contre  Antigone 
Gonatas,  contient  par  la  terreur  de  ses  armes  Cyrène, 
que  Magas  son  frère  veut  pousser  à  la  révolte,  et  pré- 
vient l'attaque  d'Antiochus -Théos,  roi  de  Syrie,  en 
envoyant  des  troupes  dans  ses  propres  provinces.  Pto- 
lémée-Philadelphe  meurt  après  un  règne  de  trente-huit 
ans,  et  laisse  la  couronne  à  son  fils  Ptolémée  -  Ever- 
gète,  24-7. 

Ptolémée  III E vergeté  (le  Bienfaisant),  24-7-222. — 
Ptolémée-Evergète  était  le  fils  aîné  de  Ptoléraée-Phila- 
delphe,  né  de  son  mariage  avec  Arsinoé,  fille  de  Lysima- 
que,  et  adopté  parla  seconde  Arsinoé,  après  la  disgrâce 
de  la  première.  La  mort  tragique  de  sa  sœur  Bérénice, 
victime  de  la  jalousie  de  Laodice,  veuve  d'Antiochus- 
Théos,  appelait  sa  vengeance.  Ptolémée-Evergète  en- 
vahit la  Syrie,  fait  des  con{|uêtes  sur  les  provinces  voi- 
sines de  l'Euphrate,  franchit- le  fleuve,  s'empare  de  la 
Babylonie,  de  la  Susiane  et  de  la  Perse,  pousse  sa  mar- 
che victorieuse  jusque  dans  la  Bactriane,  et  rend  à  l'E- 
gypte les  images  des  dieux  que  lui  avait  enlevées  Cam- 
byse ,  24 1 .  Il  seconde  ensuite  les  premiers  efforts  d'A- 
ratus,  qui  vient  de  rendre  la  libei'té  à  Sicyone,  et  se 
déclare  le  protecteur  de  la  ligue  Achéenne.  Les  quinze 
dernières  années  de  ce  prince  sont  presque  stériles  d'é- 
vénemens,  dont  le  souvenir  nous  ait  été  conservé  par  les 
historiens.  Il  donne  asile  à  Ciéomène  qui,  battu  par  les 
Macédoniens  à  Sellasia,  abandonne  Sparte  sa  patrie,  et 
se  réfugie  à  la  cour  d'Egypte.  Ptolémée-Evergète  meurt 
en  222,  après  un  règne  de  vingt-cinq  ans. 

Ptolémée-Philopator,  222-205.  Le  surnom  de  Phi- 
îopator  ne  met  pas  Ptolémée  à  l'abri  des  soupçons  les 
plus  odieux.  On  l'accuse  d'avoir  abrégé  les  jours  de  son 
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pèie  par  le  poison.  Sa  cruauté  envers  les  autres  mem- 
bres de  sa  famille  nous  le  montre  capable  des  crimes  les 
plus  hardis.  Sa  mère  Be're'nice,  Magas,  son  frère,  furent 
mis  à  mort  par  ses  ordres.  Cle'omène,  que  son  infortune 
aurait  fait  respecter  de  tout  autre  prince,  s'attira  la  dis- 
grâce de  Philopator.  Cherchant  son  salut  dans  son  dés- 
espoir, il  voulut  exciter  une  sédition  dans  Alexandrie. 
Les  habitans  l'abandonnèrent,  sourds  aux  accens  qui 
déjà  ne  faisaient  plus  d'impression  sur  les  Grecs  eux- 
mêmes  Cléomène  prévint  par  une  mort  volontaire  la  ven- 
geance de  Ptolémée,  qui  n'épargna  ni  son  cadavre,  ni  sa 
femme  et  ses  enfans,  qu'il  ht  impitoyablement  égorger. 
Les  excès  et  la  faiblesse  de  Ptolémée  Philopator,  qui 
abandonnait  toute  l'autorité  à  de  vils  ministres,  Agato- 
clès  et  Sosibe,  déterminent  Antiochus  le  Grand  à  pren- 
dre les  armes  pour  délivrer  une  partie  de  ses  états  du 
joug  des  Egyptiens  :  de  grands  succès  signaient  ses  pre- 
miers efforts;  il  s'empare  de  Séleucie  (sur  la  mer),  dé- 
fendue par  une  garnison  égyptienne;  il  force  les  défilés 
du  Liban  et  de  l'Anti-Liban,  et  entre  en  vainqueur  dans 
Tyr  et  Ptolémaïs.  Après  une  trêve  de  quelques  mois, 
il  doniie  suite  à  son  expédition,  bat  Mcolaos,  lieutenant 
de  Ptolémée,  et  soumet  les  villes  voisines  de  l'Arabie. 
Mais  Ptolémée,  craignant  pour  son  trône,  avait  fortifié 
Péluse  et  réuni  soixante-dix  mille  hommes  d'infanterie, 
cinq  mille  cavaliers  et  soixante-treize  éléphans.  Les  deux 
princes  en  viennent  aux  mains  près  de  Raphia,  avec 
des  forces  a  peu  près  égales,  216;  AnLiochusy  est  vaincu, 
et  rentre  à  Antioche,  laissant  à  Ptolémée  la  possession 
de  la  Syrie  et  de  la  Phénicie,  Cette  victoire,  qui  ter- 
mine la  guerre,  rend  inutiles  à  ce  prince  les  secours 
qui  lui  sont  offerts  par  le  sénat  de  Rome.  En  augmen- 
tant sa  sécurité,  elle  le  plonge  dans  ses  coupables  débau- 
c^ies.  Il  met  à  mort  Arsinoé,  sa  femme  et  sa  sœur,  pour 
épouser  la  sœur  d'Agathoclès,  et  meurt  après  dix-sept 
ans  de  règne,  chargé  du  mépris  et  de  la  haine  de  ses  su- 
jets, 205. 


Ptolémée  V  Epiphane ,  SOS-ISI.  — Ptolemée  Épi- 
pliane  n'avait  que  cinq  ans  et  demi  à  la  mort  de  son 
père.  Les  ministres  de  ce  dernier  prince  en  gardèrent 
quelque  temps  le  secret,  afin  de  s'emj)arer  des  ricliesses 
du  palais  et  de  s'assurer  la  principale  autorité  dans  le 
royaume.  Agalhoclès,s'e'tantde'claré  tuteur  du  jeune  roi, 
se  livra  à  tous  les  excès  qui  avaient  déshonoré  le  der- 
nier règne.  Il  essaya  de  gagner  l'appui  des  soldats  pour 
comprimer  le  mécontentement  du  peuple;  mais  Tlé- 
polème,  qui  avait  l'armée  sous  ses  ordres,  fut  ialoux 
de  la  puissance  de  l'indigne  Agathoclès.  Un  soulèvement 
général  des  habitans  d'Alexandrie  renverse  l'autorité 
despotique  qu'il  cherche  à  établir.  Agathoclès,  sa  sœur 
et  leurs  complices  sont  mis  à  mort  par  le  peuple.  Tlé- 
poîème  lui  succède  dans  l'administralion  générale;  mais 
son  incapacité  ne  fait  qu'accroîtie  les  malheurs  de  l'E- 
gypte; il  est  remplacé  par  Aristomène,  Acarnanien  de 
naissance,  qui  conserve  la  régence  jusqu'à  la  majorité 
de  Ptolemée -Epiphane,  196.  Antiochus,  enhardi  par 
l'enfance  de  ce  prince  et  par  la  faiblesse  de  l'autorité 
qui  régit  l'Egypte,  renouvelle  la  guerre  et  reprend  les 
villes  de  Syrie  et  de  Phénicie  qui  lui  avaient  été  enle- 
vées. Tlépolème  lui  oppose  en  vain  l'Etolien  Scopas, 
qui  se  fait  battre  sur  les  bords  du  Jourdain  et  capitule 
dans  Siéon.  L'F'>gypte  n'est  sauvée  que  par  l'ambition 
d'Antiochus  qui,  occupé  d'autres  projets,  traite  avec 
les  tuteurs  du  jeune  roi,  et  lui  promet  en  mariage  sa 
fille  Cléopâtre,  à  laquelle  il  assigne  pour  dot  les  pro- 
vinces qui  avaient  été  le  sujet  de  la  guerre,  198. 

L'Egypte,  menacée  au  dehors,  était  agitée  au  dedans 
par  la  rébellion.  Lycopolis  arborait  l'étendard  de  la  ré- 
volte; les  chefs  des  mécontens  sou  tiennent  le  siège  pendant 
six  mois  et  sont  condamnés  à  un  supplice  cruel,  au  mé- 
pris de  la  parole  du  roi  qui  leur  avait  promis  la  vie  sauve. 
Les  projets  ambitieux  de  Scopas,  de  Dicœarque,  appuyés 
par  les  j^toliens,  engagent  Aristomène  à  faire  couron- 
ner Ptolemée.  La  milice  étrangère  est  licenciée,  et  leurs 
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chefs  sont  condamnes  à  périr,  196.  Quelques  anne'es 
après,  Ptolém^e  épouse  la  fille  d'Antiochus,  et  ofiVe  ce- 
pendant au  sénat  de  Rome  ses  secours  contre  ce  prince, 
191-190.  La  fin  du  règne  de  Ptolémée  n'est  marquée 
que  par  des  troubles  qui  éclatent  dans  plusieurs  par- 
lies  de  l'Egypte.  Il  est  obligé  de  se  rendre  à  Sais,  à  Nau- 
cratie,  où  s'étaient  manifestés  d'affreux  désordres.  Ptolé- 
mée, à  l'aide  de  Grecs  mercenaires,  réduit  les  rebelles 
et  meurt  empoisonné  par  ses  courtisans  que  menaçaient 
à  la  fois  son  avarice  et  sa  cruauté,  1 81 . 

5  III.  —  Histoire  d' Egypte,  depuis  le.  règne  de  Ptoîé- 
tnée-Epiphane  jusqu'à  la  mort  de  Cléopdtre  et  la 
réduction  de  cette  contrée  en  province  romaine,  181- 

60  av.  j.-a 

Ptolémée  f^I Philométor,  1 81  -14-6.  —  Le  commence- 
ment du  règne  de  ce  prince  fut  une  régence  moins  agitée 
que  celle  du  règne  précédent.  Philométor,  âgé  seule- 
ment de  cinq  ans,  eut  pour  régente  sa  mère  Gléopâtre, 
qui,  par  sa  sagesse  et  sa  fermeté,  sut  maintenir  la  tran- 
quillité dans  l'intérieur  de  l'Egypte  et  défendre  l'inté- 
grité du  royaume  contre  les  efforts  ambitieux  du  loi  de 
Syrie,  Séleucus.  Son  successeur,  Antiochus-Epipliane, 
attaqué  dans  la  Syrie  par  Eulœus  et  Lenœus,  qui  avaient 
pris  la  tutelle  de  Philométor  après  la  mort  de  Gléopâ- 
tre, remporta  une  victoire  entre  le  mont  Casius  et  Pé- 
luse,  s'empara  de  Memphis  et  d'un  grand  nombre  de 
places  de  l'Egypte,  et  fit  le  jeune  roi  prisonnier,  1 70. 
Pendant  sa  captivité,  qui  dura  quatre  ans,  son  frère 
Evergèle  II  administra  le  royaume  ;  les  deux  princes 
régnèrent  ensuite  ensemble  pendant  deux  ans.  Antio- 
chus  n'avait  rendu  la  liberté  à  Philométor  que  dans 
l'espoir  que  les  querelles  des  deux  rois  lui  faciliteraient 
la  conquête  de  l'Egypte.  Trompé  dans  son  attente,  il 
reprit  les  armes,  et  il  marchait  sur  Alexandrie,  lorsque 
Popilius,  ambassadeur  de  Pvome,  lui  signifia  avec  une 
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hauteur  si  célèbre,  l'ordre  de  respecter  l'allié  du  peu- 
ple romain,  164-.  Le  même  Popilius  termina  les  diffe'- 
rends  survenus  entre  Philométor  et  Évergète,  assigna 
au  premier  TEgypte,  au  second  la  Libye  et  la  Cyré- 
naï  (ue.  Evergète ,  mécontent  de  son  lot,  se  rendit  à 
Kome  pour  réclamer  auprès  du  sénat.  On  y  ajouta  la 
Cyrénaïque,  dont  Philométor  défendit  avec  succès  la 
possession  parles  armes.  Ce  prince  permet  au  JuifOnias 
de  consacrer  le  temple  de  Bubaste  au  culte  des  Juifs,  et 
fait  aussi  plusieurs  dédicaces  de  temples  égyptiens  à  des 
divinités  grecques. 

Ni  les  liens  de  famille,  ni  les  traités,  ni  la  volonté  de 
Rome,  ne  pouvaient  éteindre  l'éternelle  rivalité  des  rois 
d'Egypte  et  de  Syrie.  Philométor,  tout  en  prometta<nt 
sa  fille  Cléopâtre  à  Démétrius,  formait  une  alliance  se- 
crète avec  Alexandre,  ennemi  de  ce  prince.  Mais  l'in- 
fidélité d'Alexandre  rendit  Ptolémée  à  ses  premières 
promesses,  et  lui  fit  tourner  les  armes  contre  un  per- 
fide allié.  Blessé  dans  une  bataille  gagnée  sur  l'Oronte, 
il  mourut  peu  de  jours  après  des  suites  de  sa  blessure, 
après  un  règne  de  trente-cinq  ans,  146. 

Ptolémée  Eupatorei  Ptolémée  VII  Evergète  II_,  1 46- 
A\l.  —  Un  contrat  grec,  publié  pour  la  première  fois 
depuis  quelques  années  ',  nous  a  fait  connaître  le  nom 
de  Ptolémée  Eiipator,  comme  le  successeur  immédiat 
de  Ptolémée  Philométor,  son  père.  Ce  pnnce  était  jus- 
qu'ici inconnu  dans  l'histoire.  Au  reste,  aucun  événe- 
ment qui  puisse  lui  être  attribué  ne  signale  son  règne 
éphémère.  Ptolémée  Evergète  II  ne  laissa  figurer  son 
nom  dans  les  actes  publics  que  dans  le  dessein  de  mieux 
tromper  sa  mère,  et  d'usurper  plus  sûrement  la  cou- 
ronne d'Egypte.  A  la  mort  de  Philométor,  Evergète 
abandonne  la  Cyrénaïque,  oii  il  régnait  comme  dans 
un  exil.  Près  d'attaquer  l'Egypte  par  les  armes,  il  s'en- 

•  Celle  publicaliun  a  éié  faite  par  M.  Bockh  en  1821.  Voir  rariicle  de 
Plolémée-Eiipalor,  dans  la  Biographie  uinuerselle,  fait  par  M.  Sainl- 
MarliiJ,  membre  de  rAcadcmie  des  insci  iplions  et  helles-leUres. 


-1  18 
gage  à  épouser  Gle'opâtre ,  veuve  du  dernier  roi,  et  à 
se  de'clarer  le  tuteur  de  son  fils.  Mais  aussi  cruel  que 
perfide,  en  devenant  l'époux  de  Cléopâtre,  il  fait  égor- 
ger dans  ses  bras  le  jeune  Eupator.  Dans  la  suite  de  son 
règne,  sa  conduite  répondit  à  ce  crime  atroce.  Il  fit 
périr  un  grand  nombre  de  Cyrénéens  qui  l'avaient  ac- 
compagné en  Egypte,  parce  qu'ils  s'étaient  permis  de 
le  railler  sur  ses  passions  extravagantes.  Aussi  les  Egyp- 
tiens substituèrent-ils  le  surnom  de  Kaker^eLe  (malfai- 
sant) à  celui  d'£'p'er^èfe (bienfaisant),  qu'il  s'était  donné. 
Flétri  par  eux  du  surnom  de  Phjscon  (ventricosus),  il 
se  rendit  tellement  odieux  à  ses  sujets,  qu'iifut  forcé  d'a- 
bandonner Alexandrie  pour  aller  mendier  des  secours 
étrangers  qui  devaient  le  replacer  sur  le  trône,  131. 
Mais  soutenu  par  les  lalens  d'Hégélochus,  et  favorisé 
par  des  troubles  qu'il  suscita  au  roi  de  Syrie,  il  rentra 
en  Egypte,  qui  lui  obéit  jusqu'à  sa  mort,  \M.  h.  tous 
les  vices  qui  le  dégradaient,  Evergète  alliait  le  goût  des 
sciences  et  des  lettres,  qui  l'a  fait  aussi  surnommer  Phi- 
lologue. Il  avait  eu  pour  précepteur  le  célèbre  Aristar- 
que. 

Ptolémée  VIII  Soler  II,  Alexandre  et  Cléopâtre, 
117-81 . —  Le  trône  d'Egypte,  pendant  les  trente-six  an- 
nées qui  suivent  est  tour  à  tour  occupé  par  les  deux  fils 
d'Evergète  II,  que  Cléopâtre,  sa  veuve,  élève  et  préci- 
pite au  gré  de  son  ambition.  Soter  II,  appelé  au  trône 
par  les  vœux  des  Egyptiens,  et  par  le  droit  de  primo- 
géniture,  subit  cependant  la  nécessité  de  répudier  son 
épouse  Cléopâtre,  pour  s'unir  à  Sélène,sa  seconde  sœur. 
Cléopâtre,  restée  souveraine  de  Chypre,  offrit  ses  secours 
et  sa  main  à  Antiochus  Cyzicenus,  l'un  des  prétendans 
au  royaume  de  Syrie;  mais  peu  de  temps  après  elle  périt 
victime  de  la  haine  de  sa  sœur  Tryphène,  épouse  d' An- 
tiochus Grypus,  rival  de  Cyzicenus.  Ptolémée  Soter, 
déjà  odieux  à  sa  mère,  eut  le  malheur  de  se  montrer 
favorable  à  ce  dernier  piince,  tandis  qu'elle  soutenait 
Antiochus  Grypus.  Elle  prêta  à  son  fils  le  dessein  de  lu 
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perdre  et,  à  l'aide  de  ce  crime  suppose',  elle  fît  soule- 
ver contre  lui  le  peuple  d'Alexandrie,  le  chassa  de  VK- 
gypte  et  le  se'para  de  sa  femme  8élène  et  des  deux  fils 
qu'elle  lui  avait  donne's,  ^07. 

Alexandre  P''  et  Cléopdtre,  -107-88. — .Cle'opâtre,  im- 
placable dans  sa  haine,  poursuit  Plole'mée  Soter  en  Chy- 
pre et  en  Syrie,  où  il  s'était  rendu  pour  secourir  An- 
tiochus  Cyzicenus.  Ce  prince  de'pouillé,  qui  se  trouve 
encore  à  la  tête  d'une  armée  de  trente  mille  hommes, 
prend  une  faible  part  à  la  guerre  civile  qui  désole  la 
Syrie,  combat  pour  son  propre  compte,  fait  des  con- 
quêtes en  Judée  et  en  Phénicie,  et  rentre  par  Chypre, 
après  avoir  en  vain  menacé  l'Egypte.  Cléopâtre  et 
Alexandre,  délivrés  de  la  guerre  étrangère,  furent  aus- 
sitôt divisés  par  l'ambition.  Le  prince  prévint  sa  mère 
dans  l'exécution  du  projet  qu'elle  formait  de  lui  donner 
la  mort.  Ce  parricide,  suivi  de  la  violation  du  tombeau 
d'Alexandre  le  Grand,  excita  contre  lui  une  indigna- 
lion  générale.  Contraint  de  fuir  pour  échapper  à  la  fu- 
reur populaire,  il  céda  le  trône  à  Ptolémée  Soter  II, 
qui  le  ressaisit  dix-huit  ans  et  demi  après  l'avoir  perdu, 
88. 

Ptolémée  Soter'  II,  pour  la  deuxième  fois,  88  81. 
Alexandre,  dans  la  prévoyance  de  sa  catastrophe,  avait 
envoyé  d'avance  dans  l'île  de  Cos  sa  famille  et  ses  trésors. 
Il  fit  une  tentative  sur  l'Egypte,  et  fut  repoussé  sur  terre 
et  sur  mer.  Il  trouva  même  la  mort  dans  un  dernier 
combat;  sa  famille  eut  le  même  sort,  à  l'exception  d'un 
fils  qu'il  avait  laissé  à  Cos.  Thèbes,  ayant  refusé  de  jc- 
connaître  l'autorité  de  Soter,  est  attaquée  par  ses  armes, 
et  subjuguée,  8{).  Ce  prince  reçoit  à  sa  cour  LuculJus, 
chargé  par  Sylla  de  soumettre  Cyrène  révoltée,  dont 
les  Romains  étaient  en  possession  depuis  l'an  93  av.  J.-C, 
en  vertu  du  testament  d'Appion,  fils  naturel  d'Ever- 
gète  II.  Soter  II,  surnommé  aussi  Latliyrus,  meurt,  ne 
laissant  qu'une  fiJle  pour  héritière  de  son  trône,  81. 

Béréince,  Alexandre  II ^%\. — Plusieurs  médailles, 
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conservées  jusqu'à  nos  jours,  font  connaître  le  règne 
de  Be'rénice  qui  gouverna  seule  pendant  six  mois.  Un 
fils  d'Alexandre,  d'abord  prisonnier  de  Mitliridate  dans 
l'île  de  Cos,  protège'  ensuite  par  Sylla  dans  les  mains 
duquel  la  guerre  le  fit  tomber,  e'ieva  des  prétentions  au 
trône  d'Egypte  lorsqu'il  eut  appris  la  mort  de  Soter  II. 
Pour  prévenir  les  embarras  et  les  dangers  d'une  guerre 
civile,  un  mariage  confondit  les  droits  de  ce  prince, 
nommé  Alexandre,  et  de  Bérénice.  Mais  Alexandre,  im- 
patient de  régner  seul,  égorgea  Bérénice  dix-neuf  jours 
après  une  union  qui  n'avait  été  pour  lui  que  le  chemin 
du  trône,  &0.  Il  espérait  conserver  le  pouvoir,  usurpé, 
par  l'alliance  de  Rome  et  le  crédit  de  Sylla.  Cependant, 
du  vivant  même  du  dictateur,  les  habitans  d'Alexandrie, 
que  la  terreur  de  son  nom  avait  préparés  à  l'obéissance, 
ne  craignirent  pas  de  se  soustraire  au  joug  d'un  prince 
détesté.  Le  soin  qu'il  mit  à  célébrer  avec  une  pompe  so- 
lennelle les  cérémonies  du  culte  égyptien,  ne  put  ni 
affaiblir  l'indignation  de  ses  sujets,  ni  le  sauver  de  leurs 
fureurs.  L'armée  révoltée  le  massacra  dat)s  le  gymnase, 
après  un  règne  de  quelques  jours.  Le  peuple  romain, 
ou  plutôt  les  ambitieux  qui  le  dirigeaient,  se  portèrent 
pour  héritiers  de  la  fortune  et  des  états  d'un  prince  au- 
quel le  sénat  avait  donné  le  titre  d'ami  etd'allié.On  fit  va- 
loir un  prétendu  testament  qu'Alexandre  aurait  fait  en 
faveur  de  Rome,  par  haine  de  ses  sujets.  Mais  l'existence 
de  ce  testament ,  souvent  mentionnée  dans  les  discus- 
sions du  sénat  et  du  Forum,  est  restée  un  fait  probléma- 
tique dans  riiistoire.  L'Egypte,  comme  tous  les  autres 
royaumes  d'Alexandre ,  devait  se  perdre  dans  la  domi- 
nation romaine,  et  les  Romains,  pour  l'asservir,  n'a- 
vaient pas  besoin  d'un  titre  contesté  pour  en  entre- 
prendre la  conquête  '. 

»  L'Iiistorieii  des  Lriqides,  M.  Champollion-Figeac,  donne  huit  ans  de 
rcjçrie  à  Alex.mdre,  qu  il  fait  mourir  à  Tyr,  après  avoir  élé  chassé  de  son 
royaume  par  les  soldats.  Les  autoiités  dont  il  appuie  son  opinion,  quoi- 
que disculées  avec  l)faucyup  de  sagiciié,  ne  nous  oui  pas  semblé  de- 
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Ptolémée  XI  Aulétès  jS0'S2 — La  famille  légitime  des 
Lagides  en  Egypte  e'tant  e'teinte  à  la  mort  d'Alexandre  II, 
les  Egyptiens  mirent  sur  le  trône  un  fils  naturel  de  Pto- 
le'mée  Soter  II,  Ptolomée,  qui,  de  tous  ses  surnoms,  a 
conserve'  plus  ge'ne'ralement  celui  à'Aulétes,  joueur  de 
flûte.  Son  frère,  plus  jeune  que  lui,  reçut  en  même  temps 
l'île  de  Chypre,  qui  était  comme  l'apanage  des  frères 
ou  des  fils  du  roi  d'Egypte.  Aule'tès,  pendant  tout  son 
règne,  eut  à  lutter  contre  la  haine  de  ses  sujets,  aux  yeux 
desquels  il  se  rendit  méprisable  par  ses  vices  et  sa  pas- 
sion désordonnée  pour  la  flûte,  contre  la  défaveur  con- 
stante dont  il  fut  l'objet  à  Rome,  et  contre  les  préten- 
tions des  Lagides  de  Syrie  qui  réclamaient  une  cou- 
ronne de  leur  famille.  En  74^,  les  deux  fils  de  Sélène, 
Antiochus  et  Séleucus,  firent  cependant  auprès  du  sénat 
des  réclamations  que  l'or  d'Aulétès  et  les  embarras  de 
la  république  empêchèrent  d'accueillir  favorablement. 
Ce  prince,  qui  n'était  pas  reconnu  roi  par  le  peuple 
romain,  fut  menacé,  l'an  65,  de  voir  Crassus,  alors 
censeur  avec  Catulus,  obtenir  du  sénat,  la  commission 
de  rendre  l'Egypte  tributaire  ;  l'année  suivante,  RuUus, 
en  proposant  la  loi  agraire,  enveloppait  ce  royaume 
dans  le  nombre  de  ceux  qui  devaient  être  réunis  aux 
possessions  de  la  république.  Les  événemens  de  l'Asie, 
auxquels  il  ne  s'intéressa  que  par  des  vœux,  et  quelques 
négociations  secrètes,  lui  donnèrent  pour  protecteur 
Pompée  dont  il  pouvait  avoir  tout  à  craindre.  Ce  géné- 
ral romain,  fatigué  de  poursuivre  Mithridate  à  travers 
des  contrées  impraticables,  s'était  dirigé  vers  la  Syrie, 
et  s'était  même  approché  des  frontières  de  l'Egypte.  Il 
se  montra  sensible  aux  prières  et  aux  riches  présens 
d'Aulétès,  et  il  fut  son  protecteur  à  Rome  contre  le  parti 
qui  voulait  le  dépouiller  delà  couronne.  Il  le  fit  même 

Iruire  le  témoignage  positif  de  Porphire  et  d'Appien.  Nous  avons  mieux 
aimé  suivre  leur  chrouologie,  qui  a  été  adoptée  par  M.  Saint-Martin  à 
l'article  Ptoldinde,  dans  la  Biographie  universelle.  Les  deux  princes,  ap- 
pelés ici  Alexandre^  porlcut  aussi  le  nom  de  Plolérnce  IX  tt  Ptolomée  X. 
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reconnaître  pour  roi,  l'an  59  avant  Je'sus-Christ.  Mais 
peu  de  temps  après,  son  frère,  qui  re'gnait  en  Chypre, 
lut  prive  de  son  trône  par  un  de'cret  du  peuple.  Le 
roi  de  Chypre  rendit  facile  l'expédition  de  Caton,  en 
lui  abandonnant,  par  une  mort  volontaire,  ses  trésors 
et  son  royaume.  Cet  éve'nement  fut  cause  de  la  chute 
d'Aulétès  qui,  ne  partageant  pas  l'indignation  de  ses  su- 
jets pour  une  spoliation  injuste,  fut  chassé  de  l'Egypte 
et  contraint  d'aller  mendier  le  secours  des  mêmes  Ro- 
mains qui  lui  avaient  été  si  long-temps  contraires.  L'E- 
gypte, pendant  la  fuite  d'Aulétès,  fut  successivement 
gouvernée  par  ses  deuxfdles,Gléopâtre-Tryphène  et  Bé- 
rénice, par  Séleucus  qui  épousa  la  dernière  de  ces  prin- 
cesses, et  par  Archélaiis,  son  second  époux,  grand-pré- 
tre  de  Belîone  à  Comane.  Enfin  Aulétès,  après  trois  ans 
d'exil  marqués  par  de  nouveaux  crimes,  obtint,  sous  le 
consulat  de  Pompée,  55,  les  secours  de  Gabinius,  gou- 
verneur de  Syrie,  qui,  au  mépris  d'un  sénatus-consulte, 
entreprit  une  expédition  en  Egypte,  vainquit  Archélaiis, 
et  rétablit  sur  le  trône  le  prince  protégé  par  Pompée. 
Aulétès,  soutenu  par  des  soldats  gaulois  que  Gabinius 
lui  avait  laissés  pour  sa  garde,  régna  encore  trois  ans. 
Il  exerça  une  vengeance  sanguinaire  sur  Bérénice  sa 
fille,  et  sur  les  liabilans  les  plus  riches  de  l'Egypte,  dont 
les  dépouilles  l'aidèrent  à  s'acquitter  envers  Gabinius. 
11  mourut  en  52. 

Cléopdtre,  Ptolémée  XII  et  Ptoléniée  XIII,  ses 
fi  ères,  52-30.  —  Pendant  ces  vingt-deux  ans,  l'histoire 
d'Egypte  se  confond  entièrement  avec  l'histoire  de 
Rome.  Une  princesse  ambitieuse,  associée  pour  quelque 
temps  à  deux  rois  enfans,  exerce  la  plus  funeste  in- 
fluence sur  les  événemens  qui  remplissent  le  monde 
dans  les  dernières  années  de  la  république  romaine,  et 
succombe  elle-même  dans  la  catastrophe  qui  entraîne 
la  fortune  d'un  parti  si  redoutable  et  qui  change  à  ja- 
mais les  destinées  de  tant  de  nations  du  globe. 

La  volonté  de  Ptolémée  Aulétès  avait  assigné  le  trône 
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d'Egypte  à  Cléopâtre,  sa  fille,  et  à  Plolémée,  l'aîné  de  ses 
fils,  et  leur  avait  prescrit  de  s'unir  par  un  mariage.  Cle'o- 
pâtre,  pius  âgée  de  quatre  ans  que  son  frère,  qui  n'en 
avait  que  treize,  s'arrogoa  la  plus  grande  autorité  et 
s'aliéna,   par  cette   usurpation,  les   tuteurs  du  jeune 
prince.  Une  révolte,  préparée  par  leurs  intrigues  dans 
Alexandrie,  la  fit  sortir  du  royaume  :  elle  se  réfugia  en 
Syrie.  Dans  le  même  temps,  de  plus  grands  intérêts  se 
décidaient  à  Pharsale,  et  Pompée,  vaincu  par  César,  de- 
mandait un  asile  à  Ptolémée,  auquel  son  crédit  avait 
vraisemblablement  valu  le  trône  qu'il  occupait.  Cet  il- 
lustre fugitif,  au  lieu  des  secours  qu'il  avait  droit  d'at- 
tendre, trouva  la  mort  en  Egypte.  César,  attaché  à  sa 
poursuite,  fut  indigné  d'un  assassinat  qui  lui  ravissait 
l'honneur  d'une  seconde  victoire,  ou  la  gloire  plus  belle 
encore  de  pardonner  à  un  ennemi  abattu.  Vainqueur 
de  Rome  et  de  tant  de  peuples,  il  prétendit  régler  en 
maître  les  différends  qui  étaient  survenus  entre  Cléopâtre 
et  Ptolémée.  Séduit  par  les  charmes  de  cette  princesse, 
il  révolta  par  une  insolente  partialité,  et  le  fils  d'Au- 
iétès,  et  les  nombreux  partisans  de  ce  prince.  Avec  trois 
mille  hommes  il  osa  affronter  toute  la  population  d'A- 
lexandrie et  l'armée  d'Achillas  qui  comptait  vingt-deux 
mille  soldats.  Ptolémée  périt  dans  les  eaux  du  Nil;  plu- 
sieurs monumens,  la  bibliothèque  immense  d'Alexan- 
drie, devinrent,  pendant  la  guerre,  la  proie  des  flammes. 
Mais  César,  fortifié  par  quelques  légions  accourues  à 
son  secours,  réduisit  les  ennemis  de  Cléopâtre,  4-}^,  et 
proclama  pour  roi  et  pour  son  époux  son  second  frère 
Ptolémée  XllI.  Il  ne  gouverna  l'Egypte  que  quatre  ans, 
après  lesquels  il  mourut  de  maladie  ou  par  le  poi- 
son, 4-i.  Cléopâtre  fut  alors  la   seule  souveraine  de 
l'Egypte.  Accusée,  quelques  années  après,  par  Antoine 
d'avoir  fourni  des  secours  aux  meurtriers  de   César, 
elle  parvint  à  gagner  son  juge.  Antoine^  captivé  par 
cette  princesse,  sacrifia  à  un  amour  insensé  sa  gloire, 
l'intérêt  de  son  ambition,  et  l'euipire  même  du  monde. 
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Vaincu  à  Actium  sans  avoir  combattu,  il  se  retira  en 
Egypte,  où  il  espérait  prolonger  une  inutile  de'fense. 
Cle'opâtre,  qui  n'avait  cessé  de  le  trahir  depuis  qu'il  était 
tombé  dans  l'infortune,  sut  imiter  l'exemple  du  trium- 
vir et  se  donna  la  mort  pour  échapper  à  la  honte  d'orner 
le  triomphe  d'Octave.  Avec  cette  princesse  finit  la  dy- 
nastie deslagides,  30  ans  avant  J.-C.  L'Egypte,  qu'ils 
avaient  gouvernée  près  de  trois  siècles,  294  ans,  fut 
alors  réduite  en  province  romaine  '. 

C. 


CHAPITRE  XLVII. 

Histoire  de  Syrie  depuis  le  commencement  du  règne  de  Séleucus 
à  Babylonc  jusqu'à  la  conquête  de  ce  royaume  par  les  Ro- 
mains. Espace  de  247  ans,  311-64  avant.  J.-C. 

L'histoire  des  rois  Sëleucides  est  plus  connue  et  moins  obscure  que 
celle  des  Plolémées,  quoique  les  sources  en  soient  à  peu  près  les  mêmes  ^. 
Il  serait  difficile  de  rechercher  les  élëmens  qui  composent  l'histoire  de 
l'Egypte  dans  les  trois  derniers  siècles  avant  J.-C,  sans  retrouver  en 
même  temps  ceux  qui  appartiennent  aux  annales  de  la  Syrie.  On  a  ce- 
pendant moins  de  certitude  sur  la  chronologie  des  Lagides  que  sur  celle 
des  descendans  de  Séleucus.  Celte  différence  résulte  de  la  situation  géo- 
graphique et  politique  des  deux  royaumes.  L'Egypte,  située  en  Afrique, 
avait  moins  de  contact  avec  les  peuples  civilisés  de  l'Occident  :  un  seul 
de  ses  princes,  occupé  de  conquêtes,  franchit  les  limites  de  son  royaume 
pour  les  étendre  jusque  sur  des  états  voisins.  Tous  les  autres  régnèrent 
sans  éclat,  enfermés  dans  Alexandrie  ou  dans  leurs  palais;  ils  n'en  sor- 
tirent que  par  la  violence  des  usurpateurs ,  ou  la  révolte  de  leurs  peuples. 
Les  rois  de  Syrie,  au  contraire,  campés  au  n^ilieu  de  l'Asie,  portèrent  leurs 
vues  ambitieuses  à  l'orient  et  au  couchant  de  leur  royaume  ;  ils  s'inlé- 

»  Almageste,  traduction  de  M.  Halma,  liv.  m,  chap.  6. 

2  "Voir  la  note  du  chapitre  précédent,  où  nous  indiquons  les  auteurs 
originaux  de  l'histoire  d'Egypte.  Vaillant  a  fait  sur  les  rois  de  Syrie  le 
même  travail  que  sur  les  Lagides.  {Seleticidarum  imperiurn,  sife  Hisloria 
reguni  Syi'iœadjidern  nurnismaturn  accoiniiiodata.  Hagœ-Comitujn,  173'2, 
in-fol.)  Nous  regrettons  que  les  inexactitudes  de  cet  ouvrage,  d'ailleurs 
fort  utile,  n'aient  pas  été  corrigées  par  les  savans  qui,  de  nos  jours,  oui 
aborde  plusieurs  problèmes  historiques  de  l'anlicpiilé. 
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lessèrcnt  de  bonne  lieme  aux  afTaires  de  la  Grèce,  et  s'allirèrent  à  la  fois 
les  armes  du  peuple  romain  et,  rallenlion  de  ses  hislorieus.  Leurs  relations 
fréquentes  avec  les  Juifs  jellent  aussi  quelque  jour  sur  celle  partie  de 
l'histoire.  Cependant  nous  devons  faire  observer  qu'aucun  grand  écrivain 
de  l'anliquité  n'a  présenté  dans  leur  ensemble  tous  les  faits  historiques 
de  la  Syrie'.  Ce  n'est  que  par  des  rapprochcmens  de  passa<;es  isolés  que 
l'on  arrive  à  une  connaissance  générale  de  Tempire  des  Séleucides.  Des 
lacunes  inévitables  doivent  se  trouver  dans  une  histoire  ainsi  rassemblée  ; 
il  est  impossible  que  des  lambeaux  épars  forment  un  tableau  complet  des 
événeraens  politiques,  des  moeurs  et  du  caractère  d'un  grand  peuple  pen- 
dant trois  siècles. 

§  I.  —  Fondation  du  royaume  de  Syrie  par  Séleucus. 
Règne  de  ce  prince,  31  i-279. 

Séleucus  I^'' y  surnommé  Nicator  ou  vainqueur  y  311- 
279.  —  Séleucus,  l'un  des  plus  illustres  capitaines  d'A- 
lexandre, n'avait  pas  obtenu  à  sa  mort  de  gouverne- 
ment de  provinces.  Cependant,  nommé  commandant 
de  la  cavalerie  royale ,  il  eut  une  part  assez  grande  aux 
premiers  événemens  qui  annoncèrent  les  projets  ambi- 
tieux des  généraux.  Lorsfjue  Antipater succéda  à  Perdic- 
cas  dans  la  régence  du  royaume  et  la  tutelle  des  jeunes 
princes,  Séleucus  eut  en  partage  le  gouvernement  deBa- 
bylone,  31  5.  Il  le  perdit  bientôt  par  l'ambition  violente 
d'Antigone,  et  ce  ne  fut  qu'avec  peine  qu'il  échappa  aux 
poursuites  de  ce  redoutable  ennemi.  L'Egypte,  soumise 
aux  lois  de  Ptolémée-Lagus,  lui  servit  d'asile,  et  depuis 
ce  moment  Ptolémée  et  Séleucus,  déjà  unis  par  une  al- 
liance commune,  se  prêtèrent  un  constant  appui  contre 
la  puissance  de  leurs  rivaux.  La  défaite  de  Démétrius 
à  Gaza  ouvrit  à  Séleucus  l'entrée  de  la  Rabylonie,  311. 
C'est  de  cette  année  que  date  l'ère  des  Séleucides  et  le 
commencement  de  la  dynastie  macédonienne  dans  la 
Syrie. 

Séleucus,  vainqueur  bientôt  après  de  Nicanor,  qu'il 
tua  de  sa  main  ,  réunit  à  son  gouvernement  la  Médie 

'  Le  livre  qu'Appien  a  consacré  aux  Syriens  est  incomplet  cl  ne  fait 
bien  connaître  que  leurs  guerres  contre  les  Romains. 
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et  la  Susianne,  qu'il  enleva  à  Antigone,  et  fit  d'autres  ac^ 
quisitions  dans  la  haute  Asie.  L'an  307  il  prit  le  titre  de 
roi.  Sa  domination  embrassait  tous  les  pays  situe's  entre 
TEuphrate,  l'Indus  et  l'Oxus.  Ses  succès  rapides,  qui 
avaient  e'te'  autant  le  re'sultat  d^  son  ge'nie  guerrier  que 
de  la  confiance  qu'il  avait  inspiiée  aux  peuples  par  la 
douceur  et  l'équité  de  son  gouvernement,  lui  assurèrent 
la  possession  paisible  d'un  vaste  empire,  qu'il  divisa 
dans  la  suite  en  soixante-douze  satrapies,  et  lui  permi- 
rent de  songer  à  l'étendre  encore  par  d'autres  conquêtes. 
Émule  d'Alexandre,  il  voulut  subjuguer  les  nations  si- 
tuées au-delà  de  Tlndus.  Sandrocottus,  qui  régnait  sur 
le  pays  des  Gangarides  ou  Prasiens,  lui  opposa  une  ré- 
sistance assez  vigoureuse  pour  que  Séleucus,  satisfait 
d'obtenir  son  amitié  et  un  tribut  de  cinq  cents  éléphans 
de  guerre,  abandonnât  l'espérance  de  conquêtes  incer- 
taines, pour  aller  défendre  son  trône  que  menaçait  de 
nouveau  la  puissance  d' Antigone.  Cassandre,  Lysimaque 
et  Ptolémée  réclamaient  ses  utiles  secours.  Les  forces 
réunies  de  ces  quatre  monarques  en  vinrent  aux  mains 
dans  les  plaines  d'ipsus  avec  l'armée  commandée  par 
Antigone  et  son  fds  Démétrius,  301.  Cette  journée  san- 
"^lante,  où  périt  Antigone  à  lâge  de  quatre-vingt-six  ans, 
ne  termina  pas  la  guerre  allumée  par  l'ambition  des 
capitaines  d'Alexandre;  mais  elle  fit  qu'on  ne  mit  plus 
en  question  la  royauté  et  les  possessions  qu'ils  avaient 
acquises.  Séleucus  eut  en  partage  Y^sie  et  la  Sjrie^  qui 
donna  sa  dénomination  à  l'empire  des  Séleucides.  11 
crut  qu'il  lui  importait  de  se  rapprocher  de  l'Occident , 
et,  abandonnant  Babylone,  il  fonda  sur  l'Oronte  An- 
tioche,  qui  devint  la  capitale  de  son  royaume.  Cette 
ville,  peuplée  de  Grecs,  de  Macédoniens  ,  de  Cypriotes, 
de  Cretois  et  de  Juifs,  s'éleva  rapidement  à  un  si  haut 
de"^ré  de  prospérité  et  de  grandeur,  qu'elle  devint  la 
plus  riche  de  l'Asie  et  la  capitale  de  l'Orient  sous  les 
Romains.  Séleucus  fonda  ou  agrandit  un  grand  nombre 
de  villes,  auxquelles  il  donna,  entre  autres  noms  grecs, 
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ceux  à'Âpamée,  de  Laodicée,  sa  feaime  et  sa  mère;  de 
Séleucie,  de  Sratonicée.  Au  milieu  des  soins  de  la  guerre 
à  laquelle  il  ne  prenait  qu'une  faible  part,  il  s'occupait 
de  faire  fleurir  son  royaume  par  le  commerce,  et  d'éta- 
blir par  le  Cyrus  et  l'Yaxartes  une  communication 
plus  facile  avec  la  mer  Caspienne.  Il  ce'da  à  son  fds 
Antiochus  son  e'pouse  StraLonice  avec  le  gouvernement 
de  toute  la  haute  Asie. 

Démétrius  Poliorcète,  devenu,  depuis  la  mort  de  son 
père,  beau-père  de  Sélçucus,  e'tait  parvenu  à  jouer  un 
rôle  important  dans  les  contrées  qui  avaient  été  le  théâ- 
tre de  ses  revers  et  de  la  ruine  de  sa  maison.  Mais,  pos- 
sesseur pendant  quelques  années  de  la  Macédoine,  il  se 
vit  dépouillé  de  son  royaume  par  une  ligue  qu'avaient 
formée  les  ennemis  de  sa  famille,  290.  malheureux  en 
Europe,  il  passa  en  Asie,  où  il  faillit  renverser  la  puis- 
sance de  Séleucus  et  faire  prisonnier  ce  prince,  dans  les 
fers  duquel  il  termina  lui-même,  en  284,  une  vie  marquée 
par  une  haute  fortune  et  les  plus  grands  levers.  La  mort 
de  Démétrius  semblait  devoir  mettre  un  terme  aux  agi- 
tations qui  avaient  si  long-temps  troublé  le  repos  de  l'A- 
sie. Mais  la  haine  jalouse  de  deux  sœurs,  fdles  de  Pto- 
lémée  Soter,  qui  avaient  épousé  Lysimaque  et  son  fils 
Agathocle,  ensanglanta  d'abord  la  cour  de  Thrace,  et 
ébranla  de  nouveau  les  forces  de  l'Afrique  et  de  l'Asie. 
Ptolémée  Céraunus,  qui  avait  à  se  venger  de  la  préfé- 
rence qu'avait  obtenue  son  frère  Philadelphe,  plus  jeune 
que  lui,  embrassa  la  querelle  de  Lysandra,  veuve  d'A- 
gathocle,  dont  son  père  avait  injustement  ordonné  la 
mort,  et  détermina  Séleucus,  déjà  d'un  âge  avancé, 
à  déclarer  la  guerre  à  Lysimaque.  Ce  dernier,  soutenu 
par  l'alliance  de  Ptolémée  Philadelphe,  et  maître  de  la 
Thrace  et  d'une  grande  partie  de  l'Asie  mineure,  fit  des 
levées  considérables  pour  défendre  les  riches  contrées 
que  convoitait  l'ambition  de  Séleucus.  Deux  princes, 
possesseurs  l'un  et  l'autre  de  puissans  royaumes,  long- 
temps unis  par  l'intérêt  et  par  une  longue  communauté 
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de  dangers  et  de  succès,  combattirent  en  Phrygie, 
près  de  Courope'dion ,  avec  la  vigueur  d'une  ambition 
déçue  et  l'acharnement  d'une  vieille  inimitié.  Lysi- 
maque  y  perdit  le  trône  et  la  vie;  Séleucus  fut  salué 
du  nom  de  vainqueur  des  vainqueurs ,  2^0 .  Cette  vic- 
toire mit  sous  ses  lois  tous  les  états  de  Lysimaque  et 
la  Macédoine;  mais  il  ne  conserva  que  sept  mois  une 
domination  aussi  étendue.  Ptolémée  Céraunus,  indi- 
gné de  n'avoir  pu  le  déterminer  à  porter  la  guerre  en 
Egypte,  lui  donna  la  mort  à  Lysimachia ,  pendant  qu'il 
faisait  un  pompeux  sacrifice  aux  dieux,  27i).  L'assassin, 
couvert  du  sang  du  dernier  et  du  plus  grand  capitaine 
d'Alexandre,  se  fit  aussitôt  proclamer  roi  de  Thrace 
par  l'armée. 

§  II.  —  De  la  Syrie,  depuis  la  mort  de  Séleucus  1^ 
jusqu'à  la  mort  d'Antioclius  le  Grand.  Première 
période  de  la  décadence  des  Séleucides,  279-1  86. 

Antiochus  /«%  surnommé  Soter^  279-260.  —  La  dé- 
cadence de  l'empire  des  Séleucides  se  fit  sentir  après  la 
mort  de  son  fondateur.  Son  fils  Antiochus,  associé  dès 
son  vivant  à  ses  victoires  et  à  son  gouvernement,  sou- 
tint faiblement  le  fardeau  d'un  si  vaste  héritage.  Ce  ne 
fut  qu'avec  peine  qu'il  conserva  l'intégrité  du  royaume 
qu'il  avait  reçu  de  son  père.  Il  eut  la  faiblesse  de  ne  pas 
venger  sa  mort,  et  perdit,  par  cette  condescendance  à  la 
fois  impolitique  et  criminelle,  la  suzeraineté  d'un  grand 
nombre  de  villes  qui,  s'étant  placées  sous  la  protection 
de  Séleucus,  repoussèrent  avec  indignation  celle  de 
son  fds.  Un  des  généraux  d'Antiochus,  Patrocle,  ayant 
franchi  le  mont  Taurus,  se  jeta  sur  les  terres  de  Zipœ- 
tes,  roi  de  Bythinie,  et  fut  exterminé  par  ce  prince 
avec  toute  son  armée.  Antiochus  voulut  tirer  vengeance 
de  ce  revers;  mais  Nicomède,  successeur  de  Zipœtes, 
s'étant  fortifié  des  secours  d'Héraclée,  força  le  roi  de 
Syrie  à  renoncer  à  la  guerre  après  de  vaines  démonstra- 
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lions,  275.  Ce  prince  conclut  en  même  temps  un  traitd 
d'alliance  avec  Antigone  Gonatas,  auquel  il  ce'da  la  Ma- 
cédoine, en  lui  donnant  en  mariage  sa  sœur  Phi!a. 

Un  ennemi  redoutable  allait  se  re'pandre  en  Asie  et 
menacer  les  e'tats  d'Antiochus.  Les  Gaulois,  attirés  ou  du 
moins  secondés  par  Nicomède,  portèrent  leurs  ravages 
sur  les  terres  d'Antiochus.  Vaincu  d'abord  par  eux  dans 
le  voisinage  du  mont  Taurus,  il  ne  parvint  à  réparer 
sa  défaite  qu'en  donnant  à  ses  soldats  un  mot  de  rallie- 
ment qu'il  prétendait  avoir  reçu  d'Alexandre  lui-même 
dans  une  vision.  Encouragé  par  d'autres  succès  qui  le 
délivrèrent  des  Gaulois,  et  dont  il  fut  redevable  à  ses 
éléphans,  il  se  montra  favorable  aux  prétentions  de  Ma- 
gas,  qui  ambitionnait  le  trône  d'Egypte,  et  il  fit  les 
préparatifs  d'une  expédition  contre  Ptolémée  Phila- 
delphe.  Mais  elle  n'eut  aucun  succès;  il  ne  put  péné- 
trer en  Egypte,  et  son  propre  royaume  fut  ravagé  par 
les  troupes  ennemies,  tandis  qu'il  essayait  de  s'emparer 
de  Péluse.  Antiochus  Soter  mourut  à  Ephèse  après  un 
règne  de  près  de  vingt  ans,  260.  Les  habitans  de  Lem- 
nos  lui  consacrèrent  un  temple,  et  ceux  de  Smyrnei 
adorèrent  la  reine  son  épouse  sous  le  nom  de  Kénus 
Strotonice. 

Antiochus  II,  Théos  ou  Dieu,  260-24-7. —  Ce  prince 
reçut  le  surnom  de  dieu  de  la  reconnaissance  des  Milé- 
siens,  qu'il  délivra  de  la  tyrannie  de  Timarque,  leur  op- 
presseur. Jaloux  de  se  rendre  maître  de  Byzance,  il 
déclara  la  guerre  à  ses  habitans.  Ceux  d'Héraclée,  dès 
long-temps  ennemis  des  Séleucides,  mirent  en  mer  une 
flotte  de  quarante  galères  pour  soutenir  Byzance,  et, 
par  cet  appareil  redoutable,  ils  contraignirent  Antio- 
chus à  renoncer  h  son  expédition.  Il  reprit  les  hostilités 
commencées  par  son  père  contre  l'Egypte.  Ses  efforts, 
dirigés  avec  faiblesse  et  interrompus  par  les  révoltes  qui 
de  toutes  parts  éclataient  dans  son  royaume,  n'eurent 
aucun  résultat  important.  Cette  guerre  sanglante,  sans 
être  décisive,  se  termina  par  une  alliance  entre  les  deux 
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princes,  cimentée  par  le  mariage  d'Antiochus  avec  Béré- 
nice, fille  de  Ptolémée  Pliiladelphe,  250.  Mais  Laodice, 
qui  avait  été  sacrifiée  à  la  politique,  reprit  bientôt  après 
son  empire  sur  le  cœur  d'Antiochus  et  à  la  cour  de  Sy- 
rie. Pour  prévenir  le  retour  de  son  inconstance,  elle  fit 
empoisonner  Antiochus,  et  employa  l'artifice  pour  faire 
déclarer  roi  Séleucus,  l'aîné  des  fils  qu'elle  avait  eus  de 
son  mariage,  24-7.  Avec  le  règne  d'Antiochus  II  com- 
mença le  démembrement  de  l'empire  des  Séleucides. 
Deux  princes,  Arsace  et  Tiridale,  descendans  des  an- 
ciens rois  des  Parthes,  massacrèrent  le  gouverneur  ma- 
cédonien qu' Antiochus  avait  donné  à  la  Perse,  et  fon- 
dèrent le  royaume  des  Parthes,  ou  des  Arsacides,  255, 
tandis  que  Théodote,  de  Macédoine,  faisait  révolter 
toutes  les  villes  de  la  Bactriane,  et  était  proclamé  roi  des 
provinces  de  l'Orient,  que  Séleucus  Nicator  avait  réu- 
nies au  gouvernement  de  Babylone. 

Séleucus  II,  surnommé  Callinicus  ou  le  Victorieux, 
246-225. —  Il  ne  faudrait  pas  conclure  du  surnom  de 
Callinicus  que  Séleucus  ait  relevé  l'empire  par  l'éclat 
de  ses  armes;  s'il  est  vrai  qu'il  remporta  un  grand  nom- 
bre de  victoires,  ses  défaites  furent  peut-être  encore 
plus  nombreuses,  et  firent  plus  pour  la  décadence  de 
la  dynastie  des  Séleucides,  que  ses  succès  pour  sa  du- 
rée. L'empoisonnement  d'Antiochus  II  avait  fait  pres- 
sentir à  Bérénice  le  sort  que  lui  réservait,  ainsi  qu'à  ses 
fils,  la  jalousie  de  Laodice.  Le  meurtre  de  la  veuve  du 
dernier  roi  et  de  ses  deux  fils  fut  précédé  et  suivi  de  la 
guerre  civile,  et  souleva  contre  Séleucus  Ptolémée  III 
Evergète,  qui  porta  ses  armes  au-delà  de  l'Euphrate.  Si 
le  roi  d'Egypte  n'avait  été  rappelé  dans  son  royaume 
par  des  troubles  domestiques,  c'en  était  fait  de  l'empire 
des  Séleucides.  Le  vainqueur  ne  retira  de  ses  conquê- 
tes qu'un  immense  butin  et  la  possession  de  la  Cœlé- 
Syrie.  L'expédition  de  Ptolémée  en  Asie  favorisa  la  dé- 
fection des  villes  indignées  d'obéir  à  un  prince  parricide; 
mais  les  désastres  de  Séleucus  les  ramenèrent  à  rol)éis- 
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sance,  comme  si  elles  eussent  pensé  que  ce  prince  eût 
été  assez  puni  de  son  crime  par  le  double  fléau  de  la 
guerre  étrangère  et  de  la  guerre  civile,  dont  il  fut  à  la 
fois  accablé.  Dans  le  même  temps  l'empire  des  Parthes 
se  consolidait  par  de  nouvelles  victoires  de  Tiridate. 
Antiochus  Hiérax,  ou  l'Epervier,  fière  de  Séleucus,  se 
déclarait  roi  des  provinces  de  l'Asie  mineure,  dont  il 
avait  obtenu  le  gouvernement.  Son  oncle  Alexandre  et 
les  Gaulois  lui  fournirent  des  secours,  à  l'aide  desquels 
il  vainquit  Séleucus  près  d'Ancyre.  Arsace,  Tliéodote 
et  les  peuples  de  l'Orient  assurèrent  leur  indépendance, 
à  la  faveur  de  la  discorde  des  deux  frères.  Eumène, 
dynaste  de  Pergame,  ajouta  aux  embarras  de  Séleucus 
par  ses  mouvemens  hostiles.  Vainqueur  d'Antiochus  et 
des  Gaulois,  il  fit  trembler  le  roi  de  Syrie  pour  son 
trône.  Ptolémée  Evergète  rompit  la  paix  qu'il  avait  ac- 
cordée à  ce  dernier,  et  exerça  de  continuels  ravages  sur 
ses  terres.  Séleucus  se  maintint  sur  le  trône  au  milieu 
des  embarras  de  la  révolte  et  de  la  guerre.  Cependant 
quelques  auteurs  ont  prétendu  i  qu'il  fut  vaincu  et  fait 
prisonnier  par  les  Parthes,  et  même  qu'il  mourut  dans 
leurs  fers,  225. 

Séleucus  III j  surnommé  Céraunus  ou  le  Foudre/225- 
222,  n'occupa  le  trône  que  quelques  années  ;  il  fut  em- 
poisonné par  deux  Gaulois,  au  moment  oii  il  condui- 
sait une  expédition  au-delà  du  mont  Taurus,  contre  les 
peuples  qui  avaient  fatigué  son  père  et  affaibli  l'empire 
de  leurs  révoltes,  222. 

Antiochus  II I^  surnommé  le  Grandy2'22-]  86. — C'est 
le  règne  le  plus  long  et  le  plus  éclatant  de  la  dynastie 
des  Séleucides,  si  l'on  excepte  celui  de  Séleucus-Ni- 
cator.  Ni  les  actions,  ni  le  caractère  d'Antiochus  III, 
ne  justifient  le  surnom  de  grand,  qui  lui  a  élé  con- 

>  Athénée  et  Justin  attestent  également  Tinforlune  de  ce  prince  ^  mais 
ils  différent  sur  les  circonstances  de  sa  mort.  \'aillant  ne  discute  pas  les 
récits  contradictoires  de  ces  deux  écrivains;  il  penche  plutôt  eu  faveur  de 
Justin, 


132 

serve  par  les  historiens.  Dans  les  premières  années  de 
son  règne,  il  eut  assez  de  vigueur  pour  punir  des  gou- 
verneurs rebelles;  mais  ses  eflbrts  échouèrent  à  l'orient 
de  son  empire,  et  ne  servirent  qu'à  affermir  la  puis- 
sance naissante  des  Arsacides.  Il  ne  put  triompher  de 
la  faiblesse  de  l'Egypte  et  de  la  minorité  de  ses  rois. 
C'est  surtout  dans  sa  lutte  contre  les  Pvomains  que  se 
dévoilent  son  imprévoyance  et  sa  faiblesse;  il  se  mon- 
tre inférieur  aux  rois  de  la  Macédoine  et  de  l'Afrique, 
qui  balancèrent  quelque  temps  la  supériorité  de  leurs 
armes  :  et  cependant  il  avait  à  sa  cour  et  dans  ses  con- 
seils un  des  plus  grands  capitaines  de  l'antiquité,  l'en- 
nemi le  plus  redoutable  de  Rome.  Mais  il  ne  sut  tirer 
avantage  ni  du  génie  d'Annibal,  ni  des  ressources  im- 
menses que  lui  présentaient  l'étendue  et  la  richesse  de 
son  royaume.  Son  ambition  était  au-dessous  de  son 
caractère  et  de  son  génie.  Si  nous  n'avions  connu  ce 
prince  que  par  l'impression  que  ses  actions  ont  laissée 
sur  l'esprit  des  Romains,  il  est  vraisemblable  que  leurs 
historiens  n'auraient  rappelé  le  surnom  de  grand  qu'en 
témoignant  leur  mépris  pour  un  titre  usurpé  par  l'or- 
gueil, ou  accordé  par  la  flatterie  '. 

Le  commencement  du  règne  d'Antiochus  fut  rempli 
de  troubles.  Le  perfide  Hermias  était  son  premier  minis- 
tre; deux  frères,  Molon  et  Alexandre,  étaient  gouver- 
neurs, l'un  de  la  Médie,  l'autre  de  la  Perse;  Achœus, 
vainqueur  d'Attale,  admini.strait  les  provinces  en-deçà 
du  mont  Taurus,  et  jouissait  d'une  autorité  en  quelque 
sorte  monarchique.  Molon  et  Alexandre,  pendant 
qu'Antiochus  célèbre  son  mariage  avec  Laodice,  et 
qu'il  tente  de  s'emparer  de  la  Cœlésyrie,  battent  ses 
généraux  Xénon,  Théodote  et  Xénèle,  et  se  rendent 
maîtres  de  Séleucie,  de  Suze,  et  de  toute  la  Babylonie. 
Antiochus,  renonçant  alors  à  des  conquêtes  inutiles, 


'  Voir  les  paroles  qu'Appien  m»l  dans  la  bouche  des  soldats  romains, 
après  lu  bataille  de  Magnésie. 
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tourne  ses  efforts  contre  Melon,  qu'il  met  en  fuite  sur 
les  bords  du  Tigre,  et  qui  e'chappe  à  sa  vengeance  en 
se  donnant  la  mort.  Hermias,  qui  de  loin  dirigeait  et 
favorisait  les  complots  des  rebelles,  est  assassiné  parles 
ordres  du  prince,  auquel  sa  trahison  avait  été  dévoilée 
par  son  médecin  Apollophane.  Le  roi  de  Syrie,  repre- 
nant ses  projets  contre  l'Egypte,  216,  perd,  par  la  dé- 
faite de  Raphia,  toutes  ses  conquêtes,  et  à  son  retour 
dans  la  Syrie,  il  se  voit  contraint  de  porter  les  armes 
contre  Achœus,  poussé  à  la  révolte  par  l'orgueil  d'Hei- 
mias.  Antiochus,  secouru  par  le  roi  de  Pergame  son 
allié,  défait  Achœus,  qui  est  livré  entre  ses  mains,  et 
qui  expie  son  crime  par  le  dernier  supplice,  21-4. 

Son  expédition  dans  les  provinces  orientales  de 
l'empire  est  marquée  par  quelques  succès  auxquels  il 
doit  le  surnom  de  grand.  Mais  il  ne  peut  enlever  à  Ar- 
sace  la  Pai  thie  et  l'Hircanie.  Il  le  reconnaît  pour  sou- 
verain de  ces  deux  contrées,  et  se  contente  de  quelques 
secours  pour  réduire  Eulhydème  qui,  de  gouverneur, 
s'est  proclamé  roi  des  Bactriens.  Après  une  victoire 
éclatante,  mais  non  décisive,  Antiochus  traite  avec  le 
rebelle,  et  finit  par  lui  accorder  le  titre  de  roi.  Il  porte 
ensuite  les  armes  contre  les  peuples  de  l'Inde,  s'ar- 
rête à  r Indus,  et  rétablit  dans  ces  provinces  éloignées 
l'autorité  des  Séleucides.  Avide  de  conquêtes,  à  peine 
est-il  rentré  dans  l'intérieur  de  ses  états  après  huit  ans 
d'absence,  qu'il  tente  pour  la  troisième  fois  de  ravir  le 
trône  d'Egypte  aux  descendans  de  Ptolémée-Lagus,  et 
qu'après  la  défaite  de  Philippe,  roi  de  Macédoine,  son 
allié,  il  se  tourne  du  côté  de  la  Grèce,  où  il  doit  trou- 
ver des  ennemis  plus  redoutables.  Excité  par  les  con- 
seils d'Annibal,  forcé  de  répondre  aux  réclamations 
des  Romains  qui  lui  demandaient  la  liberté  des  villes 
grecques  de  l'Asie,  et  appelé  par  les  vœux  imprudens 
des^toliens,  il  passe  la  mer,  débarque  en  Eubée,  s'obs- 
tine à  mépriser  les  sages  avis  de  \ exilé  de  Carthage,  et 
éprouve  aux  Thermopyles  une   défaite   sanglante  qui 
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lui  fait  abandonner  en  fugitif  un  pays  qu'il  avait  pro- 
mis de  rendre  à  l'inde'pendance,  190.  Battu  l'anne'e 
suivante  près  de  Magnésie  par  L.  C.  Scipion,  il  obtient 
la  paix  aux  conditions  les  plus  one'reuses  :  il  renonce  à 
toute  prétention  sur  les  cités  de  l'Europe,  retire  les  gar- 
nisons de  toutes  les  villes  de  l'Asie  en-deçà  du  mont 
TauruSj  et  voit  ses  états  démembrés  augmenter  la  puis- 
sance d'Eumène  roi  de  Pergame,  et  celle  des  Rliodiens 
ses  ennemis.  Succombant  sous  le  poids  des  tributs  qui 
lui  sont  imposés,  il  pille  le  temple  de  Bélus  à  Elymaïs, 
et  est  assassiné  par  ses  sujets  indignés  de  ce  sacrilège, 
dans  la  trente-septième  année  de  son  règne,  186. 

§  m.  —  De  la  Sjriej  depuis  la  mort  d' Antiochus  le 
Grand  jusqu'à  la  réduction  de  cette  contrée  en  pro~ 
vince  romaine ^  186-64. 

Séleucus  IV,  surnommé  Philopator,  1 86-1 74.  —  Le 
royaume  de  Syrie  était  trop  affaibli  pour  que  Séleu- 
cus IV  pût  songer  à  accomplir  les  vastes  projets  conçus 
par  son  père.  Il  essaya  de  faire  une  expédition  au-delà 
du  mont  Taurus^  pour  soutenir  Pharnace,roi  de  Pont, 
contre  Eumène  roi  de  Pergame.  Les  Romains  inter- 
vinrent dans  cette  querelle  pour  protéger  leur  allié, 
et  interdire  tout  acte  d'hostilité  au  roi  de  Syrie.  Trop 
docile  aux  conseils  d'Héliodore,  il  persécuta  les  Juifs 
que  ses  prédécesseurs  avaient  établis  dans  plusieurs  ci- 
tés de  l'Ionie,  et  fut  assassiné,  après  douze  ans  de  règne, 
par  cet  audacieux  ministre,  1 74. 

Antiochus  IV,  surnomnié  Epiphane,  174-  164.  — 
Antiochus  IV,  frère  de  Séleucus^  fut  surnommé  Epi- 
phane  (illustre)  au  commencement  de  son  règne,  parce 
qu'il  sut  conserver  dans  sa  famille  la  couronne  que  vou- 
laient lui  ravir  le  traître  Héliodore,  et  les  partisans  du 
roi  d'Egypte.  Dans  la  suite,  il  fut  surnommé  Epima- 
nes  ou  insensée  cause  de  l'extravagance  de  ses  débau- 
ches, et  du  fanatisme  avec  lequel  il  persécuta  les  Juifs 
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et  ses  sujets  qui  suivaient  la  religion  de  Zoroastre,  pour 
leur  faire  embrasser  celle  des  Grecs. 

Voulant  enlever  l'Egypte  à  Ptole'mée  Philométor ,  il 
fait  des  préparatifs  de  guerre^  et  remporte  une  victoire 
près  du  mont  Cassius.  Ce  succès  lui  ouvre  l'entrée  du 
royaume  j  il  inonde  la  basse  Egypte  de  ses  ravages,  fait 
le  jeune  roi  prisonnier,  et  assiège  Mempliis.  Dans  une 
seconde  expédition,  il  se  porte  du  côté  d'Alexandrie, 
dans  l'espérance  de  s'en  rendre  maître.  Mais  les  ordres 
de  Rome  le  forcent  h  renoncer  à  ses  conquêtes,  et  re- 
mettent sur  le  trône  Philométor  à  la  place  dePliyscon. 
Il  se  venge  sur  les  Juifs  de  l'humiliation  qu'il  éprouve, 
et  les  condamne  à  des  supplices  cruels  pour  les  con- 
traindre à  oublier  la  loi  de  Moïse.  Les  Machabées  re- 
poussent avec  énergie  les  tentatives  cruelles  du  roi  de 
Syrie,  et  Judas  remporte  plusieurs  victoires  sur  ses  gé- 
néraux. La  révolte  de  l'Arménie  et  de  la  Perse  opèrent 
une  diversion  dans  ses  forces  et  l'accablent  de  nouveaux 
revers.  Antiochus  meurt  misérablement  à  Tabès,  sur  les 
frontières  de  la  Perse  et  de  la  Babylonie,  ^^A. 

uànîiochus  J^,  surnommé  Eupator,  i  6A-i62. —  Le  fils 
aîné  d'Antiochus  IV  était  en  otage  à  Rome,  à  la  mort 
de  son  père.  Antiochus  V,  le  second  de  ses  fils,  lui 
succéda  pendant  l'absence  de  son  frère;  il  n'était  âgé 
que  de  neuf  ans.  L'empire  des  Séleucides  s'affaiblit  en- 
core dans  ce  règne  éphémère  d'un  roi  enfant,  livré  aux 
intrigues  des  cours  et  à  la  jalousie  de  Lysias  et  de  Phi- 
lippe, qui  prétendaient  l'un  et  l'autre  à  la  principale 
autorité,  162. 

Démétrius  I^r  ^  surnommé  Soter^  162-149.  —  Ce 
prince,  parvenu  au  trône  par  le  meurtre  de  Lysias  et 
d'Antiochus  Eupator,  ne  dément  pas  dans  la  suite 
l'opinion  qu'il  donne  de  sa  cruauté  et  de  son  ambi- 
tion. Enflé  du  titre  de  Soter  (sauveur),  que  lui  avaient 
mérité  quelques  succès  et  le  juste  châtiment  de  deux 
gouverneurs  de  Babylone  qui  s'étaient  érigés  en  vrais 
tyrans,  il  se  plonge  dans  la  débauche,  et  abandonne  à 
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d'indignes  ministres  les  soins  les  plus  importans  du 
gouvernement.  Des  conspirations,  favorise'es  par  les 
rois  d'Egypte,  de  Pergame  et  de  Cappadoce,  éclatent 
dans  son  royaume.  He'raclide,  entrant  dans  les  vues  de 
ces  princes,  fait  jouer  à  un  jeune  Rhodien,  nommé 
Bala,  le  rôle  de  fils  d'Antiochus  Epiphane,,  le  fait  re- 
connaître par  le  sénat  romain  en  cette  qualité,  et  le 
proclame  roi  de  Syrie.  Bala,  soutenu  par  les  forces  des 
rois  d'Egypte,  de  Pergame  et  de  Cappadoce,  et  guidé 
par  les  conseils  d'Héraclide,  triomphe  de  Démétrius 
dans  une  bataille  générale,  et  lui  ravit  le  trône  et  la 
vie,  1-49. 

Alexandre  Bala,  149- -144.  —Cet  imposteur  se  con- 
solide dans  le  rang  suprême  par  l'alliance  du  même  Pto- 
lémée  Philomctor^  qui  l'a  fait  roi.  Il  épouse  Cléopâtre, 
fille  de  ce  prince,  et,  par  ce  mariage,  il  dérobe  à  ses  su- 
jets le  secret  de  sa  naissa  nce  et  de  l'artifice  qui  lui  a 
donné  la  couronne;  mais  il  ne  tarde  pas  h  la  compro- 
mettre par  sa  nonchalance  et  ses  excès.  Ammonius,  son 
favori,  contribue  à  rendre  son  autorité  méprisable  et 
odieuse  aux  Syriens.  Barbare  persécuteur  des  Séleuci- 
des,  il  fait  périr  tous  ceux  qui  appartiennent  à  la  famille 
royale.  Démétrius,  fils  aîné  de  Soter,  ayant  rassemblé 
un  corps  de  troupes,  aborde  en  Syrie,  réclamant  le  scep- 
tre de  ses  ancêtres.  Le  roi  d'Egypte  offrait  d'abord  ses 
secours  à  Alexandre  ;  mais  instruit  d'une  conspiration 
formée  contre  ses  jours  par  Ammonius,  il  tourne  ses 
forces  contre  le  prince  qui  protège  ce  perfide  ministre, 
et  reconnaît  pour  roi  Démétrius  II.  Alexandre,  aban- 
donné par  ses  sujets,  les  traite  avec  tyrannie  et  va  rece- 
voir chez  les  Arabes  le  châtiment  qu'il  a  mérité  par  ses 
crimes  et  sa  lâcheté,  144. 

Démétrius  II ,  surnommé  Nicator,  règne  d'abord 
dix-huit  mois,  est  détrôné  par  Antiochus  VI,  et  re- 
monte sur  le  trône  jusqu'en  -125.  —  La  destinée  de  la 
Syrie  fut  d'être  gouvernée  par  de  mauvais  rois,  qui  eu- 
rent des  ministres  plus  méchans  encore.  Démétrius  II, 
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redevable  de  son  liône  à  Laslhène,  fait  massaci er,  par 
ses  conseils,  la  plus  grande  partie  des  troupes  e'gyptien- 
nes  avec  lesquelles  il  avait  triomphé  de  l'usurpateur 
Alexandre.  Cette  ingratitt7de,  aussi  cruelle  qu'impoliti- 
que,  le  prive  de  son  seul  appui,  et  soulève  contre  lui 
un  grand  nombre  de  mécontens  et  les  partisans  du  der- 
nier roi.  Diodole,  surnommé  Tryphon,  ancien  gouver- 
neur d'Antioche,  se  met  à  leur  tête,  et  fait  reconnaître 
parle  peuple  le  jeune  fils  d'Alexandre  Bala,  qui  était 
resté  chez  les  Arabes.  Ce  dernier  prend  le  nom  à'An- 
tiochus  VI,  et  est  surnommé  Theos.  Cette  élévation 
inespérée  devient  pour  lui  la  source  des  plus  cruelles 
infortunes.  Tryphon  ne  s'était  servi  de  son  nom  que 
pour  arriver  plus  sûrement  au  pouvoir  suprême.  Sa 
perfidie  prive  le  jeune  roi,  qu'il  tient  comme  en  tu- 
telle, de  la  protection  qu'il  aurait  pu  trouver  chez  les 
Juifs,  et  il  se  défait  de  ce  prince  par  la  plus  atroce 
trahison. 

La  Syrie  se  divise  aussitôt  en  deux  partis,  celui  de 
Tryphon  et  celui  de  Démélrius  II  Nicator.  Ce  dernier, 
cédant  aux  vœux  des  colonies  grecques  établies  dans  l'A- 
sie supérieure,  sort  de  son  repos  léthargique,  et  reprend 
les  armes  pour  les  défendre  contre  les  entreprises  du 
roi  des  Parthes.  Le  succès  ne  répond  pas  à  son  attente; 
il  est  battu  par  Mithridate ,  et  reste  dix  ans  prisonnier 
chez  les  Parthes,  130.  Sa  veuve,  Cléopâtre,  pour  se 
maintenir  contre  Tryphon,  donne  sa  main  à  son  beau- 
frère,  Antiochus  Sidétès,  qui,  après  avoir  été  vaincu 
par  ce  nouvel  ennemi,  se  précipite  dans  un  bûcher, 
pour  échapper  à  sa  vengeance.  Mais  le  vainqueur  trouve 
peu  de  temps  après  une  fin  non  moins  déplorable  dans 
une  guerre  qu'il  entreprend  contre  les  Parthes.  11  triom- 
phe de  Phraate,  et  périt  par  la  lâcheté  des  siens,  qui 
l'abandonnent  après  la  victoire.  Démétrius,  étant  par- 
venu à  briser  ses  fers,  ressaisit  pour  la  troisième  fois  le 
trône  de  Syrie.  Aussi  téméraire,  malgré  ses  malheurs, 
il  se  mêle  des  affaires  d'Egypte,  et  est  battu  par  Alexaii- 
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die  Zébina,  que  Ptole'mée  Physcon  a  soulevé  contre 
lui,  125. 

(  La  suite  de  l'histoire  des  Se'leucides  n'offre  plus 
qu'un  enchaînement  de  guerres  civiles,  de  querelles  de 
famille,  de  cruautés  révoltantes.  Le  royaume  ne  s'étendit 
plus  alors  que  jusqu'à  l'Euphrate,  parce  que  toute  l'Asie 
supérieure  appartenait  aux  Partbes;  et  comme  les  Juifs 
finirent  aussi  par  se  rendre  indépendans,  il  ne  consis- 
tait plus  que  dans  la  Syrie  proprement  dite  et  la  Phéni- 
cie.  Sa  décadence  était  telle,  que  les  Romains  eux-mê- 
mes paraissent  s'être  peu  souciés  pendant  long-temps  de 
s'en  emparer,  soit  parce  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  pren- 
dre, soit  parce  qu'ils  jugèrent  plus  sûr  pour  eux  de 
laisser  les  Séleucides  se  déchirer  les  uns  par  les  autres 
jusqu'au  moment  où,  après  la  fin  de  la  dernière  guerre 
contre  Mithridate  le  Grand,  ils  se  décidèrent  à  la  réu- 
nir aux  contrées  qu'ils  possédaient  en  Asie.)  (Heeren.) 

Pendant  cette  période  on  voit  régner  Alexandre  Zé- 
Lina,  fils  d'un  fripier  d'Alexandrie,  qui  usurpa  la  qua- 
lité de  fds  adoptif  d'Alexandre  Bala.  Le  fils  aîné  de  Dé- 
raétrius  Nicalor,  Séleucus,  tombe  sous  les  coups  de  sa 
mère,  déjà  soupçonnée  d'être  l'auteur  du  meurtre  de 
son  époux.  Mais  Gléopâtre,  qui  a  appelé  au  trône  son 
second  fds,  Antioçhus- Grypus,  est  forcée,  peu  de 
temps  après,  de  prendre  le  poison  qu'elle  a  préparé 
pour  donner  la  mort  à  ce  prince.  Antiochus-Grypus, 
pour  faire  cesser  une  guerre  qui  ensanglante  le  royau- 
me, partage  la  couronne  avec  son  frère,  Anlrochus  le 
Cyzicénien,  US.  Plusieurs  villes,  profitant  des  guerres 
qui  divisent  les  Séleucides,  s'affranchissent  de  leur 
joug.  Tyr,  Sidon ,  Ptolémaïs  et  Gaza  deviennent  indé- 
pendantes. Antiochus-Grypus  périt  de  la  main  d'Héra- 
cléon  de  Bérée,  et  son  rival  se  donne  la  mort  après 
avoir  été  vaincu  par  son  neveu ,  Séleucus  Nicator,  94. 
Les  guerres  qni  éclatent  par  l'ambition  et  la  faiblesse 
des  Séleucides  font  tomber  pour  quelque  temps  la  Sy- 
rie sous  une  domination  ctrangorc.  Tigranc,  roi  d'Ar- 
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ménie,  reçoit  la  soumission  des  Syriens,  qui  l'appel- 
lent de  tous  leurs  vœux  pour  mettre  fin  à  la  guerre 
civile.  Ce  prince,  pour  être  entré  dans  les  projets  de 
Mithridate ,  est  attaqué  et  vaincu  dans  son  royaume  par 
Lucullus.  Après  sa  défaite  et  celle  du  roi  de  Pont,  la 
Syrie  devient  une  province  de  leur  république  ,  64^. 

c. 


CHAPITRE  XLVIII. 

Des  divers  royaumes  de  l'Asie,  formés  du  démembrement  de 
l'empire  des  Séleucides.  —  République  de  Rhodes. 


En  retraçant  dans  le  chapitre  précédent  les  principaux  faits  de  l'his- 
toire des  Séleucides,  nous  avons  indiqué  l'origine  de  quelques  élats  se- 
condaires qui  se  sont  successivement  formés  des  débris  du  royaume  de 
Syrie.  L'Asie,  depuis  la  mer  Egée  jusqu'à  l'Indus,  fut,  pendant  un  demi- 
siécle,  soumise  à  la  domination  de  Séleucus  IVicator,  et  à  celle  de  son  fils 
Ânliochus.  Ce  vaste  royaume  était  divisé  en  soixante-douze  sairapies.  Il 
suffit  de  jeter  les  yeux  sur  la  carte  de  l'Asie,  et  de  considérer  le  génie  et  le 
caractère  des  Séleucides,  pour  être  convaincu  que  leurs  débiles  mains 
ne  pouvaient  pas  contenir  tant  de  gouvcrnemens  séparés,  et  imprimer  la 
nécessité  de  l'obéissance  à  tant  de  chefs  placés  à  des  dislances  considé- 
rables du  centre  de  l'empire.  Plusieurs  gouverneurs,  témoins  de  la  fai- 
blesse de  leurs  maîtres,  rompirent  les  liens  qui  les  unissaient  aux  souve- 
rains d'Antioche,  et,  arrivant  à  l'indépendance  politique  par  la  révolte, 
ils  se  firent  reconnaître  pour  rois  par  les  princes  dont  ils  avaient  rejeté 
la  suprématie.  Il  est  digne  de  remarque  que  presque  tous  les  royaumes 
secondaires  de  l'Asie  survécurent  à  la  ruine  de  la  dynastie  des  Séleu- 
cides. Les  Arméniens  et  les  Parthes  surtout,  peu  de  temps  après  s'être 
soustraits  à  leur  tutelle,  furent  assez  puissans  pour  se  défendre  avec  avan- 
tage contre  les  forces  de  Piome.  Le  royaume  de  Pont,  si  faible  dès  sa  nais- 
sance, s'éleva  peut-être  à  un  plus  haut  degré  de  puissance  sous  le  règne 
de  Mithridate  Eupator.  Ce  prince,  doué  d'un  vaste  génie  et  d'une  am- 
bition plus  grande  encore,  aurait  fait  passer  sous  son  joug  les  peuples  de 
l'Asie  s'il  n'eût  pas  eu  à  combattre  les  Romains.  Il  aurait  rétabli  dans 
cette  partie  du  monde  l'unité  de  pouvoir  qui  avait  d'abord  appartenu  aux 
Assyriens,  qui  leur  fui  ensuite  disputée  par  les  Lydiens,  et  qui  fui  ravie 
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aux  uns  t't  aux  autres  par  Cyrus,  pour  passer  successivement  au\  Macé- 
doniens el  aux  Romains. 

Il  nous  serait  impossible,  avec  le  peu  de  documens  qui  nous  ont  élc 
transmis,  d'établir  quelques  époques  dans  les  deux  siècks  dont  nous  al- 
lons présenter  le  résumé  rapide.  Les  notions  sur  ces  peuples  sont  si  in- 
complètes que  nous  nous  contenterons  de  marquer  avec  précision  leur 
origine,  les  évéuemens  importans  auxquels  ils  ont  été  mêlés,  et  par  quelles 
révolutions  successives  ils  sont  tombés  pour  la  plupart  sous  la  domiiiatioa 
de  Rome. 

§  I.  — Rojaume  des  PartheSj  255-22  awant  J.-C. 

Il  est  difiicile  de  déterminer  d'une  manière  absolue 
les  limites  de  l'empire  des  Pai  thés.  Elles  ont  suivi  les  va- 
riations très-fréquentes  de  leur  fortune.  Ce  peuple  guer- 
rier cherchait  à  les  étendre  tantôt  à  l'orient,  tantôt  à 
l'occident  ;  ses  succès  ou  ses  revers  à  la  guerre  influaient 
nécessairement  sur  les  contrées  qu'il  possédait.  Né  de  la 
révolte  contre  les  Séleucides,  il  ne  légitimait  ses  conquê- 
tes que  par  la  victoire.  On  sait  cependant  que  le  siège 
du  gouvernement  était  ou  à  Ctésiphon  sur  le  Tigre,  ou 
à  Ecbatane  dans  l'Iiircanie.  La  Parthie,  conquise  par 
Alexandre  et  échue  dans  le  partage  des  provinces  à  Sé- 
leucus  Nicator,  se  détacha  de  l'empire  des  Séleucides 
sous  le  règne  d'Antiochus  Théos,  255.  Arsace  et  Tiri- 
date,  issus  des  anciens  rois  de  Perse,  ayant  mis  à  mort 
Agathoclès,  gouverneur  des  provinces  orientales  pour 
Antiochus  I<^'',  se  déclarèrent  indépendans,  et  fondèrent 
un  faible  royaume,  dont  la  capitale  était  Hécatompyle 
(ou  la  ville  aux  cent  portes).  Arsace  I^i",  qui  paraît  avoir 
eu  la  principale  part  dans  cette  entreprise  hardie,  sou- 
tint la  guerre  contre  les  généraux  d'Antiochus,  fut  blessé 
dans  une  action,  et  mourut  après  trois  ans  de  règne  en- 
viron. Tiridate,  qui  prit  le  nom  d'Arsace  II,  ne  dut  la 
conservation  de  sa  puissance  qu'aux  querelles  intesti- 
nes de  la  cour  d'Antioche,  et  qu'à  l'ambition  impru- 
dente de  Séleucus  Gallinicus  qui,  ne  pouvant  réduire 
son  frère  Hiérax,  s'occupait  de  conquêtes  du  côté  de  l'E- 
gypte. Tiridatc,  d'abord  fugitif  chez  les  Scythes,  recou- 
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vra  la  Parthie  et  y  joignit  l'Hircanie  qu'il  enleva  au  roi 
de  Syrie;  il  battit  ce  prince  et  le  fit  prisonnier.  Cette 
victoire  eut  des  résultats  si  importans  pour  les  Parthes 
qu'elle  fut  regarde'e  par  eux  comme  le  ve'ritable  com- 
mencement de  leur  monarchie  '. 

A  Tiridate,  succe'da  son  fils  Arlaban,  2i7,  ou  Arsa- 
ce  m,  dont  l'autorité,  menacée  par  Anliochus  le  Grand, 
fut,  après  une  lutte  de  cinq  ans,  reconnue  par  ce  prince. 
Artaban  devint  même  l'auxiliaire  du  roi  de  Syrie  dans 
une  guérie  que  ce  dernier  entreprit  contre  le  roi  de 
la  Bactriane,  197.  Phriapatius  ou  Arsace  //^occupa 
pendant  quinze  ans  le  trône  sans  trouble,  197-182, 
et  le  transmit  à  l'aîné  de  ses  fils,  Phraate  I^''  ou  Ar- 
sace V,  qui  vainquit  les  Mardes  et  désigna  pour  son 
successeur  son  frère  Mithridate,  au  détriment  de  ses 
propres  fds,  qu'il  laissa  en  bas  âge.  Le  long  règne  de 
Mithridate  1^^',  174-138,  fut  marqué  par  des  événemcns 
heureux  pour  les  Parthes.  Il  rendit  la  Médie  et  la  Bac- 
triane tributaires,  réprima  la  révolte  des  Hircaniens, 
subjugua  les  Elyméens,  poussa  ses  conquêtes  jusqu'au 
golfe  Fersique,  établit  la  suprématie  des  Pardies  sur  les 
Syriens,  vainquit  et  fit  prisonnier  Démétrius  Nicator, 
auquel  il  s'unit  pai-  une  alliance  en  lui  donnant  sa  fille 
en  mariage.  Phraate  II,  plus  ambitieux  que  son  père, 
138-127,  n'eut  pas  le  même  bonheur.  Il  voulut  pro- 
fiter de  la  captivité  de  Démétrius  pour  s'emparer  de 
la  Syrie  ;  mais  Antiochus  Sidétès  le  vainquit  dans  plu- 
sieurs actions,  et  le  dépouilla  de  la  plus  grande  partie 
de  ses  états.  Le  roi  des  Parthes  appela  à  son  secours 
les  Scythes,  qui  le  massacrèrent  parce  qu'il  refusa  d'exé- 
cuter les  conditions  auxquelles  ils  lui  avaient  promis  de 
le  défendre.  Sa  mort  ne  fut  pas  vengée  par  Artaban  II, 
son  frère,  qui  périt  aussi  de  la  main  des  Scythes,  après 
un  règne  de  quelques  années,  129-124-  A  partir  de 
la  fin  du  règne  de  Mithridate  II,  surnommé  le  grand, 

'  Hist.  de  Justiu,  liv.  xti,  chap.  4.  .   .  > 


424-90,  l'empire  des  Parthes  s'affaiblit  par  la  rivalité 
de  leurs  princes,  et  par  les  guerres  malheureuses  qu'ils 
eurent  à  soutenir  contre  les  peuples  nomades  de  TO- 
rient,  les  Scythes,  les  Daces  et  les  Tochares.  Ils  eurent 
aussi  ^des  ennemis  redoutables  dans  les  rois  d'Arme'nie, 
surtout  dansTigrane  P%  qui,  après  la  mort  de  Mithridate, 
recouvra  une  grande  étendue  de  pays  qu'il  avait  cédée  à 
ce  prince.  Phraate  III,  le  douzième  des  Arsacides,  pressé 
d'abord  parles  armes  de  Mithridate,  roi  de  Pont,  fut,  après 
sa  défaite,  à  la  veille  d'avoir  à  combattre  l'armée  victo- 
rieuse de  Lucullus.  Il  eut  la  prudence  de  conserver  la 
neutralité  au  milieu  des  sanglans  débats  qui  boulever- 
saient les  principaux  trônes  de  l'Asie.  La  mort  du  roi  de 
Pont,  et   la  destruction  de  son  empire  et  de  celui  des 
Séleucides,  firent  disparaître  les  ennemis  naturels  des 
Parthes.  Mais  ce  peuple  se  trouva  alors  rapproché  des 
possessions  de  Rome.  Son  caractère  belliqueux  ne  fut 
pas  contenu  par  le  voisinage  de  cette  république,  do- 
minatrice du  monde.  Les  Parthes,  menacés  par  Gabi- 
nius,  qui  s'était  porté  sur  l'Euphrate  et  qui  abandonna 
cette  expédition  pour  aller  rétablir  Ptolémée-Aulétès 
sur  le  trône  d'Egypte,  furent  quelques  années  après, 
53,  attaqués  par  le  triumvir  Crassus;  ils  triomplfèrent 
de  ses  forces.  Le  général  romain,  son  fils,  et  l'élite  de 
son  armée,  périrent  dans  les  plaines  de  la  Mésopotamie. 
Les  vainqueurs,  ayant  franchi  les  limites  de  leur  domi- 
nation, se  seraient  emparés  de  la  Syrie,  sans  le  courage 
de  Cassius,  qui  les  battit  trois  fois  et  les  rejeta  au-delà 
de  l'Euphrate.  César  fut  assassiné  dans  le  sénat,  lors- 
qu'il allait  sortir  de  Rome  pour  aller  venger  sur  les 
Parthes  la  mort  et  la  défaite  de  Crassus.  Antoine,  qui 
succéda  à  ses  projets,  ne  les  vainquit  que  par  son  lieu- 
tenant Ventidius.  Forcé  de  fuir  devant  la  cavalerie  des 
Parthes,  il  mit  le  comble  à  leur  gloire  par  une  retraite 
qui  attestait  leur  supériorité  et  son  impuissance.  Lors- 
que la  victoire  d'Actium  eut  rendu  Octave  seul  maître 
de  l'Empire,  il  fit  les  préparatifs  d'une  expédition  con- 
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lie  les  Faillies  :  leur  roi,  effrayé  d'avoir  à  combattre  là 
puissance  de  Rome,  pre'vint  la  guerre  en  implorant  son 
alliance,  et  désarma  l'empereur  en  promettant  de  lui 
rendre  les  aigles  romaines  enlevées  à  Crassus  et  à  An- 
toine, 22. 

§  II.  —  Arménie,  328-20  avant  J.-C. 

A  toutes  les  époques,  les  Arméniens  n'ont  joué  qu'un 
rôle  secondaire  dans  les  affaires  de  l'Asie,  et  ont  suivi 
les  révolutions  des  puissans  empires  qui  se  sont  suc- 
cédé dans  celte  partie  du  monde.  Dès  les  temps  les 
plus  reculés,  ils  furent  tributaires  des  Assyriens.  Con- 
quis par  les  Mèdes,  ils  passèrent  ensuite  sous  la  do- 
mination  de  Cyrus,   aux  victoires  duquel  ils  contri- 
buèrent par  leur  secours.  Sous  le  règne  de  Valié,  le 
dernier  prince  de  la  dynastie  des  Haïganiens,  l'Armé- 
nie fut  soumise  ^.ar  Alexandre  ou  ses  généraux,  328. 
Le  Perse  Milhrinès,  qui  avait  livré  au  monarque  ma- 
cédonien la  citadelle  de  Sardes,  obtint,  en  récompense 
de  sa  trahison,  le  gouvernement  de  l'Arménie.  Son  suc- 
cesseur fut  Néoptolème,  qui  périt  en  combattant  con- 
tre Eumène,  maître  de  la  Cappadoce.  Les  guerres  san- 
glantes des  généraux  d'Alexandre  laissèrent  respirer 
l'Arménie,  qui  fut  pendant  quelque  temps  gouvernée 
par  Ardoatès,  prince  du  pays.  Après  sa  mort,  284-, 
Séleucus  I^''  imposa  un  satrape  aux  Arméniens,  qui 
restèrent  soumis  aux  Syriens  jusqu'au  règne  d'Antio- 
chus  le  Grand.  Artaxias  profita  de  la  défaite  de  ce 
prince  par  les  Romains,  189,  pour  se  rendre  indépen- 
dant. Il  donna  même  asile  à  Annibal,  dont  les  conseils 
le  déterminèrent  à  fonder  la  ville  d'Artaxate.  Dans  le 
même  temps,  Zadriadès,  imitant  l'exemple  d'Artaxias, 
affranchit  la  petite  Arménie  du  joug  des  Séleucides,  qui 
essayèrent  en  vain  de  rétablir  leur  autorité  sur  ces  deux 
provinces.  Artaxias  conserva  le  trône  jusqu'à  sa  mort, 
et  le  transmit  à  ses  descendans.  Mais,  dans  le  même  siè- 
cle, son  royaume  fut  conquis  par  un  prince  arsacide, 


p^'alarsace,  roi  des  Parthes.  Les  be'ritiers  du  conque'rant 
régnèrent  après  lui  :  l'un  d'eux,  Tigrane^  fier  de  quel- 
ques conquêtes  faciles,  et  enrichi  des  dépouilles  des  Sé- 
leucides,  entra  comme  auxiliaire  dans  les  guerres  que 
le  roi  de  Pont  suscita  en  Asie.  Lucullus  alla  chercher 
Milhridate  jusque  dans  l'Arménie,  battit  Tigrane  et 
reçut  dans  son  camp  le  roi  des  rois  comme  suppliant. 
Le  fils  de  Tigrane,  Artxn^asdCj  éprouva  un  sort  encore 
plus  cruel  :  forcé  de  prendre  les  armes  contre  les  Ar- 
sacides  de  Parthie,  il  fut  chargé  de  chaînes  par  An- 
toine et  conduit  à  Alexandrie,  où  Cléopâtre  le  fit  mettre 
à  mort  pour  placer  son  propre  fils  sur  le  trône,  34.  De- 
puis cette  époque,  l'Arménie  cessa  d'être  une  nation 
indépendante  :  exposée  tour  à  tour  aux  ravages  des  Ro- 
mains et  des  Parthes,  elle  fut  incapable  d'échapper  à 
leur  influence.  Les  querelles  intestines  ajoutèrent  en- 
core à  son  impuissance,  et  les  princes,  divisés  par  l'am- 
bition, consentirent  à  devoir  leur  couronne  au  juge- 
ment d'Auguste  '. 

§  III.  —  Royaume  de  Pont,  521-65  ayant  J.C. 

Onze  rois,  si  l'on  suit  la  liste  donnée  par  Vaillant',  ré- 
gnèrent dans  le  royaume  de  Pont  depuis  son  origine  jus- 
qu'à sa  conquête  parles  Romains.  Le  premier,  Artahaze^ 
de  la  race  des  Achœménides,  était  fils  de  Darius  Hystas- 
pes.  Il  céda  le  trône  de  Perse  à  son  frère  Xerxès,  né  de- 
puis que  la  couronne  de  Perse  était  échue  à  sa  famille, 
et  obtint,  en  récompense  de  sa  générosité,  le  titre  de 
roi  de  Pont.  Il  seconda  l'expédition  de  Xerxès  en 
Grèce, et  trouva,  selon  Hérodote,  la  mort  à  la  journée 


'  Les  faits  conservés  sur  l'Arménie  par  les  hislorieus  de  l'antiquité, 
ont  été  très-bien  rassemblés  dans  un  savant  ouvrage  de  M.  Saint-Martin 
{Mémoirts  sur  V Arménie,  2  vol  in-S",  1818),  qui  nous  a  servi  de  guide 
pour  une  partie  de  ce  cbapitre. 

^  Archœmenidarum  Iniperium,  swe  regurn  Ponti,  Bosphori  et  Blthyniœ 
llistoria  ad  f idem  numismatuui  accominodntii.  Parisiis,  172v')j  in-'J», 
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de  Salamine,  480.  RhodobateSj  Mithridate  hr,  Ariobar- 
zane  ^  et  Mithridate  II  régnèrent  depuis  cette  époque 
jusqu'à  l'an  302  avant  J.-C,  un  an  avant  la  bataille  d'ip- 
sus,  qui  décida  du  partage  de  l'empire  d'Alexandre.  Le 
dernier  de  ces  princes  embrassa  ie  parti  d'Antigone, 
qui  le  fit  assassiner,  soupçonnant  sa  fidélité.  Mithri- 
date III  agrandit  son  royaume  d'une  partie  de  la  Cap- 
padoce  et  de  la  Papblagonie.  Mithridate  IV  monta 
fort  jeune  sur  le  trône.  Les  Galates  essayèrent  de  s'em- 
parer d'une  partie  de  ses  étals;  ils  renoncèrent  à  leur 
entreprise,  découragés  par  ies  difficultés  qu'ils  éprou- 
vèrent au  siège  d'Héraclée.  Son  successeur,  Mithri- 
date V,  fit  en  vain  la  guerre  contie  Sinope,  qui  fut 
prise  par  Pharnace  II  et  qui  devint  la  capitale  du 
royaume.  Pharnace  s'attira,  par  cette  conquête  et  par 
une  tentative  faite  sur  les  états  d'Eumène,  le  ressenti- 
ment des  Romains;  mais  il  en  prévint  les  effets  en  res- 
pectant le  territoire  des  alliés  de  la  république.  MitJiri- 
date  VI,  \  57-123,  porta,  le  premier  des  rois  de  Pont, 
le  titre  d'ami  et  d'allié  de  Rome.  Il  fournit  au  sénat  des 
secours  dans  la  troisième  guerre  Punique,  et  mérita, 
par  ses  services,  d'être  mis  en  possession  de  la  grande 
Phrygie.  Mithridate  Vlly  surnommé  Eupator  et  Dio- 
nysius,  né  l'an  135  avant  J.-C,  succéda  à  son  père  Mi- 
thridate Evergète,  vers  l'an  123.  Pour  se  soustraire 
aux  embûches  de  ses  courtisans,  il  vécut  quelque  temps 
dans  les  forêts  et  se  livra  aux  exercices  qui  pouvaient 
le  plus  fortifier  son  tempérament.  11  acquit  ainsi  une 
vigueur  extraordinaire.  La  fermeté  de  son  âme  répon- 
dait aux  forces  physiques  dont  il  était  doué;  mais  son 
ambition  insatiable  et  son  caractère  jaloux  lui  firent 
commettre  les  plus  grands  crimes.  Sa  mère  fut  sa  pre- 
mière victime;  dans  la  suite,  il  se  montra  toujours  pro- 
digue du  sang  de  sa  famille  :  ses  femmes,  ses  sœurs, 
ses  propres  enfans  furent  immolés  au  moindre  soup- 

•  Hérodote,  1.  viii.  Cet  historien  lui  donne  le  nom  ù'Arlabazane. 
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con.  Sa  cruauté  se  déploya  surtout  dans  les  revers.  Sa 
haine  contre  Rome  l'a  fait  regarder  comme  un  second 
Annibal,  avec  lequel  on  peut  le  comparer  pour  l'éten- 
due du  génie,  la  fermeté  de  caractère  et  la  persévé- 
rance invincible  avec  laquelle  il  s'attacha  à  l'exécu- 
tion de  ses  vastes  entreprises.  Ses  guerres  contre  les 
Scythes,  le  roi  du  Bosphore  Cimmérien,  la  Paphla- 
gonie  et  la  Cappadoce,  et  contre  plusieurs  autres  na- 
tions voisines,  suffiraient  pour  donner  une  haute  idée 
de  son  génie,  quand  même  toutes  ces  entreprises  n'au- 
raient pas  été  le  prélude  du  plan  qu'il  forma  de  chasser 
les  Romains  de  l'Asie,  et  de  se   substituer  à  leur  em- 
pire. Après  avoir  vaincu  les  généraux  qui  protégeaient 
les  rois  alliés  de  Rome,  il  ordonna  de  massacrer  tous 
les  Romains  qui  se  trouvaient  répandus  en  Asie.  Qua- 
tre-vingt mille  citoyens'   périrent  ainsi  par  l'ordre 
du  roi  de  Pont;  la  promptitude  avec  laquelle  un  or- 
dre aussi  barbare  fut  exécuté  prouve  combien  ce  peu- 
ple était  détesté  par  les  nations  soumises  à  sa  protection 
despotique.  Mithridate  soutint  ensuite  quatre  guerres 
contre  Rome,  87-65.  Sylla,  Muréna,  Lucullus  et  Pom- 
pée s'illustrèrent  par  leurs   exploits  contre  ce  grand 
monarque.  Sylla  lui  enleva  la  Grèce,  qu'il  avait  soule- 
vée, et  rejeta  en  Asie  le  théâtre  de  la  guerre,  que  Mithri- 
date avait  cherché  à  porter  en  Europe  et  à  rapprocher 
ainsi  de  l'Italie.  Muréna  ne  remporta  que  de  faiblessuc- 
cès  en  Asie,  et  peut-être  seraient-ils  entièrement  ignorés 
ou  inaperçus  sans  les  éloges  de  Cicéron  2.  De  tous  les  gé- 
néraux romains,  ce  fut  Lucullus  qui  fit  essuyer  les  plus 
grands  revers  à  Mithridate  ;  il  le  chassa  de  son  royaume, 
lui  prit  ses  places  fortes  et  ses  villes  royales,  et  le  contrai- 
gnit à  se  réfugier  en  Arménie,  oîi  l'attendaient  d'autres 
infortunes.  Pompée  ne  passa  en  Asie  que  pour  accabler 
un  ennemi  presque  abattu,  et  recueillir  ainsi  le  fruit  des 
travaux  pénibles  de  Lucullus.  Mithridate,  chassé  de  ses 


Plut.uquc,  Fie  de  Sylla.  —  »  Cicéro,  Orntio  pro  Muréna 
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états,  et  sans  espoir  du  côté  de  l'Arxiiénie,  sur  laquelle 
il  avait  déjà  attiré  les  armes  des  Romains,  échappa  à 
leur  poursuite  en  s'enfonçant  dans  les  contrées  inacces- 
sibles du  Caucase.  Il  fut  trahi  par  son  fils  Pharnace,  au 
moment  où  il  méditait  l'entreprise  la  plus  hardie,  et 
se  donna  la  mort,  à  Panticapée,  pour  ne  pas  tomber  au 
pouvoir  de  ses  ennemis,  après  57  ans  de  règne,  65  ans 
avant  J.-C  Le  Pont  fut  réduit  en  province  romaine. 
Pharnace,  son  fils,  fut  reconnu  par  le  sénat  roi  du  Bos- 
phore Cimmérien. 

§  IV.  —  La  Cappadoce,  32-i  ai>.  J.-C,  i7  ans  de  Vere 
chrétienne . 

La  Cappadoce  avait  formé  un  royaume  à  l'époque 
du  démembrement  du  second  empire  d'Assyrie.  Les 
rois  mèdes  d'abord  et  ensuite  Cyrus  s'en  emparèrent, 
et  elle  fut  une  satrapie  de  leur  empire.  Lorsque  Alexan- 
dre fit  la  conquête  de  l'Asie,  la  Cappadoce  reconnut 
ses  lois.  Le  prince  macédonien,  satisfait  de  la  soumission 
d'Ariarathe  II,  qui  la  gouvernait,  lui  laissa  le  titre  de 
roi  dont  il  était  revêtu.  A  sa  mort,  Ariarathe,  voulant 
défendre  son  indépendance,  eut  à  soutenir  une  guerre 
contre  Perdiccas;  il  essuya  une  défaite  sanglante  et 
souffrit  un  supplice  cruel,  ainsi  que  les  principaux  of- 
ficiers de  son  armée,  321 .  La  mort  de  Perdiccas  et  celle 
d'Eumène  favorisèrent  l'ambition  d'Ariarathe  III,  qui 
reconquit  la  Cappadoce  avec  les  troupes  d'Ardoatès,  roi 
d'Arménie.  Ses  descendans  occupèrent  le  trône  après 
lui  et  le  conservèrent  pendant  un  siècle  sans  un  événe- 
ment remarquable.  Lorsque  les  Romains,  vainqueurs 
d'Antiochus  le  Grand,  commencèrent  à  diriger  les  af- 
faires de  l'Asie,  ils  formèrent  des  traités  d'alliance  avec 
les  princes  et  le  peuple  de  Cappadoce.  Sous  le  règne 
d'Ariarathe  VU  cette  contrée  fut  à  la  fois  envahie  par 
Nicomède,  roi  de  Bithynie,  et  par  Mithridate,  roi  de 
Pont,  qui  feignit  de  la  défendre;  mais  il  fit  assassiner 
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Ariarallie  par  un  Cappadocien  dévoué  à  ses  intérêts. 
Cependant  Laodice,  veuve  du  dernier  roi,  donna  sa 
main  à  Nicomède  pour  procurer  un  protecteur  à  son 
fils,  qui  monta  sur  le  trône  sous  le  nom  d'Ariaratlie  VIII. 
Milliridate  voulut  lui  imposer  la  nécessité  de  rappe- 
ler à  la  cour  l'assassin  de  son  père.  Le  refus  d'Ariara- 
the  fit  aussitôt  éclater  la  guerre.  Pendant  une  action 
sanglante  dont  il  redoutait  l'issue,  Mithridate  demanda 
une  entrevue  pour  termirier  la  querelle.  Ariarathe  eut 
l'imprudence  de  l'accepter;  il  fut  poignardé  par  Mi- 
thridate lui-même  en  présence  des  deux  armées,  107. 
Cet  attentat  inoui  frappa  de  terreur  l'armée  de  Cappa- 
docej  elle  se  dispersa  aussitôt,  et  le  roi  de  Pont  acheva 
sa  conquête  sans  livrer  de  nouveaux  combats.  Les  Cap- 
padociens  brisèrent  peu  de  temps  après  le  joug  auquel 
ils  ne  s'étaient  soumis  que  par  surprise,  et  Laodice  se 
rendit  à  Rome  pour  obtenir  du  sénat  la  reconnaissance 
d'un  prétendu  fils  qu'elle  voulait  opposer  à  son  perfide 
ennemi.  Les  sénateurs  ayant  découvert  les  intrigues  des 
deux  parties,  déclarèrent  les  Cappadociens  libres  et  leur 
permirent  de  se  gouverner  d'après  leurs  propres  lois. 
Ceux-ci  députèrent  à  Rome  pour  déclarer  que  la  liberté 
leur  était  insupportable  %  et,  avec  l'autorisation  du  sé- 
nat, ils  choisirent ^no^arzane,  99.  Mithridate  suspendit 
quelque  temps  l'exécution  de  ses  projets  ambitieux.  Il 
fit  attaquer  Ariobarzane  par  le  roi  d'Arménie,  lui  en- 
leva son  trône  et  le  donna  à  son  fils  Ariarathe.  Ariobar- 
zane, obligé  d'aller  à  Rome  pour  obtenir  vengeance  des 
fréquentes  usurpations  dont  il  était  la  victime,  ne  fut 
définitivement  remis  en  possession  de  son  royaume  que 
lorsque  Pompée  eut  rejeté  Mithridate  dans  les  contrées 
scythiques  du  Caucase  et  du  Bosphore  Cimmérien,  67. 
Ariobarzane  II  \vx\  succéda  et  régna  pendant  dix  ans. 
Forcé  de  prendre  un  parti  dans  les  guerres  civiles  qui 
désolèrent  la  république  romaine,  il  s'attacha  h  la  for- 


'  Gdograp.  de  Slrahon,  liy.  xn,  cliap.  1   §  13. 
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tune  de  Ce'sar,  dont  il  obtint  un  agrandissement  de  ter- 
ritoire. Mais  après  la  mort  du  dictateur,  on  le  punit  de 
sa  fide'Iite',  et  Brutus  et  Cassius  ordonnèrent  sa  mort.  On 
trouve  encore  les  noms  à' Ariobarzane  III,  (S!Ariara~ 
the  X  et  d'ArchélaiiSj  sous  le  règne  duquel  la  Cappa- 
dûce  fut  re'duite  en  province  romaine,  l'an  17  de  l'ère 
chrétienne. 

§  V.  —  Bactriane,  255-141 . 

La  Bactriane  e'tait  célèbre  dans  une  haute  antiquité. 
Les  poètes  grecs  ont  chanté  la  gloire  du  dieu  Bacchus, 
vainqueur  des  Bactriens.  On  compte  leur  soumission 
au  nombre  des  exploits  les  plus  éclatans  de  Ninus  et 
de  Sémiramis.  Lorsque  le  royaume  de  Lydie  eut  été 
anéanti  par  les  armes  de  Cyrus,  ce  prince,  dédaignant 
une  conquête  facile,  laissa  à  son  lieutenant  Harpagus 
le  soin  de  subjuguer  les  Ioniens,  et  se  dirigea  vers  l'O- 
rient pour  s'emparer  de  Babylone  et  de  la  Bactriane. 
Les  Bactriens  défendirent  avec  courage  leur  indépen- 
dance contre  ce  conquérant  redouté.  Une  bataille  indé- 
cise, livrée  entre  \es  deux  partis,  fut  suivie  cependant 
de  la  soumission  volontaire  de  ce  peuple  ;  mais  loin  de 
le  traiter  comme  les  autres  nations  tributaires  de  l'Asie, 
Cyrus  lui  donna  pour  roi  l'un  de  ses  fds,  Tanaoxare, 
qui  ne  reconnaissait  pas  la  supériorité  de  Cambyse.  Les 
Bactriens,  dans  la  suite,  payèrent  un  tribut  aux  suc^ 
cesseurs  de  Darius  Hystaspes.  La  conquête  de  leur  con- 
trée coûta  des  travaux  infinis  à  Alexandre.  Nulle  part 
il  ne  trouva  une  résistance  aussi  opiniâtre  que  celle  de 
Spitamène,  qui  commandait  leurs  invincibles  soldats. 

Après  la  mort  d'Alexandre,  324,  et  le  partage  des 
provinces  qui  le  suivit,  la  Bactriane  fut  confiée  à  Stasa- 
nor.  On  ignore  les  noms  des  satrapes  qui,  depuis  cette 
époque  jusqu'à  la  révolte  de  Théodote,  l'administrè- 
rent pour  les  Séleucides  '.  Théodote  fut  le  premier  qui 

'  Bayer,  dans  uu  ouvrage  savant  el  curieux,  où  il  a  réuni  tous  les  dé- 
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porta  le  titre  de  roi  de  la  Bactriane  et  qui  fonda  cet  em- 
pire vers  l'an  2 55  avant  J.-C.  Il  eut  des  guerres  à  sou- 
tenir contre  Arsace  qui,  dans  le  même  temps,  venait 
de  donner  naissance  au  royaume  des  Parthes.  Son  fils 
Jliéodote  II,  243,  s'empressa  de  conclure  un  traité 
d'alliance  avec  Arsace.  Il  fut  tué,  après  vingt-trois  ans 
de  règne,  par  Euthjdeme\e  Magnésien,  qui  usurpa  son 
trône,  220.  Antioclius  le  Grand,  encouragé  par  le  suc- 
cès qu'il  venait  d'obtenir  sur  les  Parthes,  attaqua  Eu- 
thydème  et  remporta  sur  lui  une  victoire  sanglante, 
mais  stérile.  Effrayé  des  dangers  sans  nombre  auxquels 
il  serait  exposé  en  continuant  les  hostilités,  il  accorda 
la  paix  à  Euthydème  et  le  reconnut  pour  roi  de  la  Bac- 
triane. Ce  dernier,  débarrassé  de  ce  redoutable  adver- 
saire,  tourna  ses    armes  contre  les   tribus   nomades 
voisines  de  ses  états,  et  poussa   ses  conquêtes  jusque 
dans  l'Inde.  Cette  expédition  eut  un  résultat  assez  fu- 
neste. Son  fils  Démélrius  supporta  la  peine  des  revers 
de  son  père;  le  trône  lui  fut  ravi  par  Ménandre,  un 
des  rois  de  l'Inde  i,  196.  Le  successeur  de  Ménandre 
fut  Eucratide,  dont  il  est  impossible  de  faire  connaî- 
tre l'origine,  181.  On  sait  qu'il  fit  la  guerre  avec  suc- 
cès, qu'il  battit  Démétrius,  fds  d'Euthydème,  qui  es- 
saya de  reconquérir  le  trône  de  son  père.  Mais  lorsqu'il 
rentrait  dans  la  Bactriane  pour  jouir  du  repos  et  de  la 
gloire  de  son  triomphe,  il  périt  de  la  main  de  son  fils 
qu'il  avait  associé  à  la  royauté,  et  qui,  fier  de  ce  parri- 
cide, foula  aux  pieds  des  chevaux  le  corps  ensanglanté 


tails  que  peuvent  fournir  les  auteurs  grecs  et  latins  sur  le  royaume  de 
Baclriarjc,  se  contente  de  nommer  Stasanor  comme  le  premier  gouver- 
neur de  cette  contrée  pour  les  Séleucides,  et  passe  ensuite  à  Tliéodote. 
ployez  clans  l'auteur,  page  3i-38.  Historia  liegni  Grœcorum  liactriani 
PetropoU,  1738  j  in-4". 

'  De  Guignes  a  commis  une  erreur  en  disant  que  Ménandre,  qua- 
trième roi  de  la  Bactriane,  était  fils  d'Euiliydème.  [Mémoires  de  V Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-Lelires^  ton!,  xxv.)  Bayer  nous  a  sem- 
blé prouver  que  le  lils  d'Euthydème,  nommé  Démétrius ,  n'a  jamais 
régné  sur  les  Bactriens. 
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de  son  père  et  défendit  qu'on  lui  rendît  les  honneurs 
funèbres  '.  Eucratide  II,  146,  fut  le  dernier  roi  des 
Bactriens.  Allie'  de  De'nie'trius  II  dans  la  guerre  contre 
les  Parllies,  il  fut  entraîné  dans  la  ruine  de  ce  prince. 
La  Bactriane  fut  conquise  et  réunie  à  l'empire  des  Ar- 
sacides,  141 . 

^  VI.  —  Royaume  de  Pergame,  283-129. 

I^a  ville  de  Pergame,  une  des  plus  considérables  de 
l'Asie  mineure,  par  le  nombre  de  ses  habitans  et  par 
la  magnificence  des  ouvrages  publics  qui  la  décoraient, 
fut  en  partie  redevable  de  sa  grandeur  à  Lysimaque, 
qui  s'en  rendit  maître  après  la  bataille  d'Ipsus.  Il  en 
confia  le  gouvernement  à  Philétère,  qui,  quoique  d'une 
obscure  naissance,  occupait  un  rang  distingué  à  sa 
cour.  Lorsque  les  intrigues  et  l'amljition  d'Arsinoé, 
poursuivant  le  vieux  monarque  de  la  Tlnace  des  soup- 
çons les  plus  odieux,  lui  eurent  arrache  la  condamna- 
tion de  son  fils  Agatoclès,  Philétère,  dans  la  prévoyance 
de  l'orage  qui  allait  éclater,  se  retira  dans  son  gouver- 
ment  de  Pergame  et  se  plaça  sous  la  protection  du  roi 
de  Syrie  Séleucus.  La  victoire  de  ce  prince  sur  Lysi- 
maque, et  l'attentat  de  Ptolémée  Céraunus  sur  le  roi 
de  Syrie,  280-279,  délivrèrent  le  gouverneur  de  Per- 
game de  ses  justes  craintes,  et  il  résolut  de  s'emparer  du 
pays  et  des  richesses  qui  avaient  été  confiés  à  sa  garde. 
11  s'attira  la  bienveillance  d'Antiochus  Soter,  en  lui  en- 
voyant les  cendres  de  son  père;  se  fortifia  en  même  temps 
de  l'alliance  des  princes  voisins,  et,  à  l'aide  de  ses  tré- 
sors, il  se  maintint  pendant  vingt  ans  dans  la  possession 
de  Pergame  et  de  son  territoire.  Il  eut  pour  successeur 
Ewnene  I^'^,  son  neveu,  263.  Le  roi  de  Syrie,  alarmé 
des  progrès  de  cette  domination  naissante,  qui  le  me- 
naçait de  lui  enlever  toutes  les  provinces  situées  en  deçà 

'  Juslin,  livre  \\i,  ciiii]).  (j. 
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du  mont  Taurus,  voulut  la  détruire  par  la  guerre,  et  il 
s'avança  jusqu'à  Sardes  avec  une  armée.  Eumène  triom- 
pha de  ses  efforts,  et,  par  ce  succès,  il  consolida  et 
agrandit  la  puissance  «qu'il  tenait  de  Philétère.  A  Eu- 
mène succéda,  241,  son  cousin  Attaleler,  qui,  après  une 
grande  victoire  remportée  sur  les  Galates,  prit  le  pre- 
mier le  titre  de  roi  ^ .  Il  fut  l'allié  des  Romains  et  les  aida 
dans  la  guerre  contre  Philippe,  en  combattant  avec  les 
Rhodiens.  Attale  a  mérité  les  éloges  des  historiens  les 
plus  graves  de  l'antiquité,  par  l'usage  noble  et  géné- 
reux qu'il  fit  de  ses  richesses,  par  la  dignité  de  toute  sa 
.vie  et  par  l'éclat  de  ses  exploits  guerriers.  Il  mourut , 
après  quarante-trois  ans  de  règne,  dans  le  temps  qu'il 
était  tout  occupé  du  projet  le  plus  glorieux,  de  ren- 
dre à  la  Grèce  son  ancienne  liberté,  198.  L'aîné  de  ses 
fils,  Eumene  II,  prit  à  sa  mort  les  rênes  du  gouverne- 
ment :  il  suivit  l'exemple  de  son  père,  en  restant  fidèle 
à  l'alliance  des  Romains.  11  aida  Flamininus  dans  la 
guerre  contre  Nabis;  rejeta  les  offres  d'Antiochus  le 
Grand,  roi  de  Syrie;  avertit  le  sénat  de  ses  vues,  et  con- 
tribua au  succès  de  la  première  expédition  que  les 
troupes  de  la  république  tentèrent  en  Asie.  Il  fit  un 
voyage  à  Rome,  où  le  sénat  lui  témoigna  sa  reconnais- 
sance par  l'accueil  le  plus  honorable  et  par  la  cession 
de  tous  les  pays  qu'Antiochus  avait  possédés  en  deçà  du 
mont  Taurus,  ainsi  que  des  provinces  situées  entre  le 
mont  Taurus  et  le  Méandre.  Son  attachement  pour  les 
Romains  et  l'agrandissement  de  son  territoire  excitèrent 
la  Valousie  de  Prusias,  roi  de  Rithynie,  auprès  duquel 
s'était  réfugié  linnibal.  Dans  le  cours  de  la  guerre  qui 
s'éleva  entre  ces  deux  princes,  le  général  carthaginois 
détermina  presque  toujours  la  victoire  en  faveur  de 
Prusias.  Mais  les  craintes  de  Rome  et  la  lâcheté  de  Pru- 
sias réduisirent  Annibal  à  terminer  sa  vie  par  le  poison. 
Débarrassé  de  cette  guerre,  vainqueur  de  Pharnace, 

'  Polybe,  liv.  xviii,  tliip.  24.  Tiic-Livt-,  liv.  xxxm,  chap.  21. 
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roi  de  Pont,  Eumène  s'allia  avec  A.ntiochus  Epiphane,    - 
qu'il  replaça  sur  le  trône  de  Syrie,  et  il  fit  un  second 
voyage  à  Rome  pour  de'voiler  au  sénat  les  intrigues  se- 
crètes et  les  pre'paratifs  de  Persée,  172.  L'attentat  du 
roi  de  Mace'doine  contre  Eumène  détermina  les  Ro- 
mains à  prendre  les  armes  pour  tirer  vengeance  de  l'ou- 
trage fait  à  l'un  de  leurs  plus  fidèles  alliés.  Avant  la  fin 
de  cette  nouvelle  guerre,  le  roi  de  Pergame,  qui  voyait 
avec  inquiétude  tomber  toutes  les  puissances  qui  pou- 
vaient garantir  son  indépendance,  se  rapprocha  de  Per- 
sée  et  devint  suspect  aux  Pxomains,  qui  encouragèrent 
l'ambition  de  son  frère  Attale.  Eumène  fit  pour  son 
compte  des  conquêtes  en  Galatie   et  en  Bithynie,  et 
mourut  après  quarante  ans  de  règne,  i  57.  Il  avait  fait 
planter  le  bois  célèbre  de  Nicephorium  et  enrichi  Per- 
game de  monumens  et  de  bibliothèques. 

Le  testament  d'Eumène  et  les  vœux  du  peuple  éle- 
vèrent Altalus  II,  son  frère,  sur  le  trône  de  Pergame, 
i  57.  Eumène  n'avait  laissé  qu'un  fils  à  peine  sorti  de 
l'enfance;  les  besoins  de  l'Etat  demandaient  un  prince 
capable  de  détourner,  par  son  habileté,  les  malheurs 
dont  la  monarchie  était  menacée.  Démétrius  I^^'  et  Pru- 
sias  en  méditaient  la  conquête,  et  les  autres  souverains 
de  l'Asie  favorisaient  les  efforts  de  ces  deux  puissances. 
Les  Romains,  autrefois  l'appui  de  Pergame,  l'abandon- 
naient à  tous  ses  ennemis.  Attale  signala  le  commence- 
ment de  son  règne  par  la  conquête  de  la  Cappadoce,  dont 
il  dépouilla  Oropherne  pour  la  rendre  à  Ariarathe  Vil. 
Ce  succès  hâta  les  hostilités  de  Prusias,  qui  envahit  le 
territoire  de  Pergame,  battit  et  extermina  les  troupes 
qui  lui  furent  opposées.  Sourd  aux  représentations  du 
sénat  romain,  il  continua  une  guerre  désastreuse  ;  mais 
les  menaces  de  ses  ambassadeurs  lui  firent  tomber  les 
armes  des  mains,  et  par  la  paix  onéreuse  à  laquelle  il 
se  soumit,  il  perdit  à  la  fois  les  avantages  et  l'honneur 
de  la  victoire.  Fort  de  l'appui  de  Rome,  Attale  se  ven- 
gea de  son  ennemi,  en  excitant  son  fils  Nicomède  à  la 


révolte  et  en  lui  donnant  les  moyens  de  s'emparer  de 
la  Bithynie.  Après  la  catastrophe  de  Prusias,  il  repoussa 
Die'gulis,  chef  d'un  des  cantons  de  laïhrace,  et  aida  le 
consul  Mummius  à  se  rendre  maître  de  Corinthe  et  ;i 
renverser  ainsi  ce  dernier  boulevard  de  la  liberté  des 
Grecs.  Il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  dans  la 
mollesse  et  l'oisiveté,  et  fut  empoisonné,  à  l'âge  de  qua- 
tre-vingt-deux ans,  par  son  neveu  Attale  III,  impa-' 
tient  de  parvenir  au  trône,  -137.  Ce  crime  donna  licu  à 
une  guerre  entre  les  royaumes  de  Pergame  et  de  Bithy- 
nie. JNicomède  voulut  venger  sur  un  prince  parricide  la 
mort  d'AlLale  II  (jui  avait  été  son  bienfaiteur.  Le  succès 
ne  répondit  pas  à  la  justice  de  sa  cause.  Battu  dans  plu- 
sieurs actions  par  le  roi  de  Pergame,  il  aurait  été  dé- 
pouillé de  ses  états,  sans  la  médiation  toute  puissante 
des  Romains,  qui  modéra  le  ressentiment  et  l'ambi- 
tion du  vainqueur.  Les  succès  qu'avait  obtenus  Attale  ne 
suspendirent  pas  le  cours  de  ses  cruautés.  Les  princes 
du  sang,  ses  amis,  furent  victimes  de  sa  tyrannie.  Livré 
à  l'étude  et  à  la  culture  des  plantes  vénéneuses  ',  il  se 
faisait  un  jeu  cruel  d'empoisonner  les  personnes  les  plus 
distinguées  de  son  royaume.  Dans  les  derniers  joui  s  de 
sa  vie,  se  voyant  sans  postérité,  il  déclara,  par  son  tes- 
tament, le  peuple  romain  héritier  de  ses  richesses  et 
de  sa  couronne,  132.  Mais  Aristoniç,  fils  naturel  d'Eu- 
mène,  la  réclama,  se  rendit  maître  de  Pergame  par  les 
armes,  et  attira  facilement  dans  son  parti  un  grand 
nombre  de  villes  accoutumées  à  obéir  à  un  gouverne- 
ment monarchique.  D'abord  vainqueur  des  Romains 
commandés  par  le  consul  Licinius  Crassus,  il  fut  com- 
plètement défait  par  Perpenna  et  Manius  Aquilius,  fait 
prisonnici  et  conduit  à  Rome,  où  il  fut  étranglé  après 
avoir  servi  d'ornement  au  char  du  triomphateur,  129. 


'Justin,  liv.  xxxvi,  §  4-  Ge'ogr.  de  Slrubon,  liv.  mu,  cliap.  14,  §  t  et 
suiv.  L'abhc  Sévin  ;»  écrit  sur  les  rois  de  l'ergarue  trois  Mémoires,  insérés 
dans  le  tome  xii  de  V Académie  des  Inscriptions  et  Belles- Lettres. 
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Aristonic  fut  le  dernier  des  AUalides  qui  occupèrent  le 
trône  de  Pergame  cent  cinquante-quatre  ans,  283-129. 

§  VII.  —  Royaume  de  Bithjnie,  32-4-75. 

Le  ge'ographe  Strabon,  qui  nous  a  fourni  la  plupart 
des  de'tails  que  nous  avons  présentés  sur  les  rois  de  Per- 
game, est  moins  riche  de  notions  sur  ceux  de  Bitliynie  ^ 
Il  est  impossible  de  remonter  jusqu'à  l'origine  de  cette 
monarchie.  Les  auteurs  de  l'antiquité  sont  remplis  de 
tant  de  contradictions  que  ce  serait  s'exposer  à  com- 
mettre des  erreurs  inévitables  si  l'on  adoptait  quelques- 
unes  des  traditions  fabuleuses  racontées  par  les  poè- 
tes et  les  mythologues.  Le  seul  fait  incontestable,  c'est 
que  les  Bibryces  et  les  Bilhjniens  ont  occupé  la  con- 
trée à  laquelle  ils  ont  donné  successivement  leur  nom. 
Quarante-neuf  rois  ont  régné  en  Bitliynie  depuis  l'o- 
rigine de  ce  royaume  ^iasqu'à  sa  réduction  par  les  Ro- 
mains. On  ne  connaît   les  noms  que  de  quelques-uns 
de  ces  princes.  Pendant  le  règne  de  Prusias  la  Bithy- 
nie  fut  conquise   par  Crœsus,   qui   la  perdit  peu  de 
temps  après,  avec  son  royaume  et  sa  liberté,  par  la 
victoire    que    Cyrus    remporta    dans    les  plaines    de 
Thymbrée.  Les  successeurs  de  Cyrus  laissèrent  leur  ti- 
tre aux  rois  de  Bithynie,   tout  en  leur  imposant  la 
même  soumission  qu'à  des  esclaves.  Cette  contiée  était 
gouvernée  par  Bas  lorsque  Alexandre  passa  en  Asie 
pour  détruire  la  monarchie  des  Perses.  Pendant  que  le 
conquérant  macédonien  parcourait  l'Asie  en  triompha- 
teur, son  général  Calas  se  faisait  batre  par  le  roi  det 
Eithynie,  qui  conserva  le  trône  jusqu'à  sa  mort,  320. 
Zipœtès,  fils  de  Bas,  s'affermit  dans  la  possession  de  son 
royaume   à  la  faveur  des  guerres  des  généraux  d'A- 
lexandre, Il  entreprit  même  le  siège  d'Astacus  et  de 
Chalcédoine,  qu'il  abandonna  peu  de  temps  après,  dans 

»  Gcogr.  de  Slrnbon  ,  liv.  xii,  chap.  3,  §  8. 
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la  crainte  qu'Antigone,  pour  les  secourir,  ne  fît  une 
invasion  dans  ses  propres  états.  Zipaelès  avait  aussi  un 
ennemi  redoutable  dans  Lysimaque,  qui  attaqua  la  Bi- 
thynie  par  ses  ge'ne'raux  :  ils  e'chouèrent  dans  leur  ex- 
pédition. Cependant  les  ravages  auxquels  son  royaume 
fut  souvent  en  proie  affaiblirent  la  puissance  de  Zipœ- 
tès,  qui  ne  fit  aucune  conquête  durable,  quoiqu'il  ait 
remporté  un  grand  nombre  de  victoires.  Il  eut  pour 
successeur  l'aîné  de  ses  fils,  Nicomede  1^'^,  qui  fit  mas- 
sacrer tous  ses  frères,  à  l'exception  de  Zibœas,  qui,  s'é- 
tant  soustrait  à  sa  fureur,  chercba  son  salut  dans  la 
révolte  et  fut  reconnu  par  une  partie  de  la  Bithynie, 
280.  Les  mouvemens  de  Zibœas  et  les  préparatifs  d'An- 
tiocbus  Soter,  qui  annonçaient  des  prétentions  sur  son 
royaume,  décidèrent  Nicomede  à  appeler  les  Gaulois 
en  Asie.  Ils  abandonnèrent  les  contrées  de  la  Tbrace, 
où  ils  étaient  établis,  278,  et  vinrent  offrir  au  loi  de 
Bithynie  les  secours  avec  lesquels  il  triompha  des  efforts 
d'Antiochus.  Le  vainqueur  reconnaissant  partagea  avec 
eux  les  fruits  de  sa  victoire,  et  leur  abandonna  la  con- 
trée à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de  Galatie.  Nico- 
mede mourut  vers  l'an  250  avant  J.-C.  Il  avait  fondé 
Nicomédie,  qui  fut  la  capitale  du  royaume.  La  Bithy- 
nie fut,  après  sa  mort,  en  proie  à  la  guerre  civile.  Deux 
de  ses  fils,  d'un  lit  différent,  et  son  frère  Zibœas  se  dis- 
putèrent la  couronne.  ZiélaSj  vainqueur  de  ses  rivaux, 
voulut  faire  massacrer  les  chefs  des  Gaulois  qui  lui 
avaient  donné  la  victoire;  mais  il  fut  lui-même  victime 
de  sa  trahison  et  périt  de  la  main  des  Gaulois,  instruits 
de  son  crime,  237. 

Les  Bithyniens,  après  la  catastrophe  de  Ziélas,  défé- 
rèrent la  couronne  à  Prusias,  son  fils.  Il  signala  le  com- 
mencement de  son  règne  en  dépouillant  Zibœas  des 
cantons  qui  lui  étaient  échus  en  partage  et  en  réunis- 
sant ainsi  sous  ses  lois  toute  la  Bithynie.  Ce  prince  eut 
de  sanglans  démêlés  avec  Eumène ,  roi  de  Pergame,  le 
vainquit  par  les  stratagèmes  d'Annibal,  qu'il  avait  reçu 
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à  sa  cour  ;  mais  il  ne  put  pas  profiter  de  sa  victoire,  ar- 
rêté par  la  volonté  des  Romains,  dont  il  ne  rougit  pas 
de  se  déclarer  l'esclave.  Il  vécut  jusqu'à  un  âge  très- 
avancé,  et  régna  près  de  soixante  ans.  Nicomede  II 
monta  sur  le  trône,  souillé  par  le  meurtre  de  son  père, 
148.  Attaqué  par  Mithridate,  roi  de  Pont,  il  fut  rede- 
vable de  la  conservation  de  ses  états  à  la  protection  de 
Rome.  Son  fils,  Nicomede  III,  fut  tour  à  tour  l'allié  et 
l'ennemi  de  Mithridate,  qui  le  chassa  de  son  trône  et 
le  condamna  pendant  quelque  temps  à  une  vie  privée. 
Il  mourut  l'an  75,  instituant  le  peuple  romain  pour 
héritier  de  ses  états  '. 

§  VIII.  —  République  de  Rhodes,  480-31 . 

Il  paraît  certain  que  la  royauté  fut  abolie  à  Rhodes 
l'an  480  avant  J.-C.  :  un  gouvernement  formé  d'élé- 
mens  de  démocratie  et  d'aristocratie  ^  fut  substitué  à  la 
monarcliie.  Les  richesses  des  habitans  s'étant  accrues 
par  le  commerce,  les  Rhodiens  mirent  un  grand  soin 
à  contenir  les  pauvres,  soit  en  les  établissant  dans  des 
colonies,  soit  en  leur  faisant  des  distributions  périodi- 
ques de  blé.  Il  y  avait  même  un  usage  ancien,  qui 
était  passé  en  loi,  en  vertu  duquel  les  citoyens  riches 
devaient  soutenir  ceux  qui  ne  l'étaient  pas.  Les  pau- 
vres étaient  astreints,  moyennant  un  salaire  fixe  et  as- 
suré, à  rendre  certains  services  à  l'Etat ,  de  sorte  qu'ils 
avaient  toujours  de  quoi  subsister,  et  que  la  cité  ne 
manquait  point  de  bras  pour  ses  besoins  et  surtout  pour 
la  marine  3.  L'entrée  de  quelques  arsenaux,  qui  étaient 
la  richesse  et  la  force  de  la  ville,  était  défendue  à  la  mul- 
titude sous  peine  de  la  vie.  A  Rhodes  tout  ce  qui  con- 

«  Voyez,  pour  riiistoire  des  rois  de  Billiynie,  les  excellcDs  Mémoires 
de  l'abbé  Séu in,  insérés''dans^les  tomes  xn,  xv  et  ?cvi  de  V Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  et  la  compilation  de  Vaillunt,  déjà 
cilce. 

2  Géogr.  de  Slrabon,  liv.  xiv,  chap.  2,  §  5  et  siiiv- 
Plutarque,  Vie  de  Ddmc'trius,  §  12. 
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cernait  la  marine,  la  construction  des  vaisseaux,  e'tait 
mieux  ordonné  qu'ailleurs  et  administré  avec  un  soin 
extrême.  Aussi  les  Rhodiens,  quoiqu'ils  ne  possédassent 
primitivement  qu'un  territoire  peu  étendu,  accrurent 
considérablement  leur  puissance  :  ils  établirent  des  co- 
lonies en  Espagne,  dans  les  îles  Baléares;  dominèrent 
dans  la  Carie;  balancèrent  la  puissance  des  Séleucides, 
et  furent  les  auxiliaires  les  plus  utiles  des  Romains 
dans  les  guerres  qui  leur  soumirent  l'Asie  depuis  la  mer 
Egée  jusqu'à  l'Euphrate. 

La  fortune  des  Rhodiens  fut  pleine  de  vicissitudes. 
Pendant  la  guerre  du  Péloponèse,  Rhodes  embrassa  d'a- 
bord le  parti  d'Athènes;  après  le  désastre  de  Syracuse, 
elle  se  déclara  pour  les  Lacédémoniens.Les  victoires  de 
l'Athénien  Conon  la  rendirent  à  l'alliance  de  sa  patrie, 
39i.  Le  despotisme  d'Athènes,  qui  avait  recouvré  une 
partie  de  sa  puissance,  força  les  Rhodiens  à  la  révolte, 
et  quati  e  ans  de  combats  et  les  talens  d'Iphicrate  et  de 
Timothée  ne  suffirent  pas  pour  réduire  cette  cité,  dont 
la  résistance  fut  rendue  plus  opiniâtre  par  les  secours 
de  Chio,  de  Chos  et  de  Byzance,  355  '.  Les  villes  alliées 
recouvrèrent  leur  indépendance.  Mais  peu  de  temps 
après  Rhodes  fut  asservie  par  Mausole,  roi  de  Carie, 
qui  détruisit  les  principes  du  gouvernement  populaire 
pour  établir  une  oligarchie.  Le  peuple,  tyrannisé  par 
les  grands,  se  révolta,  chassa  les  garnisons  de  Mausole, 
et  prit  les  armes  contre  Artémise,  sa  veuve,  pour  défen- 
dre sa  liberté  menacée;  mais  les  ruses  de  cette  prin- 
cesse firent  tomber  entre  ses  mains  la  capitale  et  les 
principaux  habitans,  qu'elle  fit  égorger.  Les  Rhodiens  , 
gémissant  sous  le  joug  d' Artémise,  eurent  un  défenseur 
éloquent  dans  Démosthène,  et  furent  rendus  à  la  li- 
berté par  les  armes  des  Athéniens.  Philippe  trouva  sou- 
vent les  Rhodiens  opposés  à  ses  entreprises  contre  By- 
zance et  les  villes  de  la  Ghersonèse  de  Thrace;  mais  ils 

'  Diodoicde  Sicile,  liv.  xvi,  cliap.  10, 


159 

se  placèrent  volontairement  sous  la  domination  d'A- 
lexandre, quoique  son  plus  redoutable  ennemi,  Mem- 
non,  eût  vu  le  jour  dans  leurs  murs.  A  la  mort  du 
héros  macédonien,  ils  massacrèrent  la  garnison  qu'ils 
avaient  reçue  dans  leur  ville,  espérant  de  se  maintenir 
libres  au  milieu  des  guerres  sanglantes  par  lesquelles 
les  généraux  d'Alexandre  épuisaient  leurs  forces  pour 
satisfaire  une  insatiable  amiiition.  Mais  il  leur  fut  im- 
possible de  conserver  la  neutralité  :  sur  leur  refus  de 
fournir  des  secours  à  Anligone  contre  l'île  de  Chypre, 
Démétrius,  son  fils,  en  entreprit  le  siège,  qui  lui  a  valu 
le  tilre  de  Poliorcète.  Les  Rliodiens  résistèrent  pendant 
un  an  aux  efforts  de  leur  redoutable  ennemi  ;  quinze 
cents  machines  dressées  sur  leurs  remparts  en  défen- 
daient l'approche  et  lançaient  la  mort  dans  les  rangs 
macédoniens.  Les  rois  et  les  peuples  intercédèrent  en 
faveur  de  Rhodes,  que  son  ennemi  déclara  invincible, 
et  à  laquelle  il  accorda  une  paix  honorable,  304. 

Les  Rhodiens,  livrés  ensuite  au  commerce, réparèrent 
rapidement  les  pertes  essuyées  dans  la  guerre.  En  22-4, 
un  tremblement  de  terre  qui  renversa  un  grand  nombre 
de  villes  abattit  le  fameux  colosse  qu'ils  avaient  consa- 
cré au  soleil.  Les  dons  des  peuples,  sollicités  par  des  am- 
bassades pour 'remédier  à  ce  désastre,  enrichissent  les 
Rhodiens,  qui  invoquent  l'autorité  des  oracles  pour  ne 
pas  relever  le  colosse.  Ils  embrassent  successivement  la 
cause  de  Home  contre  Philippe  et  Antiochus,  et  en  ob- 
tiennent la  Carie  et  la  Lycie,  qu'ils  font  gémir  sous  un 
joug  de  fer.  Leur  conduite  incertaine  dans  la  guerre  de 
Persée  les  rend  suspects  à  Rome,  oii  ils  sont  vainement 
défendus  par  le  censeur  Caton.  Ils  perdent  les  provin- 
ces qui  leur  ont  été  données  par  le  sénat.  Quelque 
temps  après  ils  les  recouvrent  en  partie,  ainsi  que  les 
bonnes  grâces  du  peuple,  en  forçant  les  Cauniens  à 
abandonner  le  siège  de  Calynde,  ville  de  Carie.  Pendant 
la  guerre  de  Mithridate  Rhodes  signale  sa  fidélité  pour 
Rome  en  donnant  asile  à  tous  les  citoyens  qui  fuyaient 
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la  haine  implacable  du  roi  de  Pont;  elle  se  défend  avec 
succès  contre  ses  armes,  88.  Dans  la  guerre  des  pirates, 
ses  flottes  ont  une  grande  part  aux  victoires  de  Pom- 
pe'e,  Cassius  la  punit  cruellement  d'avoir  suivi  le  parti 
de  César,  et  lui  impose  un  tribut  de  cinq  cents  talens. 
Depuis  cette  époque  les  Rhodiens  ne  jouissent  que  d'une 
faible  liberté  sous  la  domination  de  Rome.  Leur  ville 
fut  regardée  comme  la  capitale  de  la  pj-ouince  des 
îles  sous  les  empereurs  ^. 

c. 


CHAPITRE  XLIX. 

Histoire  des  Juifs,  depuis  la  fin  de  la  captivité  de  Babylone,  jus- 
qu'au règne  d'Hérode.  536-4o  avant  J.-C. 


Nous  avons  raconlé  ailleurs  '•  riiisloire  du  peuple  de  Dieu,  depuis  la 
création  du  monde,  jusqu'à  la  caplivité  des  Juifs  à  Babylone.  Nous  allons 
reprendre  ici  les  faits  au  point  où  nous  les  avons  laissés,  et  les  conduire 
jusqu'au  règne  d'Hérode,  dont  l'histoire  est  intimesnent  liée  avec  celle 
d'Auguste  et  celle  de  la  naissance  du  Messie,  qui  auront  dans  d'autres  par- 
ties les  développeniens  nécessaires.  Nous  ne  nous  occuperons  dans  ce  cha- 
pitre que  de  l'histoire  politique  du  peuple  juif  pendant  une  période  de 
cinq  siècles. 

Les  Juifs,  constitués  en  corps  de  nation  par  l'édit  de  Cyrus,  restent 
tributaires  des  Perses  jusqu'à  la  destruction  de  leur  empire  par  Alexan- 


•  Tite-Live,  Diodore  de  Sicile,  Plutarque  et  Appien  sont  les  princi- 
paux auteurs  anciens  qui  nous  font  connaître  Rhodes  dans  la  période 
que  nous  venons  de  parcourir.  L'ouvrage  de  Meursius  [RlioJus,  siue  de 
illius  insulœ,  aUjue  urbis  rébus  mernoratu  dignis.  Ainsi.  1675,  in-4o)  est 
malheureusement  une  compilation  où  l'on  désirerait  plus  d'ordre  et  de 
mélhodej  l'on  regrette  que  l'auteur  ait  écrit  confusément  tout  ce  qu'il 
a  trouvé  de  détails  dans  les  écrivains  de  l'antiquité.  Promiscuè  prout 
quœque  se  obèrent  enarrerniis,  dit-il,  liv.  ii,  chap.  1, 

^  Dans  les  quatre  premiers  chapitres  du  Précis  de  l'Histoire  ancienoe 
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tire.  La  reconslruclion  de  leur  ville  et  de  leur  temple,  les  progrés  de  leur 
prospérité,  réveilleut  autour  d'eux  d'aucienaes  rivalités.  Le  souvenir  récent 
de  leur  infortune  les  maintient  dans  l'obéissance  jusqu'au  rèqne  d'Ochus, 
sous  lequel  le  mouvement  général  des  peuples  de  l'Asie  les  entraine  dans 
la  révolte,  et  les  précipite  dans  de  nouveaux  malheurs.  Les  Juifs  doivent 
nécessairement  subir  le  joug  des  Macédoniens ,  vainqueurs  de  l'Asie.  Pla- 
cés entre  l'Egypte  et  la  Syrie,  ils  sont  tour  à  tour  sous  la  domination  des 
Séleucides  et  des  Lagidesj  ils  suivent  toutes  les  révolutions  de  ces  puis- 
sances rivales,  et  éprouvent  des  maux  infinis,  ou  par  les  hostilités  con- 
tinuelles auxquelles  elles  se  livrent,  ou  par  les  affreuses  persécutions  que 
leur  fait  souffrir  le  fanatisme  sanguinaire  du  successeur  de  Séleucus.  Sous 
les  Machabées ,  la  Judée  répare  ses  malheurs  et  recouvre  son  indépen- 
dance. Le  génie  et  le  patriotisme  de  ces  grands  hommes  font  des  Juifs  un 
peuple  nouveau.  Mais  à  leur  mort,  ils  retombent  dans  leur  antique  fai- 
blesse, et  l'institution  de  la  royauté  ne  les  sauve  pas  de  l'anarchie.  La 
soumission  de  la  Syrie  par  les  Romains  place  les  Juifs  sous  leur  influence 
toute  puissante.  La  volonté  du  sénat  ou  des  généraux  de  la  république 
dispose  du  trône  de  Jérusalem.  Ils  respectent  leur  religion,  mais  ils  pil- 
lent les  richesses  de  leur  temple.  Hérode  ,  fameux  par  sou  génie,  ses  guer- 
res et  sa  barbarie,  conserve  la  royauté  avec  quelque  indépendance,  et 
voit  se  préparer,  sans  le  comprendre,  le  grand  mystère  de  la  régénération 
du  monde,  par  la  naissance  du  Christ,  qu'il  veut  en  vain  livrer  à 
la  mort. 

§  I.  —  Etat  des  Juifs  depuis  la  Jin  de  la  captivité  de 
Babylone  y  jusquii  la  destruction  de  l'empire  des 
Perses  par  Alexandre  le  Grand,  536-330. 

536.  La  mort  de  Cyaxare  II  (Darius  le  Mède)  laisse 
Cyrus  maître  d'un  vaste  empire,  qui  s'étend  depuis  la 
mer  Egée  jusqu'à  l'Indus.  Ce  prince,  touché  de  l'état 
des  Juifs,  rend,  dans  la  première  année  de  son  règne,  un 
édit  qui  leur  permet  de  retourner  à  Jérusalem,  et  qui 
met  fm  aux  soixante-dix  ans  de  leur  captivité  prédits 
par  Jérémie.  Daniel,  aussi  distingué  par  sa  piété  que 
par  la  sagesse  de  ses  conseils,  exerce  une  salutaire  in- 
fluence sur  l'esprit  du  roi  des  Perses,  et  obtient  que  les 
débjis  du  peuple  de  Dieu  soient  rendus  au  sol  où  il 
avait  si  long-temps  prospéré.  Quarante-deux  mille  trois 
cent  soixante  Juifs  abandonnent  seulement  Babylone,  et 
se  transportent  à  Jérusalem,  sous  la  conduite  du  grand- 
prêtre  Jésus  ou  Josué,  fils  de  Josedec,  et  de  Zorobabel , 
fils  de  balathiel.  La  seconde  année  de  leur  retour  dans 
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leur  patrie,  ils  jettent  les  fondemens  du  Temple,  dont  la 
construction  demeure  suspendue  pendant  seize  ans,  par 
l'effet  de  la  jalousie  et  des  intrigues  des  Samaritains. 
Soutenus  par  les  conseils  des  prophètes  Aggée  et  Za- 
charie,  ils  reprennent  leur  ouvrage,  et  Darius,  filsd'Hys- 
taspe,  les  encourage  dans  leur  entreprise,  en  cassant 
l'édit  du  mage  Smerdis  qui  s'y  était  opposé. 

Cependant  les  Juifs,  séparés  par  leur  religion  des  au- 
tres peuples  de  l'empire  des  Perses,  avaient  de  puissans 
ennemis  à  la  cour  de  Darius.  Dieu  fait  servir  les  char- 
mes d'Esther  au  salut  de  son  peuple'.  Cette  jeune  Juive, 
nièce  de  Mardochée,  devient  l'épouse  de  Darius,  et  ob- 
tient de  ce  prince  le  châtiment  du  perfide  Aman,  qui 
avait  résolu  d'exterminer  toute  sa  nation.  Les  persécu- 
teurs des  Juifs  subissent  dans  tout  l'empire  les  supplices 
«u'ils  leur  ont  réservés,  et  Mardochée  succède  à  Aman 
dans  les  fonctions  de  premier  ministre.  Une  fête  solen- 
nelle consacre  à  jamais  le  souvenir  de  leur  triomphe. 
L'an  516  avant  J.-C.  la  construction  du  Temple  est 
achevée,  et  les  prêtres  en  célèbrent  la  dédicace  par  de 
grandes  réjouissances.  Pendant  les  règnes  de  Darius  et 
de  Xerxès,  les  Juifs  jouissent  de  la  même  protection; 
ils  ne  prennent  aucune  part  aux  révoltes  des  peuples 
tributaires  contre  les  Perses,  et  échappent  à  leurs  dé- 
sastres. Soumis  à  l'autorité  d'un  gouverneur  et  à  l'in- 
fluence de  leurs  grands-prêtres,  ils  réparent  leurs  per- 
tes et,  à  la  faveur  d'une  longue  paix,  recouvrent  une 
partie  de  leur  antique  prospérité.  En  4-54-  ils  reconstrui- 
sent les  murs  de  Jérusalem.  Néhéraie,  l'un  des  officiers 
d'Artaxerxès-Longuemain,  dirige  cet  ouvrage,  tandis 
que  Esdras  remet  en  ordre  les  livres  sacrés,  règle  ce  qui 
regarde  l'Etat  et  la  religion,  et  oblige  les  prêtres  et  les 
lévites  de  se  conformer  à  la  loi  ancienne ,  qui  leur  dé- 
fend d'épouser  des  femmes  étrangères.  Mais  la  vigilance 

•  Voir  le  livre  d'Esther,  composé  par  Mardocliée  el  par  Esther  elle- 
mêaie. 


de  Néhemie  et  d'Esdras  est  impuissante  pour  détruire 
tous  les  abus.  Le  peuple  est  accablé,  même  sous  leur  ad- 
ministration, par  l'avarice  des  ricl>es,  qui  réduisent  en 
esclavage  les  enfans  de  ceux  dont  ils  ont  dévoré  la  for- 
tune par  l'usure.  Les  prophéties  de  Malacliie  reprodui- 
sent avec  vérité  le  tableau  de  la  misère  du  peuple  et 
de  la  corruption  des  grands.  La  sévérité  de  Né!}émie 
amène ,'437,  une  scission  dans  le  peuple  juif.  Manassé, 
chassé  de  Jérusalem,  se  retire  à  Samarie  auprès  de  Sa- 
nabastat,  gouverneur  des  Cutliéens.  Ce  dernier,  ennemi 
implacable  des  Juifs,  fait  élever  à  Garizim  un  temple 
en  tout  semblable  à  celui  de  Jérusalem,  et  ouvre  un  asile 
à  tous  les  mécontens.  L'établissement  de  ce  temple 
achève  de  rendre  irréconciliables  les  deux  peuples  qui, 
dès  ce  moment,  oubliant  leur  origine  commune,  ne 
sont  occupés  que  des  moyens  de  s'entre-détruire. 

Un  crime  horrible  souille,  l'an  397,  le  temple  de  Jéru- 
salem. La  charge  de  grand-prêtre,  la  plus  élevée  chez 
les  Juifs  depuis  l'abolition  de  la  royauté,  est  disputée 
par  deux  frères,  Jonathan  et  Jésus.  Le  dernier  suc- 
combe, et  reçoit  la  mort  dans  le  temple  même  du  Sei- 
gneur, de  la  main  de  son  fière.  Jonathan  exerce  les 
fonctions  de  grand-prêtre,  quoique  ses  mains  aient  été 
souillées  de  sang;  mais  le  gouverneur  de  Syrie  lui  fait 
expier  ce  crime  en  lui  imposant,  ainsi  qu'à  tous  les 
Juifs,  un  tribut  auquel  ils  restent  condamnés  jusqu'à  la 
fin  du  règne  d'Artaxerxès-Mnénon. 

La  tyrannie  d'Ochus  ayant  ébranlé  presque  tout  l'em- 
pire des  Perses,  les  Juifs  se  laissent  entraîner  par  l'exem- 
ple des  Phéniciens,  et  arborent  l'étendard  de  la  révolte. 
La  défaite  des  Phéniciens  et  la  prise  de  Sidon  permet- 
tent à  Ochus  de  tourner  ses  forces  contre  les  Juifs.  Une 
partie  de  la  Judée  est  ravagée,  et  les  habitans  versent  les 
uns  leur  sang  contre  les  Egyptiens  rebelles;  les  autres, 
arrachés  à  leur  patrie,  sont  transportés  dans  l'Hyrcanie, 
le  long  de  la  mer  Caspienne,  351. 

C'est  pendant  la  grande-sacrificalure  de  Jaddus,  suc- 
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cesseur  de  Jonathan,  qu'Alexandre,  maître  des  cotes  ma-^ 
ritimes  de  l'empire  des  Perses  et  de  la  Phénicie,  pénètre 
dans  Jérusalem.  Josèphe  est  le  seul  historien  qui  ra- 
conte le  voyage  d'Alexandre  dans  la  Judée,  et  ses  entre- 
tiens miraculeux  avec  Jaddus  '.  Le  conquérant,  après 
avoir  parcouru  les  prophéties  qui  annoncent  ses  vic- 
toires et  la  fin  de  la  ruine  des  Perses,  aurait  fait  des  sa- 
crifices au  vrai  Dieu,  et  accordé  aux  Juifs  l'exemption 
de  tout  impôt  pendant  l'année  sabbatique.  Les  Sama- 
ritains, mécontens  de  ne  pas  avoir  obtenu  la  même  fa- 
veur, massacrent,  dans  son  palais,  leur  gouverneur  An- 
dromaque.  Alexandre,  à  son  retour  d'Egypte,  tire  une 
vengeance  éclatante  du  meurtre  d'Andromaque,  chasse 
de  Samarie  tous  les  habilans,  et  les  remplace  par  une 
colonie  de  Macédoniens.  Sichem,  située  sur  le  montGa- 
rizim  reçoit  les  Samaritains  fugitifs  et  devient  la  métro- 
pole de  leur  secte,  332.  La  Judée  partage  le  sort  des 
provinces  soumises  à  Darius  et  conquises  par  Alexan- 
dre ;  devenue  tributaire  des  Macédoniens,  elle  est  ad- 
ministrée par  le  gouverneur  de  l'Egypte  et  de  la  Phéni- 
cie, 330. 

§  IL  —  Etat  des  Juifs  depuis  la  destruction  de  l'empire 
des  Perses  par  Alexandre ,  jusqu'au  moment  ou  la 
Judée  recouvre  son  indépendance  sous  les  Machabées, 
330-167. 

La  Judée,  tributaire  des  Macédoniens,  tombe  en  par- 
tage, après  la  mort  d'Alexandre,  à  Laomédon,  un  de  ses 
lieutenans.  Ce  dernier  n'en  conserve  le  gouvernement 
que  quelques  années.  Il  est  battu  par  Ptolémée-So- 
ter,  qui  réunit  la  Judée  à  l'Egypte,  320.  Jérusalem  se 
défend  long-temps  contre  les  efforts  de  Ptolémée,  qui 
en  triomphe  en  ordonnant  l'assaut  le  jour  du  Sabbat, 
où  la  religion  enchaîne  les  bras  des  habitans.  D'abord 

'  Histoire  des  Juifs  par  Josèphe,  llv.  u  ,  chap.  8. 
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il  se  montre  sévère  avec  les  Juifs  ;  il  en  emmène  plus 
de  cent  mille  captifs  en  Egypte.  Leur  fide'lité  pour  la 
famille  d'Alexandre,  qui  a  excité  sa  vengeance,  leur 
rend  sa  bienveillance,  et  il  les  traite  avec  la  même  dou- 
ceur que  le  reste  de  ses  sujets.  Cette  générosité  tourne  à 
son  profit  et  détermine  un  grand  nombre  de  Juifs  à  se 
retirer  dans  son  royaume,  lorsque  leur  contrée  passe, 
par  la  conquête,  sous  la  puissance  d'A.ntigone.  Pendant 
ces  révolutions  l'Etat  est  administré  par  le  grand-prêtre 
Simon,  292-284,  qui  embellit  Jérusalem  de  monumens 
admirables,  l'entoure  de  hautes  murailles,  et  insère  dans 
le  canon  des  livres  sacrés  ceux  d'Esdras,  de  Néhémie  et 
des  chroniques  ou  Paralipomènes.  Depuis  la  bataille 
d'Ipsus,  presque  tous  les  états  qui  avaient  appartenu  à 
Antisfone  restent  soumis  à  Séleucus  Nicator.  La  Judée 
suit  leur  destinée;  mais  à  la  mort  de  ce  prince  elle  est 
de  nouveau  ressaisie  par  les  Lagides,  sous  la  domination 
desquels  elle  reste  jusqu'au  règne  d'Antiochus  le  Grand, 
203.  Un  de  ces  princes,  Ptolémée-Philadelphe,  jaloux 
d'acquérir  et  de  répandre  la  connaissance  des  livres  de 
Moïse,  fait  venir  en  Egypte  soixante-douze  Juifs,  pour 
les  traduire  dans  la  langue  grecque.  C'est  la  version  des 
Septante  qui  a  été  déclai  ée  canonique  par  l'Eglise.  Ma- 
lachie,  mort  vers  le  milieu  du  cinquième  siècle,  avait 
été  le  dernier  prophète.  Les  Juifs,  privés  de  ces  hommes 
auxquels  la  sainteté  dé  leur  vie  et  leurs  inspirations  di- 
vines donnaient  une  grande  autorité  sur  toute  la  nation, 
se  séparent  en  différentes  sectes,  219.  On  voit  paraître 
les  Pharisiens j  les  Sadducéens  et  les  Esséens  ou  Essé- 
niensj  qui,  s'éloignant  de  la  pureté  du  dogme,  adoptent 
quelques  opinions  erronées  des  philosophes  de  l'anti- 
quité ,  et  offrent  aux  justes  le  même  paradis  que  Ma- 
homet promit  huit  siècles  après  à  ses  fougueux  disci- 
ples. 

Antiochus  le  Grand,  voulant  rendre  tout  son  éclat  ^ 
la  couronne  des  Séleucides,  tenta  la  conquête  de  la 
Palestine,  de  la  Cœlc-Syrie  et  de  la  Galilée.  Mais  ayant 
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été  vaincu  à  Raphia  au  moment  où  il  portait  ses  vues 
sur  l'Egypte,  il  abandonne  à  Ptoiémée-Philopator  toutes 
ces  contrées.  Le  vainqueur  se  rend  à  Je'rusalem,  et  s'at- 
tire les  imprécations  des  habilans  et  des  prêtres  en  péne'- 
trant  dans  le  sanctuaire,  cjui  n'était  ouvert  qu'une  fois 
l'année  au  grand  pontife.  Philopator,  indigné  de  la  ré- 
sistance religieuse  qu'il  a  soulevée,  exhale  sa  fureur  par 
les  plus  horribles  persécutions  contre  les  Juifs.  Il  prive 
ceux  qui  habitent  Alexandrie  des  privilèges  dont  ils 
étaient  en  jouissance  depuis  Â-lexandre,  les  marque  du 
sceau  de  la  servitude,  et  fait  périr  dans  des  affreux  tour- 
mens  ceux  que  leur  religion  empêche  de  sacrifier  à  l'i- 
dolâtrie. Les  Juifs,  après  la  mort  de  ce  prince,  changent 
de  domination, et  sont  subjugués  dans  deux  campagnes 
par  Antiochus  le  Grand,  203. 

Ce  piince,  pour  s'assurer  cette  nouvelle  conquête, 
s'applique  à  faire  aimer  son  administration  j  il  récom- 
pense le  zèle  des  habitans  qui  l'ont  aidé  à  chasser  de  la 
citadelle  de  Jérusalem  Scopas,  général  de  Ptolémée 
Épiphane-,  il  accorde  à  tout  le  peuple  la  permission  de 
vivre  selon  ses  lois  et  sa  religion,  répare  les  derniers 
désastres  dont  il  a  été  la  victime,  et  exempte  de  tout 
tribut  pendant  trois  ans  tous  ceux  qui  s'établissent  à 
Jérusalem,  dépeuplée  par  la  guerre  et  l'intolérance 
de  Ptoiémée-Philopator.  L'ambition  d'un  Juif,  nommé 
Simon,  trouble  le  calme  et  le  !)onheur  dont  jouit  la 
ville  sainte.  Jaloux  de  l'ascendant  qu'avait  obtenu  le 
grand  -  prêtre  Onias  par  sa  piété  et  par  sa  fermeté, 
il  excite  ravari::e  du  roi  de  Syrie,  et  lui  apprend  que 
le  sanctuaire  renferme  des  trésors  considérables,  in- 
utiles aux  Juifs  eux-mêmes.  Séleucus-Philopator,  175, 
charmé  d'avoir  une  occasion  aussi  favorable  d'accroître 
ses  richesses,  charge  son  premier  ministre  Héliodore  de 
ravir  le  riche  dépôt  consacré  aux  veuves  et  aux  orphe- 
lins, et  au  service  du  temple.  Les  remontrances  du 
grand-prêtre,  les  pleuis  des  habitans,  ne  peuvent  arrê- 
ter l'avide  ministre.  1!   se  précij)ite  dans  le  temple; 
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lorsqu'il  va  poi  ter  la  main  sur  le  trésor  sacre',  une  ap- 
parition miraculeuse  l'e'tonne  ;  il  tombe,  frappé  par  une 
main  divine,  et  retourne  en  Egypte  proclamer  la  puis- 
sance du  dieu  des  Juifs.  Les  intrigues  de  Simon  ne  sont 
pas  ralenties  par  cette  protection  éclatante  que  le  Sei- 
gneur accorde  aux  vertus  et  au  patriotisme  d'Onias, 
mais  elles  ne  sont  plus  écoutées  par  Séleucus,  qui  en- 
voie le  traître  en  exil  ^ 

Antiochus  Epipliane  est  le  dernier  Séleucide  qui  rè- 
gne sur  la  Judée.  Sous  son  empire,  la  grande- sacrifica- 
ture  devient  vénale,  et  les  Juifs  se  corrompent  par  leur 
commerce  avec  les  Grecs.  Josliua  ou  Jésus  prend  le 
nom  de  Jason  pour  plaire  aux  Grecs,  calomnie  son 
frère  Onias  auprès  d'Antiochus,  et  oSre  à  ce  dernier 
quatre  cent  quarante  talens  pour  obtenir  l'emploi  de 
grand-prêtre.  Jason,  ayant  ainsi  succédé  à  son  frère 
en  achetant  le  suifrage  du  roi  de  Syrie,  introduit 
les  mœurs  grecques  dans  la  Judée,  et  encourage  par 
son  exemple  la  plus  criminelle  dépravation.  Mais  bien- 
tôt un  rival  s'élève  parmi  ses  propres  ministres.  Mé- 
néiaiis,  envoyé  à  Autioche  pour  acquitter  le  tribut 
annuel  auquel  la  Judée  était  condamnée,  profite  de  son 
séjour  à  la  cour  pour  gagner  les  bonnes  grâces  du  roi  y. 
et  il  en  obtient  la  grande-sacrifîcature.  Jérusalem  se 
partage  entre  les  deux  concurrens;  après  une  lutte 
de  peu  de  durée,  Jason  fuit  chez  les  Ammonites,  et 
laisse  Ménélaiis  jouir  d'une  victoire  achetée  par  le  plus 
lâche  des  sacrifices.  Il  ne  se  maintient  qu'en  promettant 
de  renoncer  à  la  loi  de  Moïse,  et  il  fait  mettre  à  mort, 
par  le  ministère  d'Andronic,  le  vertueux  Onias,  qui 
lui  reproche  son  indigne  conduite.  Ce  dernier  crime 
révolte  les  Grecs  et  Antiochus  lui-même.  Il  le  fait  ex^ 
pier  à  Andronic,  en  ordonnant  que  son  supplice  ait 
lieu  dans  le  lieu  même  où  le  grand -prêtre  a  été  sacri- 
fié. Quant  à  Ménélaiis,  il  obtient  sa  grâce  eu  prodiguant 

'  Liv.  II  lies  Macluihc'cs ,  cIkii».  3. 
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au  roi  ses  trésors;  les  habitans  de  Je'rusalem  subissent 
les  plus  cruelles  exactions,  et  les  repoussent,  en  égor- 
geant trois  mille  satellites  de  Ménélaiis,  et  Lysimaque, 
son  propre  frère. 

Jérusalem  va  éprouver  des  maux  plus  horribles  en- 
core. Le  bruit  de  la  mort  d'Antiochus,  i70,  occupé 
d'une  expédition  contre  l'Egypte,  s'étant  répandu,  Ja- 
son  abandonne  le  pays  des  Ammonites,  et  rentre  dans 
Jérusalem,  dont  les  portes  lui  sont  ouvertes  par  les 
nombreux  ennemis  du  roi  de  Syrie  et  de  Ménélaiis. 
Antiochus,  informé  de  la  joie  qu'avait  occasionée  la 
fausse  nouvelle  de  sa  mort,  marche  en  furieux  sur  Jéru- 
salem, en  chasse  Jason,  qui  termine  à  Lacédémone  une 
vie  remplie  dé  crimes  et  d'infortunes;  égorge  quarante 
mille  Juifs,  en  réduit  un  pareil  nombre  en  esclavage, 
profane  le  sanctuaire,  et  enlève  du  Temple  tous  les 
objets  consacrés  au  culte  du  Seigneur.  Deux  ans  après, 
i68,  contraint  de  renoncer  à  la  conquête  de  l'Egypte 
par  un  mot  de  Popilius  Lœnas,  ambassadeur  de  Rome, 
il  se  venge  de  cet  affront  sur  la  Judée,  dont  il  semble 
vouloir  consommer  la  ruine.  Son  lieutenant  Apollo- 
nius la  livre  aux  plus  affreux  ravages.  Plusieurs  quar- 
tiers de  la  capitale  sont  la  proie  des  flammes.  Cent  mille 
Juifs  sont  emmenés  en  captivité.  Des  ruines  de  la  ville, 
Apollonius  fait  construire  une  citadelle,  qui  sert  à  la 
fois  à  contenir  la  nation  dans  l'esclavage,  et  à  lui  inter- 
dire l'entrée  du  Temple.  Le  culte  de  l'idolâtrie  est  en 
même  temps  prescrit  dans  toute  la  Judée,  et  les  suppli- 
ces les  plus  cruels  sont  réservés  aux  habitans  qui  ont  le 
courage  d'observer  la  loi  de  Moïse.  Antiochus  se  rend 
lui-même  en  Judée,  afin  de  consommer  la  ruine  du  mal- 
heureux peuple  qui  la  couvre  de  ses  débris.  Il  ordonne 
le  meurtre  du  pieux  Éléazar,  et  celui  de  sept  frères  et 
de  leur  mère,  qui  bravent  sa  cruauté  plutôt  que  de  se 
montrer  infidèles  à  leur  religion.  La  tyrannie  sangui- 
naire d'Antiochus  allume  dans  quelques  âmes  magnani- 
mes et  guerrières  le  désir  de  la  vengeance.  Mathatias, 
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prêtre  de  la  famille  de  Joarib,  abandonne  Je'rusalem, 
pour  n'être  pas  témoin  des  scènes  horribles  auxquelles 
donnent  lieu  et  la  ])arbarie  des  Syriens,  et  l'apostasie 
d'un  grand  nombre  de  Juifs.  Il  se  retire  à  Modin,  où, 
loin  d'obe'ir  aux  ordres  du  lieutenant  d'Antiochus,  il 
donne  le  signal  de  la  guerre.  Ses  cinq  fils,  tous  animes 
du  même  courage,  parcourent  les  montagnes  et  les 
de'serts,  rallient  leurs  compatriotes  fugitifs  ,  et  parvien- 
nent à  composer  une  petite  armée,  avec  laquelle  Matha- 
thias  commence  à  délivrer  sa  patrie  du  double  des- 
potisme qui  l'accable.  Les  Assidéens,  qui  forment  la 
secte  la  plus  rigide  des  Juifs,  le  secondent  de  leur  zèle. 
Il  fait  approuver  par  les  prêtres  la  résolution  de  com- 
battre le  jour  du  Sabbat,  et,  par  cette  infraction  à  la 
loi  de  Moïse,  commandée  par  la  nécessité  de  la  défense, 
il  trompe  la  cruauté  de  ses  ennemis,  qui  jusqu'ici  ont 
choisi  pour  leurs  exécutions  le  jour  consacré  au  repos 
parla  religion.  Mathatias,  qui  a  la  gloire  d'avoir  en- 
trepris la  délivrance  de  la  Judée,  meurt  sans  avoir  le 
bonheur  de  la  terminer.  Il  laisse  ce  soin  difficile  à  ses 
fils,  dignes  héritiers  de  ses  vertus  et  de  son  patriotisme, 

§  III.  —  Histoire  sainte  depuis  le  moment  ou  les  Juifs 
sont  affranchis  du  joug  des  Syriens  par  Judas  Ma- 
cliahée^  jusqu'au  règne  d'Hérode^  166^40. 

Judas ^  surnommé  Machabce,  troisième  fils  de  Ma- 
thatias, succède  à  toute  l'autorité  de  son  père,  \66.  Il 
forme  une  petite  armée  des  Juifs  qui  brûlent  de  com- 
battre sous  ses  ordres.  Il  parcourt  la  Judée,  répare  les 
villes,  élève  des  fortifications  et  bat  successivement  dans 
une  première  campagne  Apollonius  et  Seron,  lieute- 
nans  d'Antiochus  Epiphane,  et  dissipe  les  troupes  plus 
considérables  commandées  par  Nicanor  et  Gorgias. 
L'année  suivante  165,  d'autres  succès  signalent  ses  ar- 
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mes;Timothée  et  Bacchide  sont  défaits  et  perdent  vingt 
mille  hommes  dans  une  seule  action.  Une  victoire  plus 
importante,  obtenue  sur  Lysias,  rend  les  Machabe'es 
maîtres  de  la  montagne  de  Sion.  Ils  font  une  de'dicace 
solennelle  du  Temple,  le  purifient  des  ïouillures  de 
l'idolâtrie  et  rétablissent  le  culte  du  Seigneur.  Quel- 
ques nations  voisines,  jalouses  de  ces  succès,  massa- 
crent inhumainement  les  Juifs  qui  se  sont  réfugiés  sur 
leurs  terres.  Pendant  que  Machabée  s'éloigne  de  la 
Judée  pour  tirer  vengeance  de  cette  perfidie,  ses  frères 
Joseph  et  Azarias  se  portent  imprudemment  contre  la 
place  de  Jamnia,  et  perdent  deux  mille  hommes  dans 
une  sortie  que  font  les  assiégés.^Cette  perte  est  compen- 
sée par  la  mort  déplorable  du  cruel  persécuteur  des 
Juifs,  Antiochus  Epiphane,  et  par  plusieurs  avantages 
considérables  qui  sont  le  fruit  du  courage  infatigable 
de  Judas  Machabée,  -164-. 

Le  successeur  d' Epiphane,  Antiochus  Eupator,monté 
fort  jeune  sur  le  trône ,  est  livré,  ainsi  que  son  royaume, 
aux  conseils  et  à  l'influence  de  Lysias.  Ce  dernier,  té- 
moin de  tant  de  victoires  remportées  par  les  Juifs,  pen- 
chait pour  le  parti  de  la  paix  ;  mais  les  gouverneurs  des  pro- 
vinces continuent  la  guerre  et  éprouvent  de  nouvelles 
pertes.  Le  roi  lui-même  est  ainsi  entraîné  à  combattre 
malgré  lui  et  entreprend  en  personne  des  hostilités  qu'il 
est  obligé  de  suspendre  pour  s'opposer  aux  prétentions 
d'un  rival  de  son  trône,  Démétrius-Soter,  qui  le  lui  ravit 
avec  la  vie.  Une  nouvelle  guerre  commence,  et  le  défen- 
seur de  la  Judée  triomphe  à  la  fois  des  embûches  du  traî- 
tre Alcime  et  des  derniers  efforts  de  Nicanor,  qu'il  dé- 
fait et  qu'il  tue  à  Béthoron,  non  loin  de  Samarie,  i6i. 
Une  alliance,  conclue  avec  Rome,  semble  assurer  la 
tranquillité  et  l'indépendance  des  Juifs,  quand  Démé- 
trius,  pour  effacer  la  honte  de  ses  revers,  charge  Bac- 
chide et  Alcime  du  soin  de  sa  vengeance.  Judas,  trop 
confiant  dans  son  courage,  marche  à  leur  rencontre 
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avec  une  poigne'e  de  soldats,  et  reçoit  le  coup  mortel  au 
milieu  de  son  triomphe. 

La  mort  de  ce  grand  homme  porte  en  tous  lieux  la  dou- 
leur et  la  consternation,  et  favoriseles  succès  des  Syriens. 
Jonaihasj  un  de  ses  frères,  lui  succède.  Il  e'prouve  des  re- 
vers, qu'il  eût  difficilement  réparés  par  son  courage  et  par 
sa  constance,  si  Démétrius,  menacé  par  Alexandre  Bala, 
ne  lui  eût  accordé  la  paix  et  la  permission  de  rentrer 
dans  Jérusalem,  dont  Alcime  s'était  rendu  maître,  \  53. 
Il  est  recherché  par  Alexandre  Bala ,  qui  le  reconnaît 
comme  grand-prêtre  et  comme  généralissime  de  la  Ju- 
dée. Revêtu  de  ce  double  titre,  il  consolide  son  autorité 
à  la  faveur  des  troubles  de  la  Syrie,  reprend  la  forte- 
resse d'Acra,  construite  en  168  par  Apollonius;  mais  il 
ne  sait  pas  éviter  les  pièges  de  Tryphon,  gouverneur 
d'Antioche,  et  périt  à  Ptolémaïs,  avec  ses  enfans  et  mille 
hommes  de  sa  suite,  14-4..  Aussitôt  un  autre  frère  de 
Judas  Machabée  prend  en  main  les  rênes  de  l'Etat, 
et  autant  par  ses  alliances  que  par  ses  propres  for- 
ces, il  soutient  la  gloire  de  sa  famille  et  est  proclamé, 
143,  j)ar  un  assentiment  unanime,  prince  et  chef  de 
la  nation  juive.  Simon  agrandit  et  fortifie  Joppé,  sur  la 
mer,  et  réduit,  par  la  famine,  la  garnison  syrienne 
qui  est  encore  maîtresse  de  la  citadelle  de  Jérusalem. 
Les  Juifs,  reconnaissans  de  tant  de  bienfaits,  rendent 
héréditaire  dans  sa  famille  la  double  autorité  qu'il 
exerce.  Un  décret  solennel,  déposé  dans  les  archives 
du  Temple,  consacre  le  souvenir  de  celte  révolution  po- 
litique et  de  la  délivrance  de  la  Judée,  qui  semble  dé- 
finitive, 14^1  '. 

La  république  romaine  se  montre  favorable  à  l'éléva- 
tion de  Simon-,  le  roi  de  Syrie,  Anliochus  Sidétès,  re- 

•  Voyez,  pour  l'histoire  des  Macliabées,  outre  les  livres  de  M  Ancien 
Testament,  qui  portent  leur  nova,  V Histoire  Je^ /«(/*■,  par  Prideaux 
(xii<=  liv.),  ouvrage  plein  de  recherches,  d'après  lequel  les  auteurs 'de 
VArt  xie  vérifier  les  dates  ont  compesé  l'arlicle  des  Juifs,  depuis  la  dé- 
cadcuce  des  roycumcs  de  Juda  cl  d'Lraul,  jus(iu'à  la  naissance  du  Christ. 
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cherche  son  amitié.  Cependant  de  grandes  infortunes  lui 
sont re'serve's,  ainsi  qu'au  peuple  qui  lui  doitsa prospérité 
et  une  partie  de  sa  gloire.  Trompé  par  les  perfides  pro- 
testations de  Ptolémée,  son  gendre  et  gouverneur  de  Jé- 
richo, il  est  égorgé  dans  un  festin,  avec  deux  de  ses  fils, 
Mathatias  et  Judas  ;  Jean  Hyrcan  n'échappe  à  ce  piège 
affreux  que  pour  voir  périr  aussi  misérablement  sa 
mère  et  deux  autres  de  ses  frères.  Jérusalem  est  bientôt 
après  assiégée,  et  les  habitans  redeviennent  tributaires 
des  Syriens.  Mais  après  la  mort  d'Antiochus  Sidétès, 
130,  ils  recouvrent  leur  indépendance,  et  subjuguent 
les  Samaritains  et  les  Iduméens.  Les  guerres  intestines 
de  l'Egypte  et  de  la  Syrie  laissent  respirer  Jean  Hyrcan, 
qui,  pendant  un  règne  de  vingt-neuf  ans,  accroît  con- 
sidérablement ses  richesses  et  sa  puissance.  Tout  réus- 
sit au  dehors  à  ce  prince,  et  au  dedans,  son  autorité 
n'est  troublée  que  par  la  préférence  qu'il  accorde 
aux  Sadducéens  sur  les  Pharisiens.  Le  peuple  partage 
le  ressentiment  de  cette  dernière  secte,  et  cette  ini- 
mitié devient  dans  la  suite  la  cause  de  troubles  funestes. 
11  meurt  l'an  i07  avant  J.-C. 

Aristohule  P'' ,  l'aîné  de  ses  fils,  lui  succède  dans  la 
grande-sacrificature  et  dans  le  gouvernement  de  l'Etat. 
Dès  qu'il  voit  son  pouvoir  bien  affermi ,  il  prend  le  dia- 
dème et  le  titre  de  roi  que  n'avait  osé  prendre  aucun 
de  ceux  qui  avaient  gouverné  la  Judée  depuis  la  capti- 
vité de  Babylone.  Il  fait  mourir,  dans  une  dure  capti- 
vité, sa  mère,  pour  avoir  réclamé  l'administration  su- 
prême, en  vertu  du  testament  de  Jean  Hyrcan.  l\  charge 
de  fers  trois  de  ses  frères,  partage  l'autorité  avec  le 
quatrième,  Antigone ,  qui  périt  victime  de  la  jalousie 
de  la  reine  Salomé.  Aristobule  meurt  de  désespoir  en 
apprenant  l'erreur  funeste  qui  lui  a  fait  ordonner  le 
meurtre  d'un  frère  chéri,  i06. 

Alexandre  Jannée,  i  06-79.  —  Ce  prince  est  à  peine 
monté  sur  le  trône  qu'il  fait  périr  un  de  ses  frères,  qu'il 
regarde  comme  un  lival  dangereux.  1\  attaque  ensuite 
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ftolamaïs,  qui  a  secoué  le  joug  des  Syriens.  Ptole'me'e  La- 
thyre,  roi  de  Chypre,  marche  au  secours  de  cette  place; 
Alexandre,  pour  contrebalancer  ses  forces,  s'allie  avec 
la  reine  d'Egypte,  Cle'opâtre.  Il  se  donne  entre  les  deux 
rois  une  bataille  sanglante  sur  le  Jourdain  ;  le  roi  des 
Juifs  y  perd  trente  mille  hommes;  Lathyre  souille  cette 
victoire  par  une  cruauté  horrible  dont  l'histoire  offre 
peu  d'exemples.  La  Judée  aurait  été  conquise  .sans  les 
secours  que  Cléopâtre  fournit  à  Alexandre,  dans  la  vue 
d'empêcher  le  vainqueur  de  se  rendre  redoutable  même 
à  l'P^gypte.  Alexandre,  enhardi  par  la  retraite  de  La- 
thyre, reprend  l'offensive  et  se  rend  maître  de  Gadara, 
d'Amathus,  de  Raphia,  d'Anthedon  et  de  Gaza,  qu'il 
réduit  en  cendres,  97,  après  le  siège  le  plus  opiniâtre. 
De  retour  à  Jérusalem,  les  Pharisiens,  au  lieu  d'ap- 
plaudir, insultent  à  ses  triomphes.  Le  prince  irrité  fait 
mettre  à  mort,  par  ses  troupes  six  mille  de  ses  sujets  et 
compose  sa  garde  de  soldats  mercenaires,  levés  en  Pi- 
sidie  et  en  Cilicie.  Il  attaque  ensuite,  sans  succès,  Obo- 
das,  roi  des  Arabes,  et  est  obligé  de  renoncer  à  cette 
guerre  pour  tourner  ses  forces  contre  ses  sujets  révol- 
tés. Il  les  soumet  après  plusieurs  victoires  sanglantes, 
quoiqu'ils  soient  soutenus  par  Démétrius ,  roi  de  Syrie. 
Huit  cents  d'entre  eux  sont  mis  en  croix  à  Jérusalem,  et 
leurs  femmes  et  leurs  enfans  sont  égorgés  sous  les  yeux 
d'Alexandre,  qui  dans  le  même  moment  célèbre  sa  vic- 
toire par  un  festin  somptueux.  Ce  prince  cruel  meurt 
quelques  années  après  des  suites  de  son  intempérance 
et  de  sa  débauche,  79.  Alexandra,  sa  veuve,  demeure 
maîtresse  du  gouvernement.  Sa  main  trop  faible  laisse 
reprendre  la  supériorité  aux  Pharisiens.  Ils  exercent  de 
sanglantes  représailles  sur  les  Sadducéens  leurs  en- 
nemis; Jérusalem  est  inondée  de  sang;  Alexandra  n'op- 
pose à  ces  calamités  qu'une  volonté  impuissante,  et  laisse 
en  mourant  la  couronne  à  son  fds  aîné,  Hyrcan,  70. 

Hyrcan  II ^  70;  Aristobule  II ,  roi  trois  mois  après. 
—  Hyrcan,  l'aîné  des  fils  d'Alexandre  Jannée,  est  re- 
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connu  roi  par  les  Pharisiens.  Ayant  été  battu  à  Jéricho 
par  Aristobule,  il  lui  cède  le  trône  et  le  Sacerdoce  après 
un  règne  de  trois  mois;  mais  les  partisans  du  prince 
fugitif  se  préparent  à  lui  rendre  les  droits  qu'il  a  si 
lâchement  abandonnés.  Anlipater  se  met  à  leur  tête, 
et  force  Hyrcan  à  reprendre  les  armes.  Aristobule, 
vaincu  à  son  tour,  fuit  de  Jérusalem  et  demande  des 
secours  à  Pompée  qui  est  devenu  l'arbitre  de  l'Asie  de- 
puis la  défaite  de  Mithridate,  65.  Le  général  romain 
se  décide  pour  le  parti  d'Hyrcan,  jette  Aristobule  dans 
les  fers,  se  rend  maître  de  Jérusalem  et  assiège  les  en- 
nemis dans  le  Temple,  où  ils  se  défendent  pendant  plu- 
sieurs mois  avec  opiniâtreté.  Hyrcan  triomphe  ainsi  par 
les  secours  de  Rome;  une  partie  de  la  Judée  lui  est 
enlevée,  et  il  ne  gouverne  le  reste  qu'avec  le  titre  de 
grand-prêtre.Aristobule  et  sa  famille  sontenvoyés  captifs 
à  Rome.  Un  de  ses  enfans,  Alexandre,  échappé  à  l'escla- 
vage, revendique  les  droits  de  son  père,  après  le  dé- 
part de  Pompée.  Gabinius  combat  et  triomphe  pour 
Hyrcan,  auquel  il  rend  la  couronne.  Le  gouvernement 
de  la  Judée  souffre  d'importantes  modifications  et  de- 
vient monarchique,  avec  quelques  formes  de  l'aristo- 
cratie, 57.  D'autres  efforts,  tentés  par  Alexandre  et  par 
Aristobule  lui-même ,  ne  sont  pas  plus  heureux,  et  ne 
font  qu'affermir  dans  son  autorité  Hyrcan  ,  qui  prend 
le  titre  à' ethnarque ,  55.  L'avarice  de  Gabinius  et  celle 
de  Crassus,  qui  va  combattre  les  Parthes,  dépouillent 
le  Temple  de  ses  richesses.  La  Judée  est  agitée  par  la 
guerre  civile  de  César  et  de  Pompée;  Hyrcan,  malgré 
la  protection  dont  il  avait  été  l'objet  de  la  part  de 
Pompée,  obtient  la  bienveillance  de  César,  qui  accorde 
aux  Juifs  tous  leurs  privilèges  et  la  permission  de  re- 
construire les  murs  de  Jérusalem.  De  nouveaux  trou- 
bles éclatent  en  Judée  par  l'ambition  d'Antigone,  qui 
ravit  le  trône  à  Hyrcan,  et  qui  en  est  lui-même  dé- 
pouillé par  Hérode.  Quoique  étranger  par  sa  naissance 
à  la  nation  des  Juifs,  il  est  proclamé  leur  roi  par  la 


.175 

protection  d'Antoine  et  d'Octave,  et  par  la  volonté  du 
sénat,  AO.  Depuis  l'avènement  ôH Hérode ,  l'histoire  po- 
litique des  Juifs  se  confond  avec  celle  de  Rome. 

c. 


fin  ue   f.a.   seconde   partie  du  précis  de 
l'histoire  ancienne. 
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Chapitre  XLIII.  —  Histoire  de  la  Macédoine  et  de  la  Grèce  depuis 
la  mort  de  Séleucus  jusqu'à  la  mort  de  Pyrrhus,  c'est-à-dire 
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